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A  MONSIEUR  THEODORE  DABLIN,  NfiGOCIAlfT. 
Au  yrmUw  amUf  (a  ftrsmier  ouvrage. 

m  Balzac 

pbCfacb. 

Get  oaymgfi  est  mon  premier,  et  lent  fat  son  suoc^ ;  je  oe  poa?ais 
fe  prot^er  d*aacane  manidre,  occap6  comme  je  le  snis  de  la  Taste 
eotreprise  oA  il  tienc  si  pea  de  place.  Aajoard'hni,  je  ne  yeoi  faire 
qae  deux  remarques. 

La  firetagne  connalt  le  fait  qai  sert  de  base  aa  drame ;  mais  ce 
qai  se  passe  en  qaelqoes  inois  fut  consomm^  en  yingt-quatre  heares. 
A  part  cette  po^tiqae  inGd^litd  faite  k  I'histoire,  toos  les  ^v^ne- 
oieDis  de  oe  li?re,  w&tae  les  moindres,  sont  enti^rement  historic 
ques;  quant  aax  descriptions,  elles  sont  d*ane  v^rit6  minntiease. 

Le  style,  d*abord  assez  entortilK,  fa6riss6  de  foutes,  est  mainte- 
nant  a  T^tat  de  perfection  relative  qui  permet  k  an  aalear  de  pr6- 
KDter  son  oavrage  sans  en  ^re  par  trop  mto)ntent 

Des  Seines  de  la  vie  militaire  qoe  je  prepare,  c*est  la  seole  qui 
soit  terminde,  elle  pr^sente  one  des  faces  de  la  guerre  civile  an 
diz-neavi^me  sitole;  cdie  de  partisans;  rautre,  la  guerre  civile 
r^li^,  sera  le  sujel  des  YBNDfiBNS. 
Paris,  Janvier  i84S^ 

COM.    HUH.    T.   XIIL  1 
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CHIlPITRB  PRBIIIBB« 

L^UBUflCADB. 

Dans  les  premiers  jours  de  Tan  VIII,  aa  commenoement  de  ?en- 
d^miaire,  oa»  pour  se  conformer  an  caleudrier  actuel,  vers  Ja  6b 
du  Qiois  de  septembre  1799,  une  ceutaine  de  paysans  et  un  asset 
grand  iiombre  de  bourgeois,  partis  le  matin  de  Foug^res  pour  se 
rendre  k  Mayenne,  gra?issaient  la  montagne  de  la  Pelerine,  situ^e 
k  mi-chemin  environ  de  Foug^res  k  Ern6e,  petite  ville  oili  les  voya- 
geurs  out  coutume  de  se  reposer.  Ge  d^tachement,  di?is6  en 
groupes  plus  oa  moins  nombreux ,  offrait  une  collection  de  cos- 
tumes si  bizarres  et  une  reunion  d'individos  appartenant  k  des 
localitds  on  k  des  professions  si  diverses ,  qu'il  ne  sera  pas  inutile 
de  dterire  leurs  differences  caract^ristiques  pour  donner  k  cette 
histoire  les  couleurs  vives  auxquelles  on  met  taut  de  prii  aujour- 
d*hui;  quoique,  selon  ceruins  critiques,  elles  nuisentkla  pein- 
ture  des  sentiments. 

Quelques-uns  des  paysans,  et  c*6tait  le  plus  grand  nombre,  al- 
laient  pieds  nus,  ayant  pour  tout  vfitement  une  grande  peau  de 
cb^vre  qui  les  couvrait  depuis  ie  col  jusqu*auz  genoux,  et  un  pan- 
talon  de  toile  blanche  tr^s-grossidre,  dont  le  fil  mal  tondu  accu- 
sait  rincurie  indostrielle  du  pays.  Les  m^ches  plates  de  leurs  loog9 
cheveux  s'unissaient  si  habitueilement  aux  polls  de  la  peau  de 
chevre  et  cachaient  si  compl^tement  ieurs  visages  baiss^  vers  la 
teire,  qu'on  pouvait  facilement  prendre  cette  peau  pour  la  lenr, 
et  confondre,  k  la  premiere  vue,  ces  malheureux  avec  les  animaux 
dont  l'!S  d^pouiiles  leur  servaient  de  vdtement  Mais  k  travers  ces 
cbeveux  Ton  voyait  bientdt  briller  ieurs  yeux  comme  des  gouttes  de 
ros^e  dans  une  ^paisse  verdure;  et  leurs  regards,  tout  en  annon- 
^nt  Fintelligence  humaine,  cansaient  certainement  plus  de  ter- 
reur  que  de  plaisir.  Leurs  Xiies  ^taient  surmont^es  d*une  sale  toque 
en  laine  rouge,  semUable  k  ce  bonnet  phrygien  que  la  R^puUiquc 
adoptait  dors  comme  emU^me  de  la  liberty.  Tons  avaient  sur 
r^paule  un  gros  biton  de  cfa^ne  noueuT ,  au  bout  duquel  pendaii 
un  long  biasac  de  toile,  pen  garni.  D'autres  portaient,  par-dessus 
leur  bonnet,  un  grossier  chapeau  de  feutre  k  larges  bords  et  orn4 
d*une  esptee  de  chenille  en  Uune  de  diverses  couleurs  qui  en  en- 
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tonrait  la  forvaa,  Ceux-ci,  enti^remcat  v^tus  de  b  mtoe  toile  dont 
6Uient  faitg  ks  ptntaloos  et  les  bissacs  des  premiers,  n'oSraient 
presqae  rien  daos  leor  coslome  qai  appardut  k  la  civilisation  nou- 
Tella  Lears  longs  cheveux  retombaient  sur  le  collet  d'une  veste 
roade  k  petites  pocheslat^raleset. carries  qui  n'allait  que  jn^u*aux 
hanches,  ?6tenient  particulier  aux  paysans  de  l*Onest  Sons  cette 
teste  OQverte  oo  distingaait  an  gilet  de  mtoe  toile,  k  gros  bou- 
tODS.  Qaelques-ans  d'entre  eux  marchaient  avec des  sabots;  tandis 
que,  par  iconomie,  d*autres  tenaient  leors  souliers  k  la  main. 
Ce  costome,  sali  par  an  long  usage,  noirci  par  la  saear  on  par  la 
pooflsitee,  et  moins  original  que  ie  pr6c^ent,  a?ait  pour  mirite 
historiqne  de  servir  de  transition  k  rbabillement  presqae  somp- 
toeoz  de  qudqaes  bommes  qui,  disperses  0  et  Ik,  au  miliea  de 
la  troope,  y  briUaient  comme  des  fleurs.  En  effet,  leurs  pantalons 
de  toile  blene,  ieors  gilets  rouges  on  jaunes  orn^  de  deux  rangies 
de  boutons  de  cnivre  paralldes,  et  semblables  k  des  cuirasses  car- 
ries, trancbaient  aussi  vivement  sur  les  vitements  blancs  ct  les 
peaox  de  leurs  compagnons,  que  des  bluets  et  descoquelicots  dans 
on  champ  de  bli.  Quelques-uns  itaient  cbau8s6i  avec  ces  sabots 
que  les  paysans  de  la  Bretagne  savent  faire  eux-mimes;  mais 
presqae  tous  avaient  de  gros  souliers  ferris  et  des  babits  de  drap 
fort  grossier,  taillis  comme  les  anciens  babits  fran^is,  dont  la 
forme  est  eqcore  religieusement  gardie  par  nos  paysans.  Le  col  de 
leor  chemise  itait  attacbi  par  des  boutons  d*argent  qui  figuraient 
on  des  coeurs  on  des  ancres.  Enfin,  leurs  bissacs  paraissaient  mieux 
fournis  que  ne  Titaient  ccux  de  leurs  compagnons ;  puis,  plusieurs 
d*eatre  eux  joignaient  k  leur  iquipage  de  route  une  gourde  sans 
doute  pleine  d*eau-de- vie,  et  suspendue  par  une  Gcelle  k  leur  cou. 
Quelqaes  ciladins  apparaissaient  au  milieu  de  ces  bommes  k  demi 
aauvages,  comme  pour  marquer  le  dernier  terme  de  la  civilisation 
de  ces  contries.  CoifTis  de  chapeaux  roods,  de  claques  ou  de  cas' 
quettes,  ayant  des  bottes  k  revers  ou  des  souliers  malntenus  par  des 
guitres^  ils  prisentaient  comme  les  paysans  des  differences  remar- 
quables  dans  leurs  bostumes.  Une  dizaine  d'entre  eux  portaient 
cette  veste  ripublicaine  connue  sous  le  nom  de  carmagnole.  D'au- 
tres,  de  riches  artisans  sans  doute,  itaient  vitus  de  la  tite  aux 
pieds  en  drap  de  la  mime  couleur.  )<es  plus  recberchis  dans  leur 
mise  se  distinguaient  par  des  fracs  et  des  redingotes  de  drap  bleu 
00  vert  plus  on  moins  ripi.   Geux-lk  veritabks  personnages,  por- 
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titude  si  hostile,  que  le  Directoire  d^sesp^ra  d*eD  triompber  de 
prime  abord.  Aussi,  pea  de  joors  aprds,  deiDaiida-t-il  aax  Assem- 
bles des  mesures  particuli^res  relalivement  aax  lingers  contingents 
du8  en  verta  de  Tarticle  qui  aatorisait  les  compagnies  francbes. 
Donc^  une  noavelle  loi  promulgu^  qaelqnes  joors  a?ant  le  com- 
mencement de  cette  histoire,  et  rendae  le  troisi^me  jour  compK- 
mentaire  de  Tan  VII,  ordonnait  d*organiser  en  legions  ces  faibles 
levies  d*bommes.  Les  legions  de?aient  porter  le  nom  des  diparte- 
mentsde  la  Sartbe,  de  I'Orne,  de  la  Cayenne,  d*Iile-et-Yilaine,  du 
LVlorbiban,  dela  Loire-Infirienre  et  de  Maine-et-Loire.  Ces  ligions, 
disaitla  loi,  spicialement  employies  a  combattre  les  Chouans,  ne 
pourraient,  sous  aucun  pritextey  Stre  forties  aux  frontieres. 

Ces  details  fastidieux,  mais  ignore,  expliqnent  k  la  fois  T^tat  de 
faiblesse  oii  se  trouva  le  Directoire  et  la  marcbe  de  ce  troupean 
d'hommes  conduit  par  les  Blens.  Aassi,  peut-dtre  n*est-il  pas 
superflu  d*ajouter  que  ces  belles  et  patriotiqnes  determinations 
directoriales  n'ont  jamais  re^  d*autre  execution  que  lenr  insertion 
an  Bulletin  d^  Lois.  N*etaut  plus  soutenus  par  de  grandes  iddes 
morales,  par  le  patriotisme  ou  par  la  terreur,  qui  les  rendait  na- 
gu^re  ex^cutoires,  les  d^crets  de  la  RSpublique  cr^ient  des  mil- 
lions et  des  soldats  dont  Hen  n'entrait  ni  au  tr^r  ni  k  Tarm^e.  Le 
ressort  de  la  Revolution  8*etait  use  en  des  mains  inbabiles,  etles  lois 
recevaient  dans  leur  application  I'empreinte  des  circonstances  au 
lieo  de  les  dominer. 

Les  departements  de  la  Mayenne  et  dlUe-et-Tilaine  etaient  alors 
commandos  par  un  vieil  oflScier  qui,  jugeant  sur  les  lieux  de  Top- 
portunite  des  mesures  k  prendre,  voulut  essayer  d*arracber  k  la 
Bretagne  ses  contingents,  et  surtout  celui  de  Foug^res,  Tun  des  plus 
redoutables  foyers  de  la  cbouannerie.  II  esp^rait  ainsi  affaibiir  les 
forces  de  ces  districts  mena^nts*.  Ge  militaire  de?oue  profita  des 
previsions  illusoires  de  la  loi  pour  affirmer  qu*il  equiperait  et  ar- 
merait  sur-le-champ  les  riquisitionnaireSt  et  qu'il  tenait  h  leur 
disposition  un  mois  de  la  solde  promise  par  le  gouvernement  k  ces 
troupes  d'exception.  Quoique  la  Bretagne  se  refusdt  alors  k  toute 
espece  de  service  militaire,  Toperation  reussit  tout  d*abord  sur  la 
foi  d^  ces  promesses,  et  avec  tant  de  promptitude  que  cet  oflS- 
cier s'en  alarmii.  Mais  c'eiait  an  de  ces  vieux  cbiens  de  guerite 
diflSciles  k  snrprendre.  Aussitdt  qu*il  vil  accourir  au  district  nnc 
partie  des  contingents^  il  soap^nna  qadqne  motif  secret  )i  cette 
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prmnpte  rtenioD  d'hommes,  et  peut-dtre  de?ioa-t-ii  bien  en  croyaot 
qa*ik  foolaient  se  procurer  des  armes.  Sans  attendre  les  retarda- 
taires,  il  prit  alors  des  mesares  poor  tlcher  d*^Oectuer  sa  retraite 
8or  AleofOD,  afin  de  se  rapprocher  des  pays  soumis,  quoique  Tin- 
sorrectioa  croissante  de  ces  contr^es  rendlt  le  socc^  de  ce  projet 
tE^probMmatique. 

Get  officier,  qai,  selon  ses  instrucdons,  gardait  le  plas  profond 
secret  sar  les  malhears  de  nos  armdes  et  sar  les  nouveUes  peu  ras- 
sarantes  parvenaes  de  la  Vendue,  avait  done  tent^,  dans  la  matinee 
od  Gominence  cette  histoire,  d'arriver  par  une  marche  forc^  ^ 
Mayenne,  oh  il  se  promettait  bien  d*ex4cuter  la  loi  suWant  son  boa 
fonloir,  en  remplissant  les  cadres  de  sa  demi-brlgade  avec  ses  con- 
merits  bretons.  Ge  mot  de  consent,  devenn  plus  tard  si  cddbre, 
avait  remplac^  pour  la  premiere  Ms,  dans  les  lois,  le  nom  de  r6- 
qnisitionnaires,  primitivement  donn§  aux  recrues  r^paUicaines. 
Avant  de  quitter  Fong^res,  le  commandant  a?ait  fait  prendre  se- 
cr^tement  I  ses  soldats  les  cartonches  et  les  rations  de  pain  n^ces- 
saires  k  tout  son  monde,  afin  de  ne  pas  ^veilier  Tattention  des 
oonscrits  sur  la  longueur  de  la  route;  et  il  comptait  bien  ne  pas 
s*arr6ter  k  I'^tape  d*£m4e,  od,  revenus  de  tear  ^onnement,  les 
hommes  du  contingent  auraient  pa  s'entendre  avec  les  Ghonans, 
sans  doute  r^pandus  dans  les  campagnes  Toisines. 

Le  mome  silence  qui  r^nait  dans  la  troupe  des  r^quisitionnaires 
snrpris  par  la  manoeuvre  du  vieux  .'^publicaln,  etlalenteur  deleur 
marche  sur  cette  montagne,  excitaient  an  >  plus  haut  degr6  la  de- 
fiance de  ce  chef  de  demi-brigade,  nomm6  Hulot;  les  traits  les 
plus  saillants  de  la  description  qui  pr^cMe  ^talent  pour  lui  d*un 
▼if  int^rdt;  aussi  marchait-il  silencieusement,  an  milieu  de  cinq 
jeunes  offiders  qui,  tons,  respectaient  la  preoccupation  de  leur 
chef.  Mais  au  moment  od  Hulot  parvint  au  fafte  de  la  PMerine,  il 
tonma  tout  k  coup  la  tfit^,  comme  par  instinct,  pour  inspecter  les 
visages  inquiets  des  reqaisitionnaires,  et  ne  tarda  pas  9i  rompre  te 
silence.  £u  effet,  le  retard  prc^ressif  de  ces  Bretons  avait  d^j^  mis 
eotre  eux  et  leur  escorte  une  distance  d'cnviron  deux  ceuts  pas. 
Bolot  fit  alors  one  grimace  qui  lui  etait  particuliere. 

— Que  diableont  done  tousces  muscadins-lk?  s'ecria-t-ild'une  voix 
sonore.  Nos  consents  ferment  le  compas  au  lieu  deTouvrir,  je  crois ! 

A  ces  mots,  les  offiders  qui  Taccompagnaient  se  retourndreni 
par  VD  mouvement  spontane  assez  sembiaUe  au  r^veil  en  tnrsaui 
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qae  cause  on  brait  soudain.  Les  sergeats,  Jes  caporaux  les  imiift* 
rent,  et  la  compagnie  s'arr^ta  sans  avoir  enrendu  ie  mot  soabait^ 
de  :  —  Halte !  Si  d*abord  lesofficiers  jetdrent  uq  regard  sar  le  d^- 
tachement  qui,  semblable  k  une  longue  tortae»  gravissait  la  mon- 
tagne  de  la  PMerine,  ces  cioq  jeanes  gens,  que  la  defense  de  la 
patrie  avait  arrach^,  comme  tant  d'autres,  k  des  Etudes  distin- 
gu^es,  et  cbez  lesqnels  la  guerre  n*avait  pas  encore  ^teint  le  senti- 
meot  des  arts,  fiirent  assez  frapp^du  spectacle  qui  s*offraitk  leurs 
regards  pour  laisser  sans  r^ponse  one  observation  dont  Timpor* 
tance  leur  §tait  inconnue. 

Quoiqu'ils  vinssent  de  Foog^res,  oA  le  tableau  qui  se  prtentait 
alors  k  leurs  yeux  se  voit  6galement,  mais  avec  les  differences  que 
le  cbangementde  perspective  lui  £aiit  subir,  ils  ne  purent  se  refuser 
k  Tadmirer  une  demi^re  fois,  serablables  k  ces  dilettanti  aux- 
qnels  one  musique  donne  d*autant  plus  de  jouissances  qu*ils  en 
connaissent  mieux  les  details.  Du  sommet  de  la  Pelerine  apparaft 
aux  yeux  du  voyageur  la  grande  valine  du  Gouesnon,  dont  Tun  des 
points  culminants  est  occupy  k  Thorizon  par  la  ville  de  Fougdres. 
Son  cbdteao  domine,  en  baut  do  rocher  oH  il  est  Mti,  trois  oo 
qoatre  routes  importantes,  position  qui  la  rendait  jadis  une  des 
d^delaBrelagne.  Les  oflSciers  d^couvraient  alors,  dans  toute  son 
etendue,  ce  bassin  aussi  remarquable  par  la  prodigieuse  fertility 
de  son  sol  que  par  la  vari^t^  de  ses  aspects.  De  toutes  parts,  des 
montagnes  de  schiste  s'^ldvent  en  ampbith^tre,  elles  d^uisent 
leurs  flancs  roogeStres  sous  des  for6ts  de  chines,  et  recelent  dans 
eurs  versants  des  vallons  pieins  de  fratcheur.  Ces  rochers  d^crivent 
une  vaste  enceinte,  circulaire  en  apparence,  au  fond  de  laquelle 
s'^tend  avec  mollesse  une  immense  prairie  dessin^  comme  un  jar* 
din  anglais.  La  multitude  de  bales  vives  qui  entourent  d*irr^nliers 
et  de  nombreux  heritages,  tons  plants  d'arbres,  dounent  k  ce 
tapis  de  verdure  une  physionomie  rare  paripi  les  paysages  de  I* 
France,  et  il  enfermait  de  f^conds  secrets  de  beaut^s  dans  ses  con«- 
trastes  multipli^  dont  les  effets  ^talent  assez  larges  pour  saisir  les 
ames  les  plus  froides.  En  ce  moment,  la  vue  de  ce  pays  6tait  ani- 
m^  de  cet  ^lat  fogitif  par  leqoel  la  nature  se  platt  k  rebausserpar- 
fois  ses  imp^rissables  cr^tions.  Pendant  que  le  d^tacbement  tra- 
versait  la  valine,  le  soleil  levant  avait  lentement  dissip^  ces  vapeurs 
blancbes  et  l^^res  qui,  dans  les  matinto  de  septembre,  voltigent 
•or  les  prairies.  A  I'instant  od  les  soldats  se  retourn^rent,  one  in- 
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fiiible  main  sembiait  enleTer  k  ce  paysage  le  dernier  des  voiles  dont 
die  Taarait  envelopp^,  nnto  fines,  semblables  k  ce  linceui  de  gaze 
diaphane  qoi  coovre  les  bijoux  prteieux  et  k  travers  lequel  ils  bril- 
Icot  imparfaiiement,  en  excitant  la  curiosity.  Dans  le  vaste  horizon 
qae  les  foyageom  einbrasserent,  le  del  n'offrait  pas  le  plos  l^ger 
nnage  qui  pQt  faire  croire^  par  sa  clart6  d'argent,  que  cette  im- 
meose  vodte  bleoe  f  At  le  firmament.  C'^tait  comme  un  dais  de  soie 
sapport^  par  les  cimes  ingles  des  montagnes,  et  plac^  dans  les 
airs  pom-  prot^er  cette  magnifique  reunion  de  champs,  de  prairies, 
de  rmaseaox  et  de  bocages.  Les  officiers  ne  se  lassaient  pas  d*examiner 
oet  espace  oA  jaiilissaient  unt  de  beauts  champ^tres.  Les  uns  h^- 
taient  longtempsavant  d*arr£terleurs  regards  parmir^tonnante  mnl- 
tipiicit^  de  ces  bosqnets  que  les  teintes  s^v^res  de  quelques  touffes 
jaanies  enrkhissaient  des  couleurs  du  bronze,  et  que  le  vert  6me- 
raode  des  pr6s  irr^uli^rement  coup^  faisait  encore  ressortir.  Les 
antres  8*attachaient  aux  contrastes  offerts  par  des  champs  rougeiitres 
od  le  sarrasin  rteolt^  s'dlevait  en  gerbes  coniques  semblables  aux 
fmceaiix  d'armes  que  le  sddat  amonc^e  an  bivouac,  et  s^par^  par 
d'antres  champs  que  doraient  les  gu^r^ts  des  seigles  moissonn^ 
(Jk  et  Iky  Tardoise  sombre  de  quelques  toits  d'oik  sortaient  de  blan- 
ches fum6es ;  puis  les  tranch^es  vives  et  argent^  que  produisaient 
les  ruisseanx  tortueux  du  Gon&non,  attiraient  I'oeil  par  quelqnes- 
uns  de  ces  pidges  d'optique  qui  rendent,  sans  qu*on  sache  pour- 
quoi,  rime  ind^cise  et  r^veusa  La  fraicheur  embaum^  des  brises 
d'aotomne,  la  forte  senteur  des  fordts,  s'devaient  comme  un 
noage  d'eocens  et  enivraient  les  admirateufs  de  ce  beau  pays, 
qui  coDtemplaient  avec  ravissement  ces  fleurs  inconnues,  sa  v6g6- 
tation  vigoureuse,  sa  verdnre  rlvale  de  celle  des  ties  d*Angleterre« 
doat  fl  est  k  peine  sipar^  et  dont  il  porte  le  m6me  nom.  Quelques 
bestianx  animaient  cette  sc^ne  d4jk  si  dramatique.  Les  oiseaux 
chantaient,  et  Dsusaient  ainsi  rendre  k  la  valine  une  suave,  une 
soorde  m^lodie  qui  fr^missait  dans  les  airs.  Si  Timagination  re- 
cueillie  veut  apercevoir  pleinement  les  riches  accidents  d*ombre  et 
de  lumi^,  les  horizons  vaporeux  des  montagnes,  les  fantastiques 
perqiectives  qui  naissaient  des  places  oik  manquaieut  les  arbres, 
oA  s'^teodaient  les  eaux ,  od  fuyaient  de  coquettes  sinuosity ;  si 
fe  souvenir  colorie,  ponr  ainsi  dire,  ce  dessin  aussi  fugace  que 
le  moment  oik  il  est  pris,  les  personnes  poor  lesquelles  ces  tableaux 
ne  soot  pas  sans  mdrite  anront  one  image  imparfaile  do  magiqoc 
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spectacle  par  lequel  i'Ame  encore  impressionnable  des  jeanes  ofB- 
ciers  fut  comme  sarprise. 

Pensant  alors  que  ces  paiiTres  gens  abandonnaient  k  regret 
leor  pays  et  lenrs  chores  coutumes  pour  aller  mourir  pent-6tre 
en  des  terres  ^trang^res,  ils  leur  pardonndrent  in^olontaire- 
ment  an  retard  qn'ils  comprirent  Pais,  avec  cette  g^n^rosit^  na- 
turelle  aax  soldats,  ils  d^is^rent  lear  condescendance  sons  uo 
feint  ddsir  d*examiner  les  positions  militaires  de  cette  belle  con- 
tr6e.  Mais  Halot,  qa'il  est  n^cessaire  d'appeler  le  Commandant, 
ponr  ^Titer  de  lai  donner  le  nom  pea  harmonieax  de  Chef  de  demi- 
brigade,  6tait  an  de  ces  militaires  qai,  dans  an  danger  pressant,  ne 
sont  pas  hommes  k  se  laisser  prendre  aax  charmes  des  paysages, 
qaand  mtoe  ce  seraient  cenx  da  paradis  terrestre.  II  secoaa  done 
la  t^te  par  an  geste  n^atif,  et  contracta  deax  gros  soardls  noirs 
qni  donnaient  nne  expression  s^v^re  k  sa  physionomie. 

—  Ponrqaoi  diaUe  ne  viennent-ils  pas?  demanda-t-il  ponr  la 
seconde  fois.  de  sa  voix  grossie  par  les  fatignes  de  la  gaerre.  Se 
troave-t-il  dans  le  village  qndqae  bonne  Yierge  k  laqaelle  ib  don- 
nent  nne  poign^e  de  main  7 

—  Tu  demandes  poarqnoi?  r^pondit  nne  Toix. 

En  entendant  des  sons  qai  semblaient  sdrtir  de  la  come  arec 
laqaelle  les  paysans  de  ces  vallons  rassemblent  lenrs  troapeaax,  le 
commandant  se  retonrna  brosqnement  comme  s*il  efit  senti  la  poinie 
d'une  6p^e,  et  vit  k  denx  pas  de  lai  an  personnage  encore  pins  bi- 
zarre qu*aacan  de  ceax  emmen^i  k  Mayenne  ponr  servir  la  R^pa- 
bliqae.  Cet  inconnn,  homme  trapa,  large  des  ^paules,  lai  montrait 
ane  tdte  presqae  aassi  grosse  qae  celle  d*an  bcenf,  avec  laqaelle 
elie  avail  plas  d'ane  ressemblance.  Des  narines  ^paisses  faisaient 
paraltre  son  nez  encore  plus  court  qa'il  ne  F^tait  Ses  larges  levres 
retronss^es  par  des  dents  blanches  oomme  de  la  neige ,  ses  grands 
et  ronds  yenx  noirs  gamis  de  sonrcils  mena^nts*  ses  oreiUes  pen- 
dantes  et  ses  cheveox  roux  appartenaienl  moins  k  notre  belle  race 
caucasienne  qn'aa  genre  des  herbivores.  Enfin  I'absence  complMe 
des  antres  caract^res  de  I'homme  social  rendait  sa  t^te  nne  pins 
remarqnable  encore.  Cette  face,  comme  bronzte  par  le  soleil  et  dont 
les  anguleax  contours  offraient  nne  vague  analogic  avec  le  granit 
qui  forme  le  sol  de  ces  contrto,  4tait  la  seule  partie  visible  du  corps 
de  cet  6tr€  singulier.  A  partir  du  cou,  il  6tait  envelopp4  d'an  sar- 
really  espice  de  blouse  en  toile  ronaM  plus  grossiire  encore  que 
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odiedes  pantaioiw  des  omscrito  les  omhiis  fortan^  Ge  sarrean,  daoB 
kqod  DD  antiquaire  aarait  reconnii  la  saye  (saga)  on  le  sayon  des 
Gaolois,  finissait  k  mi-corps,  en  ae  rattachaot  k  deux  foarreanx  de 
peaii  de  ch^re  par  des  morceaaz  de  bois  grossi^rement  traTailKs  er 
doDt  ([oelqaes-iiiis  gardaient  lear  to>rce.  Les  peanx  de  biqne,  poar 
parieria  langae  do  pays,  qui  lui  garaissaient  les  jatnbes  etles  caisses, 
nelaissaientdistingneraacime  forme  humaine.  Des  sabots  ^norraes 
faii  cachalent  les  pieds.  Ses  longs  cbeveux  laisants,  serablables  anx 
poUs  de  ses  peaux  de  chdvres,  tombaient  de  cbaqne  c6t^  de  sa  A- 
gore,  s^par6s  en  deux  parties  ^les,  et  pareils  anx  chevelnres  de  ces 
statoesda  moyeo-Age  qb'on  voit  encore  dans  quelqoes  cath^drales. 
Ao  lieu  du  bdton  nouenx  que  les  consents  portalent  snr  leurs  Span- 
ks, il  tenait  appuy6  sur  sa  poitrine,  en  guise  de  fusil,  un  gros  fouet 
dontle  cuir  babllement  tress^  paraissait  avoir  une  longueur  donUe 
de  celle  des  fonets  ordinaires.  La  brusque  apparition  de  cet  6Cre 
biiaiTe  semblait  facile  h  expliquer.  An  premier  aspect,  qudques 
officials  soppos^nt  que  I'lnoonnu  6tait  un  r^uisitionnaire  oo 
oooscrit  (I'un  se  disait  pour  Tantre)  qui  se  repliait  sur  la  oolonne  en 
la  Toyant  arr§t6e.  Ndanmoins,  Farriv^  de  cet  homme  ^tonna  ^ngu- 
li^ment  le  commandant;  s'il  n'en  parut  pas  le  moins  du  monde 
intimid^,  son  front  devint  toutefois  soucieux;  et,  aprte  a?oir  tois6 
r^tranger,  il  r6p6ta  machlnalement  et  comme  occupy  de  pens^ 
aittistres :  —  Qui,  pourquoi  ne  viennent-ils  pas?  le  sais-tu,  toi? 

— C'estque,  r^pondit  le  sombre  interlocuteur  avec  un  accent 
qui  prouTait  une  assez  grande  difficult^  de  parler  fran^ais,  c'est 
que  1^,  dit-il  en  6tendant  sa  rude  et  large  main  vers  Emte,  \k  est 
le  Maine,  et  \k  Gnit  la  Bretagne. 

Puis  ilfrappa  fortementle  sol  en  faisant  tomberle  pesant  manche 
de  son  fouet  aux  pieds  m§mes  du  commandant  L'impression  pro-^ 
duite  snr  les  spectateurs  de  cette  scdne  par  la  harangue  laconiqne 
de  rinconnn,  ressemblait  assez  k  celle  que  donnerait  nn  coup  de 
tam-tam  frapp^  au  milieu  d'une  musique.  Le  mot  de  harangue  suf- 
fit  k  peine  pour  rendre  toute  la  baine^  les  regrets  et  les  d^irs  de 
vengeance  qu*exprimdr«)nt  un  geste  hautain,  une  parole  br^ve,  la 
contenance  empreinte  d*une  ^oergie  farouche  el  froide.  La  grossi^ 
ret^  de  cet  homme  taill^  comme  k  coups  de  bathe,  sa  noueuse 
teorce,  la  stupide  ignorance  grav^  snr  ses  traits,  en  faisaient  une 
sorce  de  demi-dieu  barbare.  II  gardait  une  attitude  proph^tique  et 
appanitfsait  Ui  comme  le  g^nie  mSme  de  la  Bretagne,  qui  se  relevaif 
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d'on  sommeil  de  trois  anntes*  pour  recommeocer  ^ne  gaerre  oA 
la  victoire  ne  se  inootra  jamais  sans  de  doubles  crapes, 

—  Yoiik  un  joli  coco,  dit  Halot  en  se  parlant  k  iui-m^me.  II  m*a 
Fair  d*6tre  I'ambassadeur  de  gens  qoi  s'appr^ient  k  parleinenter  k 
coaps  de  fusiL 

Aprte  avoir  grommel^  ces  paroles  entre  ses  dents,  le  comman- 
dant promena  successivement  ses  regards  de  cet  bomme  an  paysage, 
dn  paysage  an  d^tachement,  da  d^tachement  snr  les  talus  abmptes 
de  la  route,  dont  les  crates  ^talent  ombragto  par  les  bants  genets 
de  la  Bretagne;  puis  il  les  reporta  tout  h  coup  snr  I'lnconnu,  an- 
qnel  il  fit  subir  comme  un  mnet  inlerrogatoire  qu'il  termina  en  lui 
demandant  brnsquement :  — D'oii  viens-tu? 

Son  oeil  avide  et  per^ant  cbercbait  k  deviner  les  secrets  de  ce 
visage  impenetrable  qui,  pendant  cet  intervalle,  avait  pris  la  niaise 
expression  de  torpenr  dont  s'enveloppe  un  paysan  an  repos. 

—  Dn  pays  des  Gars,  ripondit  i*bomme  sans  manifester  aucon 
trouble. 

—  Ton  nom? 
Marche-^irierre. 

—  Pourqnoi  portes-tu,  malgr6  la  lot,  ton  snrnom  de  Gbouan? 

Marcbe^^-terre,  pulsqu*il  se  donnait  ce  nom,  regarda  le  com- 
mandant d'un  air  d'imbecillite  si  profond^ment  vraie,  que  le  mili- 
taire  crut  n'avoir  pas  ete  compris. 

—  Fais-to  partie  de  la  requisition  de  Fougdres? 

A  cette  demande,  Marcbe-k-terre  r^pondit  par  un  de  ces,  je  n$ 
sais  pas,  dont  rinflezion  desesp^rante  arrete  tout  entretien.  11 
s'assit  tranquiliement  sur  le  bord  du  chemin,  tira  de  son  sarreaa 
quelqoes  morceaux  d*une  midce  et  noire  galette  de  sarrasin,  repas 
national  dont  les  tristes  deiices  ne  peovent  etre  comprises  que  des 
Bretons,  etse  mit  k  manger  avec  une  indifference  stupide.  Ilfaisait 
cmire  k  nne  absence  si  complete  de  toute  intelligence,  que  les  offi- 
ciers  le  comparerent  tour  k  tour,  dans  cette  situation,  k  un  des  ani- 
maux  qui  broutaient  les  gras  piturages  de  la  valiee,  aux  sauvages 
de  TAmeriqae  oo  )i  quelque  naturel  du  cap  de  Bonne-Esperance. 
Trompe  par  cette  attitude,  le  commandant  lui-meme  n*ecoutait 
dejk  plus  ses  inquietudes,  lorsque,  jetant  on  dernier  regard  de 
prudence  k  I'bomme  qo*il  soup^nnait  etre  le  beraut  d'un  pro- 
chain  carnage,  il  en  vit  les  cheveux,  le  sarreau,  les  peanx  de 
cbevre  converts  d'epincs,  de  debris  de  feuilles,  de  brins  de  bois 
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el  de  broDssailleSt  comme  si  ce  Chooan  edt  fait  aue  longae  route 
k  tnvers  les  halliers.  U  lan^  an  coap  d'odi  dgaificatif  k  son  adju- 
dant  Gerard,  prte  dnquel  il  se  trouTait,  lui  serra  fortemcot  la  main 
et  dii  k  nuz  basse :  —  Nous  sommes  all^  chercher  de  b  laioe,  et 
BOOS  alloos  rereDir  tondos. 

Lob  offiden  ^omi^  se  regard^rant  eu  silence. 

n  Gonvient  de  placer  id  une  digressioo  pour  faire  partager  les 
craintes'  du  commandant  Hulot  k  certaines  personnes  casaoitees 
habiuites  i  douter  de  tout,  parce  qu'eOes  ne  ^ient  rien,  et  qui 
poorraient  omtredife  i*ezistence  de  Marcbe-k-terre  el  des  pay- 
sans  de  FOnest  dont  alors  la  coodoite  fut  sublime. 

ie  mot  garSt  que  Ton  prononce  gd^  est  un  d6bris  de  la  langoe 
cdliqoe.  11  a  pass^  du  bas-breton  dans  le  fran^ais,  et  ce  mot  est, 
de  Qotre  langage  actoel,  cefaii  qui  contient  le  plus  de  souvenirs  an- 
tiques. Le  gais  6lail  I'arme  priocipale  des  GaSb  ou  Gaulois ;  gaisde 
signifiait  arm6;  gais,  bravoure;  gas,  force.  Ces  rapprocbements 
proufent  la  parent^  do  mot  gars  avec  ces  expressions  de  la  langue 
de  nos  ancfitres.  Ce  mot  a  de  Tanalogie  avec  le  mot  latin  vir^ 
homme,  radne  de  mrtus,  force,  courage.  Gette  dissertation  trouve 
800  excuse  dans  sa  nationality;  puis,  pent-^tre,  servira-t-eile  k 
r6babililer,  dans  I'esprit  de  quelqoes  personnes,  les  mots  :  gars, 
garfon,  garQonneUe,  garce^  garcetie^  g^n^ralement  proscrits  du 
discours  comme  mal  s^nts,  mais  dont  I'origine  est  si  guerridre  et 
qui  se  montreront  0  et  \k  dans  le  cours  de  cette  bistoire.  — «  C*est 
one  iameuse  garce! » est  un  6loge  pen  compris  que  recueilllt  ma- 
dame  de  StaSI  dans  un  petit  canton  de  Yenddmois  oH  elle  passa 
qoelques  jours  d*exil.  La  Brelagne  est,  de  toute  la  France,  le  pays 
o&  ks  moeurs  gauloises  out  lai»6  les  plus  fortes  empreintes.  Les 
parties  de  cette  province  oA,  de  nos  jours  encore,  la  vie  sauvage  et 
Tesprit  superstitieux  de  nos  rudes  aleux  sont  rest^,  pour  ainsi 
dire,  fiagrants,  se  nomment  le  pays  des  Gars.  Lorsqu'un  canton 
est  babit^  par  nombre  de  Sauvages  semUables  k  celui  qui  vient  de 
comparattre  dans  cette  Sc^oe,  les  gens  de  la  contr6e  disent :  Les  Gars 
de  telle  paroisse ;  et  ce  nom  classique  est  comme  une  rto>mpense  de 
la  fid^lit^  avec  laquelle  ils  s'eiforcent  de  conserver  les  traditions  du 
langage  et  des  mceurs  gaSiques;  aussi  leur  vie  garde-t-elle  de 
profonds  vestiges  des  croyanceset  des  pratiques  superstitieuses  des 
aociens  temps.  Lk,  les  coutumes  ftodales  sont  encore  respectte. 
L4,  les  antiquaires  retrouvent  debout  les  monuments  des  Druides. 
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et  le  gdnie  de  la  cifiUsatioa  moderae  s'effiraie  de  p^nitrer  ^  tra- 
nrt  d'immenses  forto  primordiales.  UoeJncroyaUe  Krocit6,  an 
enttenMDt  bnical,  mais  aossi  la  foi  do  serment;  Tabaeoce  com- 
plete de  DOS  lob,  de  dob  iiHBiin,  de  notre  babiUement,  de  dos  moo* 
oaies  noovelles,  de  notre  laogage,  mais  aiusi  la  nmplicit6.  patriar 
cale  et  d'h^rolqaes  TertoB  s'accordeot  k  rendre  les  babitants  de  ces 
eampagnes  plus  paavres  de  coiDbiaaiaons  intellectQdIes  que  ne  h 
SODI  lea  Mobicans  et  les  Peaoz  rouges  de  1' Am^rique  septentrionakw 
mais  aussi  grands  qo'eoz.  La  place  que  la  Bretagne  occupe  ao 
centre  de  TEurope  la  rend  beaocoop  pins  corieuse  k  observer  qne 
ne  Test  le  Canada.  Entonr6  de  lumi^res  dont  la  bienfaisante  cba- 
leur  ne  Tatteint  pas,  ce  pays  ressjemble  k  an  ct^arbon  glac6  qui 
resterait  obscar  et  noir  au  sein  d'un  briUant  foyer.  Les  efforts  tentes 
par  quelques  grands  esprits  poor  conqn^rir  k  la  vie  sociale  et  k  k 
pro6p6rit6  cette  belle  partie  de  la  France,  si  ricbe  de  tr6sors 
ignorfe,  toot,  mdme  les  tentatives  do  goovemement,  meurt  ao 
sdii  de  rimmobilit^  d'one  popnlatioa  vou^e  anz  praiiqoes  d'one 
imm^moriale  routine.  Ge  malheor  s*ezplique  assez  par  la  nature 
d'on  sol  encore  sillonn^  de  ravins,  de  torrents,  de  lacs  et  de  ma- 
rais;  h^riss^  de  bales,  esp^ces  de  bastions  en  terre  qui  font,  de 
cbaque  champ,  nne  cltadelle;  priv6  de  routes  et  de  canaox;  puis, 
par  Tesprit  d*ane  population  ignorante,  livr^  k  des  pr^jugte  dont 
les  dangers  seront  accuse  par  les  details  de  cette  histoire,  et  qui 
ne  vent  pas  de  notre  modeme  agricultara  La  disposition  pitio- 
resque  de  ce  pays,  les  superstitions  de  ses  habitants  exduent  et  la 
concentration  des  individus  et  les  bienfaits  amends  par  la  compa- 
raison,  par  i'^hange  des  iddes.  Lk  point  de  villages.  Les  constroc- 
tions  prdcaires  que  Ton  nomme  des  logis  sont  clairsemto  )i  tra* 
vers  la  contr6e.  Ghaque  famille  y  vit  corome  dans  un  d^rt  Les 
seules  reunions  connues  sont  les  assemblies  dphtodres  qne  le  di- 
manche  ou  les  f^tes  de  la  religion  consacrent  k  la  paroisse.  Ces 
reunions  silencieuses,  doming  par  ie  Recieur^  le  seul  mattre 
de  ces  esprits  grossiers,  ne  dorent  qae  quelques  beores.  Aprds 
avoir  entenda  la  voiz  terrible  de  ce  prStre,  le  paysan  retoume 
pour  une  semaine  dans  sa  demeore  insalubre;  il  en  sort  pour  le 
travail,  il  y  rentre  pour  dormir.  S'il  y  est  visits,  c'est  par  ce  rec* 
tear,  I'Ame  de  la  contrde.  Aussi,  fdt-ce  k  la  voix  de  ce  prStre  que 
des  miUiers  d'hommes  se  rudrent  sor  la  Rdpubllque,  et  que  ces 
parties  de  la  Bretagne  foomirent  cinq  ana  avant  I'dpoque  )i  la- 
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qocile  oomoMiioe  oette  bistoire,  des  masses  de  soldats  I  la  pre- 
miere chooanoerie.  Les  fr^res  Goltereao,  bardis  contrebandiers 
qui  donn^rait  leor  oom  k  cette  guerre,  exer^aient  leor  p^rilleax 
metier  de  Laval  k  Foog^res.  Mais  les  insorrectioiis  de  ces  cam- 
pagDes  o'eurent  rieo  de  noble ;  anssi  peat-on  dire  avec  assarance 
que  si  k  Vendue  fit  du  brigandage  une  guerre,  la  Bretagne  fit  de  la 
ggerre  on  brigandage.  La  proscription  des  princes,  la  religion  d^ 
traite  ne  forent  poar  les  Gbouans  que  des  pr^textes  de  pillage,  et 
les  ^vdnements  de  cette  lutte  intestine  contractdreut  quelque 
chose'  de  la  saorage  Apret6  qu'ont  les  OKBurs  en  ces  contrdes.  Aussi, 
qoand  de  vrais  d^fenseurs  de  la  monarcbie  vinrent  recruter  des 
soldats  parmi  ces'populations  ignorantes  et  belliqueuses,  essay^rent- 
ib  de  donner,  sons  le  drapean  blanc,  quelque  grandeur  k  ces  en- 
treprises  qoi  araient  rendu  la  chouannerie  odieuse.  Leurs  nobles 
elbrts  furent  inntiles,  les  Gbouans  sont  rest^s  comme  un  me- 
morable exemple  du  danger  de  remuer  les  masses  pen  civilis^ 
'  tnn  pays.  Le  tableau  de  la  premie  valKe  offerte  par  la  Bretagne 
anx  yeux  du  Toyageur,  la  peinture  des  bommes  qui  composaientle 
d^tachement  des  r6quisitionnaires,  la  description  du  gars  apparu 
snr  ie  sommet  de  la  Pderine,  donnent  en  raccourci  une  fidfte 
imag^  de  la  province  et  de  ses  habitants  Une  imagination  exerc^ 
pent,  d'aprte  ces  details,  concevoir  le  th^dtre  et  les  instruments  de 
la  guerre  lA  en  6taient  les  ^Uments.  Les  baies  si  fleuries  de  ces 
belles  valines  cacbaient  alorsd'invisiblesagresseursL  Gbaque  cbamp 
dtait  alors  une  forteresse,  cbaque  arbre  m^ditait  un  pi^ge,  cbaque 
fieux  tronc  de  saule  creux  gardait  un  stratag^me.  Le  lien  du  com- 
bat toit  partout  Les  fusils  attendaient  an  coin  des  routes  les  Bleus 
que  de  jennes  fiUes  attiraient  en  riant  sous  le  feu  des  canons,  sans 
croire  6tre  perfides;  eUes  allaient  en  ptierinage  avec  leurs  pdres  et 
leurs  fr^res  demander  des  ruses  et  des  absplutions  )i  des  vierges 
de  bois  Termouln.  La  religion  oo  plutdt  le  f^ticbisme  de  ces  cr^- 
lures  ignorantes  d^sarmait  le  meurtre  de  ses  remords.  Aussi  une 
fbis  cette  lutte  engage,  tout  dans  le  pays  devenait^il  dangerenx :  le 
bruit  comme  le  silence,  la  grice  comme  la  terreur,  le  foyer  domes- 
tiqae  comme  le  grand  chemin.  H  y  avait  de  la  conviction  dans  ces 
trahiscMisi  G'^tait  des  Sanvages  qui  servaient  Dieu  et  le  rqi,  )i  la  ma- 
ni^  dont  les  Mobicans  font  la  guerre.  Mais  pour  rendre  exacte  el 
vraieen  tout  point  la  peinture  de  cette  lutte,  Tbistorien  doit  ajouter 
qu'as  BiDim&t  oik  la  paix  de  Hocbe  fut  signte,  la  contrte  entire  nv 
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devint  et  riante  et  amie.  Les  famOIes,  qai,  la  ?eil!e,  se  d^chiraient 
encore,  le  leodemain  soap^rent  sans  danger  sous  le  m^me  toiL 

A  rinstant  od  Hulot  reconnnt  les  perfidies  secretes  que  trahis- 
sait  la  pean  de  cb^vre  de  Marche-k-terre,  il  resta  convaincn  de  la 
raptore  de  celte  heareuse  paix  due  au  g^nie  de  Hoche  et  dont  le 
inaintien  lui  parut  impossible.  AInsi  la  guerre  renaissait  sans  doute 
{das  terrible  qa*autrefois,  2i  la  suite  d'une  inaction  de  trois  an- 
n6es.  La  Revolution,  adoucie  depnis  le  9  thermidor,  allait  peut- 
dtre  reprendre  le  caract^rc  de  terrenr  qui  la  rendit  bafosable  auz 
bons  esprits.  L*or  des  Anglais  avail  done,  comme  toujours,  aide 
auz  discordes  de  la  France.  La  Republiqne,  abandonn^e  du  jeune 
Bonaparte,  qui  semUait  en  dtre  le  g^nie  tutdlaire,  semblait  hors 
d*etat  de  resister  k  tant  d'ennemis,  et  le  plus  cruel  se  montrait  le 
dernier.  La  guerre  civile,  annonc^e  par  mille  petits  sonievements 
partiels,  prenait  un  caract^re  de  gravity  tout  nouveau,  du  moment 
otL  les  Cbouans  concevaient  le  dessein  d'attaquer  nne  si  forte 
escorte.  Telles  etaient  les  r^fleiions  qui  se  d^roul^rent  dans  I'es- 
prit  de  Hnlot,  quoique  d*une  mani^re  beaucoup  moins  sucdncte, 
dhi  qo'il  crut  apercevoir,  dans  I'apparition  de  Marche-ii-terre, 
rindice  d'une  embuscade  habilement  pr6paree,  car  lui  seal  fut 
d'abord  dans  le  secret  de  son  danger. 

Le  silence  qui  snivit  la  phrase  proph6tique  du  commandant  k 
Gerard,  etqui  termine  la  sc^ne  pr^c^dente,  servit  k  Hulot  pour  re* 
couvrer  son  sang-froid.  Le  vieux  soldat  avait  presque  chanceie.  II 
ne  put  cbasser  les  nuages  qui  couvrirent  son  front  quand  il  vint  k 
penser  quil  ^tait  environn6  d^jk  des  horreurs  d*une  guerre  dont 
les  atrocit^s  eussent  ^te  peut-^tre  reni^es  par  les  Gannibales.  Le 
cafHtaine  Merle  et  I'adjudant  G^rard^  ses  deux  amis,  chercbaient 
k  s'expliquer  la  crainte,  si  nouvelle  pour  eox,  dont  temoignait  la 
figure  de  leur  chef,  et  contemplaient  Marche-k-terre  mangeant  sa 
galette  au  bord  du  chemin,  sanspouvoir  etabHr  le  moindre  rapport 
entre  cette  esp6ce  d'animal  et  Tinquietude  de  leur  intr^pide  com- 
mandant. Mais  le  visage  de  Hulot  s'^claircit  bient6L  Tout  en  d^- 
plorant  les  malheurs  de  la  R^publique,  il  se  r^jouit  d*avoir  k  com- 
battre  pour  elle,  il  se  promit  joyeusement  de  ne  pas  6tre  la  dupe 
des  Cbouans  et  de  p^n^trer  rhomme  si  t^nebreasement  rase  qu'ils 
lui  faisaient  rtonneur  d'employer  centre  luL 

Avant  de  prendre  aucune  resolution,  il  se  mit  k  examiner  la  po- 
sition dans  laqnelle  ses  cnnemis  voolaient  lesarprendre.  Ed  voyant 
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qoe  le  chemiD  aa  miliea  duquel  il  se  trontait  engagi^  passait 
dans  aoe  espdce  de  gorge  peu  profonde  k  la  v£ric4,  roais  flaoqu^e 
de  boiSy  et  oik  aboulissaieot  plusieurs  seniiers,  il  fron^a  fortcment 
ses  gros  sourcils  noirs,  puis  il  dit  a  scs  deux  amis  d*uiie  Yoix  sourde 
et  trte-dmae  :  —  Noas  sommes  dans  uq  drOle  de  gu^pier. 

—  Et  de  quoi  done  avez-voas  pear  7  demanda  G^rard^ 

—  Peur7...  reprit  le  commandant,  oui,  pear.  J*ai  toajoars  ea 
peor  d'c!tre  fasilld  comme  an  cbien  ao  detour  d'un  bois  sans  qa'oa 
loos  crie  :  Qai  vive  I 

—  Bah !  dit  Merle  en  riant,  qui  vive  I  est  aussi  an  abus. 

—  Nous  sommes  done  fraimenten  danger?  demanda  Gerard 
Bsst  6touii6  da  sang-froid  de  Hulot  qu*il  Tavait  6t6  de  sa  passa* 
^re  tcrrear. 

—  Chut  I  dit  le  commandant,  nous  sommes  dans  la  gueule  da 
bop,  il  y  fait  noir  comme  dans  un  foar,  et  11  faut  y  allumer  ane 
cbandclle.  Heureusement,  reprit- il,  que  noas  tenons  le  haul  de 
cette  cote?  il  la  decora  d'une  ^pith&te  ^nergique,  et  ajouta :  -*  Je 
fioirai  peot^Ctre  bicn  par  y  voir  clair.  Le  commandant,  attirant  ^ 
luiles  deux  ofGciers,  cerna  Marche-5-terre;  le  Gars  feignit  de 
croire  qa*il  les  g^nait,  il  se  leva  pro(uptement.  —  Restel^,  chena- 
pan!  lui  cria  Hulot  en  le  ponssantet  le  faisant  retomber  sor  le 
talos  oA  11  s*dlnit  assis.  D^  cc  moment,  le  chef  dc  demi-brigade 
Be  cessa  de  regarder  attentivement  Tinsouciant  Breton.  —  Mes 
amb,  reprit-il  alors  en  parlaul  k  voix  basse  aux  deux  ofliciers,  il 
est  temps  de  vous  dire  que  la  boutique  est  enfonc^e  15-bas.  Le 
Directoire,  par  suite  d'un  remue- manage  qai  aeu  lieu  aux  Assem- 
blees,  a  encore  donn6  un  coup  dc  balai  k  uos  aOaircs.  Ces  pen- 
tarques,  oa  pantins,  c'est  plus  fran^ais,  de  directeurs  viennent  de 
perdre  one  bonne  lame,  Bernadotte  n*en  veut  plus. 

—  Qui  le  remplace  ?  demauda  vivcmcnt  Gdrard. 

—  Milet-Mureao,  une  vieille  perruque^  On  choisil  1^  un  bien 
maovais  temps  pour  laisscr  navigner  des  m&choires !  Voilk  des 
fosto  anglaises  qui  parteot  sur  les  cdtes.  Tous  ces  banneions  de 
Teod6ens  et  de  Chouans  sont  en  Tair,  et  ceux  qui  sont  derrl^re 
ces  marionneites-lii  ont  bien  su  prendre  le  moment  oiH  noas  sac- 
combons. 

—  Comment  I  dit  Merle. 

—  Nos  armto  sont  oattucs  sur  tous  les  points,  reprit  Hulot  ea 
ilORffant  sa  voix  de  plus  en  plus.  Les  Chouans  ont  d^j^  intercept^ 
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deux  fois  lc9  confriere,  et  j6  ii*di  tt^n  tnes  d^p^ches  et  les  (ler« 
niers  d^crets  qa'au  moyeli  d*un  etpr^  etivoy^  par  BernadoUe  au 
ittomeDt  01^  it  quittait  le  Mitlist^re.  Des  amis  m*ont  heureusemcut 
^crit  confidentiellement  surcette  d^bdcle.  Fouchd  a  d^couvcrtque 
le  tyrau  Louis  XVItl  a  M  averti  par  dcs  krallres  de  Paris  d*en- 
Yoyer  on  ^hef  hr  ses  canards  de  Unt^rieor.  On  pense  que  Barras 
uahit  la  Rjpublique.  Bref,  Pitt  et  les  priiices  out  envoys,  iei,  un 
cidevaiit,  homme  yigoureux,  piein  de  talent,  qui  ^oddrait,  en 
rduuissaut  les  efforts  des  Vend^ens  k  ceux  des  Chouans,  abattre  le 
bonnet  de  la  R6publique.  Ce  camarade>tt  a  d^barqu^  dans  le  Alor- 
bihan,  je  I'ai  su  le  premier,  je  I'ai  appris  Aut  matins  de  Paris, 
le  Gars  est  le  nom  qu*il  8*est  donn5.  Tous  ces  animaux-lH,  dit-11 
en  montrant  Marcbe-^-terre^  chaussent  des  noms  qui  donneraieDI 
U  Collque  k  un  houudte  patriote  s*il  les  portait.  Or,  notre  homme 
^t  dans  ce  district  L*arri?6e  de  ce  Chouati^lk,  et  il  iudiqua  de 
nimveau  Uarche-ii-ierre,  m'annonce  qu'il  est  sur  notre  dos.  Alais 
ob  n'apprend  pas  k  un  vieux  singe  k  faire  la  grimace,  et  vous  allex 
ib'aider  )i  ramcner  mes  linottes  k  la  cage  et  pus  vile  que  0 1  Je 
serais  un  joli  coco  si  Je  me  laissais  engluer  comme  une  comeilie 
par  ce  ci-devant  qui  arrive  de  Londres  sous  pnStexte  d'avoir  I 
^pousseter  nos  chapeaux  t 

£n  apprenant  ces  circonstances  secretes  et  critiques,  les  deux 
ifficiers,  sachant  que  leur  commandant  ne  s*alarniait  jamais  en 
vain,  prirent  ators  cette  contenance  grave  qu'ont  les  miiiiaires  au 
fort  do  danger,  lorsqu*iis  sdnt  fortcment  irempte  et  habitues  )i 
voir  un  peu  loin  dans  les  affaires  bumalnes.  Gerard  roulut  r£pon>> 
dre,  et  dcmander  toutes  les  nouvelles  politiques  dont  une  patf^ 
tie  ^tait  pass^e  sous  silence  parte  commandant;  mais  un  signe  de 
Hulot  lui  imposa  silence;  et  tous  les  trois  ils  se  ooireni  k  regarder 
Marcbe-ii-terre. 

Ce  (iliouaii  ne  donna  pas  la  teoindre  marque  d'6wotion  en  se 
voyant  sous  la  surveillance  de  ces  faommes  aiissi  redoutables  par 
leur  intelligence  qne  par  leur  force  Corporclle.  La  curiosity  des 
deuk  ofliciers,  pour  lesquels  cette  sorte  de  guerre  ^tait  nouvellet 
fot  vlvementexcitde  par  le  commencement  d*ane  affaire  qui  offrait 
on  int6r6t  presque  romanesqne ;  anssi  voulurent-ils  en  plaisantert 
mais,  au  premier  mot  qui  leur  ^cbappa,  Hulot  les  regarda  grave- 
ment  et  leur  dit :  ^^  Toniierre  de  Dieu !  n*allons  pas  famer  sur  le 
t^iiaeaa  de  poodre,  citoyens.  C^ests^amoser  I  porter  de  Teau  oam 
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Ml  pniier  que  d*aToir  do  courage  horede  propot.  —  Gerard,  dic-il 
enaaite  en  ae  penchaot  k  roreille  de  aon  adjodaat,  approchez-voua 
JDaenaiMement  dece  brigand;  et  au  muiiidre  moaveffleiu suspect* 
Mes-voQS  pr^t  ii  loi  passer  votre  ^p6e  au  travers  du  corps.  Quant 
I  moi,  je  Tais  prendre  des  meatires  pour  aoutenir  la  coaversation» 
si  no8  inconnus  yeulent  bien  Teutamer. 

Gtoird  inclioa  l^g^ment  ia  tOie  en  sigae  d'ob^issance*  puis  11 
se  mil  4  eontemf^r  les  poinls  de  vue  de  cetle  valiee  avcc  laquelle 
oo  a  pu  se  faoiiliariser;  il  parut  vouloir  les  exaauuer  plus  attentive*- 
ment  et  marcha  podr  aiosi  dire  sur  lui-m^oie  et  sans  aHecUtion} 
duds  on  peose  bien  que  le  paysage  6tait  la  derni^  chose  qu'il 
abaenra.  De  son  cdt^,  ^larche-li-ierre  laissa  compl^teioent  ignorer 
si  la  manamvre  de  Tofficier  le  mettait  en  peril ;  ^  la  mani^re  dont 
0  jooait  a?ec  le  bout  de  son  i6uet»  on  e&t  dit  qa*il  p^ait  ii  la  li- 
gne  dans  le  foss6. 

Pendant  que  Gerard  essayait  ainsi  de  prendre  position  dc?ant 
le  Choaao,  ie  commandant  dit  toot  bas  k  Merle  :  —  Donnea  dis 
honunes  d'^lite  li  on  sergeot  et  aUez  ks  poster  vous-mdme  au  des- 
SOS  de  Bous^  h  I'eudroit  do  sommet  de  cette  cdte  oti  1^  cfaeuua 
s'torgit  en  formant  on  piateao,  etd*oi]iTous  apercevrez  un  bon  ru- 
ban  de  qneue  de  la  route  d*£mfe.  Cboisissez  une  place  oii  le  die- 
min  ne  soil  pas  flanqu^  de  bois  et  d*oi!k  le  scrgent  puissesurveiller 
h  caoipagne.  Appelez  La-clef-dcs-coours.  ii  est  intcliigeat.  II  n'y  a 
point  de  qooi  rire,  je  ne  donnerais  pas  un  dkinm  de  ootre  peaa» 
ai  nooi  ne  prcnons  pas  ootre  bisque. 

Pendant  qne  le  capitaine  Merle  exfeotait  oet  ordre  avec  una 
pronipcitode  dont  Timportance  fut  ooaiprise«  le  commandant 
agita  la  main  droite  pour  r^clamar  on  profood  silence  des  soldats 
qd  rentooraient  et  caoaaient  en  jouant.  II  ordonna,  par  on  autre 
fesie,  de  reprendre  les  armes.  Lorsque  ie  calme  fut  toblit  il 
poru  lea  yeox  d*an  c6t6  de  la  route  k  i*autrc«  ^coutant  avec  one 
attention  inqui^tc,  oomme  8*il  csperail  aurprendre  qudque  bruit 
^londK,  qoclques  sons  d*armes  ou  des  pas  pr£curseurs  de  la  lutte 
aitendoe.  Son  o^il  noir  et  per^nt  semblait  sender  les  bois  2t  des 
profeocfeors  cxtraordioaires ;  mais  ne  rccueillant  aucun  indicc,  ii 
cansoha  le  sable  de  la  route,  k  la  mani^re  des  Sauvagcs,  pour 
ttdier  de  ddcouvrir  qudquea  traces  de  ccs  invisibles  enncmis 
dont  I'addace  lui  dtait  connue.  Msesp^ri  de  ne  rien  apercevoir 
qii  jMifilc  aee  cnnoies,  al  i'atanca  vtra  ka  cMi  dn  b  iwtit 
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eo  gravit  les  l^g^res  collincs  avcc  peine,  puis  il  en  parcoonit 
lentement  les  sommets.  Tout  k  coup,  il  sentit  combien  son  ex- 
perience etait  utile  au  salut  de  sa  troupe,  et  descendiL  Son  visage 
,deviht  plus  sombre;  car,  dans  ces  temps-1^,  les  chefs  regrettaient 
toujours  de  ne  pas  garder  pour  eux  seuls  la  tiche  la  plus  p6"« 
rilleuse. 

Lesantres  olficlers  et  les  soldats,  ayant  remarqud  la  pr£occupatioa 
d'un  chef  doDt  le  caractdre  leur  plaisait  et  dont  la  valeur  6lait  connue, 
pensdreut  alors  que  son  extrdme  attention  annon^ait  un  danger ; 
mais  incapables  d*en  soupgonner  la  gravild,  s*ils  restdrent  immo- 
biles  et  retinrent  presque  leur  respiration,  ce  fut  par  instinct 
Semblables  k  ces  chiens  qui  cherchcnt  k  deviner  les  intentions  de 
rhabile  chasseur  dont  Tordrc  est  incotnpr^hensible,  raais  qui  lui 
ob^issent  ponctuellement,  ces  soldats  rcgarderent  alternaiiTement 
la  valine  de  Cou<bnon,  les  bois  de  la  route  ct  la  figure  s6vdre  de 
leur  commandant  en  t&chant  d*y  lire  leur  sort.  Us  se  consul  talent 
des  yeux,  et  plus  d*uo  sourire  se  rdpetait  de  boucbe  en  bouche, 

Quand  Hulot  fit  sa  grimace,  Beau-pied,  jeunesergent  qui  passait 
pour  le  bel  esprit  de  la  compagnie,  dit  i  voix  basse :  —  OH  diable 
nous  soromes-nous  done  fourrds  pour  que  ce  vicux  troupier  de 
Hulot  nous  Oasse  une  mine  si  mar6cagcusc,  il  a  Tair  d*ou  cooseil 
de  guerre? 

Hulot  ayant  jetd  snr  Beau-pied  un  regard  s^T^re,  le  silence  exig6 
«ous  les  armes  r^na  tout^  coup.  Au  milieu  dcce  silence  solenneU 
les  pas  tardifs  des  conscriis,  sous  les  pieds  desqucis  le  sable  criait 
sourdement,  rendaient  un  son  r^ulier  qui  ajoutait  une  vague 
'Amotion  )i  cette  anxi4t6  gdndrale.  Gc  sentiment  inddfinissable  sera 
eompris  seuleinent  de  ceux  qui,  en  proie  2t  une  attente  cruelle, 
ont  senii  dans  le  silence  des  nulls  les  larges  battementsde  leur 
coeur,  redouble  par  quelque  bruit  dont  Ic  retour  monotone  sem- 
blait  leur  verser  la  terreur,  goutte  ^  goutte.  En  se  repla^nt  ao 
milieu  de  la  route,  le  commandant  commen^ait  k  se  demander : 
—  Me  tromp4-je7  II  regardait  ddjk  avec  une  colore  concentrde^ 
qui  lui  sortait  en  Eclairs  par  les  yeux,  le  tranquille  et  stupide  Mar- 
che-k-terrc ;  mais  Tironie  sauvage  qu*il  sut  d4m6ler  dans  Ic  regard 
terne  da  Ghonan  lui  persuada  de  ne  pas  discontinucr  de  prendre 
ses  mesures  salutaircs.  En  ce  moment,  apr^  avoir  accompli  les 
ordres  de  Hulot,  le  capitaine  Merle  rcvint  aupr5s  de  lui.  Les  mnets 
acteors  de  cette  sc^ne^  seuiblable  ^  millo  aatrcs  qui  rcndlrenl 


LES  CHOUABIS.  21 

eette  gnerre  la  plus  dramaiiqtie  de  toutcs,  attendircnt  alors  avec 
impaticDcc  de  nouTclles  Impressions,  carieux  de  voir  s'illuminer 
par  d^auti-es  manoeuvres  les  points  obscurs  de  leur  situation  mi- 
litaire. 

^  Nous  aTons  bicu  fait,  capitaine,  dit  le  commandant,  de  met- 
tie  k  la  queue  du  detachement  le  petit  nombre  de  patriotes  que 
Dous  comptons  parmi  ccs  r^quisitionnaires.  Prenez  encore  une 
douzaioe  de  bons  luroos,  ^  la  l6te  desquels  vous  mcttrez  le  sous- 
lieutenant  Lebrun,  et  vous  les  conduircz  rapidement  ^  la  queue  du 
detachement ;  ils  appuieront  les  palriotes  qui  s*y  trouvent,  el  fe- 
ront  avancer,  et  vivcment,  toutc  la  troupe  de  ces  oiseaux-12i,  afin 
de  la  ramasser  en  deux  temps  vers  la  hauteur  occupde  par  les  ca« 
marades.  Je  vous  attends. 

Le  capilaine  disparnt  aa  milieu  de  la  troupe.  Le  commandant 
regarda  tour  Si  tour  quatre  hommes  intr6pldes  dont  I'adresse  et 
Tagiiiie  Ini  dtaient  connues,  il  les  appela  silencieusement  en  les 
ddsignant  du  doigt  et  leur  faisant  ce  signe  amical  qui  consiste  k 
ramener  Tindcx  vers  Ic  nez,  par  an  mouvement  rapide  et  r^pet^; 
ib  vinrent 

—  Yous  avcz  servi  avec  moi  sous  Hoche,  leur  dit-il,  quand  nous 
avons  mis  ^  la  raison  ces  brigands  qui  8*appellent  les  Chasseurs 
du  Rot;  vous  savez  comment  ils  se  cacbaient  pour  canardcr  les 
Bkas. 

A  cet  eioge  de  leur  savoir-faire,  les  quatre  soldats  hocfa^rent  la 
t£te  en  faisant  une  moue  signlGcalive.  lis  montraient  de  ces  figu- 
res b^rolquement  martiales  dont  Tinsonciante  resignation  annon- 
(ait  que,  depuis  la  lutte  commenc^e  cntre  la  France  et  I'Europe, 
leurs  idecs  n'avaient  pas  d6pass6  leur  giberne  en  arri^re  et  leur 
baionnctte  en  avant.  Les  l^vres  ramass^es  comme  une  bourse 
doot  on  serre  les  cordons,  ils  regardaicnt  leur  commandant  d'un 
air  alteniif  et  curicux. 

—  Eh!  bien,  reprit  Hulot,  qui  possddait  eminen^ment  Tart  de 
parler  la  langue  plitoresque  du  soldat,  il  nc  faut  pas  que  de  bons 
hpins  comme  nous  se  laisseot  embdter  par  des  Chooans,  et  il  y  en  a 
ici,  on  je  ne  me  nomme  pas  HuloL  Yous  allez,  k  vous  quatre,  bat- 
tre  les  deux  cotds  de  celte  route.  Le  detachement  va  filer  le  dible. 
Aiosi,  suivez  ferme,  tUchcz  de  ne  pas  descendre  la  garde,  et  edai- 
rez-moi  cela,  viveiucnt! 

Puis  il  tear  montra  les  dangerenx  sommets  du  chemin.  Tons,  en 
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goise  de  remerciement,  porlereiu  le  revers  de  la  main  devaqt  leurs 
Yieux  chapeaax  h  troist  comes  dont  ie  haul  bord,  hatiu  par  la  ploie 
et  aflatbli  par  Tikge,  se  courbait  sar  la  forme.  L'un  d'eux,  nonimi 
Larose,  caporal  connu  de  Hulot,  lui  dit  en  fatsanl  sonner  son  fusil : 
—  On  va  leur  sifilcr  uu  air  de  clarioeite,  mon  commaadanl. 

lis  partirent  les  uns  il  droite,  les  auires  5  gauche.  Ge  ne  fat  pas 
sins  une  tootion  secrete  que  la  compagnie  les  vit  disparaitre  des 
deux  cd(6s  de  la  rouie.  Cetie  apxi^ti  (ut  partagde  par  Ie  comman- 
dant, qui  croyait  les  onfoyer  h  uno  oiort  ceruiioe.  II  eut  mdme  un 
frisson  involoutaire  lorsqu'il  ne  vit  plus  la  pointe  de  leurs  cha- 
peaux.  Ofliciers  et  soldata  ^coutireut  Ie  bruit  gradnellcment  aflbi- 
bli  des  pos  dans  les  feuilles  sdcbes,  a?ec  un  sentiment  d'autant 
plus  aigu  qu*il  6tait  cach^  plus  profonddment.  11  se  rencontre  k  la 
guerre  des  scenes  oik  quatre  hommee  risqu^s  causent  plus  d'effroi 
que  les  milliers  de  morts  6ieudus  ^  Jemmapes.  Cos  physionomies 
militaircs  ont  des  expressions  si  moUipIito,  si  fugitives,  que  lears 
peinires  jont  obliges  d*en  appeler  aux  souvenirs  des  soldats,  et  de 
laisser  les  esprits  pacifiques  ^tudier  ces  figures  si  dramatiques,  car 
ces  orages  si  riches  en  details  ne  pourraient  dtre  compl^tement 
dtoits  sans  d*interminables  longueury^ 

Ao  moment  oA  les  balonnettes  des  quatre  soldats  ne  briildrent 
pins,  Ie  capitaine  Merle  revcnait,  apr6s  avoir  accompli  les  ordre« 
du  commandant  avec  la  rapidity  de  I'eclair.  Hulot,  par  deux  oa 
trois  commandements,  mit  aiors  Ie  resle  de  sa  troupe  on  baiaille 
aa  milieu  du  chemin ;  puis  il  oi^onna  de  regagner  Ie  summet  de 
la  Pderlne  oft  stationnait  sa  petite  avant-garde;  mais  il  marcha  Ie 
dernier  et  H  reculoRS,  afui  d*observer  les  plus  lagers  cbangemenis 
qui  suniendraient  sur  tons  les  points  de  cette  sc^ne  que  la  nature 
avait  (aite  si  ravissante*  et  que  Thommc  reudait  si  terrible.  II  attei* 
gnit  Tendroit  otli  G6rard  gardait  Marcbe-k-terre,  lorsque  ce  dernier, 
qui  avait  suivi,  d*un  oeil  indi(T6rent  en  apparence,  toutes  les  ma** 
nceuvres  du  oommaiidant,  mais  qui  regardait  alors  avec  ane  in- 
croyable  intelligence  les  deux  soldats  engages  dans  les  hois  situ£s 
SOT  la  droite  de  la  route,  se  mit  k  sillier  trois  ou  quatre  fois  de  ma- 
Bidre  k  produire  Ie  cri  dair  et  per(ant  de  la  chouctle. 

Les  trois  c6l^bres  contrebandiers  dont  les  uoms  ont  Mfii  £t6 
cit^  employaient  ainsi,  pendant  la  nuit,  certaines  intonations  de 
ce  cri  poor  s'avertir  des  embuscades,  de  leurs  dangers  et  de  tout 
06  qui  les  iat^essalL  De  Ik  leur  toit  venu  Ie  surnom  de  Chuin^ 
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qoi  mgniie  cbooette  ou  biboo  dans  le  patois  dt  ce  pay$.  Ge  mot 
corroippu  servit  i  nommer  cenx  c|ni  daos  la  premiere  gqerre  imi- 
tirent  les  allures  et  les  sjgqaas  de  pes  trois  fr^res, 

£o  enteodaat  ce  sifQeosen^  suspect,  le  coqamandant  a'arrSta  popr 
regarder  fioement  Marche^i-X^rre,  II  feiguH  d'etre  la  dupe  de  la 
niaise  altitude  du  Cbouan,  afio  de  le  i^arder  pr^  4^  lui  coinme  un 
barometre  qui  lui  indiqudt  les  inouvements  de  rennemi.  4u8si 
arr^tat-iUamaio  de  Gerard  qqj  9*appr(tait  k  d^pOcher  1^  Gbouan. 
Puis  il  plafa  deux  3oldat3  ^  quelqqes  pa9  de  Tespion^  et  leur  or- 
doiiD4»  )  baute  et  intelligible  yois,  de  se  tenir  pr$ts  k  le  fusilier 
an  moiodre  signe  qui  lui  6chapperait«  Malgr^  9on  imminent  dan- 
ger, JMarcbe-i-terrc  ne  laissa  parattre  aucnne  ^motion.  Le  com- 
mandaot,  qui  I'^tudiait,  a'aperceyant  de  cette  insensibility,  dit  9i 
Gerard  :  —  Le  seriq  Q*en  sait  pas  long,  j^b  I  ab !  il  n*est  pas  facile 
de  lire  $or  la  figure  d*UQ  Cbouan ;  roais  cclui-ci  s'est  trahi  par  le 
dhir  de  mootrer  son  intrepidity  Yois-tu,  Gerard,  s'il  a?alt  jope  la 
terreuFf  j*allais  le  prendre  pour  un  imbdcile.  Lui  et  moi  nuns 
aurion^  fait  la  pairet  J*etais  au  bout  de  tna  gamme.  Oh !  dqus 
allons  ^tre  attaqu^!  Mais  qu*iis  vieonent,  inalnlenant  je  sui9 
pret 

Apr^  afoir  prononc6  ces  paroles  ^  ^o\x  basse  et  d'nn  air  de 
ttiomphe,  le  Tieox  miiiiaire  se  frorta  les  mains,  regarda  Marcbe-^- 
terre  d'un  air  goguenard ;  puis  il  se  crpisa  les  bras  spr  la  poitrine, 
resta  au  milieu  du  chemio  entre  ses  deux  ofliciers  favoris»  et  atten- 
dit  le  r^ultat  dfi  ses  dispositions,  SQr  du  combat,  il  contempla 
ses  soldats  d*un  air  calme. 

—  Ob !  i|  Ta  y  avoir  du  foutreau,  dit  Bean-pied  k  voiz  basse,  le 
commandant  s*csl  frotl6  les  mains. 

La  situation  critique  dans  laquelle  se  troufaient  places  le  coni- 
mandant  Bulot  et  son  d^lachement,  £tait  une  de  cellcs  ou  la  yie 
est  si  r^elicmcnt  ipise  au  jeu  que  les  hommes  d'dnergie  tiennent  k 
bonneur  de  s'y  montrer  pleins  de  sang-froid  et  libres  d*espriL  Lk  se 
jugent  les  bommes  en  dernier  ressorL  Aussi  le  (commandant,  plus 
instmit  do  danger  que  ses  deus  ofliciers,  mit-il  de  Tamour-propre  k 
paraftre  le  plus  tranquille.  Les  yeux  tour  k  tour  fix6s  sur  Marphe-li^ 
terre,  sarle  cbemin  et  sur  les  bois,  il  n'atiendait  pas  sans  angoisse 
le  bruit  de  la  d^cbarge  g6n4ra1e  des  Ghouans  qu'il  croyait  cacb6s, 
comme  des  lutins,  anloor  de  lui;  mais  sa  figure  restait  impassible. 
An  moment  oO  tons  les  yeux  des  soldats  ^taient  attache  sur  les 
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siens,  il  plissa  16gdrcmciit  scs  joues  brancs  marquees  dc  petite* 
?droIe,  retroussa  forlement  sa  I6vre  droite,  cligna  dcs  yeax,  gri* 
mace  toujours  prise  pour  un  sourire  par  ses  soldals ;  puis  il  frappa 
Gdrard  sur  Tdpaulc  en  lui  disant : — Maiutenant  uous  voilii  calmes, 
que  Touliez-vous  me  dire  toot  k  Theure? 

—  Dans  quelle  crise  nouvellc  sommes-nous  done,  mon  comman- 
dant? 

—  La  chose  n*est  pas  neuve,  reprit-il  II  voiz  basse.  L'Europeest 
toute  conlre  nous,  et  cclle  fois  elle  a  beau  jeu.  Pendant  que  Ics 
Dirccteurs  se  batlent  enlre  cux  commc  des  chevaux  sans  avoinc 
dans  une  dcurie,  et  que  tout  tombe  par  lambeaux  dans  leur  gou- 
?ernemcnt,  ils  laissent  les  amides  sans  secours.  Nous  sommes  abt- 
mds  ^n  Italie !  Qui,  mes  amis,  nous  avons  dvacud  Mantoue  II  la 
suite  des  ddsastres  de  la  Trdbia,  et  Joubert  vient  de  perdre  la  ha- 
taille  de  Novi.  J'espere  que  Massdna  gardera  les  ddiilds  de  la  Suisse 
envahie  par  Suwarow.  Nous  sommes  enfoncds  sur  le  Rhio.  Le  Di- 
rectoire  y  a  envoyd  Moreao.  Ge  lapin  ddfendra-t-illesfrontidres?... 
je  le  veux  bien ;  mais^a  coalition  (inira  par  nous  dcrascr,  et  mal- 
heureusement  le  seul  gdndralqui  puisse  nous  sauver  est  au  diabic, 
Ih-bas,  en  £gypte!  Comment  revlendrait-il,  au  surplus?  TAngle- 
terre  est  roaliresse  de  la  mer. 

— L'abseuce  de  Bonaparte  ne  m'Inquidte  pas,  commandant,  rdpon* 
dit  le  jeunc  adjudant  Gerard,  chez  qui  une  dducation  soignde  avair 
dd?eloppd  un  esprit  supdrieur.  Notre  rdvolution  s'arrdterait  donc^. 
Ah !  nous  ne  sommes  pas  seulement  chargds  de  ddfendre  le  territoirs 
de  la  France,  nous  avons  une  double  mission.  Ne  devons-nous  pal 
aussi  conserver  I'dme  du  pays,  ces  principes  gdndreux  de  libertd, 
d*inddpendance,  cette  raison  humaine,  rdveillde  par  nos  Assem- 
bldes,  et  qui  gagnera,  j'espdre  de  proche  en  proche?  La  France 
est  comme  un  voyageur  chargd  de  porter  ane  lumiere,  elle  la  garde 
d'une  main  et  se  ddfend  de  I'autre;  si  vos  nouvelles  sont  vraies. 
jamais,  depuis  dix  ans,  nous  n'aurions  dtd  entourds  de  plus  de 
gens  quichercbent  ^  la  souQler.  Doctrines  etpays,  tout  est  prdsde 
pdrir. 

—  Hdlas  oui!  dit  en  soupiranl  le  commandant  Hulot.  Ces  poli- 
chinelles  de  Directcurs  ont  su  se  brouiller  avcc  tons  les  hommes 
qui  pouvaient  bien  mencr  la  barque.  BernadottQ,  Carnot,  tout, 
ju8qu*au  citoyen  Talloyrand,  nous  a  quiltds.  Brcf,  il  ne  resle  plus 
qu*un  seul  bon  patriote,  Tami  Fouchd  qui  tient  tout  par  la  police ; 
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?oi&  on  bommc!  Aassi  cst-ce  lui  qai  in*a  fait  pr^venir  k  temps  do 
celte  insurrection.  Encore  nous  ?oilk  prls,  j'en  suis  sQr,  dans 
qaclqoe  traquenard. 

—  Oh  I  si  I'arm^  ne  se  mde  pas  an  pen  de  notre  goavernement, 
dit  Gerard,  les  avocats  nous  remeltront  plus  mal  que  nous  ne  1*6* 
tions  avant  la  R6volution.  £st-cc  que  ces  cbafoins-ni  s'entendent 
I  commander! 

—  J*ai  toujours  peur,  reprit  Hulot,  d*apprendre  qu'ils  traitent 
ayec  les  Bourbons.  Tonncrre  de  Dien !  s'ils  s*entendaient,  dans 
quelle  passe  nous  serions  ici,  nous  autres  ? 

—  Non,  non,  commandant,  nous  n'en  viendrons  pas  15,  dh 
Gerard.  L'arm^e,  comme  vous  Ic  diles,  6l6vera  la  voiz,  et,  poun  u 
qa*eUe  ne  prenne  pas  ses  expressions  dans  le  Yocabulaire  de  Fi- 
cbegm,  j*esp^re  que  nous  ne  nous  seroos  pas  bachds  pendant 
dix  ans  pour,  apr^s  tout,  faire  pousser  du  Un  et  le  voir  filer  .& 
d'autres. 

—  Ob!  oui,  s*6cria  Ic  commandant,  il  nous  en  a  furieusement 
coOt^  pour  cbanger  de  costume. 

—  £b !  bien,  dit  Ic  capitaine  Merle,  agissons  toujours  ici  en  bons 
patriotes,  et  tdcbons  d'empteber  nos  Chouans  de  commnniquer 
avecla  Yend6e ;  car  s*ils  s'entendent  et  que  I'Angleterre  s'en  m^Ie, 
cettefois  je  ne  r^pondraispas  du  bonnet  de  la  R^publique,  une  et 
indivisible. 

U,  le  cri  de  la  cfaonette,  qui  se  fit  entendre  I  une  distance  assei 
tioign6e,  interrompit  la  conversation.  Le  commandant,  plus  inquiet, 
ezamina  derecbef  Uarche^i-terre,  dont  la  figure  impassible  ne 
donnait,  pour  ainsi  dire,  pas  signe  de  vie.  Les  consents,  rassem- 
bUs  par  un  oflicier,  6taient  r^unis  comme  un  ironpeau  de  b^tai 
an  miiiea  de  la  route,  k  trentc  pas  environ  de  la  compagnie  en  ba<- 
tailla  Pais  derri^re  eux,  k  dix  pas,  se  trouvaient  les  soldats  et  les 
patriotes  command^  par  le  lieutenant  Lebrun.  Le  commandant 
jeta  les  yeax  sur  cet  ordre  de  bauille  et  regarda  une  demi^re  fois 
k  piquet  d'faommes  postte  en  avant  sur  la  route.  Content  de  ses 
dispositions,  il  se  retoumait  pour  ordonner  de  se  mettre  en  marcbe, 
lorsqu'il  aper^ut  les  cocardes  tricolores  des  deux  soldats  qui  reve- 
naieni  aprte  avoir  fouilU  les  bois  siluds  sur  la  gaucbe.  Le  comman- 
dant, ne  voyant  point  rcparattre  les  deux  ^claireurs  de  droitc,  vou- 
ht  attendre  leur  retour. 

^  Peot-6tre,  est-ce  de  Ui  que  la  bombe  va  partir,  dit^il  k  ses 
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deux  officiers  en  leor  montnnt  ie  iioil  oA  set  daux  eDfaiils  fertm 
dtaivnt  comme  enseyeiii. 

Pendant  que  les  deux  tirailleurs  lui  faisaient  une  espfeee  de  ra|H 
port,  Hulot  cesM  de  regarder  Marche*k<-torre.  I^e  Cbouao  ae  wit 
alors  4  sifflei*  vivcmcnt,  de  mani^re  k  (aire  retentir  ton  cri  h  upe 
distance  prodigieuse ;  puis,  a? ant  qu'aucun  de  see  eurveillante  n§ 
redt  indme  couch6  en  joae,  il  leur  avait  appliqu6  nn  ooqp  de  foae| 
qoi  les  renversa  saria  berme.  Anssitdt,  des  cria  on  piutot  d?s  hnr- 
lements  sauvages  surprirent  les  R^puUicains.  Une  d^cbargQ  ter^ 
rible,  partie  du  bols  qui  surmootait  le  tains  od  Ie  Gtiooan  e'^tail 
assis,  abatlit  sept  on  huit  soidats.  Marche-i4erre,  enr  leqoei  cinq 
on  six  booinies  lir^rent  sans  Tatteindre,  diaparnt  dam  le  boil 
apr^  avoir  grimp6  le  talus  a?ec  la  rapidlti  d*on  chat  sau?age;  aee 
sabots  rool^rent  dans  ie  foss6«  et  il  fut  ais^  de  lui  voir  aloire  apf 
pieds  les  gros  sonliers  ferr^  qae  pprtaient  babitnellemeat  les 
Chasseurs  du  Roi. 

Aux  premiers  crls  jet6s  par  les  Chonans,  Coos  les  eensolte  san- 
t^rent  dans  le  bols  h  droiie,  semblables  I  ces  troupes  d'oiseauf 
qui  s'envoient  Jl  i'approche  d*un  ?oyageur. 

—  Fen  sur  ces  mAtins-U  I  cria  le  commandant. 

La  compagnie  tira  sur  eux,  mais  les  conserlls  tvaient  sn  le  Uk^UlV 
tens  h  Fabri  de  cette  fusillade  en  s'adossant  I  des  arbres;  et,  ava^t 
que  les  armes  eussent  M  recbarg^es,  ils  afaient  disparu. 

—  Mcr^lez  done  des  legions  d^arteqientales!  beio  ?  dit  ^njpl  ^ 
€6rard.  II  Cant  6tre  b6(e  cooime  un  Directoire  pourfonlpircomn* 
ter  sur  la  requisition  de  ce  pays-cL  Les  Assemblies  feraient  miefiiL 
de  ne  pas  nous  voter  tant  d'babits,  d'argent,  de  muailioqs,  et  de 
nous  en  donner. 

—  Voilli  des  crapauds  qui  aiment  mienx  lean  f^eleltei  qne  le  paiP 
de  munition,  dit  Beau-pied^  le  malin  de  la  compagnie. 

A  ces  mots,  des  hn^es  et  des  6dats  de  rfre  partis  do  seio  de  ia 
troupe  r6pobiicaine  honnirent  les  dtertenrs,  mais  le  silence  se  rf- 
tablit  tout  9i  coup.  Les  soidats  virent  descendre  pteiblemeni  dp 
talus  les  deux  chasseurs  que  le  commandant  t? ait  eov»y^  battre 
les  bols  de  la  droite.  Le  moins  bless6  des  deux  sontenait  son  cama- 
rade,  qui  abreuvait  le  terrain  de  son  sang.  Les  deux  panares  soi- 
dats talent  panrenus  I  moiti£  de  la  pente  lorsqiie  Marcherl^^erre 
montra  sa  face  bideuse,  il  ajusta  si  bien  les  deux  Bleue  qo*il  les 
aeheva  d*un  seol  coup,  et  iU  rouUrent  pesammenl  daas  le  foss^. 
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A  pdne  a? ait-on  vu  sa  groase  t^te  qoe  trePte  caoon9  4q  foails  se 
ler^reDt;  maissemblable  k  ane  Ggare  fantaswagorique,  ilavaUdj»> 
paru  derriere  les  fatalca  touOea  de  genets.  Cea  iv^nemeots  qui 
esigent  taot  de  mots,  se  pass5rent  en  un  moineat ;  puis,  en  un 
momeDt  aussi,  les  patriotea  et  lea  aoldata  da  l*arridre-garde  rejoi- 
goirent  le  reste  de  I'escorte* 

—  En  avani !  a'^cria  HuloL 

La  compagnie  se  porta  rapidemeot  4  Teadroit  &evi  et  d^uvert 
oA  le  piquet  avait  ^16  plac^  IM^  le  commandaut  mit  la  compagnie 
en  bauille;  mais  il  n'apercut  aucuoe  demonstratioD  hostile  de  to 
part  des  cbouans,  et  crut  que  la  ddlivrance  dea  cqoacrits  4tait  1$ 
seal  but  de  cetie  embuscade. 

—  Leura  cris,  dit-il  k  ses  deux  amis,  ra'annonceut  qu'ila  neaoQl 
pas  nombreax.  Marchoos  au  pas  acc416r£f  doos  aiteiudrQoa  peut- 
toe  Ern^  sans  les  avoir  sur  le  dos. 

Ges  mots  furcnt  eoteodus  d'un  conscrit  patriote  qqi  aortit  des 
raogs  et  se  prdsenta  devant  Hulot. 

—  Mon  gC*j]£ral,  dit-il,  j*ai  ddjii  fait  cette  guerre-U  eo  oopire- 
chouao.  Peut-on  voos  toucher  deux  mots? 

—  Cost  un  avocat,  cela  ae  croit  toujours  a  raudience,  dit  ie  eom« 
mandaot  Si  Toreille  de  Merle.  —  AllonSi  plaide »  r<^pondit«il  an 
jeone  Fougcrais. 

—  Blon  commandant,  les  Cbouans  oat  aaoa  doute  apporti  des 
annesaux  hommes  avec  lesquels  iU  Tieoneot  de  se  recruier.  Or,  si 
Dous  leTons  la  semelle  devant  eux,  iU  iront  nous  attendre  k  diaque 
coin  de  bois,  et  nous  tueront  jusqu'au  dernier  avant  que  nous  ar- 
rivions  ^  Ernte  II  faut  plaider,  comroe  tu  le  dis,  mais  avec  des  car^ 
tenches.  Pendant  rescarnoouche  qui  durera  encore  plus  de  lempa 
que  in  ne  le  crois,  Tun  de  mes  camarades  ira  chercber  la  garde  na- 
tiooale  et  les  compagnies  fraucbes  de  Foug^es.  Quoique  nous  ne 
aoyons  que  des  cooacrits,  tu  verras  alors  si  nous  sommesdela  race 
des  corbeaux. 

—  Tu  crois  done  les  Ghpuans  bien  nombreux  ? 

—  Juges-en  toi>mtoe,  ciloyco  commandant! 

n  amena  Hulot  4  un  endroit  du  plateau  oA  le  saMe  avait  M  nr 
mu^  comme  a? ec  on  r4teau ;  puis,  apr^  le  lui  avoir  fait  remarquer , 
il  le  conduisit  assez  avant  dans  un  senlier  oil  Us  virent  les  vestiges 
du  passage  d*un  grand  nombre  d'bommea.  Les  feuiUea  y  ttaient 
empreintes  dans  la  terre  batlue. 
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—  Ck^ux-I5  soiu  les  Gars  dc  Vitr6,  dit  Ic  Fougerais^  ils  son!  all^ 
se  joindre  aax  Bas-Normaiids, 

—  Comment  te  nommes-iu,  citoyen?  demanda  Hulot 

—  Gudin,  moQ  commaDdnnL 

— Eh !  bien,  Gudin,  je  le  fais  caporal  de  tes  boargeois.  Ta  m'as 
Tair  d*un  bomme  solide.  Je  te  charge  dc  choisir  celui  de  tes  cama- 
radcs  qu'il  faut  eriToyer  k  Fougdres.  Tu  te  tlendras  k  cdt6  de  moi. 
D'abord,  va  avec  les  r^quisilioanaires  prendre  les  fusils,  les  gi- 
bernes  et  les  habits  de  nos  paaTfcs  camarades  qae  ccs  brigands 
Tiennent  de  couchcr  dans  le  chemin.  Yoos  ne  restercz  pas  ici  i 
manger  des  coups  de  fusil  sans  en  rendre. 

Les  intrdpides  Fougerais  alldrent  chercber  la  d^pouille  des 
morts,  et  la  compago|f  eotiere  les  prot6gea  par  un  fen  bien  nourri 
dirig6  sur  le  bois  de  mani^re  qu'iis  r^ussirent  k  d6poniUer  les  morts 
sans  perdre  un  seul  bomme. 

—  Ccs  Bretons-Ik,  dit  Hulot  5  Gerard,  feront  dc  fameux  fanus- 
dns,  si  jamais  la  gamcUe  lenr  va. 

L'^missaire  de  Gudin  parlit  en  courant  par  an  sentier  d^tourn^ 
dans  les  bois  de  gauche.  Les  soldals,  occup^s  k  visiter  leurs  armes, 
8*appr£tercnt  an  combat,  le  commandant  les  passa  en  revue,  leur 
sourit,  alia  se  planter  k  quelques  pas  en  avant  avcc  ses  deux  oflSciers 
iavoris,  et  aitenditde  pied  Terme  I'attaque  des  Ghouans.  Le  silence 
rdgna  de  nouveau  pendant  an  instant,  mais  il  ne  fut  pas  de  longue 
dar^e.  Trois  cents  Ghouans,  dont  les  costumes  6taient  identlques 
avec  ceux  des  rdquisitionnaires,  d6bouch6rent  par  les  bois  de  la 
droite  et  vinrent  sans  ordre,  en  ponssant  de  v^ritables  burlcments, 
occaper  toute  la  route  devant  le  faible  bataillon  des  BIcus.  Le  com- 
mandant rangea  ses  soldats  en  deux  parlies  ^gales  qui  pr6sentaicnt 
cbacune  an  front  de  dix  bommes.  II  pla^  an  milieu  de  ces  deux 
troupes  ses  douze  requisitionnaires  ^quip^s  en  toute  hkte,  et  se  mit 
k  lenr  t^te.  Gette  petite  armde  6tait  prot6g4e  par  deux  ailes  de 
vingt-cinq  bommes  cbacune,  qni  manoeuvr^rent  sur  les  deux  cdt^s 
da  chemin  sous  les  ordres  de  Gerard  et  de  Merle.  Ces  deux  offi- 
ciers  devaicnt  prendre  k  propos  les  Ghouans  en  flanc  et  les  empd- 
cber  de  s'egailler. 

Ge  mot  du  patois  de  ces  contr6es  exprime  Taction  de  ser^pandre 
dans  la  campagne,  oik  chaque  paysan  allait  se  poster  de  mani^re  k 
drer  les  Bleus  sans  danger;  les  troupes  r^publicaines  ne  savaient 
plus  alors  oiH  prendre  leurs  ennemis. 
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Ges  dispositioos,  ordonn^es  par  ie  commaodant  avec  la  rapidit6 
▼oolae  en  cette  circonstance,  communiqu^reut  ia  cooGance  aux 
aoUals,  et  tous  marchdrent  en  silence  sur  ies  Ciiouans.  Au  bout 
de  qpelqnes  minutes  exig^es  par  la  marche  des  deux  corps  Tun  vers 
raolre,  ii  se  Gt  une  d6charge  ^  bout  porlant  qui  r^pandlt  la  mort 
dans  Ies  deux  troupes.  En  ce  moment,  Ies  deux  ailes  r^publicaines 
anxqaelles  Ies  Chouans  n'avaient  pu  rien  opposer,  arriv^rent  sur 
fears  flancs,  et  par  une  fusillade  ?if e  et  serr^e,  sem^rent  la  mort 
et  le  dto>rdre  au  milieu  de  leurs  ennemis.  Cette  manceu? re  r6ta- 
Uit  presque  T^quilibre  uum^rique  entre  Ies  deux  partis.  Mais  le 
caract^re  des  Chouans  comportait  une  intrepidity  et  une  Constance 
^  toute  ^preuve;  ib  ne  boug^rent  pas,  leur  perte  ne  Ies  ^branla 
point,  ils  se  serr^rent  et  tdcherent  d*euveftpper  la  petite  troupe 
noire  et  bien  aligns  des  Bleus,  qui  tenait  si  pen  d*espace  qu'elle 
ressemblait  k  une  reine  d*abeillcs  au  milieu  d'un  essaim.  II  s*en- 
gagea  done  an  de  ccs  combats  horribles  oili  le  bruit  de  la  monsque* 
terie,  rarement  entendu,  est  remplac^  par  le  cliqueiis  de  ces  luttes 
i  armes  blanches  pendant  lesquelies  on  se  bat  corps  k  corps,  et  od^ 
i  courage  ^al,  le  nombre  decide  de  la  victoire.  Les  Chouans  Tau- 
raient  emport^  de  prime  abord  si  les  deux  ailes  commandoes  par 
Merle  et  Gerard,  n'ayaient  rOussi  ^  opOrer  deux  on  trots  dOcbarges 
qui  prircnt  en  Ocharpe  la  queue  de  leurs  ennemis.  Les  Bleus  de  ces 
deux  ailes  auraient  dd  rcster  dans  leurs  positions  et  continuer  ainsi 
d*ajuster  a?ec  adresse  leurs  terribles  adversaircs ;  mais,  animds  par  h 
foe  des  dangers  que  courait  cet  h6roIque  bataillon  desoldatsalors 
comptetement  entourOpar  les  Chasseurs  duRoi,  ils  se  jetdrent  sur 
la  route  comme  des  furieux,  la  baionnettc  en  avant,  et  rendirent  la 
partie  plus  ^ale  pour  quelques  instants.  Les  deux  troupes  se  li- 
Trerent  alors  ^  un  acharnement  aiguis6  par  touie  la  fureur  et  la 
craaalO  de  I'esprit  de  parti  qui  Grent  de  cette  guerre  ane  excep- 
tion. Chacun,  atteniif  ^  son  danger,  devint  silencicux.  La  sc^ne  fut 
sombre  et  froide  comme  la  mort.  Au  milieu  de  cc  silence,  on  n'en- 
tendait,  i  travers  le  cliquetis  des  armes  et  le  grincemenl  du  sable 
sous  les  pieds,  que  les  exclamations  sourdes  et  graves  Ochappi^es  9i 
ceux  qui,  blesses  grievemcnt  ou  mourants,  tombaient  k  terre.  Ao 
sein  do  parti  rOpubllcain,  les  douze  rOquisitionnaires  dOfendaient 
avec  an  tel  courage  le  commandant,  occupy  kdonner  des  avis  et  des 
ordres  multiplies,  que  plus  d'une  fois  deux  ou  trois  soldals  crierent : 
~  Bravo  I  les  recrues. 
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Holot,  impassible  et  I'ceil  II  font,  remarqua  bientdt  parmi  les 
Ghouans  un  hoffiinc  qoi,  entour6  comme  lai  d'utte  troupe  d*6]iie, 
dcTait  6tre  le  chef.  II  lui  parut  ndcessaire  de  bien  connattre  cet 
officier ;  mais  il  fit  k  plusieurs  reprises  de  vains  efforts  poor  en  db- 
tinguer  les  traits  que  lui  d^robaient  tonjours  les  bonnets  rouges  et 
les  chapeaox  k  grands  bords.  Seulement,  il  apergut  Marche-2h 
terre  qui^  plac6  ii  c6t^  de  son  giniral,  r6p6iait  les  ordres  d*nne 
Toix  rauque,  et  dont  la  carabine  ne  restait  jamais  inactive.  I^e 
commandant  sMmpatienta  de  cette  contrariety  renai&<)ante.  II  mit 
r^p^e  k  la  main,  anima  ses  r£quisitionnaires,  chargea  surle  centre 
des  Ghouans  avcc  une  telle  furie  qo'il  troua  leur  masse  et  put  en- 
treToir  le  chef,  dont  malbeureusement  la  figure  6tait  enti^rement 
cacb^e  par  on  grand  feutrc  ^  cocarde  blanche.  MaisTinconnu,  sur- 
pris  d'une  si  audacicuse  aitaque,  fit  un  mouvement  rdtrograde  en 
relevant  son  chapeau  av ec  brusquerie ;  alors  il  fut  permis  ^  Hnlot 
de  prendre  k  la  h5te  le  signalement  de  ce  personnage. 

Gejeunechef,  auqucl  Hulotne  dsnna  pas  plus  de  vingt-cinq 
ans,  portait  une  veste  de  chasse  en  drap  vert.  Sa  ceinture  blanche 
contenait  des  pistolets.  Ses  gros  souliers  6taient  ferrds  comme.cent 
des  Ghouans.  Des  gudlres  de  chasseur  montant  jnsqu'aux  genoux 
et  s'adaptant  k  une  culolte  de  coutil  tres-grossier  compMlaient  ce 
costume  qui  laissait  voir  une  taille  moycnne,  mais  svelte  et  bien 
prise.  Purieux  de  voir  les  Bleus  arrive  jusqu*5  sa  pcrsonne,  il 
abaissa  son  chapcan  et  s'avan^  verseox;  tnais  il  fut  promptement 
entouri  par  Marche*&- terre  et  par  quelqoes  Ghouans  alarrods. 
Bulot  crat  aperccvotr,  h  travers  les  intervallcs  Iaiss6s  par  les  t6te& 
qui  se  pressaieni  autour  de  ce  jeune  homme,  un  large  cordon 
rouge  sur  une  veste  entr'ouverte.  Les  ycux  du  commandant,  at^ 
dr^s  d*abord  par  cette  royale  decoration,  alors  completement 
bublide,  se  porl&rent  soudain  sur  ira  visage  qu'il  pcrdit  bien- 
tOt  de  tue,  force  par  les  accidents  dn  combat  de  veiller  k  la 
sQrete  et  aux  evolutions  de  sa  petite  trou|)C.  Aussi,  h  peine  vit-3 
des  yenx  etincelants  dont  la  couleur  lui  echappa,  des  chcvent 
blonds  et  des  traits  asscz  deiicats,  brunis  par  le  soldi.  Cependant 
il  fat  frappe  de  redat  d*un  cou  no  dont  la  blancheur  etait  re- 
haussee  par  une  cravate  noire,  tache  et  negligemmcnt  nonee.  L*at- 
titude  fougucuse  et  animee  du  jcune  chef  etait  militairc,  k  la  ma« 
ni^re  de  ceux  qui  veulent  dans  on  combat  une  certaine  poesie  de 
convention.  Sa  main  bien  gantee  agitait  en  Tair  one  6f6e  qui  flam- 


LBS  CBOOMft.  Si 

boyait  mi  toieik  Sa  oooteoaace  accunit  tout  k  la  fois  de  I'ti^ance 
el  de  la  force.  Sod  cxaltatioD  con8Ciencie«9e«  reley^e  encore  par  les 
charmes  de  k  jeonesse,  par  des  maiittres  distiDgu^ea^  faisait  de 
cet  emigre  one  gracieose  image  de  la  noblesse  fran^aise ;  il  coih 
traaUit  vifement  at ee  Holot,  qui,  Si  qoatre  paa  de  loi,  oflTrait  k  son 
toor  one  image  vivante  de  cette  ^nergique  R^publique  poor  la« 
quelle  ce  vieuz  aokht  i»nibaitait|  et  dont  ia  figare  a^t dre,  rani- 
farme  Men  Jl  revei^  roagea  os^i  Ito  ^paulcttea  noircioa  et  peih- 
daot  derri^  lea  ^ules*  peignaient  ai  biea  lea  beaoina  et  le  ca«- 
ract^ra 

La  pose  graeieuse  et  Texpression  do  jenne  homme  n'i6chapp^- 
rent  pas  k  Holot,  qni  a'^ria  en  voulant  le  joindre  :  -^  AllonSv 
danaeur  d'Op^ra,  avanceiloftc  que  je  te  d^molisse. 

Le  chef  royaiiate,  courrouc^  de  son  dtovantage  momentanift» 
a'afaofa  par  an  moavementde  d^aespoir;  mats  au  moment  oA  sea 
gens  le  virent  ae  hasardant  ainai*  toua  ae  ni&rent  aur  lea  Elenl 
Soodaiii  uoe  voix  douce  et  daire  domiaa  le  bruit  du  combat :  — 
Ici  saint  Lescnre  est  mort!  Ne  le  Yengercx*?oas  pas? 

A  cea  mota  magkfoea^  reffort  doa  Chouana  deviot  terrible,  et 
Jta  aoldats  de  la  H^poblique  eiirent  grande  peine  I  se  maintenir, 
saas  roinprc  leur  pelit  ordre  de  balaiUe» 

—  Si  ce  n*6taii  paa  tin  jeane  homme«  ae  disait  H«k>t  en  r^trogra- 
dent  pied  h  pied,  noos  n'auriona  paa  6tA  attaquis.  A-c-on  jamab 
Y«  lea  Cbouana  livraot  bataille  7  ftlaia  tant  mieux,  on  no  nona 
laera  pas  comma  dea  chiana  le  long  de  ia  route.  Puts,  Levant  la 
voiz  de  maoi^re  h  faire  reienlir  lea  boia  s  ^-*»  Ailons,  vivemeut,  mea 
lapiasl  Allon>noiia  nous  laisser  embiter  par  des  brigands? 

Le  verbe  par  lequel  noos  templafona  ici  Texpresaion  dont  ae 
aarvii  le  brave  coeBmaidant^  n'en  eat  ^li'un  fatble  6qoi?alent; 
flMJa  lea  vftdrada  aauroni  y  sdbaiitiier  le  firilable,  qui  certes  cat 
d'on  plos  haal  goAt  aoldateaqoe. 

—  G6nrd,  Merle,  repril  le  commandant,  rapt)€iex  toa  bommea, 
fMrmex4ea  en  betaiUoot  raformesfr-vooa  ea  arriere,  drez  sur  eea 
chiena^tt  et  finiasons-en. 

L'oidra  de  Holot  fat  difficilement  ex6cnt§ ;  car  es  entendant  k 
?ak  de  aoa  adveraaire,  le  jeune  cbef  a'^crk  :  -^  Par  sainta  Anike 
d'Aoray^  ne  lea  ttchei  paa  I  6gaillei*?oos,  mes  gars. 

Qoadd  ka  delix  ailes  €ommand6ea  par  Itterlc  et  Gerard  ae  a§pa- 
rtiiat  da  gvoa  de  k  rnilfe,  cnaqoe  peat  bataitton  fut  aloia  aom 
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par  (Ics  Gbonans  obstinds  et  bien  sup^rieors  en  nombre.  Ges 
vieilles  peaux  de  biques  enloardreol  de  toQies  parts  Ics  soldats  de 
Merle  et  de  Gerard,  en  poussant  de  noufean  lears  cris  sinistres 
et  pareils  k  des  hurieinents. 

—  Taisez-TOQsdonc,  messieurs,  on  nes'entendpas  tuer !  s'^ria 
Beau-pled. 

Gette  plaisanterie  ranima  le  coarage  des  Bleas.  An  lieo  de  se 
battre  sur  nn  seni  point,  les  R^publicains  se  d6fcndirent  sar  trois 
endroils  diSi§rents  du  plateau  de  la  Pelerine,  et  le  bruit  de  la  fu- 
sillade ^veilla  tons  les  dcbos  de  ces  vallees  nagudre  si  paisibles. 
La  victoire  aurait  pu  rester  ind^cisc  pendant  des  beures  emig- 
res, on  la  lutte  se  serait  termini  fanle  de  combattauts.  Bleu's  et 
Gbouans  d^ployaicnt  une  dgale  TaleiA*.  La  farie  allait  croissant  de 
part  et  d*autre,  lorsque  dans  le  lolntain  un  tambour  rfesonna  fai- 
Uemeiit ;  et,  d*aprte  la  direction  du  bruit,  le  corps  qu^il  annon^t 
devait  iraTei'ser  la  valine  de  Gouesnon. 

—  G*est  la  garde  nationole  de  Foug^res  I  8*teria  Godin  d'nne 
Toix  forte,  Yannier  Taura  rencontr^ 

A  cette  exclamation  qui  panrint  k  I'oreille  du  jeune  chef  des 
Gbouans  et  de  son  feroce  aide  de  camp,  les  royalisles  firent  on 
mouvement  retrograde,  que  r6prima  bient6t  nn  cri  bestial  jet6 
par  l^larcbe-^-terre.  Sur  deux  ou  trois  ordres  donnas  k  voix  basse 
par  le  chef  et  transmis  par  Marchc-^-terre  aux  Gbouans  en  bas- 
breton,  lis  op^r^reut  lenr  retraite  a?ec  une  habilet^  qui  d6con- 
certa  les  R^pubiicains  et  m6me  leur  commandant  An  premier 
ordre,  les  plus  ?alides  des  Gbouans  se  mirent  en  ligne  et  pr6- 
sent^rent  nn  front  respectablOi  derri6re  Icqnel  les  blesses  et  le 
teste  des  leurs  se  relirdrent  ponr  charger  leors  fusils.  Puis  tout  k 
coup,  avee  oeite  agiiltd  dont  Texemple  a  dSjli  ^16  donn6  par  Uar- 
cbe-l-terre,  les  bless^  gagn5rent  le  haut  de  I'^mincnce  qui  flau'- 
quait  la  ronte  k  droite,  et  y  furcnt  suivis  par  la  moiti6  des  Gbouans 
qui  la  gravirent  lestement  pour  en  occupcr  le  sommet,  en  ne 
montrant  plus  anx  Bleus  que  Icurs  tCics  ^ncrgiqnes.  Lk,  ib  se 
firent  nn  rempart  des  arbrcs,  et  dirigcirent  les  canons  de  leurs  fn- 
sils  sur  le  restc  de  Tescorte  qui,  d'apr^  les  commandcments 
riitSr^s  de  Hulot,  s*6tait  rapidement  mis  en  ligoe,  afin  d*opposer 
sur  ia  route  un  front  6gal  k  celui  des  Ghooans.  Geux-ci  recul6rent 
lentcmcnt  ct  d^fendii-eut  lo  terrain  en  pivotant  de  manidre  k  se 
rauger  sons  le  feu  de  leurs  camaradca.  Quand  ils  atteignirent  k 
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fass<  qui  bordait  la  route,  ib  grimp^rent  k  leur  iour  ie  tains  ^Jevft 
doDlb  lisi^re  ^tait  occup6e  par  les  lears,  et  les  rejoignireat  eo  csV 
myant  braTeinent  Ie  fen  dcs  R^publicains  qui  les  fu&ill^rent  a?ec 
asscz  d'adresse  pour  joncher  de  corps  Ie  fosad.  Les  gens  qui  cOuron* 
aalent  rescarpement  rtpondirent  par  uu  feu  non  moios  menrtrier. 
En  ce  moment  la  garde  nalionale  de  Fong^res  arriva  sur  Ie  lien 
do  combat  an  pas  de  course,  et  sa  presence  termina  I'alTaire.  Les 
gardes  nationaui  et  qnelques  soldats  6cbaulT6s  depassaient  dej^ 
h  berme  de  la  route  pour  s*engager  dans  les  bois;  mais  Ie  com* 
maodant  leur  cria  de  sa  Toh  martlale :  —  Youlez-yoos  vous  faire 
d^moUrlk-bas! 

lis  Tejoignirent  alors  Ie  bataillon  de  ta  R^publique,  ^  qui  Ie 
champ  de  bataille  ^tait  rest^  non  sans  de  graades  pertes.  Tons  les 
fieox  cbapeaoi  furent  mis  an  boot  des  bafonnettes,  les  fusils  se 
hisserent,  et  les  soldals  cri^rent  unanimemeot,  k  deox  reprises : 
Yive  la  Ri^publique !  Les  bless&  euxmdmes,  assissur  Taccotement 
de  la  route,  partag^rent  cet  entboosiasme,  et  Qolot  pressa  la 
tfiain  de  Gerard  en  lui  disant :  —  Hein !  voilh  ce  qui  s'appelle  des 
hpinsl 

Merk  fnt  cbargS  d*eosevelir  les  morts  dans  lin  ravin  de  la  rente, 
D'aotres  soldats  s*occnp^rent  dn  transport  des  blessds.  Les  char- 
rettes  et  les  chevaux  des  fermes  Toisines  furent  mis  en  requisition, 
et  Ton  s'empressa  d'y  placer  les  camarades  souCTrants  sur  les  d6- 
pouilles  des  morts.  Avant  de  partir,  la  garde  nationale  de  Fou- 
g^res  remit  ^  Hulot  un  Chouan  dangereusement  bless^qn'elle  avail 
pris  an  bas  de  la  cdte  abrupte  par  oili  s*6cbapp6rent  les  Ghouans, 
etod  il  avait  roule,  trabi  par  ses  forces  cxpirantes. 

—  Merci  de  votre  coup  de  main,  dtoyeus,  dit  Ie  commandant. 
Tonnerre  de  Dieu !  sans  vous,  non^  pouvions  passer  un  rude  quarr 
d'benre.  Prenez  garde  it  vous  1  la  guerre  est  commenc^e.  Adieu, 
mes  braves.  Puis,  Hulot  se  tonmant  versle  prisonnier*  —  Quel  est 
Ie  n<»D  de  ton  gdndral?  lui  demauda-t-ih 

—  Le  Gars. 

—  Qui?  Marche-k-terrc. 
— -Non,  le  Gars. 

—  D'oili  le  Gars  est-il  venu? 

A  cette  question^  le  Chasseur  du  Roi,  dont  la  Ggnre  rude  el 
sanvage  ^tait  abattue  par  la  doolenr,  garda  le  $il'*ncei  prit  son  cha*^ 
pelet  et  se  mit  h  rteiter  des  pridres, 
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—  Le  Gars  est  sans  doQte  ce  jeanc  ci-deTaot  ^  cra?ate  noire  I 
II  a  M  envoyd  par  le  tyran  et  ses  allies  Pitt  et  Gobourg. 

A  ces  mots,  le  Gbouao,  qui  n*en  sa^ait  pas  si  long,  releva  fi^re^ 
ment  la  tSte  :  —  Envoy6  par  Dieu  et  le  Roi  I  II  prouon^a  ces  pa- 
roles a?ec  one  ^nergie  qui  ^puisa  ses  forces.  Le  commandant  vit 
i;o*il  6lait  diflScile  de  qoestionner  un  bomme  mourant  dont  toute 
h  contenance  trahissait  un  fanatisme  obscur^  et  d^tourua  la  t6te 
en  fron^ant  le  sourcil.  Deux  soldats,  amis  de  ceux  que  Marche-k- 
terre  avait  si  brutalement  d^pScb^s  d'un  coup  de  fouet  sur  Tacco- 
lement  de  la  route,  car  ils  y  6taient  morts,  se  recul&rent  de  quel* 
quespas,  ajust^rentleGhouan,  dont  les  yeux  fixes  ne  se  baiss^^reut 
pas  doTant  les  canons  dirigds  sur  lui,  le  tirdrent  k  bout  porlant, 
et  il  tomba.  Lorsque  les  soldats  s*approcb^rent  pour  d^pouiller  le 
niort,  il  cria  fortement  encore :  —  Yivele  Roil 

—  Qui,  oui,  sournois,  dit  La-clef-des-coeurs,  Ya-t*en  manger  de 
la  galette  chez  ta  bonne  Yierge.  Ne  vient-il  pas  nous  crier  an  nex 
vive  le  tyran^  quand  on  le  croit  frit ! 

—  Tenez,  mon  commandant,  dit  Beau-pied,  Toici  les  papiers  du 
brigand. 

—  Oh!  obi  s'^cria  La-clef-des-cceurs,  venez  done  voir  ce  fan* 
tassin  du  bon  Dieu  qui  a  des  couleurs  sur  FestomacT 

Hulotet  quelques  soldats  vinrent  entourer  le  corps  entidrement 
nu  du  Gbouan,  et  lis  aper9urent  sur  sa  poitrioe  une  esp^ce  de  ta- 
touage  de  coulenr  bleuAlre  qui  repr6sentait  un  cceur  euflammi. 
G'6iaitle  signe  de  ralliement  des  initio  de  la  confr^rie  du  Sacre- 
CcBur.  Au-dessous  de  cette  image  Hulot  put  lire :  Marie  Lambre^ 
quifij  sans  doute  le  nom  du  Gbonan. 

—  To  Tois  bien,  La-clef-des-coeurs !  dit  Beau-pied.  Eb !  bien,  tu 
resierais  cent  decades  sans  deviner  k  quoi  sert  ce  foumiment-15. 

—  £st-ce  que  je  me  connais  aox  uniformes  du  pape  I  r^pliqua 
La-clef-des-cceurs, 

—  Mtehant  pousse-caillou,  ta  ne  t'instruiras  done  jamais?  re- 
prit  Bean-pied.  Comment  ne  vois-tu  pas  qu'on  a  promisk  ce  coco« 
Ik  qu*il  ressosciterait,  et  qn'il  s'est  peint  le  g^er  poar  se  recon- 
nattre. 

A  cette  saillie,  qui  n'^tait  pas  sans  fondement,  Hulot  Iui-m6me  ne 
put9*emp6cber  de  partager  rhllarit^g^Ddrale.  En  ce  moment  Merle 
avait  acheTi  defalre  enseyellr les  morts,  et  tcs  blesses  avaient  M,  tant 
bien  quemal,  arranges  dans  deux  cbarrelles  par  leurscamarades.  Lea 
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Mtret  Boldats,  rangte  (Teox-oidiQes  sar  deux  flies  le  long  de  cei 
ambulaiioes  iicprovis^e^t  desceadalent  k  revers  de  la  montagne 
qoi  regarde  le  Maine,  et  d'oili  ron  aper^it  la  belle  vallte  de  la  P^ 
lerioe,  rivale  de  celle  du  GoiitaiOD.  liulot,  acoompagni  de  ses 
deox  amist  Herle  et  Gerard,  saivit  alon  leotemeot  aes  aoldats,  eo 
foohaitant  d'arrifer  sans  malheor  k  Erote,  oik  lea  Uesate  defaient 
tnmfer  des  secours.  Ce  combat,  presqoe  igoorf  au  milieu  des 
grands  fif^nemeDla  qui  se  priparaient  en  France,  prit  le  Hom  du 
lien  oft  il  fnt  livr6.  Gepeudant  il  obtiut  quelque  attenti6n  dans 
rOoest,  dont  les  habiiaois  occop^  de  celte  seconde  prise  d'armes 
y  remarqudrent  uu  chaogement  dans  la  mani^re  dont  les  Chouans 
recommen^aient  la  guerre.  Autrefois  ces  gens-lli  o*eu^nt  pas  at'* 
laqn£  des  d^tacbements  si  consid^bles.  Selon  les  conjectures  de 
Halot,  le  jeune  royalisie  qn'il  avait  aper^n  de? ait  6lre  le  Gars,  noa-* 
Tcan  g&i^ral  envoys  en  France  par  les  princes,  et  qui,  sehm  b 
cotttome  des  cbeb  royalistes,  cachait  son  litre  et  son  nom  sous  un 
deces  sobriquets  appdte  noms  de  guerre.  Gette  circonstanoe  reiH 
daitle  commandant  aussi  inquiet  aprte  sa  triste  victoireqn'au  mo* 
meol  odi  il  soup^nna  Temboscade,  il  se  retooma  k  plnsienrs 
reprises  poor  contempler  le  plateau  de  la  PUerine  qu'il  laissait 
derri^re  lui,  et  d'oik  arrivait  encore,  par  interyalles,  le  aon  ^touffi 
des  tambours  de  la  garde  nationale  qui  desceodait  dans  ta  TslKe 
de  Gootaion  en  m6me  temps  que  les  fileos  desoendaient  dans  ii 
lalMedelaPMerine. 

—  Y  a-t-il  un  de  vous,  dit-il  brusquement  k  ses  deox  amis,  qui 
poisse  de?iner  le  motif  de  I'attaque  des  Gbonans?  Poor  eux« 
ks  coops  de  fusil  sont  un  commerce,  et  je  ne  vois  pas  encore  C4 
qo'ils  gagneot  k  cenx-cL  Us  anront  an  moins  perdu  cent  bommes, 
et  nous,  ajouia*t-il  en  reironssant  sa  jone  droile  et  clignant  des 
yeox  poursoorire,  nous  n*en  aions  pas  perdu  soixante.  Tonnerre 
de  Oien !  je  ne  comprends  pas  la  sptoiIation.>LesdrDies  poufaieot 
Uea  se  dispenser  de  nous  attaquer,  nous  aurions  pysi  comme  des 
lettres  k  la  posle,  et  je  ne  fois  pas  k  quoi  leur  a  serri  de  trooer  nos 
hommes.  Et  il  mootra  par  on  geste  triste  les  deox  cbarrcttes  de  bles- 
ses. —  lb  anront  peiit»£tre  foulanous  dire  bonjonr,  ajouta-t-iL 

^  Mais,  mon  commandant«  ib  y  ont  gagn6  nos  cent  dnqnante 
serins,  r6pondit  Merle. 

—  Les  r^oisitionnaires  aqralent  santi  comme  des  grenouilles 
dans  le  bois  que  nous  ne  serions  pas  al(es  les  j  reptcber,  surtom 
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aprds  atimr  essay^  ooe  bordte,  r^pliqua  Hatot  *-  Noii»  wMi,'  re^ 
prit-il,  il  y  a  quelqae  chose  U-dessoos.  U  ae  retooroa  encore  vana 
b  Pdlerine.  ^  Teoez,  8*^ria-t-il»  voyez  ? 

Qooiqne  lea  trois  officien  fassent  d^j4  ^loigo^s  de  ce  fatal  pb« 
leao,  leurs  yeaz  exerc^  reconnurenl  faciiemeDt  Marcho-k-terre  el 
quelques  Chouans  qol  FoccupaieDt  de  nouveau. 

—  Allezau  pasaccd^r^!  cria  Halot  ksa  troupe*  ouYrei  le  com* 
pas  et  faites  marcher  vos  chevaaz  plas  vite  qae  ^.  Ont-ib  lea  jam* 
bes  gelto?  Cos  bdtes-b  acrafeot-elles  aossi  des  Pilt  et  Cobourg! 

Cesparolesitupriin^rent  k  la  petite  troupe  un  mouvementrapide. 

•—  Quant  au  myst^re  dont  robscurit6  roe  paratt  difficile  ^  per* 
eer,  Dieu  veuilie,  mes  amis,  dit-il  auz  deux  officiera,  qu*il  ne  ae 
d^brooille  point  par  des  coups  de  fusil  k  Ern^e.  J'ai  bien  peor 
d'appreodre  que  la  route  de  Mayenne  nous  est  encoro  coopte  par 
les  sojets  du  roi. 

Le  probl^me  de  stral^ie  qui  h^rissait  la  moustache  do  com- 
mandant Hulot  ne  caosait  pas,  en  ce  moment,  une  moins  me  in- 
quietude aux  gens  qu'il  avail  aper^ns  sur  le  sommet  de  la  Pele- 
rine. Aus8it6t  que  le  bruit  dn  tambour  de  la  garde  naiionale 
fougeraise  n'y  retentit  plus,  et  que  Marcbe-ii-terre  eot  apergo  lea 
Heus  au  has  de  'a  longoe  rampe  qu*ils  avaieut  descendue,  il  fit 
entendre  g^iementlccridela  choueue,et  les  Chouans  reparnrent« 
mais  moios  nombreux.  Plusieurs  d'entre  eux  ^taient  sans  doote 
occupy  k  placer  les  blesses  dans  le  village  de  la  PMerine,  situd 
8ur  le  revers  de  la  montagne  qui  regarde  la  vallee  de  Gou&nou. 
Deux  ou  trois  chefs  des  Chasseurs  du  Roi  vinreot  aoprea  de  Mar- 
die-k'terre. 

A  quatre  pas  d'euz,  le  jeune  noble,  assis  sur  une  roche  de 
granit,  semblait  absorbs  daus  les  nombreuses  pens^es  excit^es 
par  les  difficult^s  que  son  entreprtse  pr^sentait  d^jb.  Marche*!!- 
lerre  fit  avec  sa  main  une  espdce  d'auvent  an-dessus  de  son  front 
pour  se  garan(^r  les  yeux  de  i'eclat  du  soleil,  et  contempia  triste^ 
ment  la  route  que  suivaient  les  R^publicains  h  travers  la  vallee  de 
ia  Pelerine.  Ses  petita  yeux  noirs  et  perganta  essayaient  de  d^con- 
Trir  se  qui  se  paaaait  sur  Tautre  rampe,  ^  rhorizon  de  la  valine. .    . 

—  Les  Bleos  vont  interceptcr  le  courrier,  dit  d'une  voix  farouche 
celui  des  chefs  qui  se  trouvait  le  plus  pr^  de  Marche-2i-terre. 

<    —  Parsainte  Anne  d*Anray!  reprit  un  autre,  pourquoi  noua 
i»-ltt  iait  baitre  ?  J^tait-ce  pour  mver  ta  poau  I 
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vhoent  et  frappa  le  sol  de  sa  loarde  carabine. 

—  Sois-je  le  chef?  demaoda-t-il.  Pais  apr^  ane  pause :  -^  Si 
fCDS  voQS  4tiezbaUu8  tons  comaie  moi,  pas  an  de  ces  Bleas-U  D*aa- 
riU  Miappd,  reprit-il  en  monlrant  les  restes  do  d^tacbemtnt  (fe 
Kolot,  Peut-6tre,  la  Yoiture  seraic-elle  alors  arrive  jasqa*ici. 

— Grois-lo»  reprit  an  troisi^me,  qu*ils  penseraient  ^  TesGorler 
eo  4  b  reteoir,  si  Doas  les  avions  laissC  passer  tranqalllenionl  ?  To 
as  Toulu  saoYcr  la  peau  de  chien,  parce  qoe  to  ne  eroyais  pas  les 
fiJeos  eo  roouv  —  Poor  la  sant6  de  son  groin,  ajouta  Torateur 
en  se  toumant  vers  Irs  auircs,  il  nous  a  lait  saigner,  et  nons  |)er- 
dnMs  encore  %ingt  inille  francs  de  bon  Or.  •  • 

—  Groin  toi-in^mcls'^cria  Marche-k-terre  en  se  recalant  de 
Irois  pas  et  ajustanl  son  agrcsscar.  Ge  n'est  pas  les  fileus  que  tn  faais, 
c'est  Tor  que  ta  almes.  Tiens,  lu  monrras  sans  confession,  vilaln 
dama^,  qui  n*a  pas  cominunid  cette  ann^e. 

Gelie  insalte  irrita  le  Gliooan  au  point  de  le  faire  pilift  et  an 
aoard  grogneinent  sortil  de  sa  poitrine  pendant  qu'il  se  mlt  en  mc^ 
sore  d*ajuster  Alarcbe- ji«terre.  Lc  jcune  chef  s'^lan^a  entre  enx, 
ii  tear  Gt  touiber  les  armes  des  mains  en  frappant  lenrs  carabines 
avec  le  canon  de  la  sienne;  puis  il  dcmanda  rezplication  de  ceite 
dispute,  car  la  conversation  avait  6t6  tenue  en  bas^breton,  idioroe 
qoi  ne  lui  ^lait  pas  tr5s-familier. 

—  Monsieur  le  marquis,  dlt  Marcbe-^«terre  en  achevant  son 
discours,  c'est  d*antaot  plus  oial  k  eax  de  m'en  vouioir  que  j'ai 
laisse  en  arriere  PUIe*micbe  qoi  saura  peut-^lre  sauver  la  voitore 
des  griffes  des  voleurs. 

Et  il  montra  les  Bleus  qui,  pour  ces  fiddles  serviteors  de  TAutol 
et  do Trtee  etaient  tons  les  assassins  de  Louts  XVI  ctdes  brigands. 

—  Comment  I  s*teria  le  jeune  homme  en.  colore,  c*est  done  pour 
angler  ane  voiture  que  vous  restez  encore  ici.  Inches  qui  n^avez 
pu  remporter  one  victoire  dans  le  premier  combat  od  j'ai  com- 
mand^l  Mai^  comment  triompberaii-on  avecde  semblables  inten- 
tions? Lesdefenseors  deDieu  et  du  Roi  sont-ils  done  des  pillards? 
Par  saiote  Anne  d*Auray  I  nous  avons  li  faire  la  guerre  k  la  R4pu- 
Mique  et  non  aux  diligences.  Ceuz  qui  d^rmais  se  rendront  cou- 

aUes  d'attaques  si  hontenses  ne  recevront  pas  rabsolution  et  ne 

Jtifiteroot  pas  des  faveurs  r^rv6es  aux  braves  servilcurs  du  Roi. 

Un  sonrd  rourraore  s'^eva  du  sein  de  ceite  troupe.  Uttait  faciit 
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de  Yoir  que  Tautorit^  da  noaveaa  chef,  si  difficile  Si  ^ablfr  sur  ces 
hordes  indiscipIiDtot  aibit  £tre  compromise.  Le  jeaBO  bomme^ 
aaqaei  ce  moavemeat  D'avait  pas  tehapp6,  cberchait  d6j^  ii  samer 
rfaonoeor  da  commandement,  lorsqae  le  trot  d'un  cheval  retentft 
am  milieu  do  silence.  Tootes  les  tdtes  se  toamirent  daos  la  direc- 
tion pr68am€e  da  personnage  qoi  sarfenait.  G'^it  une  jeone 
femme  assise  en  travers  snr  an  petit  cheyal  breion,  qa*elle  mit  ao 
galop  ponr  arriyer  promptement  aaprte  de  la  troape  des  Gbooans 
en  y  apercevant  le  jenne  homme. 

—  Qa'aYez^Tons  done?  demanda-t-elte en  regardant  toar  k  tonr 
les  Cbonans  et  iear  cbef. 

—  Croirlez  Yons,  madame,  qa*ib  attendent  la  correspondance 
de  Blayenne  k  Foag^res,  dans  I'intention  de  la  piller,  quand  nous 
Tenons  d'avoirt  poar  d^livrer  nos  gars  de  Foagdres,  ane  escarmon- 
che  qui  nous  a  coAt6  beauconp  d*bommes  sans  qoe  noos  ayons  pu 
d^truire  les  Bleus. 

—  £b  t  bien,  od  est  le  mal  ?  demanda  h  jeone  dame  k  laqaelle 
on  tact  natorel  aox  femmes  r^vfla  le  secret  de  la  sc^ne.  Tons  avex 
perdu  des  bommes,  noos  n'en  manqoerons  jamais.  Le  coorrier 
porte  de  I'argent,  sans  doote  noos  en  manqoerons  tonjours  t  Nous 
enterrerons  nos  hommes  qoi  iront  ao  ciel,  et  nous  prendrons  Tar- 
gent  qui  ira  dans  les  pocbes  de  tons  ces  bnrres  gens.  Od  est  la 
difficult^! 

Ce  discours  eat  la  verto  de  fiire  soarire  les  Gbooans. 

—  N*y  a-t-il  done  rien  Ik-dedans  qai  yoos  fasse  rongirT  de- 
manda le  jeone  bomme  k  yoIz  basse.  £tes-?oas  done  dans  on  lel 
besoin  d'argent  qu'il  voos  faille  en  prendre  sor  les  rootes? 

—  J*en  sois  tellement  affam^e,  marqois,  qoe  je  mettrais,  je 
crois,  mon  coeor  en  gage  s'il  n'^tait  pas  pris,  dit-elle  en  loi  sou* 
riant  avec  coqnetterie.  Mais  d'oA  venez-vous  done,  pour  croire 
que  Tous  tous  serrirez  des  Gbooans  sans  leur  laisser  piller  par-ci 
par-la  quelques  Bleus  ?  Ne  savez-YOUs  pas  le  proverbe :  Voleur 
eotnmeune  chouette.  Or,  qo'est-ccqo'on  Gbooan?  D'ailleurs,  dit- 
elle  en  ^levant  la  Yoix,  n*est-ce  pas  une  action  juste  ?  Les  Bleus 
n'ont-ils  pas  pris  tous  les  biens  de  I'^glise  et  les  ndtres,  et  ne  nous 
faot-il  pas  d'ailleurs  des  munitions? 

Un  autre  murmure,  bien  dilKrent  du  grognement  par  lequel  les 
Ghouans  avaient  r^ponud  au  marqnis,  accueillit  ces  paroles.  Le 
jeone  bomme,  donl  le  front  se  rembrunissait,  prit  alors  la  jeone 
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dame  k  parr  el  lui  dit  avec  la  me  boudcrie  d'ao  hoinme  blcn  flev^ 
—  Ces  measieors  ? iendront-iis  k  la  Vi?cti^re  aa  joor  6x67 

—  Ooi,  dit-elle,  tous,  rinlioi^,  Grand-Jacqaes  et  peaMtre 
Ferdinand. 

—  Permettez  done  qoe  j*y  retoaroe;  car  je  oe  sanrab  sanction- 
nerdeteb  brigandages  par  ma  presence.  Oni,  madamet  j'ai  dit; 
brigandages.  II  y  a  de  la  noblesse  k  6tre  Toli,  mais... 

—  Eh!  bien,  dit-elle  en  I'lnterronipant,  j'aurai  voire  part^  et  je 
Toos  remercie  de  me  I'abandonner.  Ge  surplus  de  prise  me  fera 
grand  bien.  Ma  m^re  a  tellement  tard6  k  m*envoyer  de  Targeni 
qoe  je  suis  an  ddsespoir. 

—  Adien,  s'dcria  le  marquis. 

Et  0  disparut;  mais  la  jeune  dame  coumt  viyement  aprte  luL 

—  Pourquoi  ne  restez-vous  pas  avec  moi?  demanda-t-elle  en  lui 
bofant  le  regard  &  demi  despotiqne/k  demi  caressant  par  lequel 
les  femmes  qui  out  des  droits  au  respect  d'un  homme  savent  si 
bien  exprlmer  lenrs  ddsirs. 

—  N*aliez-Y0us  pas  piller  la  voitnreT 

•— Piller?  reprit-ellCt  quel  singulier  termel  Laissez-moi  tous 
espliqner... 

—  Rien,  dit-ilenloi  prenant  les  mains  et  en  les  lui  baisant  avec  la 
g^lanterie  superficielle  d'un  courtisan.  —  £coutez-moi,  reprit-il 
iprte  nne  pause,  si  je  demeurais  1^  pendant  la  capture  de  cette 
diligence,  nos  gens  me  tueraient,  car  je  les... 

—  Yoos  ne  les  toeriez  pas,  reprit-elle  Tivement,  car  its  vous 
lieraient  les  mains  avec  les  6gards  dus  k  votre  rang;  et,  aprds  avoir 
lev^  snr  les  R4publicains  nne  contribution  ndcessaire  k  leur  6qui« 
peoient,  k  leur  subsislance,  k  des  achats  de  poudre,  ils  vous 
obdiraient  aveugldment 

—  Et  vous  voulez  que  je  commande  ici?  Si  ma  vie  est  nteessaire 
k  la  caose  que  je  defends,  permettez-moi  de  sauver  Thonnenr  de 
mon  pouvoir.  En  me  retirant,  je  puis  ignorer  cette  Uchecft.  Je  re- 
viendrai  poor  vous  accompagner. 

Et  0  s*dloigna  rapidement.  La  jeune  dame  to>uta  le  bruit  des 
pas  avec  un  sensible  ddplaisir.  Quand  le  bmissement  des  feuillos 
sdcbtes  eut  insensiblement  cess6,  elle  resta  comme  interdite,  puis  . 
die  revint  en  grande  hkte  vers  les  Ghouans.  Elle  laissa  brusque- 
ment  fcbapper  qn  geste  de  d^in,  et  dit  k  Marche-k-terre,  qui 
Taidait  k  descendre  de  cbeval :  —  Ge  jeune  bomme-lk  voodrait 
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puuvtii  faire  one  guerre  r^gulidre  k  la  R^publiqae!...  ab!  Uen, 
encore  qaelqucs  jours,  ct  il  changcra  d*opinion.  —  Comme  il  m*a 
traitde,  se  dit-elle  aprds  une  pause. 

Elie  s*assit  sur  la  roche  qui  avait  serri  de  si4ge  au  marquis,  et 
aucndit  en  silence  TarriT^e  de  la  voilure.  Ce  n*^tait  pas  ud  dcs 
moindres  ph^nom^nes  de  T^poque  que  cette  jeune  dame  noble 
jet^e  par  de  Tioientes  passions  dans  la  lutte  des  monarchies  conlre 
I'esprit  da  si^le,  et  pouss^e  par  la  vivacity  de  scs  sentiments  ^  drs 
actions  dont  pour  ainsi  dire  elle  nY*tait  pas  complice;  semblablc 
en  cela  k  tant  d'aulrcs  qui  furent  entrafn^es  par  nne  exaltation 
souvent  fertile  en  grandes  choses.  Comme  ellc,  beaucoup  de  fem- 
mcs  jou^rent  des  r6les  on  h6ro!ques  on  !/!5mables  dans  cette  tour- 
mente.  La  cause  royalisie  ne  trouva  pas  d'6missaires  ni  plus  d^- 
Tou6s  nl  plus  actifs  que  ces  femmes,  mais  aucune  des  heroines  de 
ce  parti  ne  paya  les  erreurs  du  d^vouement,  ou  le  malheur  de  ces 
situations  interdites  k  leur  sexe,  par  une  expiation  aussi  temble 
que  ie  fut  le  d^sespoir  de  cette  dame,  lorsqne,  assise  sur  le  granit 
de  la  route,  elle  ne  put  refuser  son  admiration  au  noble  dddain  et 
^  la  Ipyauld  du  jeune  chef.  Inscnsiblement,  elle  tomba  dans  une 
profonde  reverie.  D'amors  souvenirs  lui  firent  ddsirer  I'innocence 
de  scs  premieres  anndes  ct  regretter  de  n*avoii^  pas  M  une  Tic- 
time  de  cette  revolution  dont  la  marche,  alors  victoriease«  oe 
pouvait  pas  6lre  arr^tde  par  de  si  faibles  mains. 

La  voiture  qui  entrait  pour  quelque  chose  dans  I'attaque  des 
Chouans  avait  quittd  la  petite  ville  d'Ern^e  quelqnes  instants  avant 
I'escarmouche  des  deux  partis.  Rien  ne  peint  mieux  un  pays  que 
r^tat  de  son  materiel  social.  Sous  ce  rapport,  cette  voiture  m^rite 
une  mention  honorable.  La  Revolution  elle^mSme  n'eut  pas  le 
pouvoir  de  la  ddtruire,  elle  roule  encore  de  nos  jours.  Lorsque 
Turgot  remboursa  le  privilege  qu*one  compagnie  obtint  sous  Louis 
XIY  de  transporter  exclusivement  les  voyageurs  par  tout  le  royaume^ 
et  qu'il  institua  les  entreprises  nommdes  les  turgotines,  les 
vieux  carrosses  des  sieurs  de  Youges,  Chantedaire  et  veuve  La- 
combe  refludrent  dans  les  provinces.  Une  de  ces  mauvaises  voi* 
tores  etablissait  done  la  communication  entre  Mayenne  et  Fou- 
gdres.  Quelques  ent^tds  Tavaient  jadis  nommde,  par  antiphrase, 
la  iurgoiine,  pour  singer  Paris  ou  enhaine  d'un  ministre  qui  ten- 
tait  des  innovations.  Cette  torgotine'dtait  on  mdchant  cabriolet  It 
deax  rooei  tr^s-haates,  ao  fond  duquei  deox  personnes  on  pro 
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frMcs  tnraienl  diffieiteaient  (g:io.  L*exigall6  de  cette  Mie  ma- 
chine  ne  permeliaat  pas  de  la  charger  beaacoop.et  le  coffre  qui  ror« 
mail  le  siege  iuot  ezclasivemeHt  r6ser?6  an  service  de  la  poste, 
11  les  Toyagears  avaktut  quelqoe  bagage«  ils  ^taient  oUig4s  de  le 
garder  entre  lenrs  jambcs  d4jk  torlarto  dans  une  petite  caiasa 
que  sa  forme  faisait  asses  ressemUer  k  an  sooffleL  5a  coulcnr 
primitive  et  celle  des  rones  foaniis8|iient  anz  Toyageurs  one  ittSO» 
loble  6u9ne.  Denz  rideanx  de  cair«  pen  maniables  malgrt  de  longs 
xrviccs,  deyaient  prot^ger  les  patients  contre  le  froid  et  la  {dnie» 
Le  coodoctenr,  assts  sar  one  banquette  sembiable  k  celle  des  pins 
manvais  coucous  parisienSt  participait  (orc^ment  li  la  coorersatkMi 
par  la  maniere  dont  il  6tait  plac6  entre  ses  victimes  bip^es  el 
qoadmpddes.  Get  Equipage  offrait  de  fantastiqoes  similitudes  avee 
ces  vieiilards  dter^pits  qni  ont  essiiy^  bon  notnbre  de  catarrhcs« 
d'apoplczies,  et  qne  la  mort  semble  respecter,  tl  geignait  eu  mar* 
chant,  il  criait  par  mo  menK  Sembiable  k  an  voyagear  pris  par 
on  loord  sommeil,  il  se  pencfaait  alterhativement  en  arri^re  el  en 
STant,  comme  s*il  eAt  essay£  de  risister  ^  Taction  violente  de  dent 
peiits  cbevaox  bretons  qui  le  tralnaient  sur  one  rente  passable^ 
oient  rabotense.  Ce  mbnament  d'nn  aotre  JIge  contenait  truis 
foyageors  qui,  k  la  sortie  d*Em6e,  oCi  Ton  avait  relays,  contn 
do^rent  a?ec  le  condnctenr  one  conversation  entam^  avant  le  relais. 
-^  Comment  voulez-vons  que  les  Gbonans  se  soient  montrte  pal^ 
id?  disait  le  condnctenr.  Geuz  d'£rn^e  viennent  de  me  dire  que 
le  commandant  Hulot  n'a  pas  encore  qaUt6  Foag^res. 

—  Oh !  oh !  rami,  Ini  r^pondit  le  moins  Sg4  des  voyageors,  tii 
oe  risqoes  que  ta  carcasse !  Si  to  avais,  comme  oioi,  trois  cents 
tois  war  toi,  et  que  tu  fusses  connu  pour  dire  nn  bon  patriotet  ta 
oe  serais  pas  si  tranquille. 

—  Yqns  &L&  en  toot  cas  bien  bavard,  r^pondit  le  oonductcnr 
en  bocbantlaldte. 

— -  Brebis  compltes,  le  loop  les  mange,  r^pondit  le  second  per* 
ionnage. 

Ge  dernier,  v£iu  de  noir,  paraissait  avoir  one  qiiarantaine  d'an* 
nto  et  devait  6tre  qnelque  recteur  des  environs.  Son  mentoil 
s'appuyait  snr  on  doable  togCi  et  son  teint  Oeori  devait  apparlenir 
k  rordre  eccUsiastique.  Quoique  gros  et  coort,  il  dfipbyait  and 
cerlaine  agilit^  cbaqoe  fois  qu'il  tallait  descendre  de  Toilare  ou  f 
remonte^ 
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—  SerieZ'TOOff  des  Ghooans,  s'^ria  I'hofliiDe  aux  Iron  teaUk 
feos  doDt  ropolente  pcau  de  biqne  coavrait  un  paotaloa  de  bon 
drap  et  one  Teste  fort  propre  qui  aonop^ieoi  qaelque  richc  cul- 
livateur.  Par  rime  de  saint  Robc8pierre«  je  jure  qae  f  oua  seriei 
mal  re^ns. 

Puist  &  pronmia  sea  yeux  gru  da  conducteur  aa  Toyageor,  ea 
leor  montraDt  deoz  piatdeis  h  aa  ceioture. 

—  Lea  Bretons  n'oot  pas  pear  de  ceb»  dil  avec  dMain  le  rec-* 
tenn  D'aiiieurs  avons-nous  I'air  d'en  yoaloir  k  TOtre  argent  7 

Chaqae  fois  qae  le  mot  argent  toit  prononc£«  le  condacteor  de- 
feoait  tacitorde,  et  le  recteur  avait  pr^eisiment  asses  d'esprit 
poor  dooter  qoe  le  patriote  eOt  des  £cas  et  poar  croire  qae  kor 
gttide  en  portait 

<*  Es-tu  charge  aojoord*boi,  Coopiau  7  denianda  I'abbi. 
•  -—Oh  I  monaieiir  Gadio,  je  Q*ai  qaasiment  rjn,  r^pondit  le  coa- 
docteor. 

—  L'abbi  Gadin  ayant  intern^  la  fignre  da  palriole  et  eelle  de 
Goopiaa»  les  trouva,  pendant  cette  r^ponse*  ^-gakment  impertor-^ 
babies. 

— -  Tant  mienx  poor  toi»  rSpliqaa  le  patriote,  je  poorral  prendre 
alors  oies  mesnres  poar  saaver  mon  avoir  en  cas  de  malbeor. 

Une  diclatnre  si  despotiqoement  rdciam^  r^volta  Coopiao,  qoi 
reprit  brotalement :  —  fe  sois  le  niaitre  de  ma  Toiture,  et  poorva 
qae  je  voos  conduise. . . 

—  Es-tu  patriote,  eS'ta  Gboaan7  lui  demanda  Tivement  aon 
idversaire  en  I'interrompant 

— »  Ni  Ton  ni  I'aatre,  lui  rfipondtt  Goupiao.  Je  sab  postilion, 
et  Breton,  qai  plus  est ;  partaat,  je  ne  crains  ni  les  Bleus  ni  les 
gentilshommes. 

'—  Tu  feax  dire  les  gcns-pillc-bommes,  reprit  k  patriote  sycc 
ironie. 

^  lb  ne  iont  qae  reprendre  ce  qa'on  leor  a  6t£,  dit  Tiveraent 
le  recteur. 

Les  deut  Toyageani  se  regarddrent,  s*il  est  permis  d*empranter 
ce  terme  k  b  conYersaiion,  jusqoe  dans  le  blane  des  yeuz.  U  eib- 
tait  an  fond  de  k  voiture  an  troisi^me  ?oyageur  qui  gardait,  an 
miliea  de  ces  dibals,  le  plus  profond  silence.  Le  conducteur,  la 
IKttrioie  et  mtoe  Godin  ne  faisaient  aocone  attention  k  ce  nroet 
personnage.  G'£taiten  effetun  de  ces  Toyageurs  incommodes  et  peu 


nciables  qui  sont  dans  one  roitare  comme  on  teta  rfaigoi  qqe  I'on 
Ritoe«  lespatteft  IMes*  aamarchi  voisin.  lb  commencent  par8*em« 
parer  de  toote  lear  place  l£gale«  et  Gnissent  par  dormir  sans  aocan 
rtsptel  homain  sor  les  ^paales  de  leors  Toisins.  Le  patriote,  Godio 
et  le  Gondocteiir  TaTaient  done  laissi  k  loi-m^me  sar  h  foi  de  son 
sommefl,  apits  s*6tre  aper^us  qu*il  toit  inntfle  de  parler  k  on 
homme  dont  la  fignre  p^trifi^  annoo^lt  one  Tie  passfe  I  mesorer 
des  aones  de  toiles  et  one  intelligence  occop^  k  les  yendre  toot 
bonnement  pins  cher  qa*elles  oe  coOtaient,  Ce  gros  petit  bomme, 
pelotonn^  dans  son  coin,  ooYrait  de  temps  en  temps  scs  petits 
yeox  d'on  bleo-Calence,  et  les  avatt  soccessivement  portte  sor 
chaqoe  interiocoteor  avec  des  expressions  d'effroi,  de  donte  et  d^ 
dfflance  pendant  cette  discnssion.  Mais  il  paraissait  ne  craindre 
qne  ses  compagnons  de  voyage  et  se  soocier  fort  pea  desChooans. 
Qoand  fl  regardait  le  conducteor,  on  edt  dit  de  deoz  francs-ma- 
fons.  En  ce  moment  la  fosillade  de  la  PMerine  commen^a.  Coo- 
pian,  diooncerti,  arr6ta  sa  Toitore. 

—  Oh  I  oh  I  dit  Teccldtiastiqae  qoi  para&sait  s*y  connaltre,  c'esC 
on  engagement  sirieoz,  il  y  a  beaucoop  de  monde. 

—  L'embarrassant,  nioosietar  Godln,  est  de  savoir  qoi  Tempor- 
leniT  s'^ria  Coupiao. 

Cette  Ibis  les  figores  farent  nnanimes  dans  lenr  anxi{t& 

—  Entrons  la  Toitore,  dit  le  patriote,  dans  cette  aoberge  Qi-baS| 
d  noQS  I'y  cacberons  en  attendant  le  r^soltat  de  la  bataille. 

Cet  aTis  parot  si  sage  que  Coupiao  s'y  rendit  Le  patriote  aida 
le  condocteor  k  cacber  la  voitore  ^  toos  les  regards,  derri^re  un 
tas  de  fagots.  Le  pr^tendo  recteor  saisit  one  occasion  de  dire  tout 
bas  k  Coupiao  :  —  Est-ce  qo'il  aorait  r^ellement  de  Targent? 

—  E6\  monsieur  Gndin,  si  ce  qo'il  en  a  entrait  dans  les  pocbes 
de  Yotre  Riv^rence,  dies  ne  seraicnt  pas  lourdes. 

Les  R^pnblicains,  presses  de  gagner  Ern^e,  passirent  devant 
'*anbergq  sans  y  entrer.  Ao  bruit  de  lenr  marcbe  pr£dpit£e,  Gu« 
din  et  faobergiste  stimulus  par  la  curiosity  avanc^rent  sor  la  porie 
de  la  conr  poor  les  Yoir.  Toot  2i  coup  le  gros  eccl^iastiqoe  coorut 
i  no  soldat  qoi  restait  en  arri^re. 

—  Eb  I  Uen,  Godin !  s*teria-t-Oy  entM,  to  Tas  done  avec  les 
Ueos.  ftlon  enfant,  y  penses-to  T 

-^  Ooi,  mon  onde,  r^pondit  le  caporaL  J*ai  jori  de  difendre  la 
FranccL 


M  V.  UVM,  SCiWS  OB  Ul  W  MILITAIBB. 

dicalioo,  en  acceptiot  stas  seropiile  la  dlme^  DOUTelledpteeqaa 
hii  oBrait  MardM-k-lerre.  —  Ao  resie,  ajooU441,  je  puis  maiate- 
nantcomacrer  toot  oe  que  Je  possMe  k  la  d^feoae  de  Oaea  et  do 
RoL  Men  oeveo  pait ayecltt  Bkos ! 
Cpupiao  se  Umentak  et  criait  qu'il  6iait  rom& 
-*  Yiens  avec  nous,  lui  dit  liarcbe-k-lerre,  to  auras  ta  part 

—  Mail  on  croira  que  j*ai  fait  ezprte  de  me  laisser  Tokr»  si  je 
reYieoe  sans  avoir  essoy^  de  vioieiice. 

—  N'cst-ce  que  ^?...  dit.Marche^Merre. 

n  fit  onsigail,  et  one  d6cbarge  cribia  la  turgotine.  A  cette  fu- 
sillade impr^vne,  la  Yieille  Toitiire  poossa  un  cri  si  lamentable, 
que  les  Cbouaus,  oatureliement  superstitteuz>  recnl^nt  d'effroi; 
roais  Marche^li-terre  avalt  vn  sauler  et  retomber  dans  on  coin  de 
la  caisse  la  figure  pUe  do  Tpyageor  tacitume. 

—  Tu  as  encore  one  Tolaille  dans  ton  poulailler,  dit  tout  bas 
MarGhe4i4erre  k  Gonpiao. 

FiUe-miche,  qui  comprit  la  qoestioOv  cligna  des  yein  en  signe 
d'intelligence. 

—  Ooi,  r6pondit  le  condncteur ;  mais  je  roets  poor  condition  ^ 
non  enrOlement  avec  voos  autres,  que  vous  me  laisserei  conduire 
ce  brave  bomme  sain  et  sanf  k  Foogires.  Je  m'y  sols  engi^i  ao  nom 
de  la  saiote  d'Aoray. 

-*-  Qui  est-ce  T  demanda  Piile-miche. 

— *  Je  ne  pois  pas  voos  le  dire,  r^pondit  Goupiau. 

-^  Laisse4e  done!  reprit  Marche4-terre  en  poussaot  Pille-mi' 
ehe  par  le  conde,  il  a  jori  par  Sainte-^Anne  d'Aoray,  faot  qo*ii 
tienne  ses  promesses. 

•^  Uais,  dit  le  Gbouan  en  s'adressant  ii  Goopian,  ne  descends 
pas  trop  vite  la  montagne,  noos  allons  te  rejoindre,  et  poor  cause. 
Je  veox  voir  le  moseao  de  ton  voyageor,  et  nous  lui  donnerons  un 
passe^port. 

.  £n  ce  momera  on  entendtt  le  gabp  d'un  cberal  dont  le  bruit  sc 
rapprocbalt  vivement  de  la  PUerine.  BientOt  le  jeone  cbef  appa* 
mt  La  dame  cacba  promptement  le  sac  qu'elle  tenait  i  la  main. 

— •  Vous  pouvez  garder  cet  argent  sans  scmpule,  dit  le  jeuoe 
bomme  en  ramenant  en  avant  le  bras  de  la  dame.  Voici  une  lettre 
que  j*ai  troovfe  poor  voos  parmi  cellesqui  m'attendaient  \  la  Vive* 
ti^re,  elle  est  de  madame  votre  mdre.  Aprte  avoir  toor  I  toor  re- 
pt^  les  (Jiooans  qoi  regagnaidot  te  bois»  et  la  voitwe  qui  des: 
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flndric  h  vdfo  do  GontaoD,  il  ajoati :  ^  llalgrt  ma  diUgesce, 
je  ne  sois  pas  arriyt  k  tetopsL  FaiBB  le  cid  que  Je  me  ana  trompi 
iaoa  mea  aoap^ona ! 

—  G*est  i'argent  de  ma  pauvre  mdre,  s'^cria  ia  dame  aprte  aToilr 
d^cacbetf  la  leitre  doot  ka  premitoea  ligoea  lai  arracb^reat  cetie 
ciclamaiian. 

Qodqoes  rirea  ^tonfli&s  relentirent  dans  le  bois,  Le  jeone  homme 
loi-m^me  ne  pat  s'emp^er  de  aonrire  en  voyaat  la  damegardant 
a  la  main  k  aac  qui  reofermait  aa  partdaoi  le  pillagQ  de  aoo  pro  • 
pre  aiigenL  EUe-m^me  ae  mit  Ik  rke. 

—  £b!  bien,  marquis,  Oica  aoitlooAl  poor  ottte  fda  je  m'en 
lire  aaiia  bttme,  dit^dle  aa  cbet 

— Voas  meitez  done  de  la  Kg&reti  en  (oote  €boae»  mAme  dada 
tea  remordsT. . .  dit  le  jeone  bomme. 

Elk  roiigit  et  regarda  le  marqais  aTec  one  ooatritioa  A  vMiMe, 
qo*il  en  fut  ddsarmd.  L'abb6  rendit  polknent»  mais  d'nn  air  6qn^ 
Toqoe,  la  dime  qu*il  yeoait  d'aocepter ;  pais  il  soivit  le  jeone.  chef 
qoj  se  diri^ait  Yers  k  cbemin  ditoom^  par  leqoel  il  Atait  Tono. 
Avant  de  les  rcjoiodre,  k  jedne  dame  fit  nn  aigneJi  Harche*k-terret 
qu  TiBC  pr(s  d'elle. 

—  Voos  Yoos  porteres  en  aradt  de  Alortagne,  lai  dit-elk  ii  Tbiz 
basse.  Je  sais  qae  les  jBleos  doi?ent  envoyer  incessamment  k  Aknpon 
■oe  forte  somme  eo  nom^raire  poor  sobvenir  anz  pr£paratifii  de  la 
goerre.  Si  j'abaadoone  k  t^  camarades  b  prise  d'aojoord'boi,  c*esl 
k  condition  qo*ils  saorodt  m'en  indemniser.  Sortoot  qoe  k  Gars  ne 
ncbe  rieo  do  bot  de  cette  expedition*  peot-toe  s'y  opposerail^il;: 
oiais,  eo  eas  de  malbeors,  je  radoocirai. 

•  — •  Madame,  dit  le  marqdia,  sor  le  cheral  daqoel  elle  se  mit  en 
mope  en  abandonnant  le  skn  k  Tabb^,  nos  amis  de  Paria  m'to*i-. 
vent  de  prendre  garde  li  noos.  La  R^puMiqoe  veot  eaaayer  de  noos 
combattre  par  k  rose  et  par  k  trahtson. 

—  Ce  n*est  pas  trop  mat,  r^pondit-elle.  lb  ont  d'asaei  bonnea. 
idto,  ces  gens-Ik  I  Je  poorrai  prendre  part  k  k  gnerre  et  troofer 
dea  adf ersaires. 

— Je  k  erok,  e'terk  k  marqok  Pkhegro  m*engage  i  ttre  8cm« 
imkox  el  circonspect  fkna  mes  ausiti^s  de  toote  esptee.'  Lfe  R^a< 
biiqoe  me  fait  rbonneor  de  me  sopposer  plos  dangereuz  que  tooa. 
ks  Yeodtena  ensemble,  et  eompte  mt  mes  biUesMipoor  a'empi* 
8r  de  ma  personnel 
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—  Yoofl  d£fleries*¥0tt8  de  moi  ?  dit-dle  en  lui  frappiDt  ie  ccepr 
tnc  b  DbiiQ  par  laqoelb  oUe  se  cramponoaU  k  iui. 

—  Seriei-Toiis  h  ?...  madame,  dit-il  en  toaniant  \en  ette  son 
Imt  qn^elle  embrassa. 

-^  Ainsit  repril  I'abU,  b  police  de  Foncb4  sera  plas  dangerease 
pour  nous  que  ne  Ie  sont  les  bataiilons  mobiles  et  les  contre- 
Cbouans. 

«—  Gomme  fous  ie  dites,  mon  r^Y^rend. 

—  Ba  I  ha!  s'teria  la  dame.  Poachy  ya  done  cnToyer  des  fem- 
mes  contre  voas?...  je  les  attends,  ajouta^t^e  d'nn  son  de  voii 
profood  et  aprte  one  l^dre  pause. 

A  trois  ou  qoatre  portdes  de  fusil  du  plateau  ddsert  que  les  cbeis 
ftbandoonaient,  il  se  passait  une  de  ces  seines  qui,  pendant  quclque 
temps  eneore,  deviorent  assez  fr^quentes  sur  les  grandes  routes. 
An  sortir  du  petit  village  de  la  Pderine,  Pille-miebe  et  Marebe-k- 
teire  avaient  arrtt^  de  nouveau  la  yoiture  dans  un  cnfoncementda 
chemio.  Gonpiau  6tait  deseendu  de  son  si^ge  apr^  une  molle  re- 
sistance. Le  voyageur  tacitume,  exfanm6  de  sa  cachette  par  les 
deux  Gbouans,  se  trou? ait  agenouilli  daqs  un  gen6t. 

—  Qui  es-tu  ?  lui  demanda  Marcbe-k-terre  d*une  Toix  sinistre. 
Le  voyageur  gardait  le  silence,  lorsque  PiUe-micbe  reeommen^-a 

b  question  en  lui  donnant  un  coup  de  crosse. 

-— Je  suis,  dit-il  alors  en  jetant  un  regard  sur  Gonpiau,  Jacques 
Pinaud,  un  pauvre  marcband  de  toile.  . 

Goupbu  6t  un  signe  n^atif,  sans  croire  enfreindre  ses  pro- 
messes.  Ge  signe  6cbira  Pille-micfae,  qui  ajusta  le  ?oyageur,  pen* 
dant  que  Marcbe-^-terre  lui  signlGa  cat^goriquement  ee  terrible 
ultimatum :  Tu  es  trop  gras  pour  avoir  les  soneis  des  pauvres ! 
Si  tu  te  (ais  encore  demander  une  fois  ton  veritable  nom,  voici  mon 
ami  PiOe-miche  qui  par  un  seal  coup  de  fusil  aequerra  Testimc  el 
la  reconnaissance  de  les  h^riticrs.  —  Qui  es4u  ?  ajouta-t-il  apres 
one  pause. 

— Je  snis  d'Orgemon t  de  Fougftres. 

—  Ah  t  ab !  s'^criirent  les  deux  Ghouana. 

—  Ge  n*est  pas  moi  qui  vous  ai  nomm6,  monsieur  d'Orgemont, 
dit  Goupbu.  La  sainte  Yierge  m*est  t6moin  que  je  vous  ai  bien  d^ 
fendu. 

-—  Puisque  vous  ftes  monsieur  d*Orgemont  de  Foogires,  reprit 
Uarcbe-k-terre  d'un  air  respectueusemeut  inmlqrei  nous  allonf 
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fens  laisser  aller  bien  tranquillement.  Mais  comme  Toas  n'^tes  ni 
nn  bon  Chouan,  ni  i^n  vrai  Bleu,  quoique  ce  soit  voos  qai  ayez 
achet6  les  biens  de  I'abbaye  de  Javigny,  toqs  nous  payerez,  ajoata 
le  Chouaa  en  ayant  Fair  de  compter  ses  associds,  trois  cents  6cus  de 
six  francs  pour  votre  ran^on.  La  neutrality  vaut  bien  cela. 

—  Trois  cents  4cus  de  six  francs!  r4p4t^rent  en  choeur  le  noal* 
henreax  banquier,  Pille-miche  et  Goupiau»  mais  avec  des  expres- 
sions diferses. 

—  H^las?  mon  cher  monsieur,  continua  d'Orgemont,  je  suis 
niin^  L'emprunt  force  de  centraillionsfait  par  cctte  R^pabiiquedd 
diable,  qui  me  taxc  k  une  somme  ^norme,  m'a  mis  h  sec 

—  Combien  tVt-elle  done  demands,  ta  Republique? 

—  Mille  etus,  mon  cher  monsieur,  repondit  le  banquier  d'un 
»r  piteux  en  croyant  obtenir  une  remise. 

— Si  ta  Republique  t'arrache  des  emprunts  forces  si  considerables, 
ta  vois  bien  qu'il  y  a  tout  k  gagner  avec  nous  autres,  notrc  gouverne- 
mentest  moios  cher.  Trois  cents ^ciis,  est-cedonc  trop  pour  ta  peau? 

—  Oft  les  prendrai-je? 

—  Dans  ta  caisse,  dit  Pille-miche.  Et  que  tes  6cus  ne  soient  pas 
rogn^,  ou  nous  te  rognerons  les  ongles  au  feu. 

—  Oft  Tous  les  paierai-je,  demanda  d'Orgemont. 

—  Ta  maison  de  campagne  de  Foug^res  n'est  pas  loin  de  laferme 
de  Gibarry,  ou  demeure  mon  cousin  Galope-Ghopine,  autrementdit 
le  grand  Gibot,  tu  les  lui  remettras,  dit  Pille-miche. 

—  Gela  n'est  pas  rdgulicr,  dit  d'Orgemont. 

—  Qu*est-ce  que  cela  nous  fait?  reprit  Marche-k-terre.  Songe 
que,  s*ils  ne  sont  pas  remis  k  Galope-Ghopine  d'ici  k  quinze  jours,« 
nous  te  rendrons  une  petite  visite  qui  te  gu^rira  de  la  goutie,  si  tu 
I'as  aux  pieds. 

—  Quant  i  toi^  Goupiau,  reprit  Marcbe-k-terre,  ton  nom  d^sor- 
mais  sera  Mene-d-bien. 

A  ces  mots  les  deux  Ghouans  s'dloignerent  Le  voyageur  remonta 
dans  la  Toitnre,  qui,  gr§ce  au  fouet  de  Goupiau,  se  dirigea  rapide- 
ment  vers  Foug^res. 

—  Si  TOUS  aviez  eu  des  armes,  lui  dit  Goupiau,  nous  aurions  pu 
DODS  d^fendre  un  pen  mieux. 

—  Imbecile,  j'aidix  niille  francs  b,  reprit  d'Orgemont  en  mon- 
irant  ses  gpos  souiiers.  £st-ce  qu'on  pent  se  d^fendre  avec  une  si 
brte  somme  sur  soi? 

COM.   UUM.  T.  XIII.  U 
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Mene-k-biea  se  ^atta  roreille  et  regarda  derri^re  lat,  mais  sea 
Douveauz  camarades  avaienl  compl^tement  dispara. 

Hd1o(  et  sea  soldats  s'arr^t&rent  k  Ern^  poar  d^poserlesUess^ 
k  i'h6pital  de  cette  petite  Tille;  puis,  sans  que  nul  ^vtoemeat  fii- 
cheaz  interromptt  la  marcbe  des  troupes  r^publicaines,  elies  arri- 
v^rent  k  Blayenne.  lA  le  commandant  put,  ie  leodemain,  r^udre 
tous  ses  doutes  retativement  k  la  marcbe  da  messager;  car  le  len- 
demain,  les  habitants  apprirent  le  pillage  de  layoiture. 

Peu  de  jours  apr^>  les  autorit^  dirig^rent  snr  Mayenne  assez  de 
consents  patriotes  pour  que  Hulot  p(kt  y  remplir  le  cadre  de  sa  dc- 
mi-brigade.  Bientdt  se  succ^d^rent  des  ou!-dire  pen  rassurants  sur 
Tinsurrection.  La  revoke  6iait  complete  sur  tous  les  points  oi^,  pen- 
dant la  derni^re  guerre,  les  Gbouans  et  les  Yend^ens  avaient  ^tabli 
les  principaux  foyers  de  cet  incendie.  En  Bretagne,  les  royalistes 
8*6taient  rendus  mailres  de  Pontorson,  aCo  de  se  mettre  ea  com- 
municatioa  avec  la  mer.  La  petite  ville  de  Saint-James,  situ6e  entre 
Pontorsoo  et  Foog^res,  avait  ^t^  prise  par  enx,  et  ils  paraissaient 
Touloir  en  faire  momeutan^ment  lour  place  d'armes,  le  centre  de 
leurs  magasins  ou  de  leurs  operations.  De  l^,  ils  pouvaient  corres- 
pondre  sans  danger  avec  la  Normandie  et  le  Alorbihan.  Les  chefs 
subalternes  parcouraient  ces  trois  pays  ponr  y  soulever  les  parti- 
sans de  la  monarchie  et  arriver  k  mettre  de  Tensemble  dans  leur 
entreprise.  Ces  menses  col ucidaient  avec  les  nouvelles  de  la  Yend^, 
oik  des  intrigues  semblables  agitaient  la  contr^e,  sous  Tinfluence 
de  qnatre  chefs  c^I^bres,  messieurs  Tabb^  Yernal,  le  comte  de  Fon- 
taine, de  Ghdtillon  et  Suzannet.  Le  chevalier  de  Yalois,  ie  mar- 
tinis d*£sgrignon  et  les  Troisville  ^taient,  disait-on,  leurs  corres- 
pondants  dans  le  d^partement  de  I'Orne.  Le  chef  du  vaste  plan 
d'op^rations  qni  se  d^roulait  lentement,  mais  d'une  manidre  for- 
midable, etait  r^ellement  le  Gars^  sumom  dono6  par  les  Ghouans 
k  monsieur  le  marquis  de  Montauran,  lors  de  son  d^barquement. 
Les  renseignements  transmis  auz  minislres  par  Hulot  se  trouvaient 
exacts  en  tout  point.  L'autorit^  de  ce  chef  envoys  du  dehors  avait 
^t^  aussitdt  reconnne.  Le  marquis  prenail  mdme  assez  d'empire  sur 
les  Ghouans  ponr  leur  faire  concevoir  le  veritable  but  de  la  guerre 
et  leur  persuader  que  les  ezcds  donl  ils  se  rendaient  coupables 
souillaient  la  cause  gin^reuse  qu'ils  avaient  embrassde.  Le  carac- 
t^re  hardi,  la  bravoure,  le  sang-froid,  la  capacity  de  ce.  jeune  sei- 
gneur riveillaient  les  esp^rances  des  ennemis  de  la  R^publique  et 
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flatuient  d  Tivement  la  sombre  exaltation  de  ces  coBtrto  que  les 
ffloins  M€s  coop^raient  a  y  preparer  des  ^Ttoeinents  dMsifs  pour 
b  monarcbie  abaltue.  Hulot  ne  recevait  aucune  r^ponse  aux  de* 
mandes  et  aux  rapports  r^il^r^  qu*il  adressait  ^  Parts.  Ge  silence 
itoDoant  anoou^it,  sans  doute,  une  oouTeUe  arise  r6TolotioA-> 
naire. 

—  En  serait-il  maintenant,  dlsait  le  Tieux  chef  k  ses  amis,  en 
hii  de  gouvernement  comme  en  fait  d*argent,  met -on  odantiitou- 
tesles  petition  ^  7 

Mab  le  bruit  du  magique  retour  du  g^n^ral  Bonaparte  et  des  4?6* 
Dements  du  Dix-hoit  brumaire  ne  tarda  pas  ^  se  r^paodre.  Lea  coia^ 
maDdantsinilitairesderOuestcomprirent  alors  le  silence  des  mi-* 
nistres.  N£anmoinsces  chefs  n*eu  furent  que  plus  impatients  d'etre 
diU?rfo  de  la  responsabilit6  qui  pesait  sur  eux,  el  devlnrent  assei 
coricQX  de  connaftre  les  mesures  qu'allait  prendre  leoouveau  goo- 
fernement.  En  apprenant  que  le  general  Bonaparte  avait  M  nomm6 
premier  consnl  de  la  R^publique,  Ics  militaires  ^proof^rent  une 
joie  trte-Tive :  ils  Yoyaient,  pour  la  premiere  fois,  no  des  leursar- 
rivant  ao  maniement  des  affaires.  La  Prance,  qui  avait  fait  une 
idole  de  ce  jeune  general,  tressaillit  d'esp^rance.  L'dnergie  de  la 
DaiioD  se  rcnouvela.  La  capitale,  fatigute  desa  sombre  attitude,  se 
livra  aux  f^tes  et  aux  plaisirs  desquels  elle  ^tait  depots  si  longtemps 
sevr^  Les  premiers  actes  do  Coosolat  ne  diminudrent  aocon  es- 
poir,  et  la  Libert^  ne  s'en  effaroncha  pas.  Le  premier  eonsol  Gt 
one  proclamation  aux  habitants  de  I'Ouest  Gestioqoeotesallo- 
CQtioDs  adressto  aux  masses  et  que  Bonaparte  avait,  poor  aioai 
dire,  invent^es,  produisaient,  dans  ces  temps  de  patriotisme  et  de 
ffliracles,  des  effets  prodigieux.'Sa  voix  retentissait  dans  le  oioode 
comme  la  voix  d'on  prophHe,  car  aocooe  de  ses  prodamaliooa 
n'avait  encore  ^t6  d^mentie  par  la  victoire. 

«  Habitants, 

«  Uoe  goerre  impie  embrase  one  aecoode  fois  les  dipartemenis 
de  rooest. 

•  Les  artisans  de  ces  troubles  sont  des  traltres  veodus  k  TAngiais 
ou  des  brigands  qui  ne  chercbent  dans  les  discordes  civiles  que 
Taliment  et  I'iippunit^  de  leurs  forfaita. 

■  A  de  tela  bommes  le  gooYernement  ne  doit  oi  m<nageaeDta» 
ai  dtelaratioo  de  ses  principea. 
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«  Mais  il  est  des  dtoyens  chers  k  la  patrie  qui  ont  6t^  s^duiis  par 
leurs  artifices;  c'est  h  ces  citoyeiis  qae  soot  daes  les  lumieres  et 
la  ^MiL 

«  Des  lois  injustes  oni  6i6  promulgu6es  et  ex^ut^es ;  des  acics 
arbitraires  out  alarms  la  security  des  citoyens  el  la  liberie  des  con- 
sciences ;  parlout  des  inscriptions  basard^es  sur  des  listes  d'^migres 
ont  frapp6  des  citoyens;  enQn  de  grands  principes  d*ordre  social 
ODt  M  violas. 

«  I>es  consols  d^clarent  que  la  liberty  des  culles  ^tant  garantie 
par  la  CoDSltlolion,  la  loi  da  11  prairial  an  III,  qni  iaisse  auz  ci- 
toyens Tasage  des  6dificcs  destines  anx  cuUes  religieux,  sera  ex6- 
cul^e. 

«.Le  gouTcrnement  pardonnera  :  il  fera  gr&ce  au  repentir.  Tin- 
dulgence  sera  entidre  et  absolae ;  mais  il  frappcra  quiconque. 
apr&s  cctie  declaration,  oserait  encore  rdsister  k  la  souverainet^  na- 
lionale.  <• 

—  £b  !  bien,  disait  Holot  aprds  la  lecture  publique  de  ce  discours 
consolaire,  est-ce  assez  patemel  ?  Vous  verrez  cependant  qtie  pas 
un  brigand  royaliste  ne  cbangera  d*opinion. 

Le  commandant  avait  raisoa.  Geite  proclamation  ne  servit  qa'^ 
ralTennir  Chacon  dans  son  parti.  Quelques  jours  apr^,  Hulotetscs 
colldgues  rcC'Urent  des  renforts.  Le  nouveau  ministre  de  la  guerre 
ieur  uianda  que  le  g^n^ral  Brune  ^tait  d^sign^  pour  aller  prendre 
le  conimandement  des  troupes  dans  I'ouest  de  la  France.  Hulot, 
dont  Texp^rience  dtait  connuc,  eut  provisoirement  Tautorii^  dans 
les  departcments  dc  I'Orne  et  de  la  Mayenne.  Due  activity  iuconnoe 
anima  bicnlot  tons  les  ressorts  du  gouvcrncment.  Uoe  circulaire  du 
ministre  de  la  Guerre  et  du  ministre  de  la  Police  Gendrale  anuonga 
que  des  mesures  vigoureuses  confines  aux  chelis  des  commando- 
mcnis  militaires  avaient  6l6  prises  pour  6touffcr  Tinsurrection  dans 
son  p^Hncipe,  Mais  les  Ghooans  et  les  Vend6ens  avaient  dej^  profit^ 
de  I'inaction  de  la  R^pubiique  pour  soulever  les  campagnes  et  s*en 
eiiiparer  enti^rcmenL  Aassi,  ane  noufcUe  proclamation  consulaire 
fot-elle  adress^e.  Gette  fois  le  g^n^ral  parlait  aux  troiipes. 

a  SOLDATS, 

•  II  ne  reste  plus  dans  I'Ouest  que  des  brigands,  des  4mlgr6s» 
des  stipend!^  de  TAngleierre. 
c  L'arm^e  est  compos6c  de  plus  de  soixante  mille  braves ;  que 


LES  CHOUAMS.  53 

fapprenoe  bientOt  que  Ics  chefs  dosrebelles  ont  ftea.  La  gloire 
DC  s*acquiert  que  par  les  fatigues;  si  on  pouvait  Tacqu^rir  ea  te*^ 
nant  son  quartier  g^ndrai  daos  les  grandes  Titles,  qui  n*en  aurait 
pas?... 

•  Soldats,  quel  quosoit  le  rang  que  vousoccupiez  dans  Tarm^e, 
la  reconnaissance  de  la  nation  vous  attend.  Pour  en  6tre  dignes,  il 
faut  braver  Tintemperie  des  saisons,  les  glaces*  les  neiges^  le  (roid 
excessif  dcs  nuits;  surprendre  tos  ennemis  Si  la  pointe  du  jour  et 
exteruiioer  ces  mis^rables,  le  d^honneur  du  nom  fran^is. 

•  Faites  unc  campagnc  courte  et  bonne ;  soycz  inexorables  pour 
les  brigands^  mais  observcz  une  discipline  s^vdre. 

•  Gardes  nationales,  joignez  les  efforts  de  vos  bras  ^  celui  des 
troupes  de  ligne. 

«  Si  Tous  connaissez  parmi  vous  des  homtnes  partisans  des  bri- 
guids^  arrelez-les!  Que  nulle  part  ils  ne  trouvent  d'asile  contre  le 
soldat  qui  va  les  poursuivre;  et  s*il  4tait  des  trailres  qui  osassent  les 
recevoir  et  les  defendrc,  qu'ils  perissent  avec  eux !  > 

—  Quel  compere !  s'^cria  Ilulot*  c'estcommeh  Tarm^e  d'llalie, 
il  Sonne  la  messe  et  ii  ia  dit  £st-cc  porler,  cela? 

—  Oui,  ruais  il  parle  tout  seul  ct  en  son  noui,  dit  Gerard,  qui 
coiDDaen^it  k  s'alarmer  des  suites  du  Dix-huit  brumaire. 

—  H6 !  sainte  guerile,  qu*est-ce  que  cela  fait,  puisque  c'est  un 
militaire,  s'ecria  Merle. 

A  quelques  pas  de  la,  plusieurs  soldals  s'itaient  attroup^s  de- 
vant  ia  proclamation  a£Sch£c  sur  le  mur.  Or,  comme  pas  un  d'eux 
De  savSiit  lire,  lis  la  coutcmplaient,  les  uns  d'un  air  insouciant, 
ks  autres  avec  curiosite,  pendant  que  deux  ou  trois  cherchaient 
parmi  les  passants  on  citoyen  qui  efit  la  mine  d'un  savant. 

—  Yois  done,  La*cief*dcs-cccurs,  ce  que  c'est  que  cc  chiffon  de 
pap2er-l2i,  dit  Beau*pied  d'un  air  goguenard  ^  son  camaradc. 

—  C*est  bieu  facile  h  deviiier,  r^poudit  La-clef-des-cecurs. 

A  ces  mots,  tous  regarderent  les  deux  camarades  toujours  pr^ts 
\  joucr  leurs  rdles. 

—  Tiens,  regarde,  reprit  La-clef-des-cceurs  en  montrant  en  tdto 
de  la  procbmaiioa  unc^rossi^re  vignette  oQ,  depuis  peu  de  jour8« 
UQ  compas  rempia^ait  le  niveau  de  1793.  Cela  veut  dire  qu*il  fau-» 
(Ira  que,  nous  autres  troupiera,  nous  marchions  ferrae !  lis  ont  mis 
la  un  compas  toujours  ouvcrt,  c'est  uu  embl^me. 

—  Mon  gar^oHi  9a  ne  te  va  pas  dc  faire  le  savant^  cela  s'apiMiUe 
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UQ  iMroUdme.  J'ai  servi  d'abcwd  dans  i'artillerie,  reprit  ficaiFpied» 
mes  officiers  ne  maageaient  qae  de  fa. 
—  G'est  OD  emU^ine. 

—  G'est  OQ  probl6me» 
*— GageonsI 

— ^-Quoi? 

-— Ta  pipe  aUemande  I 

—  Topel 

— Sans  ?oua  vous  commaQder,  moo  adjudant,  a'est*ce  pas  qae 
c'est  un  embl^me,  et  ooo  un  proU^me,  demabda  La-clef-des- 
cceurs  k  Gerard,  qai,  tout  peasif,  soivait  Halot  et  Merle. 

. — G'est  Tun  et  I'aatre,  r^pooditfil  graveawnt 

—  L*adjudant  s'est  moqu^  de  nous,  reprit  Beaa-pied.  Ge  pa* 
pier-b  feutdire  que  ootregtoical  d'lulieestpass^coosuK  ce  qui 
est  un  Cameox  grade,  et  que  doos  allons  avoir  des  capotes  et  des 
sooliers. 

GHAPITRE  IL 

Uin  IDtB  DB  POUCHA. 

Vers  les  deroiers  jours  dn  mob  de  brumaire,  ao  moment  od^ 
pendant  la  mating,  Hulot  faisait  manoeuvrer  sa  demi-brigade, 
enti^rement  conceotr6e  k  Mayenne  par  des  ordres  sup^rieurs,  un 
eiprte  ?enu  d'Alen^on  Ini  remit  des  d^p^ches  pendant  la  lecture 
desquelles  une  assez  forte  contrariety  se  peignit  sur  sa  flgure. 

—  Allons,  en  avant !  s'^cria^t-ii  avec  humeur  en  serraot  les  pa- 
piers  au  fond  de  son  chapeau.  Deux  compagoies  vont  se  mettre  en 
maithe  a?ec  moi  et  se  dinger  sur  Mortagne.  Les  Ghonans  y  sonL 

-—  Yons  m'accompagnerez,  dit-il  k  Merle  et  h  Gerard.  Si  je 
Gomprends  un  mot  h,  ma  d^ptehe,  je  yeuz  6tre  fait  noble.  Je  ne 
aais  peQ(4tre  qn*une  bfite*  n'importe,  en  avant !  II  n*y  a  pas  de 
temps  k  perdre. 

—  Mod  oommandaot,  qu*y  a-t-il  done  de  si  barbate  dans  cetie 
caniassi^re-bl  dit  Merle  en  montrant  da  bout  de  sa  botte  Ten* 
veloppe  miaistMieUe  de  la  d^ptebe. 

—  Tonnerre  de  Dien  I  il  n*y  a  rien  si  ce  n*est  qu'on  nous  em*-' 
b«te. 

Lorsqoe  le  commandant  laissait  ^chapper  cette  expression  mi- 
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Guire,  d^jii  Tobjet  d*  :nc  r^enre,  elle  annan^t  toojoan  qfdelque 
lemp^te,  les  diverses  intonations  de  cette  phrase  forinaient  des 
especes  de  degrfo  qui,  pour  la  demi-brigade,  ^taieot  mi  sdr  tber- 
mom^tre  de  la  palieuce  da  chef:  et  la  franchise  de  ce  vieox  soldat 
en  ayait  rendu  la  connaissance  si  facile,  que  le  plus  m^chaat  tam- 
bour sa?ait  bientdt  son  Hulot  par  cceur,  en  observant  les  variations 
de  la  petite  grimace  par  laquelle  le  commaodaat  relroossait  sa 
jooe  et  clignait  lea  yeux.  Gette  fois,  le  ton  de  la  sonrde  col§re  par 
kquel  il  accompagna  ce  mot  rendit  les  deux  amis  silencienx  et 
circoDspects.  Les  marques  m&me  de  petite^v^role  qui  sHlonnaient 
ce  f isage  guerrier  parurent  plus  profondes  et  le  teint  phis  bnm 
qae  de  coutume.  Sa  large  queue  bordie  de  tresses  ^tant  revenue 
sor  one  des  Epaulettes  quand  il  remit  son  chapeao  li  trois  coroeSt 
Ilolot  la  rejeta  avec  tant  de  fureurqoe  les  cadenettes  en  fnrent  d6« 
raogtes.  Gependant  comme  il  i^taii  immobile,  les  poiags  ferm^, 
les  bras  crois^  avec  force  sur  la  poilrioe,  la  moustache  hSriss^e^ 
Merle  se  hasarda  Si  iui  demander  :  —  Part«on  sor  Theure  7 

—  Ooi,  si  les  gibemes  sent  garnies,  r6pondit-il  en  gromme-, 
hot 

—  EUes  le  soot 

—  Portez  arme  I  par  file  2i  gauche,  en  avantt  marche  I  ^t  Merle 
i  no  geste  de  son  che£ 

Et  les  tambours  se  mirent  en  tdte  des  deux  compagnies  dMgnte 
par  Gerard.  Ao  son  du  tambour,  le  commandant  plough  dans  ses 
Flexions  parul  se  r^veiller,  et  il  sortit  de  la  ville  accompagn^  de 
ses  deux  amis,  auxquels  il  ne  dit  pas  un  mot.  Merle  et  Gerard  se 
regard^reot  silencieusement  k  plusieurs  reprises  comme  pour  se 
demander  :  —  Nous  tiendra-t-il  longtemps  rigueur?  Et,  tout  en 
marcbant,  ils  jet^rent  k  la  d^robee  des  regards  observateurs  sur 
Hulot  qui  continoait  k  dire  entre  ses  dents  de  vagues  paioiea. 
Plusieurs  fois  ses  phrases  r^sonn^ent  comme  des  joremeots 
aux  oreilles  des  soldats;  mais  pas  un  d'eux  n'osa  sooffler  mot; 
car,  dans  Toccasioo,  tons  savaient  garder  la  discipline  sEvte  9i 
laquelle  Etaient  habitu^  les  troupiers  jadis  command^  en  Italie 
par  Bonaparte.  La  plupart  d'eotre  eux  itaient  comme  Hulot,  les 
restes  de  c€i  fameux  bataillons  qui  capitul^rent  2i  Mayence  sous  la 
promesse  dc  n*dire  pas  employes  sur  les  frontidres,  et  l*armfe  les 
avait  oommes  les  Mayengais.  II  Etait  difficile  de  rencontrr  r  des 
loldats  et  des  chefs  qui  se  comprissent  mienx. 
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Le  leojdcmain  de  Icur  depart,  Hulot  et  ses  deux  amis  se  tnm 
yaient  de  grand  matin  sur  la  route  d'Alengon,  Si  une  lieue  enviroa 
dc  cctle  derni6rc  viile,  vers  Mortagne,  dans  la  partie  du  chemio 
qui  cdtoie  les  pSturages  arros^s  par  la  Sarthe.  Les  vues  pittores- 
ques  de  ces  prairies  se  d6plolent  successivement  sur  la  gauche, 
landis  que  la  droite,  flanquSe  dcs  bois  6pais  qui  se  rattachent  I  la 
grande  fordt  de  Menibroud,  forme,  s'il  est  permis  d'empruuter  ce 
terme  k  la  peinture,  on  repoussoir  aux  d6iicieux  aspects  de  la  ri- 
viere. Les  bermes  du  cbemia  sont  encaiss^es  par  des  foss^  dont 
les  terres  sans  cesse  rejet6es  sur  les  champs  y  produisent  de  hauls 
talus  couronn^s  d'o/onc^,  nom  donne  dans  tout  TOuest  au  genSt 
i^pincur.  Cet  arbuste,  qui  s*^tale  en  buissons  dpais,  fournit  pea* 
dant  rhiver  une  excellente  nourriture  aux  chcvaux  et  aux  bestiaux ; 
mais  taut  qu*il  n'^tait  pas  rdcolt^,  les  Ghouaus  se  cachaient  der- 
ri^rc  ses  touffcs  d*un  vert  sombre.  Ces  talus  et  ces  ajoncs,  qui  an- 
noncent  au  voyageur  i'approche  de  la  Brctagne^  rendaient  done 
alors  celte  panie  de  la  route  aussi  dangereuse  qu*elle  est  belle. 
Jies  perils  qui  devaient  se  rencontrer  dans  le  trajet  de  Mortagne  k 
Alen^on  et  d'Alen^on  k  Mayenne,  ^taieut  la  cause  du  depart  de 
Hulot ;  et  Id,  le  secret  de  sa  col6re  flnit  par  lui  ^chapper. 

Le  commandant  escorlait  alors  une  vieille  malle  trainee  par  des 
chevaux  de  poste  que  ses  soldats  fatigues  obligeaicnt  k  marcher 
lentcment  Los  compaguies  de  Bleus  appartenant  k  la  garnison  de 
Mortagne  et  qui  avaient  accompagn^  cette  horrible  voiture  jus- 
qu*aux  limites  de  leur  ^tape,  oil  Hulot  dtait  venu  les  remplacer 
dans  ce  service,  k  juste  titre  nomm^  par  ses  soldats  une  scie  pa- 
triotique,  retournaient  k  Mortagne  et  se  voyaient  dans  le  lointain 
comme  des  points  noirs.  Une  des  deux  compaguies  du  vieux  R^« 
publicain  se  tenait  k  quelques  pas  en  arriere,  et  Tautre  en  avant 
de  cette  caliche.  Hulot,  qui  se  trouva  entre  Merle  et  G6rard,  k 
moiti^  cbemin  de  Tavant-garde  et  de  la  voiture,  leur  dit,  tout  ^ 
coup:  — Mille  tonnerres!  croiriez-vous  que  c'est  pour  accom- 
pagner  les  deux  cotillons  qui  sont  dans  ce  vieux  fourgou  que  le 
g^n^ral  nous  a  d^tach^  de  Mayenne  ? 

— Mais,  mon  commandant,  quand  nous  avons  pris  position  tout 
k  rheure  auprte  des  citoyennes,  repondit  Gerard,  vous  les  ave2 
fuilu^es  d'un  air  qui  n*etait  pas  d^jk  si  gauche. 

—  He !  volld  Tinfamie.  Ces  muscadins  de  Paris  ne  nous  re- 
eommandentils  pas  les  plus  grands  dgards  pour  leurs  damn^es  k* 
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neHes  I  Peot-oo  dtehonorer  de  boos  et  braves  patriotes  comme 
nous,  eo  les  melUnt  k  la  suite  d'uoe  jupe.  Oh !  moi,  je  vais  droit 
moQ  chemin  et  n*aiine  pas  les  zigzags  cbez  les  autres.  Quand  j*ai 
VQ  k  Danton  des  mattresses,  k  Barras  des  mattresses,  je  leur  ai 
dit :  —  «  Gitoyeiis,  quaod  la  R^publique  f ous  a  requis  de  la  gou- 
Temer»  ce  n'eiait  pas  pour  autoriser  les  amusemeots  de  ranciea 
T^me.  »  Yons  me  direz  2i  cela  que  les  femmes?  Obi  oo  a  des 
femmes!  c*est  juste.  A  de  bons  lapins,  voyez-voos,  il  faut  des  fcm« 
mes  et  de  bonnes  femmes.  Haij,  asscz  cans6  quand  vient  le  dan* 
ger.  A  quoi  done  aurait  sei-rl  de  balayer  les  abus  de  Tancien  temps 
li  les  patriotes  les  recomroen^aient  Voyez  le  premier  consul,  c*est 
li  an  horn  me :  pas  de  femmes,  toujours  Si  son  affaire.  Je  parierais 
ma  moustache  gauche  qu'il  ignore  le  sot  metier  qu'on  nous  fait 
(aire  icL 

—  Ma  foi,  commandant,  r^pondit  Merle  en  riant^  j'ai  aper^u  le 
bout  du  nez  de  la  jeune  dame  cacbte  an  fond  de  la  malle,  et  j'avoue 
que  tout  le  monde  poun'ait  sans  d^honncur  sc  sentir,  comme  je 
r^proove,  la  d^mangeaison  d'aller  toumer  autour  de  cette  voiture 
pour  Doner  avec  les  voyageors  un  petit  bout  de  conversation. 

—  Gare  k  toi.  Merle,  dit  Gerard.  Les  corneilles  coiff^es  sont 
aeoompagn£es  d'un  citoyen  assez  rus6  pour  te  prendre  dans  un 

— Qui?  Get  incroyable  dont  les  petits  yeux  vont  incesMimment 
fun  cdt^  du  chemin  ^  I'autre,  comme  s*il  y  voyait  des  Ghouans ;  ce 
mnscadin  k  qui  on  apergoit  k  peine  les  jambcs;  et  qui,  dans  le 
moment  oii  celles  de  son  cheval  sont  cach^es  par  la  voiture,  a  Tair 
d'un  canard  dont  la  tfite  sort  d*un  pSit^!  Si  ce  dadais-lk  m'em- 
ptebe  jamais  de  carcsser  sa  jolie  fauvettc... 

—  Ganard,  faovette!  Ob!  mon  pauvre  Merle,  tu  es  furieuse«> 
ment  dans  les  volatiles.  Mais  nc  te  fie  pas  au  canard!  Sesyeux. 
rerts  me  paraissent  perfides  comme  ccux  d'une  vipdre  et  fins 
lomme  ceux  d'une  femme  qui  pardonne  k  son  mari.  Je  me  defie 
moins  des  Ghouans  que  de  ces  avocats  dont  les  figures  ressem* 
blent  k  des  carafes  de  limonade. 

—  Bah!  s'^cria  Merle  gaiement,  avec  la  permission  du  com- 
mandant, je  me  risque !  Getie  femrae-15  a  des  yeux  qui  sont  comme 
des  etoJics,  on  pent  tout  mcllre  au  jeu  pour  les  voir. 

—  II  est  pris  le  camarade,  dit  Gerard  au  commandanti  il  com* 
mence  ik  dire  des  b^(iscs» 
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Balot  fit  la  grimace,  haassa  les  ^paules  et  r^poodit :  —  ivaat  de 
prendre  le  potage,  je  lai  cboseille  de  le  seniir. 

—  Brave  Merle,  reprit  G6rard  en  jugeant  k  la  leatear  de  aa 
marche  qa'il  manceUTrait  pour  se  laisser  graduellement  gagner 
par  la  malle,  est-il  gall  G'est  le  seal  homme  qui  paisse  rire  de  la 
mort  d*un  camarade  sans  §tre  tax6  d'insensibilit^. 

—  G*est  le  vrai  soldat  fran^is,  dit  Hulot  d'an  ton  grave. 

—  Oh !  le  void  qai  ram^ne  ses  Epaulettes  sur  son  Epaule  poor 
faire  voir  qu*il  est  capitaine,  s'teria  Gerard  en  riant,  oomme  si  le 
grade  y  faisait  quelque  chose. 

La  voiture  vers  laquelle  pivotait  roflScier  renfermait  en  effet  deux 
femmes,  dont  I'ane  semblait  6tre  la  servaote  de  Tautrc. 

—  Ges  femmes-lk  vont  tonjours  deux  par  deux  disait  Hulot. 
Un  petit  bommc  sec  et  maigre  caracolait,  tanldt  en  avaut,  tantdt 

en  arri^re  de  la  voiture ;  mais  quoiqu'il  parfiit  accompagner  Ics  deux 
voyageuses  privUEgito,  personoe  ne  I'avait  encore  vu  leur  adres- 
sant  la  parole.  Ge  silence,  preuve  de  d^dain  ou  de  respect,  les  ba- 
gages  nombreux,  et  les  cartons  de  celle  que  le  commandant  appe- 
lait  une  princesse^  tout,  jusqu'au  costume  de  son  cavalier  servant, 
avait  encore  irritE  la  bile  de  Hulot.  Le  costume  de  cet  inconnu 
pr&entait  an  exact  tableau  de  la  mode  qui  valut  en  ce  temps  les  ca« 
ricatures  des  Incroyables.  Qu'on  se  figure  ce  personnage  affublE 
d'un  habit  dont  les  basques  Etaient  si  courles,  qu*elles  laissaient 
passer  cinq  k  six  pouces  du  gilet,  et  les  pans  si  longs  qu*ils  ressem- 
blaient  k  une  queue  de  morue,  terme  alors  employ^  pour  les  d^i- 
gner.  Une  cravate  Enorme  d^crivait  autour  de  son  con  de  si  noni- 
breux  contours,  que  la  petite  iSte  qui  sortait  de  ce  labyrinthe  de 
mousseline  justiGait  presque  la  comparaison  gastronomique  du  ca- 
pitaine Merle.  L'inconnu  portait  un  pantalon  coUant  et  des  bottcskla 
Suwarofll  Un  immense  camEe  blanc  et  bleu  servait  d'Epingle  k  sa 
chemise.  Deux  chalnes  de  montre  s*Echappaient  paralldlement  de 
sa  ceinture ;  puis  scs  cheveux,  pendant  en  tire-bouclions  de  cha- 
que  c6l6  des  faces,  lui  couvraient  presque  tout  le  front.  Enfin, 
pour  dernier  enjulivcment,  le  col  de  sa  chemise  et  celui  de  Thabit 
montaient  si  haut,  que  sa  t^te  paraissait  envelopp^e  comme  un 
bouquet  dans  un  cornet  de  papier.  Ajoutez  k  ces  grSles  accessoires 
qui  juraient  entre  eux  sans  produire  d'ensembie,  Toppositioii  bur- 
lesque des  couleurs  du  pantalon  jaune,  du  gilet  rouge,  de  Tbabit 
cannellei  et  Tun  aura  une  image  MUe  du  suprtoe  bon  ton  auquei 
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tbenmieni  les  ^MgaDts  au  commencemeot  da  Gonsoht  Ce  cos- 
lame,  tout  k  fait  baroqae,  semblait  avoir  M  layeDti  pour  aervir 
4'^preaYe  k  la  grace,  et  montrer  qa*il  n'y  a  rien  de  si  ridicule  que 
la  OKKie  De  aache  consacrer.  Le  cavalier  paraissait  avoir  atteiot  I'dge 
de  trente  aDS»  mais  il  eo  avail  ^  peine  viagt-deux;  peut-dlre  de* 
vait-il  cette  apparence  soil  k  la  d^baucbe,  soil  aox  perils  de  cette 
ipoqne.  Malgr^  cette  toUette  d'empirique,  sa  touraore  accusait 
ine  oertaine  ^l^ance  de  mani^res  k  laquelle  on  reconnaissait  on 
boiDooe  bien  tiev^  Lorsqne  le  capitaine  ae  trouva  pr^  de  la  ca« 
leche»  le  moscadin  parut  deviner  sou  dessein,  et  le  favorisa  ea 
retardant  ie  pas  de  sou  cheval ;  Merle,  qui  lui  avait  jet^  an  regard 
sardontqoe,  rencontra  un  de  ces  visages  imp^o^trables,  accoutu- 
mfo  par  les  vicissitudes  de  la  Revolution  k  cs^ber  toutes  les  6uio- 
lioos»  roSme  les  lAoindres. 

Ao  DDoment  oii  le  bout  recourb6  du  vieux  chapeau  triangulaire 
et  r^olette  du  capitaine  furent  aper^us  par  les  dames,  une  voix 
d'one  ang^lique  douceur  Id  demanda  :  —  Monsieur  Tofiicier,  an- 
riea-voQs  la  bont^  de  nous  dire  en  quel  endroil  de  la  route  nous 
Dons  trouvons? 

n  existe  un  charme  inexpritnable  dans  one  question  faite  par  une 
voyageuse  inconnue,  le  moindre  mot  semble  alors  contenir  toute 
noe  aveoture;  mais  si  la  femme  soUicite  quelque  protection,  en 
s*appuyant  snr  sa  faiblesse  et  sur  une  certaine  ignorance  des  choses, 
chaque  homme  n'est-il  pas  l^drement  enclin  k  bitir  one  fable 
impossible  od  il  se  (ait  heureux?  Aussi  les  mots  de  a  Monsieur 
roflBcier,  »  la  forme  polie  de  la  demande,  portdrent«ils  un  trouble 
iocoDuu  dans  le  coeur  da  capitaine.  II  essaya  d'examiner  la  voya- 
geuse  et  (ut  singnU^rement  disappoints,  car  un  voile  jaloux  lui  en 
cachait  les  traits;  k  peine  mSme  put-il  en  voir  les  yeux,  qui,  k  tra-* 
fers  la  gaze,  brillaient  comme  deux  onyx  frappds  par  le  soleil. 

—  Yous  gtes  maintenant  k  une  licue  d'Alen^n,  madame. 

—  Alen^n,  dSjk!  Et  la  dame  inconoue  se  rejeta,  oa  plutdt  se 
hisaa  aller  au  fond  de  la  voiture,  sans  plus  rien  rSpondre. 

—  Alen^on,  rSpSu  I'autrc  femme  en  paraissant  se  rfivelller.  Voos 
allez  revoir  le  pays. 

EUe  regarda  le  capitaine  et  se  tut  Meiic,  trompi  dans  son  es« 
pSrance  de  voir  la  belle  inconnue,  se  mit  k  en  examiner  la  co(npa« 
gne.  G'Stait  une  die  d'environ  vingt-six  ans,  blonde,  d*une  jolie 
uiDe^  et  dont  ie  teint  avait  cette  fratcheur  de  peaa,  cet  6clat  noorrl 
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qni  distingae  les  femmes  de  Yalognes,  de  fiayeux  et  des  environs 
d'Aleo^D.  Le  regard  de  ses  yeax  bleos  n'annoofaic  pas  d'esprit, 
niais  une  certaine  fermet^  m^\^  de  teodrcsse.  Elle  portait  une 
robe  d*<^toffe  commaae.  Ses  cheveux,  relev^  soas  an  petit  bonnet 
2i  la  mode  caacboise,  et  sans  aucune  pretention,  rendaient  sa  figure 
charmante  de  simplicity.  Son  attitude,  sans  avoir  la  noblesse  con« 
?enae  des  salons,  n*6tait  pas  d^nu^e  de  cette  dignity  nalurelle  h  une 
jeune  fille  modeste  qui  poavait  conteinpler  le  tableau  de  sa  vie 
pass6e  sans  y  trouver  an  seol  sujet  de  repentir.  O'un  coup  d'oeiU 
Merle  sat  deviner  en  elle  une  de  ces  fleurs  chainpStres^qui,  trans- 
port6e  dans  les  serres  parisiennes  oh  se  concentrent  tant  de  rayons 
fl6trissantS9  n'avait  rien  perdu  de  ses  couleurs  pures  ni  de  sa  rus- 
tique  franchise.  L*aitilude  naive  de  la  jeune  filic  etla  modestie  de 
sou  regard  apprirent  k  Merle  qu'elle  ne  voulait  pas  d'audileur.  En 
eOet,  quand  ii  s'^loigna,  les  deux  inconnnes  commencerent  5  voix 
basse  iine  conversation  dont  le  murmure  parviut  k  peine  ^  son 
oreille. 

—  Yous  6tes  partie  si  pr^cipitamment,  dit  la  jeune  campa- 
guardc,  quo  vous  n'avez  pas  sculement  pris  Ic  teaips  de  vous  ha 
billcr.  Yous  voilk  belle!  Si  nous  allons  plus  loin  qu'Alen^on,  il 
faudra  necessairement  y  fairc  une  autre  toilette... 

—  Oh !  oh !  Francine,  s'dcria  Tincounae. 

—  Plait-il? 

—  Yoici  la  troisi^oie  tentative  que  lu  fais  poar  apprendrc  le 
tcrme  ct  la  cause  de  ce  voyage. 

—  Ai-je  dit  la  moiudre  chose  qui  puisscme  valoir  cercproche?... 
^»0h!  j*ai  bien  remarqud  ton  petit  mani^ge.  De  candidc  ct 

simple  que  tu  ^uis,  tu  as  pris  un  pea  de  ruse  k  moo  ^cole.  Tu 
commences  k  avoir  les  interrogations  eq  horreur.  Tu  as  bien  rai- 
•on,  won  enfanL  De  toutes  les  mani^rcs  connues  d'arracher  un 
secret,  c*est,  k  mon  avis,  la  plus  niaise. 

'^  Eh  I  bien,  reprit  Francine,  puisqu'on  ne  peut  rien  vous  ca- 
cher,  couvcnez-«n,  Marie?  votre  conduite  n'exciterait-ellc  pas  la 
curiosity  d*un  saint.  Hier  matin  sans  ressources,  aujourd'hui  les 
mains  pleines  d'or,  on  vous  donne  k  Mortagne  la  malle-poste  pill6e 
dont  le  conducteur  a  ^t^  tu^,  vous  dtes  prot^gte  par  les  troupes  du 
gouvernement,  et  suivie  par  ua  homme  que  je  regarde  comme  vo« 
tre  mauvaisg^nie... 

*— Qui,  Goreotin?...  demanda  la  jeune  inconnue  en  acceuluant 


LES  GHOUA  S.  41 

CCS  deax  mots  par  deux  inflexions  de  voix  pleines  i'un  m^pris  qui 
dcborda  mSme  dans  le  geste  par  lequel  elle  montra  le  cavalier, 
icoute,  Franctne,  reprit-elle,  te  sooviens-to  de  Patriote,  ce  singe 
qoe  j*avais  habitat  k  contrefaire  Danton,  etqui  nous  amusait  Unl; 

—  Qui,  mademoiselle. 

—  £h !  bien,  en  avais-tu  pear  7 

—  U  ^tait  enchain^. 

—  Mais  Corentin  est  musel^,  mon  enfant 

—  Nous  badinions  avec  Patriote  pendant  des  heures  emigres,  dit 
Francinc,  je  le  sais,  raais  11  finissait  toujoors  par  nous  jouer  quel- 
qae  mauvais  tour.  A  ceti  mots,  Francine  se  rejeta  vivement  au  fond 
de  la  voitare,  pr^  de  sa  maltresse,  lui  prit  les  mains  pour  les  ca- 
resser  avec  des  maniferes  dilines,  en  loi  disant  d'une  voix  afTec- 
taense :  —  Mais  vous  m*aYez  devin^,  Marie,  et  vous  ne  me  r^pondez 
fss.  Comment,  aprte  ces  tristesses  qui  m'ont  fait  tant  de  mal,  oh ! 
lien  dn  mal,  pouvez-vous  en  vingt-quatre  heures  de?enir  d'une 
Caiet6  foIIe»  comme  lorsque  vous  parliez  de  ?ous  luer.  D'oQ  vient 
ce  chaugement.  J'ai  le  droit  de  vous  deniander  un  peu  compte  de 
Totre  ime.  £IIe  est  k  raoi  avant  d'etre  k  qui  que  ce  suit,  car  jamais 
vous  ne  serez  mieux  aim^e  que  vousne  I'Stes  par  moL  Parlez,  ma- 
demoiselle. 

—  Eh  !  bien,  Francine,  ne  vois-tu  pas  autour  de  nous  le  secret 
de"  ma  gaiety  Regarde  les  houppes  jaunies  de  cesarhres  lointains? 
pas  one  ne  se  ressemble.  A  les  contempler  de  loin,  ne  dirait-on 
pas  d'une  vieille  tapisserie  de  chateau.  Yois  ces  haies  derri^re  les- 
quelles  il  pent  se  rencontrer  des  Ghouans  k  chaque  instant  Quand 
je  regarde  ces  ajoncs,  il  me  semble  apercevoir  des  canons  defuslL 
J'aime  ce  renaissant  p^ril  qui  nous  environne.  Toutes  les  fois  que 
la  route  prend  un  aspect  sombre,  je  suppose  que  nous  allons  en- 
tendre des  detonations,  alors  mon  cceur  bat,  une  sensation  incon- 
Due  m'agite.  Et  ce  n'est  ni  les  tremblements  de  la  peur,  ni  les 
Amotions  du  plaisir ;  non,  c*est  mieux,  c*est  le  jeu  de  lout  ce  qui 
se  meut  en  moi,  c'estla  vie.  Quand  je  ne  serais  joyeuse  que  d*a« 
voir  on  peu  anim^  ma  vie ! 

—  Ah !  vous  ne  me  dltes  rien,  cruelle.  Sainte  Yierge,  ajouta 
Francine  en  levant  les  yeux  au  ciei  avec  douleur,  k  qui  se  confes- 
sera-t-€lle,  si  elle  se  tait  avec  moi  7 

—  Francine,  reprit  Tinconnue  d'un  ton  grave,  je  ne  peux  pas 
t*avouer  mon  entreprise.  Gette  fois*ci,  c'est  horrible. 
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—  Poorqaoi  faire  le  mal  ea  connaissance  de  cause? 

—  Que  veux-tu,  je  me  surprends  k  penser  comme  si  j'avais  cin- 
quaate  aos,  et  k  agir  comme  si  j*en  avais  encore  quiaze.  Tu  ai 
toujours  ^{^  ma  raison,  ma  pauvre  Glle ;  mais  dans  cette  affaire<i, 
]e  dois  itouffer  ma  conscience.  Et«  dit-elle  apres  une  pause,  en 
alssant  ^chapper  un  soupir,  je  n*y  panriens  pas.  Or,  comment 
reux-tu  que  j*aille  encore  mettre  apr^s  moi  un  confesseur  aussi 
rigldeqae  toi?  £t  elle  lui  frappa  doucement  dans  la  main. 

—  H^  !  quand  vous  ai-je  reproch^  vos  actions  ?  s*6cria  Francine. 
Le  mal  en  vous  a  de  la  gr&ce.  Qui,  saiote  Anne  d*Auray,  que  je 
prie  tant  pour  votre  salut,  vousabsoudraitde  tout.  Enfln  nesuis-je 
pas  h  vos  cotes  sur  cette  route,  sans  savoir  oO  vous  allcz?  Et  dans 
son  effusion,  elle  lui  baisa  les  mains. 

—  Mais,  reprit  Marie,  tu  peux  m'abandonner,  si  ta  conscience... 

—  Allons,  taisez-vous,  madamc,  reprit  Francine  en  faisant  une 
petite  moue  chagrine.  Oh!  ne  me  direz-vous  pas... 

—  Rien,dit  la  jeune demoiselle  d'une  ?oix  fcrrae.  Seulement  sa- 
cbe-Ie  bien !  je  hais  cette  entreprise  encore  plus  que  celui  dont  la 
langue  doree  me  I'a  expliqu6e.  Je  veux  Stre  franche,  je  t*avouerai 
que  je  ne  me  serais  pas  rendue  h  leurs  d^sirs,  si  je  n'avais  entrevu 
dans  cette  ignoble  farce  un  melange  deterreur  et  d*amourqui  m*a 
teniae.  Puis,  je  n*ai  pas  voulu  m*en  aller  de  ce  bas  monde  sans 
avoir  essay^  d'y  cueillir  les  fleurs  que  j'en  espere,  duss^-je  p^rir! 
Mais  souviens-toi,  pour  i'honneur  de  ma  m^moire,  que  si  j*avais 
^t^  heureuse,  I'aspcct  de  leur  gros  couteau  prdt  k  tomber  sur  ma 
tdte  ne  m*aurait  pas  fait  accepter  un  rdle  dans  cette  trag^die ,  car 
c*esl  une  trag^die.  Maintenant,  reprit-elle  en  laissant  ^chappor  un 
geste  ded6goQt,  si  elle  dlait  d6command6e,  je  me  jetterais  h  Tin- 
stant  dans  la  Sartbe;  et  ce  ne  serait  point  un  suicide,  je  n*ai  pas 
encore  v^cu. 

—  Oh  ?  sainte  Yierge  d'Auray,  pardonncz-Iui ! 

—  De  quo!  t*effraies-tu  ?  Les  plates  vicissitudes  de  la  vie  domes- 
tique  n'excitent  pas  mes  passions,  tu  le  sais.  Cela  est  mal  pour  une 
femme ;  mais  mon  dme  s*est  fait  une  sensibility  plus  6Iev£e,  pour 
supporter  de  plus  fortes  4preuves.  J'aurais  6t^  pout-fitre,  comme 
toi,  une  douce  creature.  Pourquoi  me  suis-je  ^iov^e  au-dessus  ou 
abaisste  aa-  essous  de  mon  sexe  ?  Ah !  que  la  fcmme  da  g  !n£ral 
Bonaparte  est  heareuse.  Tiens,  jemourrai  jeune,  puisque  j'en  suis 
d^j^  venue  i  ne  pas  m*effrayer  d*une  partie  de  plaisir  od  il  y  a  du 
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Mg  9i  boire,  comme  disait  cc  paovre  DaDton.  Alais  oablie  ce  qae  je 
te  dis;  c*e8t  la  femme  de  cinqoanteaas  qui  a  parl&  Diea  merci!  la 
jeone  fille  de  qainze  ans  va  bientdt  reparaftre. 

La  jeone  campagnarde  fr^init.  Elle  aeule  connaissait  le  caractdre 
boDiUaDt  et  imp^tueux  de  sa  maltresse.  Elle  seule  ^tait  initi^e  aux 
myst^res  de  celte  4me  riche  d'exaltatioo,  aax  seotinients  de  cette 
cr^tare  qui,  ju8que42i,  a?ait  ?u  passer  la  vie  comme  une  ombre 
iosaisissable,  en  voulant  toujours  la  saisir.  Apr^  a?oir  sem6  k 
pleines  mains  sans  rien  rdcolter,  cette  femme  ^tait  reside  vicrge, 
mats  irrit^e  par  une  multitude  de  d^sirs  tromp^s.  Lassie  d*une 
lotte  sans  ad?ersaire,  elle  arrivait  alors  dans  son  d^sespoir  k  pr£- 
kier  le  bien  ao  mal  quand  il  s'oflrait  comme  une  jouissance,  le 
mal  an  biea  quand  il  pr^ntait  quelque  po^ie,  la  mis^re  ^  la  m6« 
diocrit^  comme  quelque  chose  de  plus  grand,  I'avenir  sombre  et 
ioconna  de  la  mort  h  une  vie  pauvre  d'esp^rances  ou  mdme  de 
soofTrances.  Jamais  tant  de  poudre  ne  s'^tait  amass^e  pour  I'^tin- 
celle,  jamais  tant  de  ricbesses  k  d^vorer  poor  I'amour,  enCn  jamais 
aocune  fille  d'^ve  n'avait  M  p^trie  avec  plus  d*or  dans  son  argile. 
Semblable  k  un  ange  terreslre,  Francine  veiUait  sur  cet  €tre  en  qui 
elle  adorait  la  perfection,  croyant  accomplir  un  ctieste  message 
si  elle  le  conservait  an  chmur  des  s^raphins  d*od  il  semblait  banni 
ea  expiation  d'un  p^cb^  d'orgueiL 

—  Voici  le  docber  d*Alen(on,  dit  le  cavalier  en  8*approcbant  de 
b  voiture. 

—  Je  le  vois,  r^pondit  s^chement  la  jeune  dame. 

—  Ab !  bien,  dit-il  en  s*6loignant  avec  les  marques  d*une  sou- 
mission  servile  malgr^  son  d^sappointemeut. 

—  Allez,  ailez  plus  vile,  dit  la  dame  an  postilion.  Maintenant  il 
n'y  a  rien  ^  craindre.  Allez  an  grand  trot  ou  au  galop,  si  vous  pou* 
Tez.  Ne  sommes-nous  pas  sur  le  pav^  d*Alen^n. 

£n  passant  devant  le  commandant  elle  lui  cria  d'une  voix 
douce  : 

—  Nous  nous  retrouTons  k  Tauberge,  commandant  Yenez  m*y 
vcir. 

—  C'esl  cela,  rdpliqna  le  commandant.  A  Tauberge!  Yenez  mc 
voir!  Comme  ^  vous  parle  k  un  chef  de  dcmi-brigade... 

Et  il  montrait  du  poing  la  voitore  qui  roulait  rapidement  sur  la 
iQute. 
^-  Ne  voos  eo  pbigncz  pas,  commandanti  elle  a  votre  grade  de 
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g4n6ral  dans  sa  inancbe,  dit  eo  riant  Gorentin  qui  essayait  de 
mettre  son  cheval  au  galop  ponr  rejoindrc  la  Yoilare. 

—  Ah!  je  ne  me  laisserai  pas  etnbSter  par  ces  paroissiens*Ui 
dit  Hulot  k  sesdeux  amis  en  grognaut.  J'aimerais  mieaxjeter  Tha 
bit  de  g^D^rai  dans  an  foss^  que  de  le  gagncr  dans  un  lit.  Que 
veulent-ils  done,  ces  canards-Ik?  Y  comprenez-yoas  queique 
chose,  Yoas  autres? 

—  Ob !  oni,  dit  Merle,  je  sais  que  c'est  la  femme  la  plus  beHe 
que  j*aie  jamais  vue!  Je  crois  que  ?ous  entendez  mal  la  m^taphore. 
G*cst  la  femme  du  premier  consul,  peut-dlre? 

—  Bah !  la  femme  du  premier  consul  est  vieille,  et  celle-ci  est 
jeuue,  reprit  Hulot.  D'aiileurs,  Tordre  que  j'ai  re^iu  du  ministre 
m*apprend  qu*elle  se  nomme  mademoiselle  de  Yemeuil.  C*est  une 
ci-devant.  Est-ce  que  je  ne  connais  pas  ga!  Avant  la  revolution, 
elles  faisaient  toutes  ce  mdiier-lk;  on  devenait  alors,  en  deur 
temps  et  six  moavements,  chef  de  demi-brigade,  il  ne  s'agissait 
que  de  leur  bien  dire  deux  ou  trois  fois  :  Mon  cceur ! 

Pendant  que  chaque  soldat  ouvrait  le  compas,  pour  employer 
Texpression  du  commandant,  la  voiture  horrible  qui  servait  alors 
de  malle  avatt  promptement  atteint  Thdtel  des  Trois- Maures, 
situ^  au  milieu  de  la  grande  rue  d'Alen^n.  Le  bruit  de  ferraille 
que  rendait  cette  informe  voitura  amena  Tbdte  sur  le  pas  de  la 
porte.  G'^tait  an  basard  aaqoel  personne  dans  Alen^on  ne  devait 
s'attendre  que  la  descente  de  la  malle  k  Tauberge  des  Trois-Maures ; 
mais  Taffreux  evdnement  de  Mortagne  la  fit  suivre  par  tant  de 
monde,  que  les  deux  voyageuses,  pour  se  d^rober  k  la  curiosite  g6- 
D^rale,  enlr^rent  lestement  dans  la  cuisine,  inevitable  anticham- 
bre  des  auberges  dans  tout  TOuest;  et  I'hOte  se  disposait  h  les 
suivre  apr^s  avoir  examine  la  voiture,  lorsque  le  postilion  TarrSta 
par  le  bras. 

^  Attention,  dtoyen  Brutus,  dit-il,  il  y  a  une  escorte  de  Bleus. 
Gomme  il  n*y  a  ni  conducteur  ni  depdches,  c'est  moi  qui  t'am6ne 
les  citoyennes,  elles  paieront  sans  doute  comme  de  ci-^evant  prin- 
cesses, aiosL.. 

—  Ainsi,  nous  boirons  un  verre  de  via  ensemble  tout  k  Theure, 
mon  garC'On,  lui  dit  I'hOte. 

Apr^s  avoir  jete  un  coup  d'ccil  sur  cette  cuisine  noircie  par  la  fu- 
m^e  el  sur  une  table  ensanglantee  par  des  viandcs  crucs,  mademoi- 
selle de  Yerncuil  se  sauva  dans  la  salle  voisiue  avcc  la  l^g^rete  d*ua 
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flteto^  car  elle  craigait  I'aspect  et  I'odeur  dc  cctte  caistne,  autant 
que  la  curiosity  d'on  chef  malpropre  et  d'line  peiite  femme  grasse 
qui  d6j^  rexaminaieot  avec  attentioD. 

—Comment  allons-nons  faire,  ma  femme  ?  dit  Fhdle.  Quidiable 
poof ail  croire  qae  nons  aurions  tant  de  moade  par  le  temps  qui 
coort  ?  ATant  qae  je  puisse  lui  servir  un  d^jcuacr  conveoaUe,  cette 
femme-ik  va  s*impaiienter.  Ma  foi,  il  me  vicnt  one  bonne  id^e : 
poisque  c'est  des  gens  comme  il  faut,  je  vais  leur  proposer  de  se 
reunir  k  la  personne  qae  nous  avons  I3i-baut.  Hein  ? 

Quand  Fbdte  chercha  la  nouvelle  arrivee,  il  ne  vit  plus  que 
Fraocine^  h  laqudle  il  dit  k  voix  basse  en  remmenant  au  fond  de 
la  coisine  du  cdt6  dela  courpourl'dloigner  de  ceox  qui  pouvaient 
ricoater  :  —  Si  ces  dames  d^irent  se  faire  servir  k  part,  comme 
je  o'en  donte  point,  j*ai  un  repas  tr^-d^licat  tout  prepare  pour 
one  dame  et  pour  son  GIs.  Ces  voyageurs  ne  s'opposeront  sans 
doote  pas  k  partager  leur  dejeuner  avec  vous,  ajoata-t-il  d'un  air 
mystMeux.  C*est  des  personnes  dc  condition. 

A  peine  avait*il  acliev6  sa  demi^re  phrase,  que  Tbdte  se  sentit 
appliqoer  dans  le  dos  an  l^ger  coup  de  mancbe  de  fouet,  il  se  re^ 
touma  brosqaement,  et  vit  derri^re  lui  an  petit  homine  trapo, 
sorti  sans  bruit  d'un  cabinet  voisin,  et  dont  Tappariiion  avail 
glac6  de  terreur  la  grosse  femme,  le  chef  et  son  marmiton.  L'hdte 
pUit  en  retournant  la  t^te.  Le  petit  homme  secoua  ses  cheveux  qat 
lui  cachaient  enti^rement  le  front  et  les  yeux,  se  dressa  sur  ses 
pieds  poor  aiteindre  ^  Toreille  de  l'hdte,  et  lui  dit :  —  Vous  savez 
oe  qoe  vaut  one  improdence,  une  d6nonciation,  et  de  quelle  cou* 
lear  est  la  monnaie  avec  laquelle  nons  les  payons.  Nous  sommes 
gfo^reux. 

II  joignit  k  ses  paroles  un  geste  qui  en  f ut  un  ^pouvantable  com- 
mentaire.  Quolqoe  la  vue  de  ce  personnage  fdt  d^rob^  k  Francine 
par  la  rotondit^  de  I'hftte,  elle  saisit  quelques  mots  des  phrases 
qo'il  avait  soordement  prononc^es,  et  resta  comme  frapp^e  par 
b  fondre  en  entendant  les  sons  rauqaes  d*une  voix  bretonne.  An 
miltea  de  la  terreur  g^n^rale,  elle  s'6lan^  vers  le  petit  homme; 
mais  cdol-ci,  qui  semblait  se  moovoir  avec  I'agilit^  d'un  animal 
aovage,  sortail  d^jk  par  nne  porte  lat^rale  donnant  sur  la  coar« 
Frandne  crot  s'dtre  tromp^e  dans  ses  conjectures,  car  elle  n'aper- 
(ut  que  la  peau  faave  et  noire  d'an  ours  de  moyenne  taille.  ]6ton« 
ite,  elle  coorot  k  la  fen^tre.  A  travers  les  vitres  jaunies  par  la  fa- 
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B96e«  die  rcgarda  I'inconno  qui  gagnait  I'teitrie  d'ao  pat  tratimc. 
Atant  d'y  entrcr,  il  dirigea  deox  yeax  noirs  aor  le  premier  6tage 
del*auberge,  et,  deI2i^  sarla  maUe,  comme  a'il  ?oulait  faire  part  I 
no  ami  de  quelque  importante  ohservatioo  relative  k  cettc  voitore. 
Malgr6  ies  peaox  de  biques,  et  grAce  k  ee  moavement  qui  lui 
permit  de  distinguer  le  visage  de  cet  homme,  Fraocine  reconoot 
alors  h,  son  6norme  fooet  et  2i  sa  d-marche  rampante,  quolqoe  agile 
dans  Toocasioo,  le  Gbouan  sornomm^  Jtfarche*2i-terre ;.  elle  I'exa- 
mina,  mais  lodistinctemeDt,  k  travers  Tobscurit^  de  Tecaric  oili  il 
se  coucha  dans  la  paille  en  prenant  une  position  d'oQ  il  pouvait 
observer  tout  ce  qui  se  passerait  dans  Tauberge.  Marcbe-di-tem 
(^tait  raroass^  de  telle  sorte  que,  de  loin  comme  de  prte,  Teapion 
le  plus  rus6  Taurait  facilement  pris  pour  un  de  ces  gros  chieos  de 
roulier,  tapis  en  rond  et  qui  dorment,  la  gueule  plac^  sur  leors 
paltes.  La  condoite  dc  Marche-^-terre  prouvait  k  Francine  que  le 
Cbooan  ne  I'avait  pas  reconnue.  Or,  dans  Ies  circonsiances  ddlica- 
tes  oii  se  trouvait  sa  mattresse,  die  ne  snt  pas  si  elle  devait  s'en 
applaudir  ou  s'en  chagriner.  Maisle  myst^rieux  rapport  qui  existait 
entre  Tobservalion  mena^nte  du  Gbouan  et  I'offre  de  I'hdte,  assez 
commune  chez  Ies  aubergistes  qui  cberchent  toujours  k  tirer  deux 
mootures  du  sac,  piqna  sa  curiosity ;  elle  quitia  la  vitre  crasseuse 
d'oii  elle  regardait  la  masse  informe  et  noire  qui,  dans  I'obscuriti, 
lui  indiquait  la  place  occnpie  par  Marche-ihterre,  se  retouroa  vers 
Taubergiste,  et  le  vit  dans  I'attitode  d'un  bomme  qui  a  fait  un  pas 
de  derc  et  ne  sait  comment  8*y  prendre  pour  revenir  en  arridre. 
Le  geste  du  Gbouan  avait  p^triG6  ce  pauvre  bomme.  Personne, 
dans  rOuest,  n*ignorait  Ies  cruels  rafiinemenls  des  anpplices  par 
iesquels  Ies  Gbasseurs  du  Roi  punissaient  Ies  gens  soup^on6s  sen* 
lement  d*indi8cr6tion,  aussi  rb6te  croyait-il  d^j^  sentir  leurs  cou- 
teaux  sur  son  con.  Le  cbef  regardait  avec  terreur  I'dtre  du  feu  oik 
Boovent  ils  chauffaierU  leapieds  de  leurs  d^oondateurs.  La  grosse 
petite  femme  tenait  un  couleau  de  cuisine  d'uno  mam,  de  I'autre 
une  pomme  de  terre  k  moiti^  coupie,  et  contemplait  son  mari  d'un 
aur  b6b6t6.  Enfin  le  marmlton  cberchait  le  secret,  inconnu  poor 
Ini,  de  cette  silenciense  terreun  La  curiosity  de  Francine  s'anima 
natnrellement  k  cette  seine  moette,  dont  Tacteor  prindpal  6tait  vu 
par  toos,  quoique  absent.  La  jeune  die  fut  flattie  de  la  terrible 
puissance  du  Gbouan,  et  encore  qo*il  n'entrAt  gn^re  dans  son  hum- 
ble caractdre  de  Cure  des  malioes  de  femme  de  cbambre,  die  6(ait 
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oell»  fob  trop  fortemeni  inKrcssie  a  pinitrer  oe  myst^re  poor  n« 
ptt  profiter  de  les  avaaUgeSb 

•*Eh!  bieo,  mademoiaelle  acoepte  votre  propoaitioo,  dit-elle 
gnvement  9i  rii6te»  qui  fot  coinme  r^veiil^  en  sureaut  par  cei  pa^ 

HfelMft 

—  Laqoelle?  demanda-t-il  avec  one  aorprise  rteUe, 
— Laqaelle?  demanda  Coreodn  sarveaant 

— LaqaeUe?  demaoda  mademoiselle  de  YerneuiL 

—  Laqoelle?  demaoda  na  quatridme  peraoDoage  qai  ae  trou'p 
lait  ear  la  derail  marcbe  de  Tescalier  et  qui  sauta  l^dremeut 
dans  la  cuisine. 

—  Eh !  bien,  de  d^eoner  avec  voa  persoanes  de  distinctioUt  r6r 
poodit  Francine  iinpatiente. 

—  De  distinctioD,  reprit  d'one  voix  mordaote  et  ironique  le 
peraonuage  arrive  par  I'escalier.  Geci»  mon  cher«  me  scmble  une 
oaovaise  plaisanterie  d'auberge;  mais  si  c*est  cette  jeune  ci* 
tofenoe  que  tu  ?eux  nous  donnerpour  couvive,  il  faudrait  ^rc  fou 
poor  a'y  refuser,  braTe  homme,  dit-il  en  regardant  mademoiselle 
de  YenieuiL  En  I'absence  de  ma  m^re ,  j'accepte,  qonta-(-il  en 
frappant  sur  T^panle  de  I'aubergtete  stnp6fait 

La  gracieose  ^tourderie  de  la  jeunesse  d^guisa  la  hauteur  ioso- 
lente  de  ces  paroles  qui  attira  naturellement  Tattention  de  tons  les 
acteorsde  cette  sc^ne  suroe  nouveau  personnage.  L'faAte  prit  alors 
b  conienance  de  Pilate  cberchant  k  se  laver  les  mains  de  la  mort 
de  J^os-Christ,  il  r6trograda  de  deux  pas  vers  sa  grosse  femipe, 
et  lui  dit  k  Toreille :  —  Tu  es  t^moin  que,  s*il  arrive  quelque  mal- 
heur,  ce  ne  sera  pas  ma  &ute.  Mais  au  surplus,  ajouta^-il  encore 
plus  bas,  va  pr6venir  de  toot  ^  monsieur  Marche*Shterre. 

Le  voyageur,  jeune  homme  de  moyenne  laille,  portait  un  habit 
bleu  et  de  grandes  gu^tres  noires  qui  lui  montaient  au-dessus  du 
genoo, aornne  culotte  de  drap  ^alement  bleu.  Get  uniforme  sim- 
ple et  sans  Epaulettes  appartenait  aux  di^vcs  de  I'^le  Polytech- 
niqoe.  D'un  seol  regard,  mademoiselle  de  Yemeuil  sut  dislingner 
sous  ce  costume  sombre  des  formes  6tegantes  et  ceje  ne  aaja  quoi 
qui  annoncent  une  noblesse  native.  Assez  ordinaire  au  premiei 
aspect,  la  Ggure  du  jeune  bomme  se  faisait  bientdt  remarquer  par 
la  conformation  de  qudques  traits  od  se  r6vdait  une  toe  capable 
dc  grandes  cboses.  Un  tdnt  bruni,  des  cheveux  blonds  et.boodte. 
des  yeox  bleiis  ^tincelants,  un  nei  fiOt  des  mouvements  plcins 
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d'aiaance;  en  hi,  toot  d^celak  et  nne  vie  dirig^e  par  dea  aeuti-^ 
ments  &e\6s  et  Tbabitode  da  commaadement  Mais  ies  sigoes  lea 
plus  caract^ristiqaes  de  son  g£nie  se  tronvaient  dans  no  menton  k  la 
Bonaparte,  et  dans  sa  l^vre  inftrienre  qui  se  joignait  k  la  sup^rieure 
en  d^rivant  la  courbe  graciense  de  la  feoiile  d'acantbe  sous  le  cha- 
piteau  corinthien.  La  nature  avait  mis  dans  ces  deux  traits  d'irr6- 
sistiUes  enchautegients. 

—  Ge  jeune  homme  est  singoli^rement  dlstinga6  pour  un 
r£pabllcaio,  se  dit  mademoiselle  de  Vemeuil. 

Voir  toot  cela  d'un  clin  d'ceil,  s'animer  par  i'envie  de  plaire, 
pencber  moUement  la  t6te  de  cdt6,  sourire  a?ec  coquetterie,  lan- 
cer un  de  ces  regards  velout^  qui  ranimeraient  nn  coeur  mort  \ 
Tamouc;  \roiler  ses  longs  yeux  noirs  sous  de  larges  paupidres  dont 
Ies  cils  fonrnis  et  recourbds  dessin^rent  une  ligne  brune  sur  sa 
jooe;  chercher  Ies  sons  Ies  plus  m^lodieux  de  sa  \roix  pour  dou- 
ner  nn  cbarme  p^n^trant  \  cette  phrase  banale  :  «  —  Nous  vous 
sommes  bien  obligees,  monsieur,  «  tout  ce  manage  n*employa  pas 
le  temps  n^essaire  \  le  d^crire.  Puis  mademoiselle  de  Verneuil, 
s*adressant*4  i*hdte,  demanda  son  appartement,  vit  Tescalier,  et 
disparut  avec  Francine  en  laissant  \  I'^tranger  le  soin  de  de?iner 
si  cette  r6ponse  contenait  une  acceptation  on  un  refus. 

—  Quelle  est  cette  femme-lk?  demanda  lestement  r6te?e  de 
r^ole  Polytechnique  \  Thdte  immobile  et  de  plus  en  plus  stup^faiL 

—  C*est  la  ciloyeone  Verneuil,  r^pondit  aigrement  Gorentin  en 
toisant  le  jeune  homme  avec  jalousie,  une  ci-de\rant,  qu'en  veux- 
tu  faire? 

L*inconnu,  qui  fredonnait  one  chanson  r^publicaine,  leva  la  t£te 
avec  fiert^  vers  Gorentin.  I^es  deux  jeunes  gensse  regard^rent  alors 
pendant  un  moment  comme  deux  coqs  pr^ts  \  se  battre,  et  ce  re- 
gard fit  ^dore  la  haine  entre  eux  pour  toujours.  Autani  i'ceii  bleu 
du  militaire  6tait  franc,  autant  Toeil  vert  de  Gorentin  annon^ait 
de  malice  et  de  fausset^;  I'un  poss^it  nativement  des  ma- 
ni^res  nobles,  I'autre  n'avait  que  des  fa^ons  insinuantes ;  I'un 
s'^lan^it,  I'autre  se  courbait;  I'un  comniandait  le  respect,  I'autre 
cherchait  dii'obtenir;  I'un  de?ait  dire:  Gonqu^ronsl  I'antre :  Par- 
tageons! 

—  Le  citoyen  du  Gua  Saint- Gyrest-il  ici?  dit  un  paysan  en 
entrant. 

—Que  lui  veuz-ta?  rdpondit  le  jeune  homme  en  a'avan^ant. 
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Le  paysan  salaa  profood6menr,  et  remit  one  lettre  que  k  jeuue 
ttf e  jell  dans  le  fea  aprte  l*avoir  lae ;  poor  toote  i^ponse,  il  in- 
dioa  la  ti§te»  et  Thomme  partit. 

—  Ta  viens  sans  doute  de  Paris,  citoyen  7  dit  alors  Coreotin  eo 
s'avan^nt  vers  F^tranger  arec  one  certaine  aisance  de  inani^rea, 
arec  on  air  soople  et  liaot  qui  parurent  6tre  iosupportabies  au 
dioyen  du  Gua. 

—  Ooi,  r^pondit-il  s^chement 

—  Et  to  es  sans  doote  promu  4  qoelqoe  grade  dans  I'artillerie? 
I   — ^Non,  citoyen,  dans  la  marine. 

i  -*Ah !  ta  le  rends  i  Brest?  demaoda  Corentin  d'an  ton  insouciant 
Mais  le  jeune  marin  tourna  lestement  sur  les  talons  de  ses  son- 
Hers  sans  vooloir  repondre,  et  d^meniit  bientdt  les  belles  esp6- 
nnces  qoe  sa  figure  a?ait  fait  concevoir  ^  mademoiselle  de  Ver- 
Beoil«  II  s'occupa  de  son  dtSijeuner  avec  une  16g^ret6  enfantine, 
qoestionna  le  chef  et  I'bdtesse  sur  leurs  recettes,  s'^lonna  des  ba- 
bitndes  de  province  en  Parisien  arrach^  k  sa  coque  enchant^e, 
manifesta  des  repugnances  de  petite -maltresse,  et  montra  enfin 
d'antant  moins  de  caraci^re  que  sa  figure  et  ses  mani^res  en  an- 
non^ient  davantage ;  Corentin  sourit  de  pili^  en  lui  ?oyaot  faire 
h  grimace  qoand  il  goQta  le  meil'ear  cidre  de  Normaodie. 

—  Pooab!  s*^ria-t-il,  comment  pouvez-vous  avaler  cela,  vous 
antres?  11  y  a  li-dedans  k  boire  et  k  manger.  La  R^publique  a  bien 
raison  de  se  d^fier  d*une  province  oik  Ton  veodange  ^  coups  de 
gaole  et  od  Too  fusille  sournoisement  les  voyageors  sur  les  routcsL 
N'allez  pas  noas  mettre  sur  la  table  une  carafe  de  celte  mddecine- 
tt,  mais  de  boo  vin  de  Bordeaux  blanc  et  rouge.  AUez  voir  surtout 
s*il  y  a  bon  feu  li-bauL  Ces  gens-Ui  m'ont  i'air  d'etre  bien  re- 
tardis  en  fait  de  civilisation.  — «Ah !  reprit-il  en  soupirant,  il  n'y 
a  qu*an  Paris  au  monde,  et  c*est  grand  dommage  qu'on  ne  puisse 
pas  I'emmener  en  mer  I  —  Comment,  gite-sauce,  dit-il  au  chef, 
ta  mels  du  vinaigre  dans  cette  fricassee  de  poulet,  quand  tu  as  \k 
des  citrons...  — Quanta  vous,  madame  Thdtesse,  vous  m'avez 
donn6  des  draps  si  gros  que  je  n*ai  pas  ferm^  Toeil  pendant  cette 
jiuit.  Pais  il  se  mit  k  jouer  avec  une  grosse  canne  en  executant 
avec  on  soin  po^ril  des  Evolutions  dont  le  plus  ou  le  moins  de  fini 
et  d'babilete  annon^ient  le  degrE  plus  ou  moins  honorable  qa*un 
jenne  bomme  occupait  dans  la  dasse  des  incroyables. 

—  Ctc*est  avec  des  muscaHins  comma  ^y  dit  confidentiellc- 
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ment  Corentin  li  l*hdte  en  en  ^piant  le  visage,  qn^on  esp^re  relever  la 
mariocde  la  R^publique? 

—  Get  homme-I2i,  disait  le  jeone  marin  k  roreille  de  TMtesse, 
est  quelque  espion  de  Foiich^  U  a  la  police  grav^e  sur  la  figare,  et 
je  jnrerais  que  la  tacbe  qu*il  conserve  au  menton  est  de  la  bone  de 
Paris.  Maisk  bon  cbat,  bon... 

£n  ce  moment  one  dame,  vers  laqoelle'Ie  marin  s'ilao^  avec 
tons  les  signes  d'an  respect  ext^riear,  entra  dans  la  cuisine  de 
I'auberge. 

—  Ma  cb^re  maman,  lui  dit-il,  arrivez  done  Je  crois  avoir,  en 
votre  absence,  recrnt^  des  convives. 

—  Des  convives,  lui  r6pondit-elle^  quelle  folie! 

—  G'est  mademoiselle  de  Vemenil,  reprit-il  li  voix  basse. 

—  Elle  a  p6ri  sur  I'^cbafaud  apr^  raffaire  dc  Savenay,  elle  ^tait 
venue  au  Mans  pour  sauver  son  fr^re  le  prince  de  Loudon,  lui  dit 
brusquement  sa  m^re. 

—  Yous  voos  trompez,  madame,  reprit  avec  douceur  Corentin 
en  appuyant  sur  le  mot  madamet  il  y  a  deux  demoiselles  de  Yer^ 
neuil,  les  grandes  maisons  onl  toujours  plusieurs  branches. 

— L'dtrang^re,  surprise  de  cette familiarity,  se  recula  de  quelques 
pas  comme  pour  examiner  cet  interlocuieur  inaitendu ;  elle  arrcta 
sur  lui  ses  yeux  noirs  pleins  de  cette  vive  sagacity  si  natorelle  aux 
fcmmes,  et  parut  chercher  dans  quel  int^r^t  il  venail  affirmer 
I'existence  de  mademoiselle  de  Yerneuil.  En  m6me  temps  Coren- 
tin, qui  dtudlait  cette  dame  k  la  d^rob^,  la  destitda  de  tous  les 
plaisirs  de  la  maternity  pour  lui  accorder  ceux  de  Tamour;  il  re- 
fusa  galamment  le  bonheur  d'avoir  un  fils  de  vingt  ans  k  une 
femme  dont  la  pean  ^blouissante,  les  sourcis  arqu6s  encore  bicn 
fournis,  les  db  pen  d^garnis  fnrent  I'objet  de  son  admiration,  et 
dont  les  abondants  cheveux  noirs  sdpar^s  en  deux  bandeaux  sur  le 
front,  faisaient  ressortir  la  jeunesse  d*une  t^te  spirituelle.  Les 
faibles  rides  du  front,  loin  d*annoncer  les  ann^es,  trahissaient  des 
passions  jeunes.  Enfin,  si  les  yeux  per^nts  ^talent  an  pen  voil^, 
on  ne  savait  8i  cette  alteration  venait  de  la  fatigue  du  voyage  on  de 
la  trop  fr^quente  expression  du  plaisir.  Enfin  Corentin  remarqua 
que  Tinconnue  6tait  eovelopp4e  dans  une  manted'^toffe  anglaise, 
et  que  la  forme  de  son  chapean,  sans  doute  ^trang^fe,  n*appartenait 
a  aucune  des  modes  dites  k  la  grecque  qui  r^gissaient  encore  les 
toilettes  parisiennea.  Corentin  ^tait  nn  de  ces  6tres  port^  )Nir 
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kor  caract^re  ^  toujoors  soup^nner  le  mat  platOt  que  le  bieo»  et 
il  con^ot  ^  rinstaot  des  doutes  snr  le  dvisme  des  denz  Toyageurs. 
De  SOD  G6t6«  la  dame,  qai  avait  aussi  fait  avec  une  ^ale  raptdit(i 
K8  observations  snr  la  personne  de  Gorentin,  se  tourna  vers  son 
fib  avec  un  air  signiGcalif  assez  Addlement  traduit  par  ces  mots  : 
—  Quel  est  cet  original-b?  Est-il  de  notre  bord?  A  cette  mentale 
interrogation,  le  jeune  marin  r^pondit  par  une  attitude,  par  un  re- 
prd  et  par  un  geste  de  main  qui  disaient :  —  Je  n'en  sais,  ma 
foi,  rien»  et  il  m'est  encore  plus  suspect  qu'i  \rous»  Puis,  laissant  k 
sa  m^re  le  soin  de  deviner  ce  mystdre,  il  se  tourna  vers  I'hdtesse^  2i 
laqucUe  il  dit  k  I'oreiUe : — TSchez  dene  de  sa?oir  ce  qu'est  ce  drOle- 
1^,  s*il  accompagne  efTectiyement  cette  demoiselle  et  pourquoi. 

—  Aiosi,  dit  madame  du  Gua  en  regardant  Gorentin^  toes  sOr, 
citoyen,  que  mademoiselle  deVemeuil  existe? 

—  Elle  existe  aussi  certaiuement  en  chair  et  en  os^  madame,  que 
ie  citoyeo  du  Gua-Saint-Gyr. 

Gette  r^ponse  renfermait  une  profonde  ironie  dont  le  secret 
n*^tait  connu  que  de  la  dame,  et  toute  autre  qu'elle  en  aurait  M 
dto>ncert6e.  ^n  GIs  regarda  tout  h  coup  fixement  Gorentin  qui 
tirait  froidement  sa  montre  sans  parattre  se  douter  du  trouble  que 
produisait  sa  r^poose.  La  dame,  inqniMe  et  curieusede  sa?oir  sur- 
le-charop  si  cette  phrase  couyrait  une  perfidie,  ou  si  elle  6tait  seule- 
ment  Tefiet  du  hasard,  dit  k  Gorentin  de  Pair  le  plus  naturel :  — 
Mon  Dieu  I  combien  les  routes  sunt  pen  sAres  I  Nous  ayons  M  at- 
taqu6s  an  delk  de  Mortagne  par  les  Gbouans.  Mon  fils  a  manqu4 
de  rester  sur  la  place,  il  a  re^  deux  balles  dans  son  chapeau  en 
me  defendant 

— Comment,  madame,  yous^tiezdansle  oonrrierqne  les  brigands 
ont  d^yalis^  malgr^  Tescorte,  et  qui  yient  de  nous  amener  ?  Voos 
deyei  connattre  alors  la  yoiture  I  On  m'a  dit  k  mon  passage  k  Mor- 
tagne, que  les  Gbouans  s*6laient  trouy^  an  nombre  de  deux  milk 
k  Tattaqne  de  la  maUe  et  que  tout  le  monde  ayait  p^ri,  mtaie 
le  Toyageur.  Voilk  comme  on  6crit  rbistoire!  Le  ton  musard  que 
prit  Gorentin  et  son  air  niais  le  firent  en  ce  moment  ressembler  k 
un  habitu6  de  la  petite  Provence  qui  reconnattrait  avec  douleur  la 
busseti  d*une  nouvelle  politique.  —  H^las !  madame,  oontiuua- 
t-il,  si  Ton  assassine  les  yoyageurs  si  prte  de  Parb,  jugez  combieo 
les  routes  de  la  Bretagne  yont  6tre  dangereusea  Ma  foi,  je  yais 
reloomer  k  Paris  sans  youloir  aller  plus  loin. 
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:     -— Madenaoiseile  de  Verneuil  est-elle  belle  etjeane?dcinaiKia 
.la  dame  frapp^e  d'une  id6e  soudaine  et  s'adressant  Ik  Thotesse. 

En  ce  moment  I'hdte  interrompit  cette  conversation  dont  I'lD- 
•t^rdt  arait  quelque  chose  de  cruel  pour  ccs  trois  personnages,  cu 
annon^nt  que  le  dejeuner  6tait  scr?i.  Le  jeune  marin  olTrit  la 
•  main  2i  sa  mdre  avecune  fausse  familiaritd  qui  conGriua  les  soup- 
f ons  de  Corentio,  auquel  il  dit  tout  haut  en  se  dirigeant  vers  Tei- 
caller :  —  Citoyen^  si  tu  accompngnes  la  ciloyenne  Verneaii  c( 
qo'elle  accepte  la  proposition  de  TbOte,  ne  le  gene  pas... 

Quoiquc  ces  paroles  fussent  prononcto  d*un  ton  teste  et  pel 
eugageant,  Corentin  monta.  Le  jeone  homnie  serra  vivement  II 
main  de  la  dame,  et  quand  ils  fnrcnt  s^par^s  du  Parisicn  par  sepi 
)i  huit  marches :  — Voilii,  dit-ll  ^  vpix  basse,  ^  quels  dangers  sans 
gloire  nous  exposent  vos  imprudentes  entreprises.  Si  nous  sommes 
iKcouverts,  comment  pourrons-nous  ^chappcr?  Et  quel  role  me 
failes-Tous  jouer ! 

—  Tous  trois  arriv^rent  dans  une  chambre  assez  vasle.  II  ne  fallait 
pas  avoir  beaucoup  chemind  dans  TOuesl  pour  reconnallre  que 
I'aubergiste  avait  prodigu^  pour  recevoir  ses  hdte^  tous  ses  tr^sors 
et  un  luxe  peu  ordinaire.  La  table  dtait  soigneusement  servie.  La 
chaleur  d*un  grand  feu  avait  chass6  Thumidit^  de  I'appartement. 
Enfin,  le  linge,  les  si^es,  la  vaisselle,  n'^taient  pas  trop  malpro* 
pres.  Aussi  Corentin  s'apercut-il  que  Taobergiste  s'^tait,pour  nous 
^rvir  d*une  expression  populaire,  mis  en  quatre,  aGn  de  plaireaux 
"Strangers.  —  Done,  se  dit-il,  ces  gens  ne  sont  pas  ce  qu'ils  vea- 
lent  parallre.  Ce  petit  jeune  bomme  est  rus6;  jc  le  prenais  pour 
un  sot,  mats  maintenant  je  le  crois  aussi  fin  que  je  puis  T^tre  moi- 
m^me. 

Le  jeune  marin,  sa  mdre  ei  Corentin  attendirent  mademoiselle 
de  Verneuil  que  Thdte  alia  pr^venir.  Mais  la  belle  voyageusc  ne 
parut  pas.  L*^16ve  de  TJ^cole  Polytechnique  se  douta  bien  qu*elle 
devait  faire  des  difBcult^s,  il  sortit  en  fredonnant  Veillons  au  salut 
de  rempire,  et  se  dirigea  vers  la  chambre  de  mademoiselle  de 
Verneuil,  doming  par  un  piquant  d6sir  de  vaincre  sesscrupales  et 
de  I'amener  avec  lui.  Peut-^ire  voulait-il  r^udre  lesdoutes  qui 
I'agitaient,  on  peut-dtre  essayer  sur  cette  inconnue  le  pouvoirque 
tont  homme  a  la  pretention  d'exercer  sur  une  jolie  femme. 

— -  Si  c*est  Ik  un  r^publicain,  dit  Corentin  en  le  voyant  sortir, 
je  veux  6tre  pendu  I  II  a  dans  les  ^paules  le  mnuvement  dcs  gensde 
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toor.  El  si  c*e9t  i^  sa  in^»  se  dit^il  encore  ea  regardant  madame 
io  Gna,  je  suis  le  pape !  Je  tiens  des  Cbouans.  ikssurous-nons  dc 
kar  qualite? 

La  porte  s'ouvrit  bientdt,  et  ie  jeune  mario  parut  en  tenant  par 
b  main  mademoiselle  de  Yerneuil,  qu'il  conduisit  h  table  avec 
Boe  sofiQsance  pleine  de  courtoisie.  L*beure  qui  ?enait  de  8*6cooler 
D'avait  pas  ^te  perdue  pour  ie  diable.  Ai<l6e  par  Francine ,  made- 
moiselle de  Verneuil  s'^tait  arm^  d*anc  toilette  de  voyage  plus  re- 
dontaUe  peut-6tre  que  ne  Test  une  parure  de  bal.  Sa  simplicity 
aiait  cet  attrait  qui  procMe  de  Fart  avec  leqoel  une  femme,  assez 
belle  pour  se  passer  d'ornements,  salt  rMnire  la  toilette  k  n'Stre 
plus  qo'un  agr^ment  secondaire.  Elle  portait  une  robe  irerte  dont 
la  jolie  coupe*  dont  Ie  spencer  6m€  de  brandebourgs  dessinaicnt 
«s  formes  avec  nne  affectation  pcu  convenable  k  une  jeune  fille,  et 
hissaient  voir  sa  tailie  souple,  son  corsage  d^gant  et  ses  gracieux 
moiiTements.  Elle  entra  en  souriant  avec  cette  am^nit^  naturellc 
aoxfemmesquipeuvent  montrer,  dans  ane  bouche  rose,  des  dents 
bien  rangccs  aussi  transparentes  que  la  porcelaine,  et  sur  leurs 
joaes,  deux  fossettes  aussi  fralcbes  que  celles  d*un  enfant.  Ayant 
qaitte  la  capote  qui  Tavait  d'abord  presque  derob^e  aux  regards  du 
jeune  marin,  elle  put  employer  aisement  les  mille  petits  artifices, 
si  naifs  en  apparence,  par  lesquels  one  femme  fait  ressortir  et  ad^- 
mirer  toutes  les  beautds  de  son  visage  et  les  graces  de  sa  t^te.  Un 
certain  accord  entre  ses  mani^res  ct  sa  toilette  la  rajeunissait  si  bien 
qoe  madame  da  Gua  se  crut  liberate  en  lui  donnant  vingt  ans.  La 
coquetterie  de  cette  toilette,  ^videmroent  faite  pour  plaire,  devait 
iuspirer  de  I'espoir  au  jeune  homme ;  mais  mademoiselle  de  Ver- 
neuil le  salua  par  line  moUe  incHnaison  de  tSte  sans  Ie  regarder, 
et  parut  I'abandonner  avec  one  fol&tre  insouciance  qui  le  d^con* 
certa.  Cette  r^rve  n'annongait  aux  yeux  des  Strangers  ni  precau- 
tion ni  coquetterie,  mais  une  indifference  naturelle  ou  feinte.  L'ex^' 
pression  candide  que  la  voyageuse  sat  donner  &  son  visage  la  ren- 
dit  imp^ndtrable.  Elle  ne  laissa  paraltre  aucune  pr^mMitation  de 
triompbeet  sembla  don^e  de  ces  jolies  petiies  mani^resqoi  sMui- 
sent,  et  qui  avaient  dup6  d^jk  Tamoar-propre  du  jeune  marin. 
Aussi  rinconnn  rcgagaa«t-il  sa  place  avec  une  sorte  de  dt'pit. 

Mademoiselle  de  Verneuil  prit  Francine  par  la  main,  et  s'adres*- 
lant  k  mad:iaie  da  Gua  :  —  Madame,  lui  dit-elled*unevoixcares- 
sanie,  auriez-Toas  la  bont6  de  permettre  que  rctte  fille,  en  qui  je 
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Tois  platdt  ane  amie  qo*une  servante,  dice  avec  noas?  Oaos  ces 
temps  d'orage  le  d^voueinent  ne  peut  se  payer  qae  par  le  oeur, 
et  d'ailleors,  n*est-ce  pas  tout  ce  qui  uous  resle  7 

Madame  da  Gua  r^pondii  ^  cetie  derni^re  phrase,  prononcie  k 
Toix  basse,  par  one  demi*r6v^rencc  uo  peu  c^r^monieose,  qui  r6- 
T^laitson  d&appointement  de  rencontrer  noe  femme  si  jolie.  Foil 
se  penchant  a  Toreille  de  son  fits :  —  Oh!  temps  d'orage,  d^voue- 
ment,  madame,  et  la  servante!  dit-oUe,  ce  ne  doit  pas  6tre  made* 
moiseile  de  Verneuii ;  mais  nne  fille  envoy^e  par  Fouchd. 

Les  convives  aliaient  s*asseoir,  lorsque  mademoiselle  de  Verneuii 
aper^utCorentin,  qui  continuait  de  soumettre  h  one  s6v^re  analyse 
les  deux  inconnust  assez  inqniets  de  ses  regards. 

^  Gitoyen,  lui  dit*elle,  tu  es  sans  donte  trop  bien  dev£  pour 
suivre  ainsi  mes  pas.  En  envoyant  mes  parents  &  i'^hafand,  la  R6- 
publique  n'a  pas  en  la  magnanimity  de  me  donner  de  tutenr.  Si» 
par  une  galanterie  chevaleresqne,  inonle,  tu  m*as  accompagn^e 
malgr^  moi  (et  14  elle  laissa  ^cbapper  nn  soupir),  je  suis  d^cidde  k 
ne  pas  sonffrir  que  les  soins  protectenrs  dont  tu  es  si  prodigac 
aillent  jusqu'Si  te  causer  de  la  g^e.  Je  suis  en  sfiret^  ici,  ta  peux 
m'y  laisser. 

Elle  lui  langa  un  regard  fixe  et  m^prisant  Elle  fut  comprise, 
Gorentin  r^prima  an  sourire  qui  froo^it  presque  les  coins  de  ses 
l^vres  rushes,  et  la  salua  d'une  mani^re  respectaeuse. 

-^  Gitoyenne,  dit-il,  je  me  ferai  tonjours  un  honneur  de  t'o* 
biir.  La  beauts  est  la  seule  reine  qn'an  vrai  r^publicain  puisse 
volontiers  servir. 

En  le  voyant  partir,  les  yeux  de  mademoiselle  de  Verneuii  brills 
rent  d'une  joie  si  naive,  elle  regarda  Francine  avec  un  sourire  d'in- 
teliigence  empreint  de  tant  de  bonbeur,  que  madame  du  Gua, 
devcnue  prudente  en  devenant  jalouse,  se  seniit  dispos^e  h  aban- 
donner  les  soupfons  que  la  parfaite  beauts  de  mademoiselle  de 
Verneuii  venait  de  lui  faire  concevoir. 

-->G'est  pent-6tre  mademoiselle  de  Verneuii,  dit-€lle  k  Toreilie 
de  son  fils. 

—  Et  I'escorte?  lui  r^pondit  le  jeune  bomme,  que  ie  d^pil  rcn-* 
dait  sage.  Est-elle  prisonni^re  on  protig^e^  amie  ou  ennemie  da 
gouvemement? 

Madame  du  Gua  digna  des  yeux  comme  pour  dire  qa*elle  sau- 
rait  bien  Maircir  ce  myst^re.  Gependant  le  depart  dc  Gorentin 
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mbla  lemp^rer  h  defiance  da  marin,  dont  la  Ggore  perdit  son  ex- 
pression s^T^re,  et  il  jeta  sar  mademoiselle  de  Yerneuil  des  regards 
od  se  r^T^lait  nn  amom*  imtt)od4r6  des  femmes  et  non  la  respec- 
mease  ardent  d'one  passion  naissante.  La  jeane  fiile  n'en  devinv 
qne  pins  circonspecte  et  r^serva  ses  paroles  affectnenses  pour  ma- 
dame  da  Gaa.  Le  jeane  bomme,  se  (Sicbant  k  lai  tout  seal,  essaya^ 
dans  son  amer  d^pit,  de  joner  aassi  riosensibilitd.  Mademoiselle 
de  Yerneuil  ne  parnt  pas  s'aperccvoir  de  ce  manage,  et  se  montra 
nnple  saos  timidity,  reserv^e  sans  praderie.  Gette  rencontre  de 
personnes  qni  ne  paraissaient  pas  destinies  h  se  lier,  n'^veilla  done 
locane  sympathie  bien  vire.  II  y  eat  mdme  un  embarras  vulgaire* 
one  gdne  qni  d^traisircnt  tout  le  plabir  qae  mademoiselle  de  Yer- 
neoil  et  le  jeane  marin  s'^taient  promis  an  moment  aaparavant. 
Hais  les  femmes  ont  entre  elles  an  si  admirable  tact  des  conve- 
Bioces,  des  liens  si  intimes  ou  de  si  yib  ddsirs  d*6motions,  qn'elles 
savent  toujoars  rompre  la  glace  dans  ces  occasions.  Tout  k  coop, 
comme  si  les  deax  belles  con?i?es  eassent  en  la  m^me  pens6e,  elles 
se  mirent  k  plaisanter  innocemment  lear  aniqae  cavalier,  et  ri?a- 
l;s6rent  k  son  6gard  de  moqaeries,  d*attenlions  et  de  soins;  cette 
onanimit^  d'esprit  les  laissait  Ifbres.  Un  regard  on  an  mot  qai» 
6cha|qp6s  dans  la  g^ne,  ont  de  la  valenr,  devenaient  alors  insigni- 
fiants.  Bref,  an  boat  d'une  demi-henre»  ces  deux  femmes,  d^jk  se- 
cretement  ennemies,  pararent  etre  les  meiUeures  amies  da  monde. 
Le  jenne  marin  se  surprit  alors  k  ea  voaloir  aatant  k  mademoiselle 
de  Yernenil  de  sa  liberty  d'esprit  qae  de  sa  r&erve.  11  ^tait  telle- 
Qient  contrari^,  qo*il  regrettalt  arec  ane  soarde  colore  d'avoir  par- 
tag6  son  d^jeaner  a?ec  elle. 

—  Madame,  dit  mademoiselle  de  Yernenil  k  madame  de  Gaa, 
immsiear  yotre  fits  est-il  toujoars  aassi  triste  qa*en  ce  moment? 

—  Mademoiselle,  r5pondit-il,  je  me  demandais  k  quoi  sert  an 
bonhear  qui  ?a  s*enfulr.  Le  secret  de  ma  tristesse  est  dans  la  Tlva* 
cat£  de  mon  plaisir. 

—  Yoilk  des  madriganx,  reprit-elle  en  riant,  qui  sentent  plus  la 
Coor  qae  T^cole  Polytechnique 

—  11  n'a  fait  qu'exprimer  une  pens^  bien  nalnrelle,  mademoi-* 
sdle,  dIt  madame  da  Gua,  qui  a?ait  ses  raisons  pour  apprivoiser 
nnooonae. 

--  Allons,  riez  done,  reprit  mademoiselle  de  YerneuO  en  sou^ 
riant  ao  jeane  homme*  Comment  6tes*voas  done  quand  foos 
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pleoreit  9i  ce  qu*il  vous  plait  d'appeler  un  boahear  voos  attriste 
aiiisi? 

Ge  soarire,  accompagn^  d'un  regard  agressif  qui  dStrujsit  Thar- 
inooie  de  ce  masque  de  candear,  rendit  un  pcu  d'espoir  au  mariD. 
Mais  inspire  par  sa  nature  qui  entraine  la  femme  h  toujours  faire 
trop  ou  trop  peu,  tantdt  mademoiselle  de  Verneuil  semblail  s'em- 
parer  de  ce  jeune  bomme  par  un  coup  d'oeii  oil  brlilaient  ies  K- 
condes  promesses  de  I'amour :  puis,  tantdt  elle  opposait  ^  scs  ga- 
bntes  expressions  une  modesiie  froide  et  s^v^re;  vulgaire  man^e 
sous  lequel  Ies  femmes  cachent  leurs  v^ritables  Amotions.  Un  mo- 
ment, un  seul,  oik  chacnn  d'eux  crut  trouver  cbez  I'autre  des 
paupi^res  baiss^es,  ils  se  communiqu^rent  leurs  vdritables  pens6es; 
mais  ils  furent  aussi  prompts  k  voiler  lours  regards  qu*iis  I'aYaient 
M  ^  confondre  cette  lumi^re  qui  bouleversa  leurs  coeurs  en  Ies 
6clairant.  Honteux  de  s'dtre  dit  taut  de  choses  en  un  senl  coup 
d'ceil,  ils  n'os^reut  plus  se  regarder.  Mademoiselle  de  Verneuil, 
jalouse  de  d^tromper  Tiucounu,  se  reoferma  dans  une  froide  po- 
Ulesse,  el  parut  ni^me  altendre  la  On  du  repas  avec  impatience. 

—  Mademoiselle,  vous  avez  dQ  bien  souffrir  en  prison  7  lui  de- 
manda  madame  du  Gua. 

—  HelasI  madame,  il  me  semble  que  jc  n*ai  pas  cess^  d*y 
dtre. 

•-T Voire  escorte  est-elle  destin^e  ^  vous  prol6ger,  mademoiselle, 
DU  k  vous  surveilier?  £tes-vous  pr^cieuse  ou  suspecte  k  la  R6pu« 
blique  7 

Mademoiselle  de  Verneuil  comprit  iustinciivement  qu*elle  iospi- 
rait  peu  d'int^rSt  k  madame  du  Gua,  et  s'effaroucba  de  cette  ques* 
tion. 

-*  Madame,  r£pondit-elle,  je  ne  sais  pas  bien  pr^cis^ment 
quelle  est  en  ce  moment  la  nature  de  mes  relations  avec  la  R^pu- 
blique. 

—  Vous  la  faites  peut-eire  trembler  7  dit  le  jeune  bomme  avec 
un  peu  d'ironie* 

—  Pourquoi  ne  pas  respecter  Ies  secrets  de  mademoiselle  7  reprit 
madame  du  Gua. 

—  Oh !  madame,  Ies  secrets  d*une  jeune  personne  qui  ne  con«: 
nait  encore  de  la  vie  que  ses  malbeurs,  ne  sont  pas  bien  cu« 
jTieux, 

,    -!-  Mais,  r^pomlit  madame  du  Gua  pour  continuer  une  conversie 


doQ'qiii  pooTill  Itti  apprendre  ce  qa*elle  voulait  savoir,  le  premier; 
eoDsal  paralt  avoir  des  iotentions  parfaites.  Ne  va-t*il  pas,  dit-oi^« 
arrSter  reffet  des  lois  coDtre  les  ^migrfe  ? 

—  C*eit  vrai«  roadame,  dit-eUe  avec  tropde  vivacity  peat*^tre; 
mab  alors  poarqaoi  soaleTons-oous  la  Vendee  et  la  Bretagne? 
poarqDoi  done  incendier  la  France 7... 

Ce  cri  g^n^reux  par  lequel  elle  semblait  se  faire  un  reproche  k 
eDe-m^me,  causa  un  tressaillement  an  marin.  11  regarda  fort  at* 
tentifemcnt  mademoiselle  de  Yerneuil,  mais  il  ue  put  d^couvrir 
nr  sa  Ggore  ni  haine  ni  amour.  Cette  peau  dont  le  coluris  attestaii 
la  finesse  ^tail  impenetrable.  Une  curiosity  invinciblt:  Tattacba 
nodain  k  celte  singuliere  creature  vers  laquelle  il  eiait  attire  d^j^ 
|nr  de  violents  d^sirs. 

—  Hais/dit-elle  en  continuant  aprte  une  pause,  madame*  ailez* 
fousk  Blayenne? 

—  Oai,  mademoiselle,  r^pondit  le  jenne  homme  d'nn  air  in- 
tOTOgateur. 

—  Eh!  bien,  madame,  continua  mademoiselle  de  Verneuil. 
poisqac  monsieur  votre  Gls  sert  la  Republique...  Elle  pronounces 
paroles  d'un  air  indifKrent  en  apparence,  mais  elle  jeta  sur  les  deux 
inconnus  un  de  ces  regards  furtifs  qui  n'appartiennent  qu'aux 
femmes  et  aux  diplomatcs.  —  Yous  de?ez  redouter  les  Ghouans? 
reprit-elle,  une  escorte  n'est  pas  k  d^daigner.  Noussommes  devenus 
presque  compagnons  de  Toyage,  ?enez  avec  nous  jusqu'ji  Mayenne.. 

Le  Ills  et  la  mere  h^sit^rent  et  parurent  se  consulter. 

—  Je  ne  sais,  mademoiselle,  r^pondit  le  jeune  bomme,  8*il  est 
bien  prudent  de  vous  avouer  que  des  int^rdts  d'une  haute  impor- 
tance exigent  pour  cette  nuit  noire  presence  aux  environs  de  Fou- 
fltres,  et  que  nous  n*avons  pas  encore  trouv6  de  mojensde  trans- 
port; mais  les  femmes  sont  si  naturellement  gdn^reuses  que  j'au- 
rais  honte  de  ne  pas  me  confier  k  vous.  N^anmoins,  ajouta-t-il, 
avant  de  nous  remettre  entre  vos  mains,  au  moins  devons-nous 
safvoir  si  nous  pourroos  en  sortir  sains  et  saufs.  £tes-vous  la  reine 
ou  Tesclave  de  votre  escorte  republicaine  ?  Excusez  la  franchise 
d'un  jeune  marin,  mais  jene  vois  dans  votre  situation  rien  de  bien 
nature]... 

—  Noos  vivons  dans  nn  temps,  monsieur,  oA  rien  de  ce  qui  se 
passe  n'est  natureL  Ainsi  vous  pouvez  accepter  sans  scrupule* 
croyez-ie  bien.  Et  surtout,  ajouta-t-elle  eo  appuyant  siir  ses  pann 
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les,  fOds  n'avez  St  craindre  aacaoe  trahison  dabs  one  ofllre  bite 
avec  simplicity  par  iin&  personoe  qui  n'^poose  point  les  baines 
politiques. 

—  Le  voyage  ainsi  fait  ne  sen  pas  sans  danger,  reprit-il  eo  met- 
tant  daos  son  regard  one  finesse  qoi  donnait  de  I'esprit  i  cette 
vulgaire  r^ponse. 

—  Que  craignez-TOos  done  encore,  demanda-t-elle  avec  an  son* 
rire  aioqaear»  je  ae  vols  de  perils  poor  personne. 

— -  La  feinme  qui  parte  aiiMi  est-eUe  la  mfime  dont  le  regard 
partageait  mes  d^irs,  se  disait  le  jeone  hooime.  Quel  accent  I  Elle 
me  tendquelque  pi^ge. 

En  ce  moment,  le  cri  clair  et  per^nt  d'une  cbooette  qui  aem- 
blait  perch6e  sur  le  somicet  de  la  chemio^e,  vibra  comme  on  som* 
breavis. 

—  Qu'est  ceci?  dit  mademoiselle  de  Yerneuii.  Notre  voyage  ne 
commencera  pas  sons  d'beureuxpr^ages.  Mais  comment  setroove- 
l-il  ici  des  chouettes  qui  chanlent  en  plein  jour?  demanda-t-elle 
en  faisant  un  geste  de  surprise. 

—  Gela  peut  arrirer  quelquefoLs,  dit  le  jeune  homme  froide- 
ment  —  Mademoiselle,  reprit-il,  nous  vons  porterions  peot-£ire 
maiheur.  N'est-ce  pas  Ih  votre  pens^e  ?  Ne  voyageons  done  pas  en- 
semble. 

Ges  paroles  furent  dites  avec  un  calme  et  une  reserve  qui  surpri- 
rent  mademoiselle  de  Yerneuii. 

—  Monsieur,  dit-elle  avec  une  imperiinence  tout  arislocratique, 
je  suis  loin  de  vooloir  vous  contraindre.  Gardens  le  peu  de  liberie 
qne  nous  laisse  la  Rdpublique.  Si  madame  ^tait  seule,  j'insiste- 
rais... 

Les  pas  pesants  d*on  militaire  retentirent  dans  le  corridor,  et  le 
commandant  Hulot  montra  bientdt  une  mine  rcfrogn6e. 

—  Yenez  ici,  mon  colonel,  dit  en  souriant  mademoiselle  de  Yer- 
neuii qui  lui  indiqna  de  la  main  une  chaise  aupr&s  d*elle.  —  Oc- 
cupons-nous,  puisqu'il  le  faut,  des  affaires  de  r£tat  Mais  riez  donct 
Qo*avez-voos  ?  Y  a-t-il  des  Gbouans  ici  ? 

Le  commandant  ^tait  resl6  b^ant  li  Faspect  do  jeune  inconnu 
qu*ii  conlemplait  avec  une  singuli^re  attention. 

—  Ma  m^re,  d&irez-vous  encore  duli^vre?  Mademoiselle,  vous 
ne  mangez  pas,  disait  \  Francine  le  marin  en  s'occupant  des  cor- 
vjves^ 
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Mab  h  surprise  de  Holot  et  rattention  de  mademoiseHe  dfe  Ver- 
Beoil  avaient  qaelque  chose  de  cnieUeroent  s^rieux  qn'il  ^lait  dUn- 
gereox  de  m^coonaltre. 

—  Qa'as-tu  done,  commandaot,  est-ce  qo6  ta  me  connaltrais  7 
reprit  brosqaemeDt  le  jeaoe  homme. 

—  Peat-^tre,  r^poodit  ie  r6publicaiii. 

—  En  effet,  je  crois  t'avoir  ni  Tenir  k  T^cole. 

•*  Je  De  sois  j*amais  aU6  k  I'^cole,  r^pUqaa  brnsquemcot  le 
commandant  Et  de  quelle  6cole  sors^tu  done,  toi  ? 

—  De  r^le  Polytechniqne. 

—  Ah !  ab !  oui,  de  cette  caserae  oH  Ton  veut  faire  des  mililaires 
dans  des  dortoirs,  r^pondil  le  commandant  dont  I'aversion  6tait 
iosormoDtable  pour  les  ofBcieis  sortis  de  cette  savante  pdpinicre. 
Hals  dans  quel  corps  sers-to  7 

•^  Dans  la  marine. 

—  Ab !  dit  Bnlpt  en  riant  atec  malice.  Gonnais^tn  beaucoup 
d'dlefes  de  cette  £cole-lk  dans  la  marine  t  —  U  n*en  sort,  reprit-il 
d'on  accent  grave*  que  des  ofiBciers  d*artillerie  et  du  genie. 

Le  jeone  bomme  ne  se  d^concerta  pas. 

—  J*ai  fait  exception  2i  cause  du  nom  que  je  porte,  r6poodit-il. 
Nous  avons  tons  €t&  marins  dans  notre  famille. 

—  Ab!  reprit  Holot,  quel  est  done  ton  nom  de  famille,  citoyent 

—  Dh  Goa  Saint-Cyr. 

—  To  n'as  done  pas  et6  assassin^  4  Mortagne  ? 

—  Ab!  il  s'en  est  de  bien  peu  fallu,  dit  vivement  madame  do 
Giia«  mon  fib  a  re^n  deux  bailes.. . 

—  Et  as-Ui  des  papiers  ?  dit  Hulot  sans  Scooter  la  m^re. 

— £st-ceque  \rous  vonlez  les  lire  ?  demanda  impertinemment  le 
jeone  marin  dont  I'ceil  bleu  plcin  de  malice  ^tudiait  alternati? e- 
ment  la  sombre  figure  du  commandant etcellede  mademobelle  de 
Vemeoil. 

—  Un  blanc'bec  comme  toi  yondrait-ii  m'emb^ter,  par  basard? 
Allons,  donne-moi  tes  papiers,  ou  sinon,  en  route ! 

—  La  la,  mon  brave « je  ne  sob  pas  un  sertn.  Al-je  done  besoin 
de  te  r^pondre !  Qui  es-tu  7 

—  Le  commandant  du  d^partement,  reprit  Holot. 

—  Obi  alors  mon  cas  pent  devenir  trds-grave,  je  serab  prb  les 
annes  4  la  main.  Et  il  tendit  on  verre  de  vin  de  Bordeaux  an  com* 
inaiKlant 
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— -  JiB  n*ai  pas  8oif,  r^pondit  Halot.  Allons,  voyoos  tes  papien. 

En  ce  moment,  an  brdit  d'armes  et  les  pas  de  qaelqucs  soldats 
ayant  retenti  dans  la  rae,  Holot  s'approcha  de  la  fen^tre.et  pritun 
air  salisfait  qai  fit  trembler  mademoiselle  du  Yerneoil.  Ce  signe 
d*int6r6t  r^cbauffa  le  jenne  homme,  donl  la  figure  6tait  dcveoue 
froide  et  fidre.  Apr^s  avoir  fouill6  dans  la  pocbe  de  son  babit»  iltira 
d'un  ^l^gant  portefenille  et  ofTrit  an  commandant  des  paplers  que 
Rulot  8c  mil  k  lire  lentement,  en  comparant  le  signalement  du 
passe-port  avec  le  visage  du  yoyageiir  suspect  Pendant  cet  eiameiiy 
le  cri  de  la  chouette  recommen^a ;  mais  cette  fois  il  ne  fut  pas  dif- 
ficile d'y  distinguerTaccent  etiesjeux  d*une  voik  bumaine.  Le  com- 
mandant  rendit  alors  au  jeune  bomme  les  papiers  d*un  aur  mo* 
qneur. 

—  Tout  cela  est  bel  et  bon,  Ini  ditril»  mais  il  faut  me  suivre  ao 
district.  Je  n'aime  pas  la  musique,  moi ! 

—  Pourquoi  remmenez-vous  au  district  ?  demanda  mademoiselle 
de  Yemeuil  d'ude  voix  alt^r^e. 

—  Ma  petite  dame,  r^pondit  le  commandant  en  faisant  aa  gri« 
mace  habituelle,  cela  ne  ?ous  regarde  pas. 

Irritfe  du  ton,  de  Texpression  du  vienx  militaire,  et  plus  encore 
de  cette  espdce  d'bumiliation  subite  devant  un  bomme  k  qui  elle 
plaisait,  mademoiselle  de  Verneuil  se  leva,  quitta  tout  k  coup  Tat* 
titude  de  candeur  et  de  modestie  dans  laquelle  eiie  s*6tait  tenue 
jusqu'alors,  son  teint  s'anima,  et  ses  yeux  brill^rent 

—  Oites-moi,  ce  jeune  bomme  a*t-il  satisfait  k  tout  ce  qa*exige 
la  loi  ?  s*^ria-t-elle  doucemeut,  mais  avec  une  sorte  de  tremble* 
ment  dans  la  voix. 

•*-  Qui,  en  apparence,  ripondit  ironiquement  Hulot. 

—  Eb !  bien,  j'entends  que  vous  le  laissiez  tranquille  en  appa* 
rence^  reprit-elle.  Avez-vous  peur  qu'il  ne  vous  £cbappe  ?  vous 
aliez  Tcscorter  'avec  moi  jusqu'k  Mayenne,  il  sera  dans  la  malie 
avec  madamesa  mdre.  Pas d'observation,  je  le  veux.  —  Eb!  bien, 
qnoi  ?...  reprit-elle  en  voyant  Hulot  qui  se  permit  de  fairc  sa  pc< 
tite  grimace,  le  trouvcz-vous  encore  suspect ! 

—  Mais  un  pen,  je  pense. 

—  Que  voiilez-vous  done  en  faire  T 

—  Rien,  si  ce  n'est  de  lui  rafralcbir  la  tSte  avec  un  pen  de 
plomb.  G*est  un  Stounli,  reprit  le  commandant  avec  ironic, 

^-  Plaisantez-vous,  colonel  T  s'^cria  mademoiselle  de  Yemeuii* 


LBS  GHO0AS8.  81 

—  ADons,  camarade,  dit  le  comniaQdant  eo  faisant  an  sigae  de 
fite  an  marin.  Allons*  d^p^honsl 

A  cette  impertinence  de  Hulot,  mademoiselle  de  Verneuii  de- 
Tint  calme  et  soarit. 

—  N*aTancez  pas,  dit-elle  au  jeune  homme  qu'elle  prot^gea  par 
an  geste  plein  de  dignity 

—  Oh  !  la  belle  t^e,  dit  le  marin  4  I'oreille  de  sa  m^re^  qui 
froQ^  les  sonrcils. 

Le  d^it  et  mille  sentiments  irrit^  mais  combattus  d^ployaicnt 
alors  des  beaat^  nouvelles  sur  le  visage  de  la  Parisienne.  Fran- 
doe,  madame  da  Gaa,  son  fils,  s'^taient  le?^  tous.  Mademoiselle  de 
Yemeail  se  pla^  ¥i?ement  entre  eax  et  le  commandant  qai  son- 
rait,  et  ddfit  lestement  deax  brandebourgs  de  son  spencer.  Puis, 
agissant  par  snite  de  cet  aveuglement  dont  les  femmes  sont  saisies 
iorsqa'oo  attaqae  fortement  lear  amoar-propre,  mais  flatt^  oa 
impatieattf  aossi  d'exercer  son  poavoir  comme  an  enfant  pent  Tdtre 
(fessayer  le  nooveau  jouet  qu'on  lai  a  donn6»  elle  pr^nta  yive- 
omt  ao  commandant  ane  iettre  ooverte. 

—  Usez,  loi  dit-elle  a?ec  an  sourire  sardoniqne. 

EUe  se  retouma  vers  le  jeane  homnie,  ^  qoi,  dans  Fivresse  da 
triompfae,  elle  lan^  an  regard  oOi  la  malice  se  mSlait  2i  ane  expres- 
sion amoareuse.  Chez  tons  deax,  les  fronts  s*^claircirent;  la  joie 
coiora  leors  figures  agit^es,  et  mille  pens^es  contradictoires  s'^ 
lerirent  dans  lenrs  Hmes.  Par  an  seal  regard,  madame  du  Gua 
parol  attribaer  bien  plas  h  I'amoar  qu'k  la  charity  la  g^nerosit^  de 
mademoiselle  de  Yemeail,  et  cerles  elle  avait  raison.  La  jolie 
Toyageose  rougit  d*abord  et  baissa  modestement  les  paupi^res  en 
devinant  toat  ce  que  disait  ce  regard  de  femme.  Devant  cette  me- 
na^ante  accasation,  elle  releva  fi^rement  la  tdte  et  d^fia  tous  les 
yeox.  Le  commandant,  p^trifi^,  rendit  cette  iettre  contre-sigo^e  des 
ministres,  et  qni  enjoignait  k  toutes  les  aatorilds  d'ob^ir  aax  or- 
dres  de  cette  myst^rieuse  personne;  mais  11  tira  son  6p6e  da  four- 
reao,  la  prit,  la  cassa  sur  son  genou,  et  jeta  les  morceaax.' 

—  Mademoiselle,  voas  savez  probablement  bien  ce  que  vous  avez 
llaire;  mais  an  r^publicain  a  ses  id^es  et  sa  fiert6,  dit-il.  Je  ne 
sais  pas  senrir  Ik  od  les  belles  filles  commandent;  le  premier  Con- 
sol  aura,  d^  ce  soir,  ma  demission,  et  d*autres  que  Hulot  vous 
obdiroDt  Lk  od  je  ne  comprends  plus,  je  m'arr^te ;  surtout,  qnand 
jesois  tena  decomprendre. 

GOV.    HUM.    T.    XIII.  t 
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II  y  eut  un  moment  de  silence;  mafs  il  fut  bient6t  rompu  ptr 
la  jeone  Parisienne  qui  marcba  au  commandant,  lui  tendk  la 
main  et  lui  dit :  —  Colonel ,  quoique  votre  barbe  soit  un  pen 
ongue,  vous  pouvez  m'embrasser,  vous  Stes  un  homme. 

—  £t  jc  m'en  flatte ,  mademoiseiie ,  r^nditril  en  d^posant 
assez  gauchement  un  baiser  sur  la  main  de  cetle  singuti^  fiJIa 
—  Quant  k  toi,  camarade,  ajouta-t-il  en  menacant  du  doigt  ie 
jeune  bomme,  ta  en  reviens  d'une  belie! 

—  Mon  commandant,  repnt  en  riant  Tinconnu,  il  est  temps 
que  la  piaisanlerie  flnisse,  et  si  tn  ie  veux,  je  vais  te  satvre  an 
District. 

—  Y  \riendras-tu  avec  ton  siffleur  in? isible,  Marehe-9ht6rre. .. 

—  Qui,  Marcbe-^-terre?  demanda  Ie  marin  avec  tons  lessigiws 
de  la  surprise  la  plus  vraie. 

—  M'a-t-on  pas  siffl6  tout  k  Theuret 

—  £b !  bien,  reprit  I'^tranger,  qu*a  de  commnn  ce  sifflemeDteC 
moi » je  te  Ie  demande.  J'ai  cm  que  les  soldals  qne  to  avals  gcnu- 
mand6s,  pour  m'arr^ter  sans  doute,  te  pr^venaient  ainsi  de  le«r 
arriv^e. 

—  Yraiment,  tu  as  cm  celaf 

—  £b !  mon  Dieu,  oui.  Mais  bois  done  ton  Terre  de  ?ki  de  Bo^ 
deani,  il  est  d^licienx. 

Surpris  de  I'^tonnement  naturel  du  marin,  de  I'incroyable  1^^ 
ret^  de  ses  mani^res,  de  la  jeunesse  de  sa  figure,  que  rendaient 
presque  enfantine  les  boucies  de  ses  cbeveuz  blonds  soigneusement 
fris^,  Ie  commandant  flottait  entre  mille  soup^ons.  II  remarqua 
madame  du  Gua  qui  essayait  de  surprendrc  Ie  secret  des  regards 
que  son  Ills  jetait  k  mademoiseiie  de  Yerneuil,  et  lui  deounda 
brasquement :  —  Yotre  dge,  citoyenne? 

—  H^Ias!  monsieur  Tofficier,  ies  lois  de  notre  R^paUique  de«- 
viennent  bien  craelles!  j'ai  trente-huit  ans. 

—  Quand  on  devrait  roe  fusilier,  je  n'en  croirais  rien  encore. 
Marche-2^-terre  est  ici,  il  a  siffl6,  vous  ^tes  des  Gfaooans  d^uii^s^ 
Tonnerre  de  Dieu,  Je  vais  faire  enti^rement  cerner  et  foniller 
Tauberge. 

En  ce  moment,  nn  sifllement  irregalier,  assez  semblable  k  cent 
qa*on  avait  entendus,  etqui  partait  de  la  courde  i'auberge,  coopa 
la  parole  au  commandant;  il  se  pr6cipita  fort  beureosement  dans 
Ie  corridor,  et  n'aper^ut  point  la  pdleur  que  ses  paroles  avaieot 
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rfpndne  rar  la  figwe  de  madame  d<i  Gna.  Hulot  fit,  dans  le  ail- 
fleor,  no  postilion  qui  attelait  ses  cbevaui  k  la  malle;  il  d^posa  ses 
lODpfODs,  tant  il  lai  sembia  ridicule  que  des  Ghouans  se  hasardas- 
nnt  k  Tenir  an  mRieu  d'Alen^on,  et  il  revint  confos. 

—  Je  loi  pardonne,  mala  plus  tard  il  paiera  cher  le  moment 
qQ*il  Boas  fait  passer  iei,  dit  gra?ement  la  m^re  &  Toreille  de  son 
ib  an  moment  o&  Hulot  renirait  dans  h  cbambre. 

Le  brave  ofiBcier  offrait  sur  sa  figure  embarrass6e  FexpressioD 
k  ia  lutte  que  la  s^v^rit^  de  ses  devoirs  livrait  dans  son  eoaur  li  sa 
bMit6  oatorelle.  It  conserva  son  air  bourru,  peut-€tre  parce  qu'il 
crsyait  alora  s'^lre  tr^mp^ ;  mais  il  prit  le  verre  de  vin  de  Bordeaux 
•t  dit  :  —  Gamarade,  exeuse-moi,  mais  ton  Jfccole  envoie  k 
rarmte  des  oiBciers  si  jeunes... 

-^  Les  brigands  en  out  done  de  pins  Jeunes  encore  7  demanda 
en  riant  le  pr^tendu  marin. 

—  Poor  qui  prenies-vous  done  mon  fils  ?  rq)rit  madame  du  Goa. 
-p**  Poor  le  Gam,  le  chef  envoys  aux  Chooans  et  aux  Vendfens 

pir  fe  cabinet  da  Londres,  et  qu'on  nommet  je  erois,  le  marquis 
k  MonUnran. 

Le  commandant  ^pia  encore  attentivementla  figure  da  eea  deux 
penoonages  suspects^  qui  se  regardant  avec  eette  singuMre  ex- 
pranon  de  physionomie  qne  prennent  sueeessivement  deux  igno- 
nnts  pr^MMopiuenx  et  qu'on  peut  tradoire  par  ce  dialogne  :  -^ 
GoQDais-to  cela?  —  Non.  £t  toi?  -<•  Gonnais  pas,  da  tout  — 
Qn*est-ce  qu'il  nous  dit  done  U7  —  Il  r6?e.  Puis  le  rire  insoltant 
tt  gogB^nard  dela  aottise  quand  alia  croit  triompher. 

La  subite  alteration  des  manidres  et  la  lorpeur  de  Maria  de  Ver- 
aeoil,  ea  entendaat  prononcer  le  nom  du  g^ndral  royaliate»  ne 
iuast  aensibles  qne  pour  Frandne,  la  seule  k  qui  fussent  conoueB 
iss  impereeptiUes  muiices  da  cetle  jeune  figure.  Tont  k  fiait  mis  en 
iKruute,  le  commandant  ramassa  les  deux  morceaux  de  son  ^pte^ 
iCgarda  mademoiselle  de  VerneoiU  doot  la  cfaaleureuse  expression 
avait  tronv^  le  secret  d*tou)ovoir  son  cmur,  et  lui  dit :  —  Quant  ji 
foos,  mademoiselle,  je  ne  m'en  d^s  pas,  et  demain,  les  tron^na 
da  moB  ^p^  parviendront  k  Bonaparte,  k  moins  qu&.. 

o*-  Eh  I  qua  me  lait  Bonaparte,  votre  R^publique,  les  ChooanSv 
le  Roi  et  le  Gars?  s'^cria^t-elle  en  r^primant  assez  mal  un  empofw 
lamest  de  maovaia  goAt 

Daa  caprices  incQnnns  ou  la  passion  donn^rent  i  sa  figace  des 
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cooleurs  6tincelantes ;  et  Ton  vit  que  le  monde  entier  ne  devait 
plus  Stre  rieo  poor  elle  du  moment  ou  elle  y  distiiiguait  uac  crea- 
ture; roais  tout  k  coup  elle  renira  dans  un  calme  force  en  se 
▼oyant,  comme  un  acieur  sublime,  Tobjet  des  regards  de  tous  les 
spectateurs.  Le  commandant  se  leva  brusquement.  Inquiete  et 
agit^,  mademoiselle  de  Yemeuil  le  suivit,  Tarr^ta  dans  le  corridor, 
et  lui  demanda  d*un  ton  solennel :  —  Yons  aviez  done  de  bien  fortes 
raisons  de  soup^onner  ce  jeune  homme  d'etre  le  Gars  ? 

•^  Tonnerre  de  Dieu,  mademoiselle,  le  fanlassin  qui  vous  ac- 
compagoe  est  ?enu  me  prdvenir  que  les  voyageurs  et  le  courrier 
avaient  6t6  assassin^  par  les  Ghouans,  ce  que  je  savais;  mais  ce 
que  je  ne  savais  pas,  c'^tait  les  uoms  des  voyageurs  morts,  et  ils 
s*appelaient  citoyenne  et  citoyen  du  Gua  Saint-Gyr ! 

—  Oh!  s'il  y  a  du  Gorentin  l^-dedans,  je  ne  m'^tonne  plus  de 
rien,  s*6cria-t-elle  avec  un  mouvement  de  d^goAL 

Le  copomandanl  s*^loigna,  sans  oser  regarder  mademoiselle  de 
Verneuil,  dont  la  dangereuse  beauts  lui  troublait  d^j^  le  ceeur. 

—  Sr  j*^tais  rest6  deux  minnfes  de  plus,  j*aurais  fait  la  sottise 
de  reprendre  mon  6p^  pour  Tescorter,  se  disait-il  en  descendant 
Tescalier. 

En  voyant  le  jeune  homme  les  yeux  attaches  sur  la  porte  par  ot 
mademoiselle  de  Verneuil  £tait  sortie,  madame  du  Gua  lui  dit^  To- 
reille  :  —  Tonjours  le  mtoe!  Vous  ne  p^rirez  que  par  la  femme. 
Une  poup^  vous  fait  tout  oublier.  Pourquoi  done  avez-vous  souf- 
fertqu'elle  d^jeundtavec  nous?  Qu*est-ce  qu*une  demoiselle  de 
Verneuil  qui  accepte  le  dejeuner  de  gens  inconnus,  que  les  Bleus 
escorlent,  et  qui  les  ddsarme  avec  une  lettre  mise  en  r^rve 
comme  on  billet  doux,  dans  son  spencer?  G*est  une  de  ces  man* 
vaises  creatures  ^  I'aide  desquelles  Pouchy  veut  s*emparer  de  vous, 
et  la  lettre  qu*elle  a  montr6e  est  donn^e  pour  requ^rir  les  Bleus 
contre  vous. 

— £hl  madame,  r^pondit  le  jeune  homme  d*un  ton  aigre  qui 
per^a  le  coeur  de  la  dame  et  la  fit  pdlir,  sa  g^n^rosit^  dement  vo- 
tre  supposition.  Sonvenez-vous  bien  que  Tinterfitsenl  du  Roi  nous 
rassemble.  Apr^  avoir  eu  Gharette  k  vos  pieds,  Tunivers  ne  serait- 
il  done  pas  vide  pour  vous?  Ne  vivriez-vous  d^j&  plus  pour  le 
venger? 

La  dame  resta  pensive  et  debout  comme  on  homme  qui,  du  ri* 
vage,  contempic  le  naufrage  de  ses  tr^sors,  et  n'en  couvoite  que 
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plus  ardemment  sa  fortune  perdae.  MademoiseUe  de  Veraeuil  ren- 
in, le  jeune  marin  ^bangea  avec  elle  on  sourire  et  un  regard 
enpreint  de  douce  moquerie.  Quelque  iacertain  que  parQt  I'ave^ 
nir,  quelque  ^ph^oidre  que  fi^t  leur  union,  les  proph^ties  de  cet> 
cspoir  n*en^taient  que  plus  caressantes.  Quoique  rapide,  ce  regard 
ne  pot  ^cbapper  k  I'ceil  sagaqe  de  madame  du  Gua,  qui  le  comprit : 
aussitot,  son  front  se  contracta  l^g^rement,  et  sa  physionomie  ne 
pot  eoti^rement  cacher  de  jaiouses  peos^es.  Francine  obsenrait 
cette  femme;  elle  en  vit  les  yeox  briller,  les  joues  s'animer ;  elle 
crot  aperceToir  un  esprit  infernal  animer  ce  visage  en  proie.> 
qoelqoe  revolution  terrible;  mais  i'^clair  n'est  pas  plus  vif,  ni  la. 
iDortplus  prompte  que  ne  lefut  cette  expression  passag^re;  madame 
da  Gua  reprit  son  air  enjoud  avec  un  tel  aplomb,  que  Francine 
crat  avtir  r€v6.  N^nmoins,  en  reconnaissant  chez  cette  femme  une. 
Tkrieoce  au  moins  6gale  k  celle  de  mademoiselle  de  Yemeuii,  elle 
Moiit  en  pr6voyant  les  terribles  chocs  qui  devaient  sur?enir  en- 
tre  deux  esprits  de  cette  trempe,  et  frissonna  quand  elle  vit  made- 
oioiselle  de  Verneoil  ailant  vers  le  jeune  officier,  lui  jetant  un  de 
ea  regards  passionn^  qui  enivrent,  lui  prenant  les  deux  mains, 
Tauirant  k  elle  et  le  menant  au  jour  par  un  geste  de  coqnetterie 
pieine  de  malice. 

—  Maintenant,  avouez-le-moi,  dit-elle  en  cherchant  k  lire  dans  ses 
yeux,  voos  n*6tes  pas  le  dtoyen  du  Gua  Saint-Cyr. 

—  Si,  mademoiselle. 

—  Hais  sa  m^re  et  lui  ont  M  tu6s  avant-hier. 

— J*en  sois  d^oK,  r6pondit-il  en  riant.  Qooi  qu'il  en  soit,  je 
ae  voos  en  ai  pas  moins  one  obligation  pour  laquelle  je  vous  con- 
ttrverai  toojoors  one  grande  reconnaissance,  et  je  voudrais  6tre 
k  m^me  de  voos  la  tdteoiguer. 

-*  J'ai  era  saover  un  £migr6,  mais  je  vous  aime  mieuxr^publicain. 

A,ce  mots,  ^cbapp^  de  ses  l^vres  comme  par  ^tourderie,  elle 
devint  confuse;  sesyeux  sembl^rent  rougir,  et  il  n*y  eut  plus  dans 
a  conteoance  qu'nne  d^licieuse  naivete  de  sentiment ;  elle  quitta 
moUement  les  mains  de  Toflicier,  pouss^e  non  par  la  bonte  de  les 
avoir  press^es,  mais  par  une  pens^e  trop  lourde  k  porter  dans  son 
ciBor,  et  elle  lelaissa  ivre  d'esp^rance.  Toot  a  coup  elle  parut  s'en 
Toaloir  k  elle  seule  de  cette  liberty,  autoris^e  peut-^tre  par  ces 
Ibgitives  aventores  de  voyage ;  elle  reprit  son  altitude  de  convention, 
lalaa  ses  deux  compagnons  de  voyage  et  disparot  avec  Francine. . 
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Eo  arrltant  dans  leor  cbambfe,  Ffanciiie  se  croisa  les  doigts,  r^ 
toorna  les  paames  de  ies  iioaios  en  se  tordant  les  bras,  et  eon- 
templa  sa  maltresse  eri  M  disant :  —  Ah !  Marie,  coinbieft  de  cbosii 
0a  pea  de  temps  ?  il  n'y  a  que  voas  poar  ce$  histoires-lSi ! 
Mademoiselle  de  Yerneuii  boadtt  et  saata  aa  coa  de  Fraocioe. 

—  Ab !  voilSi  la  vie,  je  sais  dans  le  ciel  I 

— '  Dans  Fenfer,  peitit-^tre,  r^pliqaa  Frandtie. 

-^Ob!  va  pour  TeDfer!  reprit  mademoiselle  deVerneail  avec 
gaiet^.  Tieos,  donne-ifloi  ta  RMin.  Seas  moo  cceur,  comnie  II  bat 
J'ai  la  6^? re.  Le  monde  entier  est  matiltenaiit  pen  d6  <!bdsef  I  Um- 
Men  de  fois  n'ai-je  pas  vd  cet  bomme  dads  mes  r6?es  I  oh !  eomme 
M  t^te  est  belle  et  quel  regard  ^iTtcehnt ! 

—  Yoos  aimera-t-il  ?  demanda  d*uoe  voix  affaiblie  la  naive  et 
sioiple  paysadne,  dont  le  visage  s*6tait  empreint  de  m^ianddbe. 

-^Tn  le  demandes?  r^pondit  mademotselle  de  Yerneoil.  — 
Mais  dis  done,  Francine,  ajonta-l-ene  en  se  moatrant  h  eM 
dans  one  attitude  moiti^  s^rieuse,  moitid  oomique,  il  seraii  doae 
difficile. 

—  Ooi,  mai»  tons  aimera-t-il  toujoan?  reprit  Fraocioe  en 
SGoriantt 

Elles  se  regard^rent  on  moment  comme  interdites,  Francine  de 
vt^Ttiertant  d'^xpMence,  Marie  d'apercevoir  poor  la  premiere  fois 
nn  avenir  de  bonbeur  dans  la  passion ;  aossi  resta-t-elle  comme 
pench^e  sur  an  precipice  dont  elle  aurait  ?oilln  sender  la  profon- 
denr  en  attendant  le  broil  d'one  pierre  jet^e  d*abord  avec  inson- 
eiaoce. 

•^H^l  cTesi  mon  afTake,  dit-elle  en  laissant  Mnppcr  le  gest» 
d'on  jooeor  au  d^sespoir.  Je  ne  plaindrai  janiMB  one  femme  tnh- 
hie,  elle  ne  doit  s'en  prendre  qu*h  elle-m^me  de  son  abandon.  Je 
sanrai  bien  garder,  Tivant  on  mort,  rborame  dont  le  ccor  m'anra 
apparteno.  —  Mais,  dit-elle  ofec  surprise  et  aprte  on  moment  de 
aiienre,  d'oCk  te  fient  tant  de  science,  Francine?.. • 

•^  Mademoiselle,  r^pondti  vivement  la  paysaonot  j*entends  des 
paa  dans  le  corridor. 

— Ah  I  dit-elle  en  ^cootant,  ce  n'est  pas  fci<  /  -^  Mais,  repritr 
elle,  foiUi  comment  tn  r^ponds!  je  te  comprenda :  je  t'atttndrai  on 
je  te  de?ineraL 

Francine  avait  raison.  Trois  coops  frapp6s  k  la  porte  interrom«* 
pirent  cetle  conversation.  Le  capitaine  Merle  se  montra  bientdl. 
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aprte  afoir  entendn  rioYhatioo  d'eotrer  que  lui  adressa  mademoi- 
KUe  de  YerneuiL 

Ed  faiaaDt  no  salat  miliuire  ^  mademoiseUe  de  Yerneail,  la 
opiUiDe  basarda  de  hii  jeter  uoe  ceillade,  et  tout  ^bloui  par  sa 
beaat^y  il  ne  troaTa  rieo  autre  choae  a  loi  dire  que  :  —  Mademoi- 
idle,  je  SUB  k  f  os  ordres  I 

—  Yous  Mes  done  detenu  moo  i^rotecteur  par  la  d^oiission  de 
voire  cbef  de  demi-brigade.«  Yolre  raiment  ne  8*appelle*t-il  pas 
linsi?  Yotre  commandant  a  done  bien  peur  de  moL 

—  Faites  excuae^  mademoiseUe,  Bulot  n*a  pas  peur ;  mais  lea 
femmea*  voyez-vous,  fa  n'est  pas  son  affaire ;  et  9a  i*a  chiObnn^  de 
troover  son  g^n^ral  en  cornetta 

—  Cependant ,  reprit  mademoiselle  de  Yemeuil ,  son  devoir 
itait  d'ob^r  k  ses  sup^rieurs !  J'ainie  la  subordination,  je  voos  en 
pr^fienst  et  je  ne  veox  pas  qu*on  me  r^siste. 

—  Gela  serait  dilGcile,  r^poadit  Merle. 

—  Tenons  coDseil,  reprit  mademoiseUe  de  YerneuiL  Yons  avez 
id  des  troupes  fraiches,  elles  m'accompagneront  k  Mayenoe^  od  je 
puis  arriver  ce  soir.  Ponvons-nous  y  trouver  de  nonveanx  soldats 
poor  en  repartir  sans  noas  y  arr^ter  7  Les  Cbouans  ignorant  notre 
petite  expedition.  £n  Toyageant  ainsi  noitamment,  nous  aurions 
bien  du  uialheur  si  nous  les  rencontrions  en  assez  grand  aombre 
poor  ^re  attaqu^  Yoyons,  dites,  croyes^vous  que  ce  soit  pos* 
sibleT 

—  Oni,  mademoisella 

—  Comment  est  le  chemin  de  Mayenne  I  Foog^resT 

—  Rude.  II  faut  toujdurs  mooter  et  descendre,  un  yrai  pays  d*^ 
coreniL 

—  Fartons,  partons,  dit-elle;  et  comme  noas  n'avons  pas  de 
dangers  ^  redouter  en  sortant  d'Aleo^on,  alles  en  avant;  nousfona 
rgmndrons  bien. 

—  On  dirait  qu*elle  a  dix  ans  de  grade^  ae  dit  Merle  en  aortanl. 
Hnloi  se  trompe,  cette  jeuoe  fiUe-Bi  n*est  pas  de  celles  qni  se  font 
des  rentes  avec  un  lit  de  plume.  Et,  mille  cartoocbesl  si  le  capi- 
laioe  Merle  veot  devenir  adjodant-major,  je  ne  loi  conseille  pas  de 
prendre  saint  Michel  pour  le  diable. 

Pendant  la  conKrence  de  mademoiselle  de  Yemeuil  avec  le  ca- 
pitaine,  Francine  6tait  sortie  dans  I'intention  d'examiner  par  one 
feotoe  dn  corridor  un  point  de  la  cour  vers  leqoel  uae  irr^nstible 
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cariosity  rentra!»ait  depais  sod  arrive  dans  Tauberge.  Elie  con- 
templait  la  paille  de  F^curie  avec  aae  attentioD  si  profonde  qa*oa 
I'aarait  po  croire  en  pri^res  devant  one  bonne  vierge.  Bientdt  eile 
aper^ut  madame  da  Goa  se  dirigeant  vers  Marcbe-k-terre  a^c  ies 
precautions  d'ao  cbat  qui  ne  veut  pas  se  mouiller  Ies  pattes.  En 
voyanl  cctte  dame,  le  Cbouan  se  le?a  et  garda  devant  eile  i'attitude 
du  plus  profond  respect  Gette  Strange  circonstance  ^veilla  la  cu- 
riosity de  Francine,  qui  s'^lan^  dans  la  cour,  se  glissa  le  long  des 
murs,  de  mani^re  ^  ne  point  6tre  f  ue  par  niadaine  dn  Gua,  et  tacba 
de  se  cacher  derri^re  la  porte  der^curie;  eile  marcha  sur  la 
pointe  du  pied,  retint  son  haleine,  ^vita  de  faire  le  moindre  bruit, 
et  r^ussit  ^  se  poser  prte  de  Marche-k-terre  sans  avoir  excite  son 
attention. 

—  Et  si ,  aprto  toutes  ces  informations ,  disait  Tinconnoe  an 
Ghouan,  ce  n'^tait  pas  son  nom,  tn  tireraisdessus  sans  piti6,  comme 
sur  une  cbienne  enrag6e. 

—  Entendu,  r^pondit  Marche-k-terre. 

La  dame  s'^loigna.  Le  Gbouan  remit  son  bonnet  de  laine  rouge 
sur  la  tdte,  resta  debout,  et  se  grattait  Toreille  k  la  mani^re  des 
gens  embarrasses,  lorsqu*iI  vit  Francine  lui  apparaltre  comme  par 
magie. 

—  Sainte  Anne  d'Auray !  s'6cria-t-iL  Tout  k  coup  il  laissa  tom- 
ber  son  fouet,  joignit  Ies  mains  et  demeura  en  extase.  Une  faible 
rongeur  illumina  son  visage  grassier,  et  ses  yeux  brilldrent  comme 
des  diamants  perdus  dans  de  la  fange.  —  Est-ce  bien  la  garce  h  Got- 
tln?  dit-ild'une  voix  si  soorde  que  lui  seul  pouvait  s*entendre.  — 
£te9-vou8  godaine  I  reprit-il  aprds  une  pause. 

Ge  mot  assez  bizarre  de  godain^  godaine^  est  un  superlatifdu  pa- 
tois de  ces  contr^es  qui  sert  aux  amoureux  k  exprimer  I'accord 
d*nne  riche  toilette  et  de  la  beaut6. 

—  Je  n'oserais  point  tous  toucber,  ajouta  Marcbe-k-terre  en 
avan^nt  ndanmoins  sa  large  main  vers  Francine  comme  pour  s'as- 
surer  dn  poids  d'une  grosse  cbatne  d*or  qui  tournaitautourde  son 
cou  et  descendait  jnsqu*k  sa  taille. 

—  Et  V0U8  feriez  bien^  Pierre,  r^pondit  Francine  inspir^e  par 
cet  instinct  de  la  femme  qui  la  rend  despote  quand  eile  n'est  pas 
opprimte.  Eile  se  recula  avec  hauteur  apr^s  avoir  joni  de  la  sur- 
prise du  Gbouan;  mais  eile  compensa  la  durete  de  ses  paroles  par 
QD  r^rd  plelti  de  douceur,  et  se  rapprocha  de  lui.  —  Pierre,  re- 
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prh-eUe,  cette  dame^l^  ie  parlait  de  la  jeane  demoiselle  que  jesers  ? 
ji'esi-ce  pas? 

M arche-k-terre  resta  muet  et  sa  figure  lutta  coinme  Taurore  eu- 
tie  les  t^ndbres  et  la  lumi^re.  II  regarda  tour  k  tour  Frandne,  le 
gros  foaet  qu*il  avait  laiss^  (omber  et  la  cbalne  d*or  qui  paraissait 
aeroer  sor  lui  des  sMuctions  aussi  puissautes  que  le  visage  de  la 
Bretonue ;  puis,  comme  pour  mettre  un  terme  ^  son  inquietude,  il 
lamaasa  son  fouet  et  garda  le  silence, 

—  Oh!  ii  n'est  pas  difficile  de  deviner  que  cette  dame  t*a 
odonn^  de  tner  ma  mattresse,  reprit  Francine,  qui  connais- 
sait  la  discrete  fidelity  du  gars  et  voulut  en  dissiper  les  scru- 
poles. 

Marche-^-terre  baissa  la  tdte  d*une  manidre  significative ;  et, 
poor  la  garce  k  Cottin,  ce  fut  une  r^ponse. 

—  Eh !  bJen,  Pierre,  s*il  lui  arrive  le  moindre  malbeur,  si  un 
Kol  cbeveu  de  sa  tSte  est  arracb^,  nous  nous  serons  vus  ici  pour  la 
demidre  foiset  pour  r^temit^,  car  je  serai  dans  leparadis,  moil  et 
toi,  tu  iras  en  enfer. 

Le  poss6d£  que  TJ^lise  allait  jadis  exorciser  en  grande  pompc 
o'teit  pas  (rios  agit6  que  Marche-St-terre  ne  le  fut  sous  cette  pr£- 
dictioo  prononcee  avec  une  croyance  qui  lui  donnait  une  sorte  de 
certitude.  Ses  regards,  d'abord  empreintsd*une  tendresse  sauvage, 
puis  combattns  par  les  devoirs  d'un  fauatisme  aussi  ezigeant  que 
odoi  de  Tamour,  devinrent  tout  k  coup  farouches  quand  il 
aper^ut  I'air  imp6rieux  de  Tinnocente  mattresse  qu'il  s'^tait 
jadis  dooo^.  Frandne  interpr^ta  le  silence  du  Ghouan  k  sa  ma- 
Diere. 

—  Tu  ne  veux  done  rien  faire  pour  moi?  loi  dit«elle  d*un  ton 
dereproche. 

A  ces  mots,  le  Ghouan  jeta  sur  sa  mattresse  un  coup  d'oeil  aussi 
Doir  que  Taile  d'un  corbeau.  . 

—  E9-ta  libre?  demanda-t-il  par  un  grognement  que  Frandne 
leule  poovait  entendre. 

—  Serais-je  1^7...  r^pondit-elle  avec  Indignation.  Mais  toi,  que 
bis-tn  ici?  Tu  chouannes  encore,  tu  cours  paries  cbemins  comme 
one  b^te  enrag^e  qui  cherche  k  mordre.  Oh !  Pierre,  si  tu  £tais. 
sage,  tu  viendrais  avec  moL  Gette  belle  demoiselle  qui,  je  puis  tc 
le  dire,  a  M  jadis  nourrie  chez  nous,  a  eu  soin  de  moi.  J*ai  main- 
tooant  dedx  cents  livres  de  bonnes  rentes,  £nfin  mademoiselle  m*a 
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acbet^  pour  cinq  cents  6ciis  la  grancte  maisoir  h  mon  ende  Tho- 
mas,  et  j'ai  deux  mille  livres  d*^conomies. 

Mais  son  soarire  et  r6niim6ra(ion  de  ses  tr^^ors  ^boa^refit  de- 
tant  rimp^n6traMe  etpressioa  de  Marcfae-^-terre. 

—  Les  Recteurs  ont  dit  de  se  mettre  en  guerre,  r^pcndH-^U.  €iii- 
que  Bleu  jet^  par  (erre  taut  une  indulgence, 

~  Mais  les  Blens  te  tueront  peut-6tre. 
II  r^pondit  en  laissant  aller  ses  bras  coltiffie  pour  regretter  h 
modicit^  de  roffrande  qif  il  faisait  I  Dien  et  au  Roi. 

—  Et  que  detiendrais-je,  moi?  demanda  doutoorensement  la 
jenne  fille. 

Marche-2i-terre  regarda  Francine  avec  stupidity ;  ses  yenx  sem- 
U^rent  s'agrandir,  il  s'eu  ^chappa  deux  larmes  qui  ronl^rent 
parallMement  de  ses  joues  Teiues  sor  les  peaux  de  cb^Tre  dont  il 
toil  conirert,  et  on  sourd  g^missement  sortit  de  sa  pdiirhie. 

^-  Sainte  Anne  d'Auray!...  Pierre,  voilk  done  tout  ce  que  tn 
file  diras  apr^  une  separation  de  sept  ans.  Tu  as  bien  change. 

—  Je  t'aime  toujours,  repondit  le  Gbouan  d*one  ?oix  brusque. 
*—  Non,  lui  dft-elle  h  Foi-eille,  le  Roi  passe  a?ant  moi 

-^  Si  tu  me  regardes  ainsi,  reprit-il,  je  m*ea  tais. 

—  £b!  bien,  adieu,  reprit-elle  avec  trlstesse. 

—  Adieu,  r^p^ta  Marche-i-terre. 

n  saisit  la  main  de  Franeine,  la  serra,  la  balsa,  fit  un  signe  de 
croix,  et  se  sauva  dans  r^curie,  comme  on  cbieA  qui  f  ieut  de  d^ 
ruber  un  os. 

—  Fille-fflicbe,  dit-ll  \  son  camarade,  je  n'y  tois  goutte.  As-ta 
tacAtncAotre? 

—  Oh !  cri  bleu!.,,  la  belle  chatne,  r^poudft  Pille-tDiche  eu 
fouillant  dans  une  poche  pratiqo^e  sous  sa  peau  de  bique. 

II  tendit  h  Marche-4i-terre  ce  petit  cOne  en  corne  de  bceof  dans 
lequel  les  Bretons  mettent  le  tabac  fin  qu*rls  l^vtgent  eux-mdoies 
pendant  les  lougues  soirees  d*hiver.  Le  Gbouan  leva  le  pooce  de 
mani^re  ^  former  dans  son  poignet  gauche  ce  creux  oA  les  invalides 
se  mesurent  leurs  prises  de  tabac,  M  y  secoua  fortement  fa  chin- 
cboire  dont  la  pointe  avait  ^16  d^viss^e  par  PiUe-micbe.  Une  pous- 
si^re  impalpable  tomba  lentement  par  le  petit  troa  qui  terminatt  le 
cdnede  ce  menble  breton.  Marcbe-&4erre  recommen^a  sept  on  hnit 
fois  ce  manage  silencieox,  comme  si  cette  poudre  eOt  possM^  le 
poovoir  de  changer  la  nature  de  ses  pens^es.  Tout  k  ceqp,  M  hissa 
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Miafiper  ttu  geate  dtksetp^r^t  jeta  la  cMneiieire  I  Pille-micbe  et 
iimawa  line  carabine  cachtedans  la  paiUe. 

—  Sept  li  hak  chinehees  comine  9a  de  sdiM,  (a  ne  taut  Hn,  iti 
hf  are  Pille^niiGhQi 

—  £0  roule,  8*teria  Marche-iHterre  d'oflfe  voix  raoque.  Noad 
avoDs  de  la  beaogae. 

Une  trentaloe  de  Ghoiians  qoi  donnaieflt  sods  iea  rdteliers  et 
iiiis  la  pailie^  lev^rest  ia  t^ie,  virent  !llai^e-2i-*terre  d^botit,  et 
deparareot  ausaitdt  par  oHe  porte  qoi  donsiit  mt  deft  jardins  et 
foil  i'on  poavait  gagaar  lea  cbampB.  LorM]oe  Francine  sortit  de 
r^rie«  eUe  troova  la  maile  en  ^tat  de  partlr.  Mademoiselle  de 
Yemeoil  et  ses  deox  compagnooa  de  f  oyage  y  ^laient  d^jii  mont^ 
b  Bralonne  Mdut  en  t oyaot  aa  madiredse  au  fond  de  la  tcitore  k 
cM  de  la  famine  qni  vtnait  d'en  ordonner  ia  mert  Le  jeone 
oficier  ae  Init  en  avaat  de  Maries  et  aonitdl  qne  Franeine  ae  fot 
awK,  la  lonrde  foitare  pirtit  an  grand  trot  Le  toleil  atait 
diisip6  iea  naagea  gria  de  ramomoe,  et  sea  rayotis  aaimaiefit  la 
mdancoiie  dea  cb^mpa  par  on  oeruin  air  de  ftle  et  de  jeon^sse. 
Beaocoop  d'amants  prannent  cea  hasarda  do  del  pour  des 
prteges.  Francine  fat  6trangement  abrpriae  do  ailence  qoi 
rigna  d'abord  entre  les  foyagears.  Mademoiselle  de  Verneoil 
avait  repria  son  air  froid«  et  ae  teaait  ka  yeox  baiaa^,  ia  t^te 
daacemept  indinte»  et  les  mains  cach^ea  aoua  one  espdee  de  mante 
dana  laifveHe  eUe  a'enveloppa.  Si  elle  ievt  les  yenx^  ee  tot  pour 
voir  lea  paysagea  qoi  8*eoluyaient  en  toornoyant  avec  rapidity. 
Gsruine  d'toe  admir6e,  elie  se  refosait  k  radmriration;  mns  son 
appareate  insoociance  accnaait  ploa  de  coqoetterie  qne  de  eandeor. 
La  toocbante  parei6  qui  donne  tant  d'harmenie  a«x  dberses  ex«- 
prawMtt  par  lesqueliea  se  r^vMent  les  ftmea  faitiles,  aemblait  ne 
paa  poovoir  prdier  am  cbarme  li  one  crtetore  que  ees  titrea  im- 
preasiona  deatinaient  au;K  oragea  de  Faaioor.  En  proie  ao  plaialr 
qoedonnent  les  commencements  d'uneintrigoe,  rineoanonecber- 
chait  paa  encore  li  a'espUqoer  la  discordance  qoi  exiatait  entre  la 
ooqnetlerie  et  Texakation  de  cette  aingoli^e  fille.  Cette  candenr 
jou^  neloi  permettait-eile  pasdecontenqiter  k  son  aise  nne  figore 
qoe  le  calme  embellissait  alora  aotant  qo'eHe  venak  de  i'6tre  par 
rotation.  Nona  n'accnaona  gn^re  ia  aource  de  nos  jooissaneeab 

n  est  difficile  k  une  jolie  femme  de  se  aouairaire^  en  voiture,  aox 
regard  de  aes  compagnons^  dont  leayeoxs'aflachent  anr  ekecdmme 
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poar  y  chercher  une  distraction  de  pias  k  h  mouotonie  da  voyage. 
Aussi,  tr^-heoreox  de  poufoir  satisfaire  Tavidit^  de  sa  passion 
naissante^  sans  que  rinconnae  6vit§t  son  regard  on  s'offensdt  de  sa 
persistaoce,  le  jeane  oflScier  se  plut-il  k  ^tudier  les  iignes  pures 
et  briliaqles  qui  dessinaient  les  contours  de  ce  visage.  Ce  fut  pour 
iui  comme  un  tableau.  Tantdt  ie  jour  faisait  ressortir  la  transpa- 
rence rose  des  narines,  et  le  double  arc  qui  unissait  le  nez  <i  la 
l^vre  sup6rieure;  tantdt  un  pile  rayon  de  soleil  mettait  en  lumidre 
les  nuances  du  teint^  nacr^es  sous  les  yeux  et  autour  de  la 
boucbe,  ros6es  sur  les  joues,  mates  vers  les  tempos  et  sur  le  con. 
II  admira  les  oppositions  de  clair  et  d'ombre  produites  par 
des  cheveux  dont  les  roufeaux  noirs  environnaient  la  figure,  en  y 
imprimant  une  grdce  ^ph6m^re ;  car  tout  est  si  fugitif  chez  la 
femme!  sa  beauts  d'aujourd*bui  n'est  souvent  pas  celle  d'bier, 
beureusement  pour  elle  peut-Stre !  Encore  dans  I'ige  oil  rhomme 
pent  jouir  de  ces  Hens  qui  sont  tout  Tamour,  le  soi-disant  marin 
attendait  avec  bonheur  le  mouvement  r^p^t^  des  paupi^res  et 
les  jeux  sMuisants  que  la  respiration  donnait  au  corsage.  Parfois, 
au  gr6  de  ses  pens^es,  11  ^piait  un  accord  entre  ['expression  des 
yeux  et  Timperceptible  inflexion  des  l^res.  Ghaque  geste  Iui  livrait 
une  &me,  cbaque  mouvement  une  face  nouvelle  de  cette  jeune 
fille.  Si  quelques  idto  venaient  agiter  ces  traits  mobiles,  si  queW 
que  soudaine  rongeur  s*y  infusait,  si  le  sonrire  y  r^pandait 
la  vie,  il  savourait  mille  d^lices  en  cbercbant  k  deviner  les 
secrets  de  cette  femme  myst^rieuse.  Tout  ^tait  pidge  pour  Time, 
pi^e  pour  les  sens.  EnGn  le  silence,  loin  d*tiever  des  obstacles 
k  Tentente  des  coeurs,  devenait  un  lien  commun  pour  les  pens^es. 
Plusieurs  regards  od  ses  yeux  rencontrirentceuxde  I'^tranger  ap- 
prirent  k  Marie  de  Verneuil  que  ce  silence  allait  la  compromettre; 
elle  fitalorsiimadame  du  Gua  quelques-unes  de  ces  demandes  in- 
signifiantes  qui  prtiudent  aux  conversations,  mais  elle  ne  put  s'em- 
pteher  d'y  m€ler  le  Gls. 

—  Madame,  comment  avez-vous  pu,  disait-elle,  vous  dMder  k 
roettre  monsieur  votre  fils  dans  la  marine?  N'est-ce  pas  vous  con- 
damner  h  de  perp^tuelles  inquietudes? 

—  Mademoiselle,  le  destindesfemmes.des  mdres,  veux-je  dire, 
est  de  toujours  trembler  pour  leurs  plus  chers  tr^rs. 

—  Monsieur  vous  ressemble  beaucoup. 

—  Yous  trouvez,  mademoiselle. 


LBS  CHOUARS.  93 

Geite  innocente  legitimation  de  I'age  qae  madame  da  Gaa  8*6  • 
tah  doDD^,  fit  sourire  le  jeone  homoie  et  inspira  k  sa  pr^tendoe 
mdre  an  nooveaa  d^pit  La  baine  de  cette  femme  grandissait  k  cha* 
que  regard  passiono^  qae  jetait  sod  fib  sar  Marie.  Le  silence,  le 
discoars,  tout  ailamait  en  elle  ane  effroyable  rage  d6gais6e  sous  les 
mani^res  ies  plos  affectoeoses. 

—  Mademoiselle,  dit  alors  rincoDDo,  Toas  dtes  dans  Ferrear. 
Let  marins  ne  sont  pas  plos  expose  qae  ne  le  sont  Ies  antres  mill- 
Hires.  Les  femmes  ne  derraient  pas  hair  la  marine  :  n'avoos-nons 
pas  sur  les  troapes  de  terre  Timmense  avaniage  de  rester  fiddles  k 
DOS  mattresses  ? 

—  Oh!  de  force,  r^pondit  en  riant  mademoiselle  de  Yer- 
leoiL 

—  G'est  toajoars  de  la  fidditd,  r^pHqaa  madame  do  Goa  d'un 
too  presqae  sombre. 

La  conversation  s'anima,  se  porta  sar  des  sajets  qai  n'6taient 
int^ressants  qae  poor  les  trois  voyagears;  car,  en  ces  sortes  de  cir- 
Constances,  les  gens  d*esprit  donnent  aux  banalit6i  des  slgnifica- 
tioos  nea?es;  mais  I'entretien,  frivole  en  apparence,  par  lequel 
ces  inconnas  se  plarent  k  s'interroger  mntuellement^  cacba  les  dd- 
sirs,  les  passions  et  les  espdrances  qui  les  agitaienL  La  finesse  et 
h  malice  de  Marie,  qui  fat  consumment  sur  ses  gardes,  apprirent 
i  madame  da  Gaa  que  la  calomnie  et  la  trahison  pourraient  seules 
la  foire  triompber  d'one  rivale  aassi  redoatable  par  son  ^prit  que 
par  sa  beautd.  Les  Toyageurs  atteignirent  Tescorte,  et  la  voitnre 
alia  moins  rapidement  Le  jeune  marin  aper^ut  ane  longoe  cdte 
k  monter  ct  proposal  une  promenade  k  mademoiselle  de  YerneuiL 
Le  bon  goOt,  rafTectoense  politesse  da  jeane  bomme  sembldreot 
didder  la  Parislenne,  et  son  consentement  le  flatta.  ' 

—  Madame est-elle  de  notre  avis?  demanda-t*elle  k  madame  du 
Goa.  Yeot-elle  aussi  se  promener? 

—  La  coquette  I  dit  la  dame  en  descendant  de  voitnre. 
Marie  et  i'inconna  marcbdrent  ensemble  maiss$par^  Le  marin, 

d^jk  saisi  par  de  violenis  ddsirs,  fut  jaloux  de  faire  tomber  la  r6- 
tore  qo*oo  lui  opposait,  et  de  laqucUe  il  n*6tait  pas  la  dupe.  U 
crat  poovoir  y  rdussir  en  badinant  avec  Finconnue  k  la  faveur  de 
cette  aaiabilit6  fran^aise,  de  cct  esprit  parfois  l^ger,  parfois  sdrieux, 
loajoure  cbevaleresque,  souvent  moqueur  qui  distinguait  les  bom- 
mes  remarquables  de  raristocratie  exil^e.  Mais  la  rieuse  Parisienne 
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piaisaata  si  maiicieaseini^Dt  le  jeune  R^Uicalii,  rat  lai  reproeber 
MS  intentions  de  frivolity  si  lUdaigoeusemeot  ea  s'altachaDt  do 
pr6f(§ren£e  aox  idtes  fortes  et  ^  K'ezaliation  qui  per^ient  malgrt 
bii  dans  ses  disoours,  qn'il  deviaa  facilement  le  secret  de  lui  plaireu 
La  GOBTtrsaiion  changiaa  done.  L'^traoger  rialisa  dks  lors  les 
esp^rances  que  donnait  sa  figure  expressive.  De  moment  en  uuh 
ment,  it  6proavait  de  nouvelles  diflSeuit^  en  Toolant  apprteier  la 
sirteie  6b  iaqtielle  il  s*^prenait  de  plus  ea  plus,  et  fiit  ibrc6  de  sos:- 
pendro  ses  jugements  sur  uoe  fille  qui  se  faisaii  no  jeu  de  les  m^ 
firmer  tons.  Apres  avoir  ^t^  sMuit  par  la  contemplation  de  b 
beaut^,  il  fnt  done  entrain^  vers  cetle  dme  inconnue  par  nne  co** 
riositS  que  Marie  se  piut  a  exciter.  Get  eotreUen  prit  iusensible- 
ment  un  caract^re  d'intimit^  tr^s-^franger  au  ton  d*indifl§renee 
que  mademoiselle  de  Yemedil  s'eibr^  d'f  inprimer  sans  pou- 
voir  y  parvenir. 

Quoiqne  madame  dn  6oa  (sdt  siiivi  les  deia  amoureuxt  ils 
avaient  insensiUement  march<§  plus  vite  qa'elle,  et  ils  e'en  trpa-o 
vdrent  bientdt  s^ar^  par  une  centaine  de  pas  eoviroo.  Ges  dei» 
charmants  ^tres  foulaient  le  sable  fin  de  la  route«  emportte  par  If 
charmeenfantind'unirle  16gerretentiasementdelearspas«  beurenic 
de  se  voir  enveiopp^s  par  uo  mdme  rayon  de  iumifere  qui  paraisaait 
appartenir  au  soleil  du  prinumps,  et  de  respirer  ensemble  ces  part- 
fums  d*automne  charge  de  tan tded^pouiiies  v6gi§tales,  qa*ib  sem- 
bleot  une  nourritnre  apport^  par  les  airs  k  la  mi^laocolie  de  ramour 
naissanu  Quoiqu*ils  ue  parusseot  voir  Tun  et  Taptre  qu'uae  aveo- 
ture  ordioaive  dans  leur  ttoion  nioa9eataui§e»  le  del,  le  site  et  la 
saison  communiqu^rentdouc  k  leurs  sentiments  une  teinte  de  gra- 
vit^  qui  bur  donna  Tapparence  de  la  paMion.  Ils  commeoc^rent  fc 
faire  T^loge  de  la  |Ourn^,  de  sa  beauti§ ;  puis  ils  pari^reot  de  lenr 
Strange  rencontre,  de  la  rapture  procbaioe  d'une  liaison  »i  douce 
et  de  la  facility  qu'on  met  k  s'^pancber  avec  les  personnes  aussitAt 
perdues  qu'entrevnes,  en  voyage,  k  cette  demi^re  observation,  le 
jeune  homme  profita  de  la  permission  tacite  qui  semUaitrautoriser 
ik  faire  quelques  donees  confidences,  etessayade  risquer  des  aveux 
indirects,  en  bommc  accoutum^  h  de  semblaUes  sitoatiomL 

—  Remarquez^vous,  mademoifielle»  lui  dii-il,  combieo  lei  senti- 
ments suivent  pen  la  route  commune^  daos  les  temps  de  tarreur  aA 
nous  vivons?  Autour  de  nous,  tout  o'est-il  pas  frappi  d'une  in- 
explicable soudainei^  Aujourd'hui,  nous  aimons»  nous  haiasons 


m  Ja  CMd*iiB  rapivL  L'oo  •'yirit  pour  b  wic  oo  Tob  se  qokteavec 
h  cH^tM  dont  on  marche  2i  la  morL  On  se  d^pSche  ea  toale  chose, 
iHmao  la  Natioa  daos  aes  tooMilces.  An  miiiea  des  dangers,  ies 
teeioles  diHveot  du*^  plus  vif  e»  qu<f(  daos  le  traio  ordinaire  de  ia 
fie.  A  Paris^  demi^emeoi,  cbacao  a  «u»  coiniiie  sur  na  cbamp 
da  hataille,  toqt  ca  qua  poiivait  dire  ipQe  poignte  de  maio. 

—  Qo  aentait  h  a^cessitfi  de  vi?re  nt»  et  beaucoop,  r^poadit*«Ue, 
farce  ^*od  avait  alors  pen  de  tempa  k  viyre.  £t  aprte  avoir  laaci^  h 
nn  jeone  cooip^oo  oa  reganl  qui  aewMail  lui  loootrer  le 
torme  de  tear  courl  voya^s*  el|e  ajoata  malicieuseaient :  *—  Voos 
to  biea  ioalruit  dea  chosea  de  b  vie»  pour  uu  jeune  hooiuie 
qai  sort  de  i'£co(e  7 

—  Que  pepaea-yoi^  de  moi  7  demanda-t-il  apr^a  an  moiBe»t  de 
akoce.  Ditea-moi  votre  opinioo  saos  m^oageinenta* 

—  Yooa  Toulex  aaua  doote  acqu^rir  aiusi  le  droit  dif  we  parler 
de  moi  7...  r^pliqaa-t-elle  en  riant 

—  Voua  oe  r^odei  pas,  reprit-il  aprte  upe  l^tee  pauatP.  Pre- 
SB  garde»  le  silence  est  souvent  one  r^ponse. 

—  Ne  devin6«je  pas  tout  ce  que  vous  Foudrie^  PQUVoir  $m  diret 
B^I  mon  Dien,  vous  avez  d^jk  irop  parl^. 

—  Oh  I  si  nous  nous  eotendons»  reprit-il  en  riant,  j*obtiens  plus 
pe  je  n'osais  esp^er. 

Elie  ae  mit  i  sourire  ^l  gracieusement  qp'elle  parut  accepter  la 
latte  coortoise  de  laquelle  tout  bomme  se  platt  ^  menacer  une 
fenune.  Us  aepersuad^renlalors,  autant  s^rieuseoMUit  que  par  pbi* 
iaxtferie,  qo'il  leur  i§uit  impoasible  dWe  jamais  Fun  pour  I'autre 
autre  cboae  que  ce  qu*ils  ^taieot  en  ce  moment.  Le  jeune  hoaiine 
pouvait  se  Uvrer  i  ope  passion  qui  n'avait  point  d*avenir,  et  Alarie 
poovait  en  rire.  Puis  q^apd  ils  enrent  ^v^  ainsi  entre  eiiiy  une 
barriire  imaginairet  ils  parurent  Tun  et  Tautre  fort  empress^  de 
inettre  k  profit  la  dangerense  liberty  qu'ib  venaieqt  de  stipnbr, 

Marie  beurta  tout  Ik  coup  Mue  pierr^  et  fit  un  faui  pas, 

—  Prenez  mon  bras,  dit  Tinconnu. 

—  II  le  faut  bien,  ^tourdi !  Yoos  seriez  trop  fier  H  je  refusals. 
n'aorais-je  pas  Fair  de  vous  craindre  7 

-  Ah !  a)ade;nioise]b,  r^pondit^il  en  lui  presaant  le  turas  poor 
loifoire  sentir  Ies  battements  de  son  cour,  voua  alien  me  reiulre 
lierdecettebveor. 

•-  Kb  1  bien»  ma  facility  vous  dtera  vos  iUu8iona> 
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—  Youlez-vons  dkfit  me  d^fendreoootre  ie  danger  des  ^motioos 
que  irous  causes  7 

—  Gess^,  je  voas  prie,  dit-elle,  de  in'entortilter  dans  ces  pedles 
idto  de  bondoir»  dans  ces  logogriphes  de  raelle.  Je  n*aime  pas  i 
reocontrer  cliez  an  bomme  de  votre  caract^re,  Tesprit  que  ies  sots 
peuvent  avoir.  YoyezT...  noossommessous  on  beau  del,  en  pleine 
campagne;  defant  nous,  ao-dessus  de  nous,  tout  est  grand.  Yous 
vouiez  me  dire  que  je  sois  belle,  n'est-ce  pas?  mais  tos  yeux  me  le 
prouvent,  et  d'ailjears,  je  le  sais ;  mais  je  ne  sois  pas  une  femme  que 
des  compliments  puissent  flatter.  Youdriez-vous,  par  hasard,  me 
parler  de  vos  sentiments?  dit-elle  avec  one  empbase  sardouique. 
Me  supposeriez-Tous  done  la  simplicity  de  croire  ^  des  sympa- 
thies soudaioes  assez  fortes  pour  dominer  une  ne  entiire  par  le 
sooTenir  d'une  matinee. 

—  Non  pas  d'une  mating,  r6pondit-il,  mais  d*one  belie  femme 
qui  s'est  montr^e  g^n^reuse. 

—  Yous  oubliez,  reprit-elle  en  riant,  de  bien  plus  grands  at- 
traits,  une  femme  inconnne,  et  chez  laquelle  tout  doit  sembler 
bizarre,  ie  nom,  la  quality,  la  situation,  la  liberty  d*esprit  et  de 
mani^res. 

—  Yous  ne  m'6tes  point  inconnue,  s*^cria-t-il,  j*ai  su  vous  de- 
vioer,  et  ne  voodrais  rien  ajonter  k  tos  perfections,  si  ce  n'est  im 
peu  plus  de  foi  dans  Tamour  que  irons  inspirez  tout  d'abord. 

•^  Ah!  mon  pauvre  enfant  de  dix-sept  ans,  vous  parlez  d€]l 
d'amour  7  dit-elle  ei^  sourianL  Eh !  bien,  soit,  reprit-elle.  G'est  \l 
un  sujet  de  conversation  entre  deux  personnes,  comme  la  pluie 
et  le  beau  temps  quand  nous  faisons  une  fisite,  prenons-le  ?  Yous 
ne  trouve^ez  en  moi,  ni  fausse  modestie,  ni  petitesse.  Je  puis 
6couter  ce  mot  sans  rougir,  il  m'a  6t^  tant  de  fois  prouonc^  sans 
Taccent  du  coeur,  qu*il  est  devenu  presque  insigniGant  pour  moL 
II  m*a  ^t^  r^t^  an  th^tre,  dans  Ies  iivres,  dans  le  monde,  par- 
tout;  mais  je  n*ai  jamais  rien  rencontr^  qui  ressemblit  k  ce  magni- 
fiqoe  sentiment 

L*avez-voos  cberch^  T 

—  OuL 

Ce  mdt  fut  prononc^  avec  tant  de  laisser-aller,  que  le  jeune 
bomme  fit  un  geste  de  surprise  et  regarda  fixement  Marie  comme 
s'ii  eti  tout  I  coup  change  d'opinion  sur  son  caract^  et  sa  Yen- 
table  situation. 
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—  Madcmoiscne,  dit-il  avec  une  dMiiolioo  inal  d^guis^c,  (tes- 
rons  fille  oa  femmc,  angc  ou  d6mon  ? 

«—  Jc  suis  i*uo  ct  Taatre,  reprit-clle  co  riant.  N'y  a-t-it  pas 
iNijours  quclqae  chose  de  diaboliqac  ct  d*ang£iiqne  chez  une 
jeone  Glle  qui  n*a  point  aim^,  qui  n*aimc  pas»  et  qui  n*aiinera  peut- 
Are  jamais? 

—  Ct  Toas  trouTez-TOus  hlenreose  ainsi ?.. .  dit-il  en  prcnant  un 
ton  et  dcs  mani^res  libres,  comme  s'il  eQt  d6jh  con^u  moins  d'estime 
ponr  sa  libdratrice. 

—  Oh !  hearense,  repritH^Ue,  non.  Si  je  viens  k  pcnser  que  je 
SQis  seole,  dominie  par  des  conventions  sociales  qui  me  rendent 
okessairement  artificieusc,  j*en?ie  Ics  privileges  de  i'homme.  Mais, 
M  je  songe  k  tous  les  moy  ens  que  la  nature  nous  a  donn{*spour  vons  en- 
vdopper,  vousautrrs,  pour  vouscniacerdans  les  filets  invisibles  d'une 
poissaocc  hlaquclleancun  dc  vous  ne  pent  r^sistcr,  alors  mon  role  ici* 
has  me  sonrit ;  puis,  tout  k  coup,  U  me  semble  petit,  et  je  sens  qne  je 
iDepriscraisun  homnie,s*iieiait  la  dupe  de  seductions  vulg^ircs.  EnGo 
Untdt  j*apcr^b  notre  joug,  et  il  me  plait,  puis  il  me  semble  hor- 
rible, et  je  m*y  refuse ;  lantdt  je  sens  en  moi  ce  ddsir  de  ddvouement 
qui  rend  la  fcmme  si  noblemcnt  belle,  puis  j'dprouve  un  ddsir  de 
domination  qui  me  d^vore.  Peut-Ctre,  est-cc  le  combat  naturel  da 
bon  et  da  maovais  principe  qui  fait  vivre  toute  creature  ici-bas. 
Angeet  demon,  vous Favcz  dit  Ah!  ce  n*est  p^s  d'aujourd'hui  qae 
je  reconnais  ma  double  nature.  Mais,  nous  aotres  femmes,  nous 
comprenons  encore  mieux  que  vous  notre  insuffisance.  N'avons* 
nous  pas  an  instinct  qui  nous  fait  pressentir  en  toute  chose  une 
perfection  h  laquelle  11  est  sans  doute  impossible  d'atteindre.  Mais, 
ajoota-t-elle  en  regardant  le  cicl  et  jetant  un  soupir,  ce  qui  noos 
grandit  h  vos  yeux...  ^ 

—  Cost?...  dit-il. 

—  ne !  bien,  repondit-elle,  c*cst  qne  nous  luttons  toates,  plus 
oa  moins,  contre  une  destinee  incomplete. 

—  Mademobelle,  pourquoi  done  nous  quittons-nous  ce  soir? 

—  Ah  !  dit-cUe  en  souriant  au  regard  |iassionne  que  lui  laoga  h' 
jcQoe  homme,  remontoos  ea  voiture,  le  grand  air  ne  nous  vaur 
ricn. 

Marie  se  retouma  brusquement,  Finconnu  la  suivit,  et  lui  scrra 
lebras  prun  mouvementpcu  rcspectucux,  niais  qui  exprima  tout 
i  la  fois  d*imperleux  desirs  et  de  radmiration.  Elle  marcha  plus 
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vite ;  le  maria  dcvina  qu*cl]c  voulait  fair  une  declaration  peiit-^tre 
inportune,  il  n'en  deTint  que  plus  ardent,  risqua  tout  pour  arra- 
chcr  unc  premiere  favcur  5  cctic  fcmme,  ct  il  lui  dit  en  la  regardant 
a\cc  finesse  :  —  Voulcz-vous  que  je  vous  apprcnne  un  secret? 

—  Oh  I  ditespromptemcnt,  s'il  vous  concernc  ? 

—  Je  ne  suis  point  au  service  de  la  R6publique.  Oh  allez-voast 
j  irai. 

A  cette  phrase,  Marie  trembia  violemment,  ellc  relira  son  bras, 
et  se  coQvrit  le  visage  de  ses  deux  mains  pour  derober  la  rou- 
georou  la  p5learpeut-^tre  qui  en  alt6ra  les  trails;  inai3  ellc  d^- 
gagea  tout  5  coup  sa  figure,  et  dit  d*une  voix  attendiie  : .—  Vpos 
avcz  done  debute  comme  vous  auriez  fini,  vous  m*avcz  trompee  ? 

—  Ooi,  dit-il. 

A  cette  r6ponse,  cHe  tonrna  le  dos  5  la  grosse  raalle  vers  laquelle 
ils  se  dirigeaicnt,  et  se  mit  &  courir  piesque. 

—  Mais,  reprit  rinconnu,  Pair  ne  vous  valait  rien?... 

—  Ob !  il  a  chang6,  dit-ellc  avec  un  son  de  voix  grave  en  conti- 
Duant  k  marcher  en  prole  h  des  pcDs^es  orageuses. 

—  Vous  vous  taiscz,  demanda  Tetranger,  dout  le  cocur  se  remplit 
de  cette  douce  apprehension  que  dpnne  Tattenle  du  plaisir. 

r-Ob!  dlt-clle  d'un  accent  href,  la  irag^die  a  bienpromp^eo^ent 
CQmmencfi. 

—  De  quelle  tragedie  parlcz-vpus?  demanda-t-il. 

Ellc  s'arr^ia,  toisa  rcieve  d'abprd  d*un  air  emprcint  d'oae  doublj^ 
expression  de  crainte  et  dccuriositc;  puis  clle  cacha  sous  un  ralme 
impenetrable  les  sentiments  qui  Tagitaicnt,  ct  montra  que,  pour  une 
jeune  fillc,  clle  avait  une  grande  babiiude  de  la  vie. 

—  Qtii  eies-yous  ?  rcprii-elle ;  mais  je  le  sais !  En  vous  voyant, 
je  m'en  etais  doulee,  vpus  etes  le  chef  royaliste  nomme  le  Gars? 
L'ex-^vOque  d'Autun  a  bicn  raison,  en  nous  disant  ^e  tof joors 
croire  aux  pressentiments  qui  annoncent  des  malheurs. 

—  Quel  inidrCt  avcz-vons  done  Ik  connailre  ce  gar^on-lS? 

—  Quel  inierct  aurnil-il  done  <i  se  cacher  de  moi,  Sf  ie  lui  ai 
dej5  sauve  la  vie?  Ellc  se  mit  5  rire,  mais furcemcni.  —  J*ai  sase- 
ment  fait  de  vous  cmpechcr  de  ine  dire  que  vous  m'aimez.  Sachez- 
le  bicn,  monsieur,  je  vous  ahhorre.  Je  suJs  rcpublicaine,  vous^te^ 
royaliste,  ct  je  vouslivrcraissi^vous  n'ayicz  ma  parole,  sijenevous 
avai?  dei&sanveune  fois,  et  si...  Ellc  s*arre(a.  Ccs  violents  retour9 
sor  elle-mCme,  ces  combats  qu^clle  oe  se  donnait  plus  la  peiQc  de 
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d^iscr,  jnqui^r^rent  riDconnq,  qui  tdcl)9«  malsfaincipent^  de 
[observer.  — Quittons-noas  5  lUnstaiit,  jp  Ic  yeg^,  adieu,  dii-ell^. 
Elic  sc  retouroa  rivcinapt,  fit  ^qucI()Mes  pas  cl  rcyint.  -^  Mais  n^i^^ 
}*9i  on  imiueiisc  iutcfx^t  ^  apprundic  qui  vogs  dtqs,  ^eiiril-cUc.  N^ 
mc  cacbcz  rieo,  cr  dites-inui  I9  ,yerii6.  Qgj  ((tcsvous,  car  vous 
d'cics  pa3  plus  no  ^*ieTc  do  l*]^colc  que  .vous  i^^a^ez  dl^scpt  an;k.. 

—  Je  suis  ufl  iparjn,  Xout  (uet  5  quiUc^i*Qc(*^  pour f pus  suiviip 
p^OQt  oCk  voire  iuiaginnlion  voudra  mo  ^uidcr.  Si  j*ai  Ic  bpnlieuf 
de  vous  ofTrir  qqc^quc  unystcre,  jc  me  gardof a^  Jbico  ,^9  dcir^irc  vo- 
ire curiobii^.  ^Qurq,i^oi  (uCter  les  graves  iul^r^JL^  de  U  yjc  fecljif  k 
b  ,vie  du  cccur^  pp  nojii^s  coii^mencions  Hi  si  hiei^  )^qus  cpmprondrjs* 

T-  Nas  amcs  aur^ient  pu  s'cnleiidrc,  d^t-cllu  d'uff  ^^gr^y^ 
Mais,  monsieur,  ^'e  n*oi  pas  le  droit  d'cxiger  voii:e  cpi^,fi3^c?.  Vous 
q^  coonaiirez  jamais  rctcaduc  4e  yos  obligations  cnvqi^  oioj ;  ^ 
me  taira^'. 

f\s  avanc^rent  do  ^uclqu^s  pas  dan^  le  ijb^f  prpfon^  jMl^W?* 

—  Combien  ma  vie  vous  iiildressel  rcprit  l*inconna. 

-:-  jyippsieur,  dit-clle,  de  gcsice,  votrenpxp,pn  tais^z^vo^  YfQS 
H^  uiKenfant,  ajouta-t-cUp  cp  bau^ut  les  .(paulcs,  et  yififi^fog 
faites  piti6. 

^'obstioation  qp^c  1^  Tojjigi^sp  flicUJUl  2t  coifpoltrq  ^n  fpf rci  fit 
h^iterlc  prctendu  marin  eutrc  la  prudence  et  ses  desirs.  Lcdepif 
d*Dne  femme  souhaiiee  a  de  l)ien  puissanls  atlraits;  sa  sogipis^ion 
coQime  sa  coIltc  est  si  imp6ricuse,  die  altaque  taut  de  fibrc^  iajnf 
le  cocur  de  riiommc,  clle  le  pcnC'ire  et  le  subju^pc.  ji^iait-co  dicz 
mademoiselle  de  Verncuil  unc  coquctlci  ie  de  plus?  A^algr6  ^a  pas^ 
sion,  I  clranger  cut  la  jforcc  dc  se  defier  d*uuc  Xcmrap  qi,^  voulalt 
loi  violemment  arracber  uu  ^ccrct  dc  vie  ou  de  mort. 

—  Pourquoi,  lui  dit-il  eu  lui  prenant  la  main  gu*clic  laisSfi  pren? 
dre  par  distraction,  pourquoi  mon  incliscr6lion»  qui  doupait  119 
ayeoir  h  rettc  journ^'c,  en  a-t-clle  dd'trpit  ]e  cbajrmc?  ' 

Mademoiselle  dc  Verneuil,  qui  paraissait  soulTrantc,  g«irda  le  81* 

iCDCC. 

—  £n  quoi  puis-je  you9  alllig^r,  rcprit-il,  ct  gfxe  pois-jp  lairf 
four  vous  apaiser? 

—  Diics-moi  voire  nom. 

A  son  tour  i|I  inaxc^a  en  silence »  et  lis  at^ncilrcQt  dc  qqclgii|e^ 
f^  Tout  5  coup  mademoiselle  de  Verneuil  &*arr(^iat  comnae  000 
penonoe  qui  a  pris  one  importante  d^iermiaatioo. 
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-»  Monsieur  Ic  marquis  dc  Montauran ,  dit-cllc  avcc  dignit6 
sans  pouvoir  entibrcment  ddguiser  unc  agitation  qui  doiuiait 
one  sortc  de  trc;nblen)cnt  ncrveux  5  scs  traits,  qtioi  qu*il  piiisse 
m*cn  coQicr,  jc  suis  licurcusc  dc  vous  rcndrc  un  hon  Mco.  Id 
nousallons  nous  sC'parcr.  h*cscorlc  el  la  malic  spni  irop  n^ccs- 
saires  a  votrc  s0rcl6  pour  que  vous  n*scccptiez  pas  Tunc  ct  Taulre. 
Ne  craigncz  rien  drs  RC'publicains;  tons  ccs  soldaLs,  voycz  vous, 
sent  dcs  hommcs  d*honucii'.\  ct  jc  vais  donncr  au  capiiaiiie  Merle 
dcs  ordrcs  qu*il  cx^cutcra  fidilcment.  Quant  ^  moi,  je  puis  rega- 
gncr  Alcncon  5  pied  avcc  ma  fcmmc  dc  cbambre,  quclques  soldats 
nous  accompagncrunt.  l^coutez  mui  hirii,  car  il  s*agit  dc  votrc  t£te. 
Si  vous  rcncoiitriez,  avant  d*(¥tre  en  sOrel^s  IMiorribIc  muscadiii  que 
Tons  avcz  vu  dans  Taubcrgc,  fnycz,  car  il  vous  livrerait  aiissiiot 
Quant  5  inoi...  — EllcGt  unc  pause.  —Quant  h  rooijc  me  rcjctte 
avcc  orgncil  dans  Ics  misLTCs  dc  la  vie,  reprit-cllc  5  voix  basse  en 
retenant  scs  plcurs.  Adieu,  monsieur.  Puissicz-vous  Ctre  hcurcox  I 
Adieu. 

Et  elle  fit  un  signe  an  capitaine  Merle  qui  attcignait  alors  Ic  haul 
de  la  colline.  Le  jenne  houime  nc  s*attcndait  pas  h  un  si  brusque 
dinoflmenL 

—  AttcndezI  cria-t-il  aTCC  one  sbrte  dc  d^cspoir  asscz  bien 
joo(^. 

Ce  singulier  caprice  d'une  fille  pour  laquellc  il  anrait  alors  sa- 
crifi£  sa  vie  surprit  tellcmcnl  rinconnu,  qu*il  invenia  unc  deplo- 
rable ruse  pour  tout  5  la  fois  cacber  son  uom  ct  satisfairc  la  cu- 
rlosit6  de  mademoiselle  dc  Verneuil. 

—  Vous  avez  prcsquc  devin6,  dit-il,  jc  suis  6migr6,  condamn65 
mort,  et  je  me  nomme  le  vicomle  de  Bauvan.  L*amour  dc  mon  pays 
m*a  ramen6  en  France,  pr6s  dc  mon  frcre.  J*espcre  Ctre  radi6  dc  la 
liste  par  riiiflncncc  de  madamc  dc  Beaubnrnats,  anjouixKbui  la 
fcmmc  du  premier  Consul;  mais  si  j*cchoue,  alors  jc  veux  mourir 
sor  latcrrede  mon  pays  en  combatiaut  auprcs  dc  Montauran,  mon 
ami.  Je  vais  d*aI)ord  en  secret,  h  Taide  d*un  passc-port  qu^il  m*a 
bit  parvenir,  savoir  s*rl  mc  rcste  quelqncs  propricics  en  Rretagne. 

Pendant  que  le  jeunc  clicf  parlait,  mndemoisrilc  dc  Verneuil 
Pexaniinait  d*un  ocil  per^ant.  Elle  cssaya  dc  doulcr  dc  la  v6rit6  dc 
CCS  paroles,  mais  crcdule  ct  confjante,  elic  reprit  Iciilcmcnt  nne 
expression  dc  scidMiiic,  ct  s'^rria  :  —  Monsieur,  ce  que  voys  m» 
dites  en  ce  moment  est-il  vrai? 
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—  Parfailcmcnt  vrai,  rdp^ia  rincoonu,  qoi  paraissait  inettre  peti 
de  probitis  dans  ses  rclaiisus  avcc  Ics  fcDnics. 

Mademoiselle  dc  Vcrncuil  soupiia  forlcinciit  comme  one  pei> 
lOfloc  qai  re\ienl  a  la  vie. 

—  Ha!  sYxria-iclIc,  je suis  bicn  hGurcusc. 

-»  Yous  baisscz  done  bicn  mon  pauvrc  Alontauran. 

—  Non,  dii-cllc,  tous  ne  sauriez  mc  comprcndrc.  Je  n*aurais 
pos  Toulu  que  vous  fussicz  menace  dcs  dangers  centre  lesquels  je 
Tiis  liirhcr  dc  Ic  dofcndrc,  puisqu*il  est  votre  ami. 

— Qui  vous  a  dit  que  Montauran  fQt  en  danger? 

—  He!  monsieur,  ti  je  ne  venals  pas  de  Paris,  oCi  il  n*est  ques- 
tion que  de  son  eotreprise,  le  commandant  d'Alen^on  nous  en  a 
dit  asscz  snr  lui,  je  pcnsc. 

—  Je  vous  demaiiderai  alors  comment  vous  pourriez  Ic  prdscrver 
de  tont  danger. 

^  Et  bi  je  ne  voulais  pas  r^pondrc?  dit-elle  avec  cet  air  d^dai- 
gneux  sous  le({uel  les  femmcs  savent  si  bicn  cacher  leurs  6molions. 
Dc  quel  droit  voulcz-vous  conuailre  mcs  secrcis? 

—  Du  droit  que  doit  avoir  un  huiumc  qui  vous  aime. 

—  Dcja?...  dit-clie.  Non,  vous  ne  m*ainjcz  pas,  monsieur,  vous 
Toyez  en  moi  i*ohjct  d*une  galanteric  passagere,  voil«t  lout.  Ne  voui 
li-Je  pas  sur-le-ciiampdevinu?  Une  persurfne  qui  a  quclque  habitude 
dc  la  bonne  compagnie  peul-clle,  par  Ics  mocurs  qui  courent,  se 
irompcr  en  entendant  un  6\^\e  de  T^cole  Polytcchnique  se  servir 
d'cxpressions  choisics,  et  ddguiser,  aits!«i  mal  qae  vous  Tavcz  f&it, 
Ics  maniercs  d*un  grand  seigneur  sous  T^corce  dcs  rC'publicains ; 
oub  vos  chevcux  out  un  restc  dc  poudre,  ct  vous  avez  un  parfumde 
gpntilhommc  que  doit  senlir  lout  d'abord  une  femme  du  monde. 
Aassi,  ircmblant  pour  vous  que  mon  survcillant,  qui  atoutc  la  finesse 
d*ane  femme,  ne  vous  reconnQt,  I'al-je  pouiptemcnt  cong6dld. 
Ilor.sieur,  un  v^riiabiu  oflicicr  r^publicain  sorti  de  r£cole  ne  se 
croirait  pas  pres  de  moi  en  bonne  fortune,  el  ne  me  prendrait  pas 
pour  une  jolie  intrigante.  Permeltcz-moi,  monsieur  dc  Bauvan,de 
fous  souincitrc  h  ce  propos  un  I6gcr  raisonncment  de  femme.  £tes- 
Tous  si  jeune»  que  vuus  ne  sachicz  pas  que,  dc  tunics  les  cr6aiures 
de  noire  hcxc,  la  plus  diflicile  h  suumcltre  est  cellc  dont  la  valeur 
cstcIiilTrdc  et  quis*ennuic  du  ptaisir.  Celte  soric  dc  femme  cxige, 
Qi'at-on  dil,  dimmenses  seductions,  ne  cede  qu*«i  scs  caprices;  et, 
pr^leudre  lui  piaire»  est  chez  un  koiume  la  plus  graude  des  fatuity. 
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Mcdons  h  part  ccite  cfn^&c  dc  fcmmcs  dans  laqucllc  vous  me  faitcs  la 
galantcrie  de  me  ranger,,  car  elles  sont  tenucs  tuutes  d*ctrc  hellc;, 
vous  devez  compreudre  qifune  jcunc  fcuinic  noble,  belle,  s;)intueih 
(vous  nraccordcz  cos  avanlages),  ne  sc  vend  pas,  ct  nc  pcot  s^ob- 
tcnir  que  d*une  sculc  fa^n,  quand  clfc  est  aimee.  Vous  iii*enten- 
dcz!  Si  die  aioic,  et  qu*ellc  veuillc  faire  unc  folie,  ellc  doi 
£lre  juslifice  par  quelquc  grandeur.  Pardonncz-moi  cc  luxe  de  lo- 
giquc,  si  rare  chez  Ics  personnes  de  notre  sexe;  mais,  pour  votn 
bonncurcL..  Ic  mien,  dil-cllc  en  s*inclinant,  je  nc  voiidraispa 
que  Dous  nous  troin^xassions  sur  noire  mcrile,  on  que  vous  cru3 
siez  mademoiselle  de  Yerncuil,  angc  ou  demon,  fiile  ou  femme 
capable  dc  se  iaisser  prendre  h  de  banales  galanleries. 

—  Mademoiselle,  dit  le  marquis,  dont  la  surprise  quoique  dis 
simuldc  tut  extreme  et  qui  rcdevint  tout  h  coup  homme  de  grand 
compagnie,  je  vous  supplic  dc  croirc  que  jc  vous  accepte  comm 
one  tres-noble  persoune,  pleine  dc  cccur  ct  dc  sentiments  6iev^ 
on...  commc  une  bonne  fille,  h  voire  choix! 

—  Jc  nc  TOQS  demande  pas  lant,  monsieur,  dit-elle  en  riant 
Laisscz-moi  mon  incognito.  D'aillcui^,  mon  masque  est  micux  mi 
que  te  vOlre,  ct  il  mc  plait  h  moi  dc  Ic  garder,  nc  fDt-cc  qu 
poursavoirsi  Ics  gens  qui  mc  parlcnt  d*amour  sont  sincercs.. 
Nc  vous  hasardcz  done  pas  l6gtTemcnt  pres  dc  moi.  —  Monsieur 
^cootez,  lui  dit-ellc  en  lui  saisissant  Ic  bras  avec  force,  si  vou 
pouviez  mc  prouv^r  un  vcriiablc  amour,  aucunc  puissance  humain 
DC  nous  s^pareraiL  Qui,  jc  voudrais  m*associer  Ik  quelquc  grand 
existence  d'homme,  dpouscr  unc  vaste  ambition,  dc  belles  pens6es 
Lcs  nobles  cccurs  nc  sont  pas  inddeles,  car  la  Constance  est  un 
force  qui  leur  va ;  je  serais  done  toujours  aimee,  toujours  heu 
reuse;  mais  aossi,  nc  serais-jc  pas  toujours  prCic  5  faire  de  mo 
cor|)s  unc  marcbe  pour  clever  Thomme  qui  aurait  mes  anectiom 
h  me  sacrificr  pour  lui,  h  tout  supporter  dc  lui,  h  Taimer  lou 
jours^  mOme  quand  il  nc  m'ainicrait  plus.  Jc  n*ai  jatnais  os 
conficr  h  un  autre  cccur  ni  les  souhailsdu  mien,  ni  les  elans  pas 
8ionn6s  de  rexaliation  qui  mc  d^vorc;  luais  jc  puis  bicn  voiis  c 
dire  quelquc  chose,  puisque  nous  aliens  nous  quitier  aussiiot  qu 
Tous  sercz  en  sDret& 

—  Nous  quitter?...  jamais!  dit-il  £Iectris£  par  lessons  que  ren 
dait  cette  ikme  vigoureuse  qai  semblait  se  debattre  contre  quclqu 
iiumeose  pens^eii 
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-^  i^tes-Tous  librc?  rcprit-ellc  en  lui  jetant  qd  regard  dddoi* 
gDcbx  qui  Ic  ra;)cljssa. 

—  (Sl\  I  pour  librc...  oui,  sanf  la  condamnalion  &  mort 

Elle  luidFialorsd^unc  voix  pleincdcscnlinicntsaiiici's:  — l^itOQt 
ccci  DVuait  pas  uu  souge,  quelle  bcllcvie.scraii  la  voire?...  Mais  si 
j*aidit  dcs  folios,  iVcu  faisons  pas.  Quaud  je  pense  h  tout  ce  quo 
lous  dcvriez  £tre  pour  m*apprecicr  h  ma  juste  valcur,  je  doule.de 
tout. 

—  Et  moi  je  ne  douterals  de  ricn,  si  vous  Toulicz  m*appar... 

—  Chut!  s*ccria-l-c]Ic  eu  eiilcndaut  cctte  phrase  dite  avcc  tin 
veritable  accent  de  pussiuu,  Tair  ne  vous  vaut  d<^cidcmeut  plus 
rieu,  allons  reirouver  nos  chaperons. 

La  nialle  ne  tarda  pas  <ii  rejoindre  ces  deux  pcrsonoages,  qui  re- 
prircnt  leurs  places  et  fireot  quelques  lieues  dans  le  plus  profond 
silence ;  s*ils  avaicnt  Tun  et  Tauire  trouve  mali5re  a  d*amplcs  r6- 
flexious,  leurs  ycax  ne  craiguirent  plus  desormais  de  se  reocon- 
trer.  Tous  deux,  ils  semblaieut  avoir  un  egal  iot^ret  5  s'obscrver  et 
ase  cacber  uu  secret  important  ;mais  ils  sescataiententrainesriia 
UTS  I'autre  par  un  menie  dcsir  qui,  dcpuisteurenlretien,  coutrac- 
tail  rctendue  de  la  passion ;  car  lis  avaieut  rcciproqiieiuont  re- 
connu  chez  cux  dcs  qualites  qui  rchaussaient  encore  k  leurs  ycux 
les  plaisirs  qu*ils  se  promcttaient  de  leur  lutte  ou  de  leur  union, 
l^cut-etre  cbacun  d*eux,  cmbarque  dans  une  vie  aventureuse,  ctait- 
il  arrive  h  ccue  singuliere  situation  morale  oD,  soit  par  laasitude, 
soil  pour  dcficr  ie  sort,  ou  se  refuse  h  des  rcQexions  s^rieoses,  et 
ou  Ton  se  livre  aux  chances  du  basard  en  poursulvanl  une  cntre- 
prise,  precisiMnent  parce  qu'elle  n'oITre  aucunc  issue  et  qu*on  vent 
eo  voir  ie  denounicut  necessairo.  La  nature  morale  n*a-l-ellc  pas, 
comme  la  nature  physique,  ses  goudres  ou  ses  abimcs  ou  les  carac- 
t^res  furls  aiment  h  se  plonger  en  risqnant  leur  vie,  comme  on 
ioucur  aimc  h  jouer  sa  foriune?  Lc  niarquis  et  mademoiselle  de 
Yerncuil  eorent  en  quelquc  sorte  une  revelation  de  ces  id6es  qui 
leur  furent  communes  aprt*s  rcntreiieu  donl  ellcs  etaicnt  la  cons£« 
qnence.  et  its  (irent  ainsi  tout  «i  coup  un  pas  immense*  car  lasyni* 
patbie  des  amcs  suivit  cclle  de  Icurs  sens.  N^anmoins  plus  ils  se 
senlirent  fatalement  entraines  Tun  vers  Tautre,  plus  ils  furent  la* 
t^ressds  h  s'bludier,  ne  lut-ce  que  pour  augmenicr,  par  un  invo- 
lontaire  calcuJ,  la  sommede  leurs  jouissanccs futures.  Lo.marqui3» 
encore  €\otin6  de  la  profondeor  des  Id^es  de  ceite  fille  bizarre,  se 
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dcmanda  tout  d'abord  comment  ellc  poavait  allicr  tant  dc  connaih- 
sanccs  acquires  ^  tant  dc  fraicheur  ct  de  jeuncsse.  U  cnit  ddcou- 
vriralors  un  extreme  d^sir  dc  paraitre  chaslc,  dans  rcxtr^me  clias- 
tet6  qne  Marie  chcrchait  h  donncr  ii  ses  attitudes;  il  la  soupgonna 
de  feinte,  se  qucrclla  sur  son  piaisir,  ct  ne  voulut  plus  voir  daus 
cetic  inconnuc  qu*unc  habile  comedienne  :  il  avait  raisoo.  Made* 
moiselie  de  Yerneuil,  comnic  touics  Ics  filles  du  monde,  devenue 
d*autant  plus  modcste  qu*elie  ressentait  plus  d*ardcur,  prenait  fort 
natureiiemcrit  cctte  contcnance  dc  pruderic  sous  laqucllc  ics 
femmcs  savcnt  si  biun  voilcr  Icurs  cxccssifs  dcsirs.  Toutcs  toq- 
draient  s'olTrir  vicrg(*s  h  Tamour;  ct,  si  clJes  nc  le  sont  pas^  leor 
dissimulation  est  loujours  un  liommagc  qu*cllcs  rendent  h  leur 
amani.  Ces  r^'flcxions  passc^rent  rapidcmcnt  dans  Tduie  du  mar- 
quis, et  lui  firent  plaisir.  £n  effet,  pour  tous  deux,  cetcxamcn  dc- 
vait  6tre  un  progr^s,  ct  Tamant  en  vint  bicntdt  h  cctte  phase  de  la 
passion  oO  un  homme  trouvc  dans  les  d^fauts  de  sa  maitrcsse  dcs 
raisons  pour  raimer  davanlage.  MadcmoiselJe  dc  Vcrncuil  rcsia 
plus  longtemps  pensive  que  ne  le  fut  le  marquis;  pcut-Streson 
imagination  lui  faisail-elic  franchir  nne  plus  grande  dtendue  de 
I'avenir  :  Montauran  ob^issait  h  quelqu*un  dcs  mille  scntimcnis 
qu'il  dcvait  ^prouvcr  dans  sa  vie  d*bomme,  (andis  que  Marie  aper- 
cevait  toute  une  vie;  clle  se  pint  h  Tan-anger  belle,  k  la  remplir  de 
bonheur,  de  grands  et  de  nobles  sentiments,  elle  se  vit  heureusc  en 
id6e,  ct  s*6prit  autant  dc  ces  chimdrcs  que  de  la  rdalitd,  autant  de 
Favenir  que  du  present.  Puis  Marie  cssaya  de  revenir  sur  ses  pas 
pour  mieux  ^tabiir  son  pouvoir  sur  le  marquis.  Ellc  agissait  en 
cela  instinctivcmcnt,  comme  agissent  toutcs  lesfemmes.  Apresctre 
convcnue  avec  elle-mdmc  de  se  dunner  tout  entierc,  die  d6ilrait, 
pour  ainsi  dire,  se  disputer  en  detail.  Elle  aurait  voulu  pouvoir 
reprendrc  dansle  pass^  toutes  ses  actions,  ses  paroles,  ses  regards 
pour  les  mettre  en  harmonic  avec  la  digniid  de  la  remme  aim^e. 
Aussi*  ses  yeux  expriml'rent-ils  parfois  une  sorte  dc  terreur,  quand 
elle  songeait  k  Tentretien  qu'clle  venait  d*avoir  ct  od  cite  s'^tait 
montrde  si  agrcssivc.  Mais  elle  se  disait,  en  contcniplaot  cette  figure 
empreinte  de  force,  qu*un  dtre  si  puissant  devait  ctre  gdndreux,  et 
elle  s*applaudissait  de  rcncontrcr  une  part  plus  belle  que  celle  de 
beaucoupd'autres  femmcs,  en  trouvant  dans  son  amaut  un  homme 
de  caract6re,  un  homme  condamnd  h  mortqui  venait  jouerlui-in^me 
sa  t6te  et  faire  la  guerre  h  la  R6publique.  La  pcus^  de  pouvoir  oc- 
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coper  sans  partagc  Hme  dc  cc  jcunc  iiomme  prdia  bicn(6t^  toutcs 
ies  cboscs  unc  physlonofnie  diffi^rcntc.  Eulre  le  moment  oili,  cinq 
beures  auparavant,  die  composa  son  visage  ctsa  voix  pour  agacer 
b  marquis,  el  le  moiiicat  actuel  ou  elle  pouvait  le  bouleverscr  d*un 
reggrd,  il  y  avail  la  di(T6rencc  dc  runivers  roori  k  uu  vivanl  oni- 
vers.  De  bons  rircs,  de  joycases  coqucltcries  cachc^reul  une  im- 
mense passion  qui  se  pribenla  coramc  Ic  malheur,  cu  souriant 
Daos  Ies  dispositions  d'Imc  od  sc  irouvaii  madcuioisclle  de  Yer* 
Deail,  la  vie  exti^ricurc  prit  done  pour  elle  le  caract(^rc  d*une  fantas- 
magorie.  La  calcche  passa  par  dcs  villages,  par  dcs  vallons,  par  dcs 
monlagncs  doni  ancunc  image  nc  s'iniprima  dans  sa  mdmoire.  Elle 
arriva  dans  Maycnne,  fcs  soldals  de  Tescortc  chaugdrent,  AJerle  lui 
paria,  elle  rdpondii,  iravcrsa  touie  une  ville,  el  se  remii  en  route; 
mab  Ies  figures,  Ies  maisons,  Ies  rues,  Ies  paysages,  ies  bommcs 
forcnt  craportds  comme  Ies  formes  indislincles  d'un  rdve.  La  unit 
TioL  Marie  voyagea  sons  un  ciel  de  diamanls,  cnvelopp^e  d*une 
doaceluuii6re,ctsur  la  route  deFongcres,  sans  qu*il  lui  vinl  dans 
bpcns6c  que  le  ciel  eOt  change  d'aspect,  sans  savoir  cc  qu*^tail  ni 
Mayenoe  ni  Fougdres,  ni  oti  elle  allaif.  Qu'elle  pOt  quitter  dans 
peu  d'hcures  rhorame  de  son  rhoix  el  par  qui  Hie  se  croyait  choi- 
sie,  n'dtait  pas,  pour  elle,  unc  cliose  possible.  L'amour  esl  la  seuir 
passion  qui  ne  souffrc  ni  passi^  ni  avcnir.  Si  parfuis  sa  pensde  se 
trahisstait  par  dcs  paroles,  elle  laissail  cchapper  drs  pbrases  pres- 
qne  denudes  de  sens,  mais  (|ui  rdsonnaicnl  dans  le  coeur  de  son 
imanl  comme  des  promessesde  plaisir.  Aux  yeux  des  deux  lemoins 
de  cetie  passion  naissanlc,  elle  prenait  une  marcbe  elTrayantc. 
Francine  connaissait  Alarie  aussi  bien  que  Tdtrangdre  connaissait 
le  marquis,  el  ceite  experience  du  passd  icur  faisait  altendre  en 
silence  qaelque  terrible  denoQment.  En  elTet,  elles  nc  tard^reni 
pas  k  f  oir  finir  ce  drame  que  mademoiselle  de  Verneuii  avail  si 
Iristemcnl,  sans  le  savoir  peul-Clre,  nommd  une  iragddic. 

Quand  Ies  quatre  voyageurs  eureni  fait  environ  une  iieue  hors 
de  Mayenne,  ils  entendirent  un  homme  5  cheval  qui  se  dirigeaii 
vers  eax  avec  unc  excessive  rapiditd ;  iorsqu*!!  atteignit  la  voiture, 
I  se  pencba  pour  y  regarder  mademoiselle  de  Verneuii,  qui  recon- 
DOt  Corenlin ;  ce  sinistre  personnage  se  permil  de  lui  adresser  un 
iigne  d'intelligcnce  dont  la  familiaritc  cul  quclque  chose  dc  116* 
Irissant  pour  elle,  el  il  s*enfuit  apr5s  Tavoir  glacec  par  ce  signe  cm- 
prcini  de  bassesse.  L'iuconnu  parut  desagreablement  a(Tecl6  de 
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cctte  circonslancc  qui  n*ecliappa  ccrtes  poiat  \k  sa  pr^tcndae  mftre. 
Mais  Marie  prcssa  icgeremeui  le  marquis,  ct  sembia  se  r^Iugier  par 
on  regard  daos  son  cocur,  commc  daus  le  s^ul  asile  qu'elle  edt 
8ur  tcrre.  Lc  from  du  jcunc  iioinnie  s*eciaircit  alors  eu  savouraot 
remolion  (|ue  lui  fit  ^prouvcr  ic  gcste  par  Icqud  sa  maitressc  lui 
avail  r6vclc,  coiuine  par  incgardc,  i'elcndue  de  son  aiuchement 
Une  inexplicable  peur  avail  fail  cvanouir  toule  coquclterle,  el 
Tamour  se  inuntra  pendaut  uo  uioinenl  sans  voile.  lis  se  turenl 
comme  pour  prolouger  la  douceur  de  ce  inomeot.  Malbeureuse- 
menl  au  milieu  d*cui  niadame  du  Gua  voyail  lout;  el,  coinme  ud 
avare  qui  donnc  un  fcsiiii,  clle  paraissail  lenr  compter  les  morceaux 
el  leur  mesorer  la  vie.  En  proie  a  leur  bouheur,  les  deux  amants  ap- 
riv^reut,  saus  se  douier  du  chcmin  qu*ils  avaienl  fail,  ■!  la  parlie 
de  la  route  qui  se  irouvc  au  fond  de  la  vall6e  d'Ern^e,  et  qui  forme 
le  premier  dcs  trois  bassins  «t  travers  lesquels  sesoni  passes  les  M' 
nements  qui  scrvent  d*exposition  k  ceite  histoire.  Lh,  Francine 
apergut  el  montra  d'etrauges  figures  qui  sembiaienl  se  oiouvoir 
comme  dcs  ombres  h  travers  les  arbres  el  dans  les  ajoncs  doni  les 
champs  ^laieol  entour6s.  Quand  la  voiturc  arriva  dans  la  direction 
de  ces  ombres,  one  decbargc  geuerale,  donl  les  ballcs  pass^reot 
en  sifflant  au-dessus  des  i^tes,  apprit  aux  voyageurs  que  tout  eiait 
posilif  dans  colic  apparition.  L'escorie  lombait  dans  une  embuscade. 
A  celte  vivefuiiiiladc,  le  capitaiue  iMerle  regretta  vivemeni  d*avoir 
partagd  Tcrreur  de  mademoiselle  de  Verneuil,  qui,  croyani  •!  la  s6* 
curiie  d*uQ  voyage  nocturne  ci  rapide,  nc  lui  avail  laiss^  prendre 
qu*une  soixanlaincd*hommes.  Aussiiot  le^  capiiaine,  command^  par 
Gerard,  divisa  la  petite  troupe  en  deux  colonncs  pour  lenir  les  deux 
cdt6s  de  la  route,  el  cbacun  des  ofliciers  se  dirigea  vivemeot  au  pas 
de  course  h  travers  les  champs  de  genets  el  d*ajoncs,  en  cherchanl  a 
combatlre  les  assailiaals  avani  de  les  compter.  Les  Bleus  se  mirent 
k  baltre  h  droile  el  ^  gauche  ces  epais  buissons  avec  une  intr^pi- 
dit6  pleinc  d*imprudcnce,  el  repondircnt  k  Tattaque  des  Chouans 
par  un  feu  soulenu  dans  les  genets,  d'oQ  partaienl  les  coups  de 
fusiL  Le  premier  mouvement  de  mademoiselle  de  Verneuil  avail 
^t^  dc  sautcr  hors  de  la  calechc  ct  de  courir  assez  loin  eu  arriere 
pour  s'cloigner  du  champ  de  bataillc ;  mais,  honteuse  de  sa  peur, 
et  mue  par  ce  sentiment  qui  porle  h  se  grandir  aux  yeux  de  I'^tre 
aim^,  elle  demeura  immobile  el  Ucha  d'examiner  (roidement  le 
combau 
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L'lDConno  la  sai?it,  tul  prit  la  main  et  la  pla^a  sur  son  cceur. 

—  J'ai  eu  peur,  dit-clle  en  souriant;  mais  maintcnant... 

^n  cc  moment  sa  fcmme  de  cbainbre  cdray^c  tui  cria  :  —  Marie, 
prencz  garde  !  Mais  Francine,  qui  voulaii  sY'lanccr  hers  de  la  vol- 
tore,  s'y  scntit  arrctce  par  une  main  vigou reuse.  Le  poids  de  ceiu 
main  ^normc  lui  arracha  un  cri  violent,  elle  se  rclourua  ct  garda 
le  silence  eif  reconnaissanl  la  Ogure  de  Matche-«k  icrre. 

—  Jc  dcvraidonc  h  vos  lerrcurs,  disait  T^tranger  h  mademoiselle 
de  Yemeuil,  la  revdiation  des  plus  dou:i^  secrets  du  ca^ur.  Grace  ^ 
Francine,  j*apprends  que  vous  poricz  fe  nom  gracicux  de  Marie. 
Marie,  lenom  que  j*ai  prononc6  dans  toutcs  mes  angoisses!  Marie, 
k  nom  que  je  prononcerat  desormais  dans  la  joie,  et  que  je  ne 
firai  plus  n^aintcnanl  sans  faire  un  sacrilege,  en  confoudant  la  re- 
gion et  Tamour.  Mais  serail-ce  done  uii  crime  que  de  prier  ct 
d*aimer  tout  ensemble  ? 

A  cos  mots,  lis  se  serr<^rent'  fortement  la  main,  se  regardcrent 
en  silence,  ctrexces  de  leurs  sensations  leurOta  la  force  et  fe  pou- 
foirdc  les  exprimer. 

—  Ce  rCest  pas  pour  vous  autres  (ju'il  yadu  danger!  dit  bru- 
(alement  illarchc-4^-terre  h  Cranclne  dd  donhant  aux  sons  rauqucs 
et  gattaraux  de  sa  ?oix  une  sinistre  expression  de  reproche  et  ap- 
puyant  sdr  chaqoe  tnoi  de  mani6r^  k  jeter  rinnoccnte  paysannc 
ians  la  stupeur. 

^ouf  la  premii^re  foi^  la  paiivre  fille  apercevait  de  la  ferocity 
dans  Ics  regards  de  Harche-h-terre.  La  fueur  de  la  lone  semblalt 
^tre  la  seule  qui  convliit  h  ccttc  figure.  Ge  sauvage  Breton  tenant 
ton  bonnet  d'une  main,  sa  lourde  carabine  de  I'autre,  ramasse 
tomme  uii  gnome  et  enveloppi^  par  ccite  blanche  lumi^re  dont  les 
flots  donnent  aux  formes  de  si  bizarres  aspects,  appartenait  ainsi 
plutdt  i  la  feerie  qu*5  la  Virile.  Gctie  apparition  et  son  reprbche 
turcnt  qoelque  chose  de  la  rapidity  des  fahiomes.  11  se  tourna 
brosqacinent  vers  niadame  du  Gua,  avec  laquelle  il  dChangea  de 
Tives  paroles^ et  Francihe,  qui  avuitun  pen  oubliS  le  bas-breton,  ne 
pot  y  rieii  comprendre.  La  dame  paraissait  donner  h  Marche-ii  lei^re 
des  ordrcs  multiplies.  Cette  courte  conference  fut  terminec  par  an 
gcstc  imp^rietjx  de  celie  femmc  qui  designait  an  Ghouan  le^  deux 
amaois.  Avantd  *obeir,  Marcbe-ci-terrejeta  un  dernier  regard  aFran- 
dne,  qu'il  seuiblait  pTaindre,  il  aurait  voulu  tui  parler :  mais  la  Bre* 
tonne  sut  ^ue  le  silence  de  sod  amant  6tait  impose.  La  peau  rude 
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et  tann6e  dc  cct  hommeparvint  h  sc  plissersur  son  front,  ct  ses 
sourcils  se  rapprochereiU  violemmcnt.  Rcsistait-il  Ik  Tordrc  rcnoa- 
?clede  tucr  mademuisdle  de  Ycrncuil  ?  Cclte  grimace  Ic  rendil  sans 
doute  plus  hideux  h  madamedu  Gua,  mais  Teclair  de  ses  yeux  de- 
vint  prcsque  doux  pour  Francine,  qui,  devinant  par  ce  regard 
quVllc  |M)urrait  fairc  plicr  i*encrgie  dc  cc  sauvagc  sous  sa  volonl6 
de  femme,  csp6ra  r6gncr  encore,  apres  Dicu,  surcc  cqcur  grassier. 
Lc  doux  cntrclien  de  Marie  et  da  marquis  fut  inltsrrompu  par 
inadamc  du  Gua  qui  vinl  prendre  Marie  en  criant  comme  si  quel- 
que  danger  ia  mcnagait,  afju  dc  laisser  un  cavalier,  quVIie  rccoo- 
nut,  libre  de  park-r  au  Gars. 

—  D^ncz-vous  de  la  fille  que  vous  avez  rencontree  5  Thdlel  des 
Trois-Mores^  dit  tout  has  an  Gars  le  chevalier  dc  Yaiuis,  Tun  des 
membres  du  comit6  royalisle  d*Aleu^on  qui  sorlit  da  geoOt,  moutd 
sur  un  pclil  clieval  breion. 

El  le  chevalier  dispirut.  Eu  cc  moment,  Ic  feu  de  rescarmouche 
roulait  avec  une  clonnante  vivacii6,  mais  sans  que  Ics  deux  partis 
eu  viossent  aux  mains. 

—  Mon  adjudant,  ne  scrait-ce  pas  one  faussc  attaquc  poor  en- 
lever  nos  vuyageurs  cl  Icur  imposcr  une  ran^oa  ?...  dii  La-clef-dcs- 
coeurs. 

—  Tu  as  Ics  picds  dans  leurs  soulicrs  oa  le  diable  m'emporte, 
rcpoodit  Gi'iraid  en  volant  sur  la  route. 

En  ce  moment  le  feu  des  Chouans  se  ralentit,  car  Icur  but  £tait 
atteint  par  la  commnnicaiiou  du  chevalier ;  Merle,  qui  Ics  vit  sc 
sauvant  en  petit  nombie  a  truvers  Ics  bales,  ne  jugea  pas  21  propos 
de  s'cMigagcr  dans  une  luttc  inulilcment  dangereuse.  G6rard,  en 
deux  mots,  fit  reprendre  5  Tescortc  sa  position  sur  Icchcmio,  ctse 
remit  en  marchc  sans  avoir  cssuy6  de  pertc. 

Le  capilaine  put  olTrir  la  main  II  mademoiselle  de  Verneuil  poor 
remonler  eu  voiture,  car  Ic  marquis  resta  cumaie  frapp6  de  la 
foudre.  La  Parisienne  dlonnec  mon  la  sans  accepter  la  putiiesse  du 
R^publicain  ;  die  tourna  la  tcte  vers  son  ainant,  le  vit  immobde, 
et  fut  stup6faite  du  changement  subil  que  les  mystdricuses  paroles 
da  cavalier  venaient  d*oi)^rer  en  lui.Lejcune  CMiigr^  revint  Icnle- 
ment,  le  visage  baiss6,  ct  son  attitude  d6celaii  un  profoud  senti- 
ment dc  ddgouL 

—  Navais-je  pas  raison  ?  (lit  II  Torcillc  du  chef  madaroe  du  Gua 
en  le  ramcuanl  h  la  voiture,  nous  sommes  certcs  eulre  les  mains 
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(Tone  cr6atare  avcc  laqaellc  on  a  traGqad  dc  Voire  t6te;  mab  pais- 
qn'eile  est  assez  sotte  pour  s'amoaracher  de  vous,  au  lieu  de  faire 
lOD  metier,  n'allez  pas  vous  conduire  en  enfant,  ct  feignez  de  l*ai- 
OMr  jusqu'k  re  que  nous  ayons  gagn6  la  Viveii&re...  Uno  fois  15 !. .. 
—  [Uais  I'aiineniMl  doucdcjh?. ..  se  dit-ellc  cnvoyant  le  marqais 
)n  place  dans  la  voiiurc,  dans  Tattitude  d*un  liomnie  endorini. 

La  calcchc  ronia  sourdcnient  sur  le  sable  de  la  route.  Au  premier 

regard  que  mademoiselle  de  Verncuil  jcta  autour  d*elle,  tout  lui 

pirut  avoir  change.  La  mort  se  glissait  d6j5  dans  son  amour. 

Ce  n*6t€tit  peut-6lre  que  des  nuances;  mais  aui  yeux  de  toute 

(emme  qui  aime,  ces  nuances  sent  aussi  tranch^es  que  de  vives 

oooleum.  Francineavaitcompris,  par  le  regard  de  AJarchc-Merre, 

qoe  le  drslin  de  mademoiselle  de  Yerncuil  snr  laquelle  elle  lui  avait 

onlonn^de  vcillcr,  £taitenlred*autres  mains  que  Ics  siennes,  et  of- 

frait  un  visage  pSie,  sans  pouvoir  rclenir  ses  larmcs  quand  sa 

naitrcsse  la  regardait.  La  dame  inconnue  cacliait  mal  sous  de  faux 

foarircs  la  malice  d*une  vengeance  fdmininc,  et  le  subit  change- 

iDent  qoe  sou  obs^quicuse  bont^  puur  mademoiselle  de  Vernenil 

titroduisit  dans  son  maintien,  dans  sa  voix  etsa  physionomie,  6tait 

Je  nature  &  donner  des  craintes  5  nne  pcrsnune  pei*spicace. 

Aussi  mademoisellede  Verneuirfrissonna-t-ellepar  instinct  ense 
iemaodant :  —  Poorquoi  frissonn6je?...  C'est  sa  mere.  Mais  ello 
trembla  de  tons  ses  membrcs  en  se  disant  tout  h  coup  :  —  Cst-ce 
bien  sa  mdre?  Elle  vit  uu  abime  qu*un  dernier  coup  d*opil  je(e  sur 
rinconnu  acbeva  d*(^clairer.  —  Cctle  femme  I'aiine !  pcnsa-t-elle. 
Mab  pourquoi  m*accablerde  prevenances,  aprcM  ra*avoir  t6inoign6 
taut  de  fruidcur?  Suis-je  perdue?  Aurait-elte  pcur  de  moi? 

Qu^nt  au  marquis,  il  p5lissait,  rougissait  lour  h  tour,  et  gardait 
one  attitude  calme  en  baissant  les  yeux  pour  d6rob?r  les  ^tranges 
toolions  qui  Fagitaicnt.  Due  compression  violcnte  delruisait  la 
graciensc  couibnrc  de  ses  Icvres,  ct  son  tcint  jaunissail  sous  les 
efforts  d*one  orageuse  pcns^e.  Mademoiselle  de  Verneuil  ne  pou- 
nit  mdroe  plus  deviner  s*il  y  avait  encore  de  Famour  dans  sa  fureur. 
Le  chemin,  flanqu6  de  bois  en  cct  endroit,  devint  sombre  et  em- 
p(lcha  ces  muets  acteurs  de  s'intcrroger  des  yeux.  Le  murmure  du 
vent,  le  brulvsement  des  toulTes  d*arbrcs,  le  bruit  des  pas  mesui*6s 
de  Tescorle,  doDnt*rent  5  cette  sc^ne  ce  caracit^re  solennel  qui  ac- 
cdlere  les  baltemenis  du  cceur.  Mademoiselle  de  Verneuil  ne  pouvait 
pas  chercber  sn  vain  la  cause  de  ce  changemenL  Le  souvenir  da 


Coreotip  |>assa  cotnoie  i^n  Eclair,  ct  lui  ^pporta  Tiqfiag^  jde  sa  v^ 
rkable  des^io^c  qui  lui  appari;it  tojqit  h  coup.  Pour  la  premise  f^ 
icpuis  ia  malin6c,  die  r^d^cliU  s6ricii3e9i?xit  %i  sa  situaiioo.  Jos- 
qu'en  cc  uiomcnt,  elic  s*clait  iiiissce  allcr  an  jbonhcur  d'ajmer,  ^an^ 
pcnscr  ni  h  die,  oi/h  raveoJi*-  lucapable  de  suppqrler  plus  topgiemps 
6CS  aDgoisscs,  elle  cbercha,  die  ^jtAeodit,  avec  la  douce  patience  dp 
i*au»our,  U9  des  jregards  di^  marqujs,  et  ic  supplici  ^i  vivcinent,  a 
pU.9ur  Qt  son  frisspn  eureot  uno  elpqu^nce  si  p^netrant^,  qi^e  le 
jevp^  tomwe  cbso^cela;  o^als  la  chjut^  n*eu  /gt  q^e  plus  compldie. 

—  3o]iji.irririe;p-V9Us,  uiadeaioiseUe?  demfuda-XHi. 

,Cetie  voix  depouiilce  de  dQuceur,  l^  dcnif  nde  cUc-piSine,  le  re- 
g^ardt  ie  geste,  tout  servit  k  convaiacrQ  Ja  pauyre  lille  que  ics 
6v(iucine^it8  de  ceite  journee  appartenaieyQ^t  k  .pn  miragf  4^  Fdme 
qiii  se  di;ssipait  alors  coauae  ces  uu^ges  <ii  dea;kl  formds  que  le  vent 
eQipprte. 

— S^  je  ^uOre?...  cii^prit-dle  eDria^i;^  ^prciment^  j*allaji3  ,vq^ 
faire  la  m€me  xfuesiion. 

—  J^e  prqyajs  que  voqs;voa8  eotendji^z,  dit  jfjpadl^iDe  dp  Quf  a?^ 
ujie  fausse  booliomie. 

Ni  le  marquis  ni  madcuDoiselle  de  VerDeuil  oe  r^ppndlrent.  fLa 
jeune  die,  dQublcmeut  outrag6e,  se  d^pita  de  ypir  s^  pui^pte 
beaut6  s^ns  puissance  Elle  savait  pouvoir  ^prendre  an  pnppEiept 
ou  eUe  Ic.Youdrait  la  causp  decctte  silqaliop  i  mais,  peu  curjcpse  dc 
la  p6a^lr€;r>  P<>ur  '<'  premiere  fois,  pcut-c^tre,  pap  feu^ipe  reccdfi 
devant  un  secret.  La  vie  humaipe  cs^t  tristemcn^crtile  pp  siiuatioo^ 
oiQi,  par  ^uite,  spit  d*upe  m^^clitalioa  ti*op  jTorto,  sojt  ,d'pne  rat^- 
slrophe,  pos  idd^s  pe  tienneut  plus  h  riep,  soat  saos  substaupe, 
sj^is  |)oiiU  de  d<^part,  ou  le  present  nc  trouvc jplus  de  lippspopr  se 
rMtaqhcr  pu  passe,  ni  dans  Tavpnir.  Td  fut  V^w  de  ina^eaiuiselle 
de  Vernepil.  Pencbee  dans  le  fond  de  U  voiture,  cllcy  resta  compi^ 
uu  arbuste  d6racin6.  31uc^e  ct  souOrapte,  die  ne  rcgarda  plus  pcr- 
sonnc,  s'cpvdoppa  de  .sa  dopleur,  et  depieura  avcc  tant  de  voIonU 
dans  le  mondc  inconnu  oQ  se  r^fugicnt  le^  paaUieurcux,  qu*elle  no 
fit  plus  ricu.  JDcs  corbcaux  i)asserent  en  croassant  au-dessus  d*cuic; 
mais  quoique,  semhlable  h  loutcs  Ics  Ames  fortes,  die  eOt  un  coip 
du  cocur  pour  Ics  supcrsliiions,  die  n*y  fit  aucpnp  attention,  fje^ 
Toyageurs  cliemiuerent  qudque  temps  op  $ilcacp. 

—  D6ja  separes,  se  disait  inademoisdle  de  Ycrnenil.  Cepepdao^t 
ricn  autour  de  moi  p'fi  ,parl&  Serait-ce  GoreiHin   Cp  jp*e^  (^ 
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lOQ  iDt^rfit.  Qui  done  a  pu  se  lever  ponr  iQ'accuser  ?  A  peine 
aim^e,  voici  iilej^  Thorrcur  dc  Tabandon.  Jo  ^ime  rainour  et  je 
recocHle  le  m^pris.  II  sera  done  tou jours  dans  ma  destinde  de 
toojours  voir  le  bonhenr  ct  dc  toujours  le  pcrdrc  I 

Elle  sontit  alors  dans  son  cocur  dcs  troubles  inconnus,  car  elle 
vmait  r^elleraent  et  pour  la  premiere  fois.  Cependant  elle  ue  s*d- 
tait  pas  tellementlivr^e  qu'clle  ne  ptii  trouver  dcs  ressourcos  con- 
tre  sa  doaleur  dans  la  fierld  naturelle  5  une  femme  jeune  et  belle. 
Le  secret  de  son  amour,  ce  secret  souvcnt  garde  dans  les  tortures, 
oe  Ini  ^tait  pas  dchapp^.  Elle  se  releva,  et  honteosc  de  donner  la 
(Desnre  de  sa  passion  par  sa  silencieuse  soulTrance,  elle  secoua  la 
tete  par  nn  mouyement  dc  gaietc^,  montra  un  visage  ou  plulOt  na 
masque  riant,  puis  elle  for^  sa  voix  pour  en  deguiser  rahdration. 

—  Od  sommes-nous  ?  demanda-t-ellc  au  capilainc  Merle,  qui  se 
tenait  toujours  2i  nnc  certaine  distance  dcla  voiture. 

—  A  trois  lieues  et  demic  de  Foug&res,  mademoiselle. 

—  Nous  aliens  done  y  arrlver  bicntOt?  lui  dit-cllc  pour  Ten- 
eoarager  h  lier  nne  conversation  otli  ellc  se  promcttait  bien  dc  1(7 
moigncr  qoefque  estime  au  jeune  capilaine. 

—  Ges  licoes-l2i,  reprit  Alerle  tout  joycux,  ne  sont  pas  larges, 
Kolement  elles  se  permetlent  dans  ce  pays-ci  de  ne  jamais  finir. 
Lorsque  voas  serez  sur  le  plateau  de  la  c6lc  que  nous  gravissons, 
voos  apercevrez  nne  vallde  semblable  <i  celle  que  nous  aliens  quit- 
ter, et  h  rhorizon  vous  pourrcz  alors  voir  le'  sommet  dc  la  Pclc- 
rioe.  Plaise  k  Oieu  que  les  Cbouans  ne  veuUlcnt  pas  y  prendre  leur 
revanche !  Or,  vous  concevez  qo'h  monter  et  dcscendrc  ainsi  Toe 
nVance  gu6re.  De  la  P^eriiic,  vous  d6couvrirez  encore !... 

A  ce  mot  I'lnconnn  tressalilit  pour  la  secondc  fois,  mais  si  Idg6* 
rement,  qne  mademoiselle  de  Ycmeuil  fut  sculc  h  remarqucr  oe 
tressailiement. 

—  Qu'est-ce  done  qae  cette  Pdlerine  ?  demanda  vivcment  la 
jrane  filie  en  interroropant  le  capitaine  engagd  dans  sa  topogra- 
phic bretonne. 

—  C*cst,  reprit  Merle,  le  sommet  d'unc  montagne  qui  donne 
•on  nom  h  la  vallde  du  Maine  dans  laqueilc  nous  aliens  enirer,  ct 
qoi  s6pare  cette  province  de  la  vallde  du  Couesnon,  &  Textrdmiid  de 
hqueilc  est  sitode  Fougercs,  la  premiere  villc  dc  Brctagne.  Nous 
ooQs  y  somroes  battas  k  la  fin  de  vcnddmiairc  avee  le  Gars  et  ses 
brigand*.  Nous  emmenions  dcs  consents  qui,  pour  ne  pas  quitter 
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Icur  pays,  ont  voulu  nous  (ucr  sar  la  limiie ;  mais  Hulot  est  ao 
rudu  rbr6licn  qui  Icur  a  rlonni... 

—  Mors  vous  avez  dil  voir  le  Gars?  dcmanda-t-clle.  Quel  hoiome 
est-ce?... 

Ses  ycux  per^anls  et  malicieux  ue  quitt5rcnt  pas  la  figure  da 
marquis. 

—  Oh!mooDieoI  mademoiselle,  r6pondit  Merle  toujoors  io- 
terrompu,  il  rcssciiible  tellement  ao  citoyeii  du  Gua,  que,  s*il  lie 
poriait  pas  runiforoie  de  Tlicole  Polylechuique^  je  gagerais  que 
c*esl  lui. 

Mademoiselle  de  Yerneuil  regarda  fixement  le  froid  el  immobile 
jeune  hommc  qui  la  d^daignait,  maiseile  oe  \it  rien  en  lui  qui  piit 
trahir  un  seoiimcnide  crainle  ;  elie  Tinstruisit  par  un  soorire  amer 
de  la  d^couverle  qu'ellc  faisait  en  ce  moment  du  secret  si  iratlrea^ 
sement  gardd  par  lui ;  puis  d*une  voix  railleuse,  les  narines  cnfl^es 
de  joie,  la  tOte  de  cut6  pour  examiner  le  marquis  et  voir  Merle  tout 
5  la  fois,  elle  (lit  au  Il6publicain  :  —  Ge  chef-lh,  capitaine,  donne 
bien  des  inquietudes  au  premier  Consul.  II  a  de  la  hardiesse,  dit- 
on ;  seulement  il  s*aventure  dans  certaines  cnireprises  comme  on 
6loarneau,  surtout  auprcs  des  femmes. 

—  Nous  comptons  bien  Ikdcssus,  reprit  le  capilatne,  poor  sol* 
dcr  noire  compleavec  lui.  Si  nous  le  tenons  seulemcntdeuxhcarcSy 
nous  lui  metlrons  un  pcu  de  plomb  dans  la  icfle.  S*il  nous  rcn- 
contrait,  le  drOlc  en  ferait  autant  de  nous,  et  nous  metlralt  ii 
Tonibre;  oinsi,  pat  pari,.. 

—  bill  dit  le  Gars,  noos  n*avons  rien  k  craindre!  Yos  soldats 
n*iront  pns  jusqu'h  la  Pelerine,  ils  sont  trop  faliguds,  ct  si  tous'' 
consenlcz,  ils  pourront  se  reposer  h  deux  pas  d*ici.  Ma  mere  des. 
cend  Ik  la  Yivetiere,  et  en  Toici  le  chemin,  h  quclqaes  portces  de 
fusil.  Ces  deux  dames  voudront  s*y  reposer,  clles  doivent  ^irc  lasses 
d*etrc  venues  d*uncseule  Iraile  d'Alen^on,  ici.  — Elpuisquc  ma- 
demoiselle, dil-il  avec  une  politesse  forc^*e  en  se  lournant  vers  sa 
maltrcsse,  a  eu  la  gC'ncrosit^  dc  donner  ^  notrc  voyage  aulant  de 
8£curit6  que  d*agrement,  elle  daignera  peut-eite  accepter  a  souper 
cbez  ma  m6re.  —  Eiifin,  capitaiue,  ajouta-t-il  en  s'adrcssant  ^ 
Merle,  les  temps  ne  sont  pas  si  maiheureux  qu*il  ne  puisse  se  Iron- 
ver  encore  h  la  Yiviii6re  nne  piece  de  cidre  ^  ddfoucer  poor  tm 
hommes.  Allez,  ie  Gars  u'y  aura  pas  tout  pris;  du  moins,  ma  mi^rt 
le  croit... 
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—  Ydre mire?...  nf>rit  mademoiselle  de  YerneQil  en  ioterrom- 
pint  avec  iitmie  et  sans  rtpondre  k  la  siogoll^re  iavilaiioa  qa'on 


—  Aton  ^ne  fousaemble  doncplas  croyahle  ce  soir,  mademoi- 
Kk,  r^pondit  madame  du  Gua,  J'ai  eo  le  malheur  d'etre  marine 
fort  jeone,  f'ai  eu  mon  fib  k  qoinze  aos... 

—  Ne  TOQs  trompes-Toos  pas.  madame;  ae  serait-ce  pas  2i 
tKDteT 

Madame  da  Gua  pSlit  on  d^forant  le.sarcasme  par  leqael  la 
jesne  fille  so  feogeait  de  celui  qa'elle.  avail  essuyi  naga^re;  ellu 
anrait  foolu  poavoir  la  d^hirer.  et  se  trouvait  forc6e  de  lai  sou- 
rire,  car  elle  d^sira  reconnaltre  k  tout  prix,  m^me  h  ses  Epigram- 
oes,  le  seotiment  doat  la  jeune  fille  ^lait  anlm^ ;  aussi  feignit-elle 
de  06 1'af  oir  pas  comprise. 

—  Jamais  les  Cbooans  n'ont  eu  de  chef  plus  cruel  que  celuMa, 
i'i  (aot  ajouter  foi  aux  bruits  qui  courenl  sur  lui,  dit^Ue  eu  s*a- 
dicsnot  k  la  fois  k  Franciue  et  ^  sa  maitresse. 

—  Ob  I  pour  cruel,  je  ne  crois  pas,  r^pendit  mademoiselle  de 
Teneuil ;  mais  il  sait  mentir  et  me  semble  fort  crMule  :  un  cbcf 
de  parti  ne  doit  dire  le  jouet  de  personne. 

—  Yoosle  connaissez  ?  demanda  froidement  le  marquis. 

—  Noo,  r§pliqoa-trelle  en  lui  laufan^  un  regard  de  m^pris,  je 
crayais  le  connaitre.. . 

—  Ob  I  mademoiselle,  c'est  d^cidi^ent  un  tnaKnt  reprit  iecapi- 
Uiae  en  hocbant  la  tdle,  et  dounaut  par  un  geste  expressif  la  pby-* 
liooomie  paniculi^e  que  ce  mot  avait  alors  et  qu*il  a  perdue  de- 
pois.  (te  fieiiles  families  poussent  quelquefois  de  vigoureux 
rqelons*  llrevient  d'nnpays  oA  les  ci-devant  n*ont  pas  eu,  dit-ou. 
loales  lenrs  aises,  et  les  bommes,  voyez-vous,  sont  comme  les  n^ 
ks,  ik  mdrissentsurla  paille;  Si  ce  gar(on-U  est  habile,  ii  pourra 
ooos  faire  courir  longtemps.  II  a  bien  su  opposer  des  compagnics 
kgferes  k  nos  compagnies  tranches  et  neutraliser  les  efforts  du  gou- 
Ternement  Si  Ton  brfile  un  village  aux  Royalistes,  il  en  fait  brdler 
Jeoxaux  R^pnblicams.  II  sediveloppe  sur  une- immense  6tendue, 
a  ooos  force  ainsi  k  employer  un  nombre  considerable  dc  troupes 
^  on  moment  ou  nous  u*en  avous  pas  de  trop !  Ob !  11  cntond  les 
aUns. 

—  Il  aasassine  sa  patrie,  dil  Gtord  d'une  voix  forte  en  iaterrom- 
fiit  le  capitaine. 
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—  iHIaiSi  r^pliqaa  le  mai-qais,  sisa  mort  d6Uvre  le  pays,  fasiUcs- 
Ic  done  bien  vite. 

Puis  il  sonda  par  on  regard  Tdme  de  mademoiselie  de  Verneuil, 
et  il  86  passa  ciitre  eux  oae  de  ces  scenes  muettes  dont  le  langage  ne 
peat  reproduire  qae  tr5s-imparfaitement  la  Tiracit^  dramatiqae  et 
la  fugitive  Gnesse.  Le  danger  rend  int^ressant.  Quand  il  s'agit  de 
inoii,  le  criminel  le  pias  yi\  excite  toajonrs  an  pen  de  piti^.  Or, 
qnoiqae  mademoiselle  de  Yerneuil  fQt  alors  certaine  que  ramani 
qui  la  d^daignait  6tait  ce  chef  dangereux,  elle  ne  voulait  pas  en- 
core 8*en.  assurer  par  son  supptice ;  elle  avait  une  toute  autre  cu« 
riosit^  k  salisfaire.  Elle  pr^fSra  done  douter  ou  croire  selon  sa  pas- 
sion, el  se  mit  ^  jouer  avec  le  p^riL  Sou  regard,  empreint  d'nne 
perfidie  moqueuse,*  montrait  les  soldats  an  marquis  d'un  air  de 
iriompbe;  en  lui  presentant  ainsi  I'image  de  son  danger,  elle  se 
plaisait  k  lui  faire  durement  seniir  que  sa  vie  d6pendail  d'un  seul 
mot,  et  A^jk  ses  l^vres  paraissaieiit  se  mouvoir  pour  le  prononcer. 
Semblable  h  un  sauvage  d'Amdrique,  elle  intcrrogeait  les  fibres  do 
visage  de  son  ennemi  li^au  poteau,  et^randissait  lecaS50-(£<6avec 
gr&ce,  savourant  une  vengeance  toute  innocente,  et  ponisBaol 
comme  une  maltresse  qui  aime  encore. 

—  Si  j'avais  un  fils  commc  Ic  vdtre,  madamc,  dit-elle  3i  Fdiran- 
g^re  visiblement  ^pouvant^e,  je  porterais  son  deuil  le  jour  od  je 
Taurais  livr6  aux  dangers. 

Elle  ne  rc^ut  point  de  r6ponse.  Elle  tourna  vingt  fob  la  tdtc  vers 
les  oificiers  et  la  rctourna  brusquement  vers  madame  du  Gua, 
sans  surprendre  entre  elle  et  le  marquis  aucun  signe  secret  qui  pAt 
lui  confirmer  une  intimity  qu'clle  soup^nnait  et  dont  die  voulait 
douter.  Une  femme  aime  tant  k  b6siter  dans  une  lutte  de  vie  et  de 
mort,  quand  elle  tient  Tarrfit.  Le  jcune  g^n^ral  souriait  de  I'air  le 
plus  calme,  et  soutenait  sans  trembler  la  torture  que  mademoi- 
^Ue  de  Yerneuil  lui  faisait  subir ;  son  attitude  et  I'expression  de 
sa  physionomie  annon^aient  un  homme  nonchalant  des  dangers 
auxquels  il  s'^tait  soumis,  et  parfois  il  semblait  lui  dire :  —  «  Yoici 
Toccasion  de  venger  votre  vanity  bless6e,  saisissez-la  1  Je  serais  an 
d^sespoir  de  rcvenir  de  mon  mdprts  pour  vous.  «  Mademoiselle  de 
Vcrneuil  se  mit  k  examiner  le  chef  de  toute  la  hauteur  d%  sa 
position  avec  une  impertinence  et  une  dignitfi  appareule,  car,  an 
fond  de  son  coeur,  elle  en  admirait  le  courage  et  la  tranquillild. 
Joyeuse  de  dfeoavrir  que  son  amant  portait  un  vieux  litre,  dom  les 
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privileges  pktaent  h  tootes  Ics  femmes ,  die  ^prouvait  quelque 
ptaJsir  2i  le  rencootrer  dans  one  sitaatioa  oA,  champion  d'une 
aue  ennoblie  par  le  malbenr,  il  luttait  avec  toutes  les  facokds 
f  QBe  %me  forte  contre  one  r6pabliqoe  tant  de  fob  ▼iclorieose,  et 
de  le  Tcnr  aax  prises  avec  le  danger,  d^ployant  cetlc  bravoare  si 
pDiSBante  sar  le  coeor des femmes;  elle  le  mit  vingt  fois  h  l*6preu?e, 
eo  ob^issant  peut-^tre  h  cet  instinct  qui  porte  la  femme  ^  jouer 
avec  sa  proie  comme  le  chat  joue  avec  la  souris  qu'il  a  prise. 

— En  verta  de  quelle  loi  condamnez-vous  done  les  Chouansk 
mort?  demauda-t*elle  h  Merle. 

—  Mais,  celle  duih  froclidor  dernier,  qoi  met  hors  la  loi  les  d6- 
partemcnts  insnrg^  et  y  inslltue  des  conscils  de  guerre,  r^poudll 
le  r^publlcain. 

—  A  quoi  dois-je  maintenant  Tbonneur  d'attirer  vos  regards? 
dit-elle  5  Montanran  qui  rezaininait  atleotlvemenu 

—  A  on  sentiment  qu'un  galant  homme  ne  saurait  e^primer  h 
(luelqoe  femme  que  ce  puisse  6tre,  r6pondii-]l  k  voix  basse  en  sc 
peochant  vers  elle.  II  fallait^  dit-il  k  haute  voix,  vivre  en  ce  temps 
poor  voir  des  lilies  faisant  Toffice  du  bourreau^  et  ench^rissant  sur 
hii  par  la  mani^re  dont  elles  jouent  avec  la  bathe... 

EBe  regarda  Montauran  fixement;  puis,  ravie  d'etre  insulttepar 
eel  homm^  an  moment  oik  elle  en  tenait  la  vie  entre  scs  mains, 
die  Ini  dit  k  Toreillo,  en  riant  avec  nne  douce  malice :  —  Yous  a  vex 
one  irop  mauvaise  l^e,  les  bourreaux  n'en  voudront  pas,  je  la  garde. 
-  Le  marquis  stup^fait  contempla  pendant  un  moment  cette  inexpli- 
cable fiOe  dont  i'amoor  triomphait  de  tout,  mOme  des  plus  piquantcs 
ifijnres,  et  qui  se  vengeait  par  le  pardon  d'une  offense  que  les  fem- 
ices  ne  pardonnent  jamais.  Scs  ycux  furent  moins  s^v^res,  moins 
froids,  et  m6me  nne  expression  de  milancolie  se  glissa  dans  ses 
trails.  Sa  passion  6taitddjli  plus  forte  qu'il  nelecroyaitlui-m6me. 
Hademaiselle  de  Yemeuil,  satisfaitc  dc  ce  faible  gage  d*une  rdconci- 
liatioa  cherchde,  regarda  le  chrf  tendrement,  lui  jeta  un  sourire 
qoiresscmUaiti  on  baiscr;  pais  elle  se  pencha  dans  le  fond  de  la 
voitnre,  et  ne  vonlnt  plus  risqocr  I'avenir  de  ce  drame  de  bonheur, 
croyaDt  en  avoir  rattacb^  le  nocod  par  ce  sourire.  Ellc  £iait  si  bcUc ! 
Ele  savait  si  bien  triompher  des  obstacles  en  amour  I  Elle  itait  si 
fort  babiiote  k  se  jouer  de  toot,  k  fnarcber  au  basard !  EHe  aimait 
tant  rinipr^Tu  et  les  orages  de  la  vie! 

BieBi6t,  par  I'ordre  du  marquiSi  la  voitore  ^u  la  grande 
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route  el  se  dirigea  vers  la  \if etiere,  k  tfa? drs  im  ehemio  ctetxt 
encaiss^  de  baats  talus  plants  de  pommiers  qui  eo  faisaieiit  plu* 
M  an  fos8£  qa*one  route.  Lcs  voyagears  laisa^rent  les  soldats  ga« 
goer  lentement  k  leor  sui^e  le  inanoir  dont  Ifs  fattcs  grisftlres  ap- 
paraissaient  et  disparaissaflent  tour  k  tour  eutre  les  arbres  de.cette 
route  argileuseod  plosieursdes  gens  de  I'iescorte  restireot  occupes 
k  en  ittlrer  lenrs  sooliers. 

—  Gela  resaemble  furieusement  au  chemiD  du  paradis,  s'icm 
neau-pied. 

Grftce  h  I'eip^rience  que  le  postilion  avait  de  ces  cbemins,  ma- 
demoiselle de  Yerueuil  ne  tarda  pas  k  voir  le  cbdteau  de  la  Yiveti^re. 
Cette  niaisoD,  situte  sur  la  croupe  d*uoe  esp^ce  de  promontoire, 
6tait  d^feodue  et  envelopp^  par  deux  ^tangs  profonds  qui  ne  per- 
metlaient  d'y  arriver  qu*en  suivant  une  ^troite  cbauss^e.  La  partie 
de  cette  p^oiasule  oh  se  trouvaient  les  habitations  et  les  jardins 
^tait  prot^^  k  une  certaine  distance  derridre  le  chateau,  par  un 
large  foss^  oh  se  d^bargeait  Tean  superflue  des  ^tangs  avcc  les* 
quels  il  communiquait,  et  formait  ainsi  r^ellement  une  !le  presqne 
inexpugnable,  retraite  pr^cieuse  pour  un  chef  qui  ne  pouvait  6tre 
surprls  que  par  trahi^on.  En  entendant  crier  les  goods  rouiUds  de 
la  porte  et  en  passant  sous  la  voQte  en  ogive  d'nn  portail  ruin^  par 
la  guerre  pr^cMente,  mademoiselle  de  Verneuil  avauga  la  tfite. 
Les  couleurs  sinistres  da  tableau  qui  s^ofTrii  k  ses  regards  efface 
rent  presqoe  les  pens^es  d'amour  et  de  coquetierie  entre  lesquelies 
elle  se  ber^ait.  La  voituro'  entra  dans  une  grande  cour  presqne 
earr^  et  fermte  par  les  rives  abruptes  des  6tangs.  Ces  berges  sau« 
vages,  baign^  par  des  eaux  couvertes  de  grandes  tacbes  vertes, 
avaient  pour  tout  ornement  des  arbres  aqoatiques  d^pouill^  de 
fenilles,  dont  les  troncs  raboogris,  les  tfites  6normes  et  cbenues^ 
^lev6es  au-dessus  des  roseaox  et  des  broussailles,  ressemblaient 
k  des  marmousets  grotesques.  Ces  bales  disgradeuses  parurent 
s'animer  et  parler  qoand  les  grenouilles  les  dtert^rent  en  coas* 
sant,  et  que  des  poules  d'ean,  i^veill^  par  le  bruit  de  la  voiture» 
vol^rent  en  barbotant  sur  la  surface  des  ^tangs.  La  cour  entourte 
d*berbes  bautes  et  fl^tries,  d'ajoocSt  d'arbostes  nains  oo  parasites, 
excluait  toute  idie  d*ordre  et  de  splendeur.  Le  chSteaa  aembbit 
abandonoi  depuis  longtemps.  Les  loits  paraissaient  plier  sons  le 
poids  des  v^^tations  qui  y  croissaient.  Lea  murs,  qooiqae  ooii- 
struiis  de  ces  pierres  scbisteuses  et  solides  doniabon4e  le  aol,  of* 
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Ment  de  nombraueft  Kzardes  oi!k  le  lierre  atuchail  ses  ffitteB. 
Deal  corps  de  bSiiments  r^unis  en  ^querre  h  utoe  haute  tour  et 
qui  faisaient  face  k  T^taog,  composaient  tout  le  cMteau,  dont  les 
portes  et  les  volcts  pendants  et  pourris,  Tes  balustrades  rouillto, 
les  fendtres  niinto»  paraissaient  devoir  tomber  ao  premier  souflk 
d*ane  teoipdte.  La  bise  sifflait  alors  h  tracers  ces  ruined  anxquelles 
h  lune  pr^lait,  par  sa  iumi^re  ind6cise ,  le  caractdre  et  la  pbysio^ 
nomie  d'on  grand  spectre.  II  faut  avoir  tu  les  couleors  de  ces 
pierres  granitiqaes  grises  et  bieues,  marines  aox  scbistes  noirs  et 
fauTes,  pour  savoir  combien  est  vraie  Timage  que  sngg^rait  la  vue 
de  ceite  carcasse  vide  et  sombre.  Ses  pierres  disjointes,  ses  erois^es 
sans  vitres,  sa  »our  &  cr^neaux,  ses  toils  h  jour  lui  donnaient  tout 
ji  fait  Tair  d*un  squeletle;  et  les  oiseaux  de  proie  qui  s^envol^rent 
en  criant  ajoutaient  un  trait  de  plus  k  cette  vague  ressemblance. 
Quelqaes  hauts  sapins  plaut^s  derri^re  la  maison  balangaient  an- 
dessus  des  toils  leur  feuillage  somihre,  et  quelques  ifs,  tailKs  pom* 
en  d&orer  les  angles,  i'encadraient  de  tristes  festons,  semblables 
aox  tentures.  d*an  convoL  Enfin,  la  forme  des  portes,  la  grossly 
let^  des  orneroents,  le  peu  d*ensemble  des  constructions,  tout  an- 
Don^tun  de  ces  manoirs  f^aux  dont  s'enorguetilit  la  Bretagne, 
avec  raison  peot-€tre,  car  ils  forment  sur  cette  terre  gaWque  nm 
esp^ce  dliistoire  monumentale  des  temps  n^buieux  qui  pr^cMent 
r^tabUssemeot  de  la  monarcbie. 

Mademoiselle  de  Yerneuil,  dans  I'imagination  de  laqnelle  le  mot 
de  cbiteau  reveillait  toujours  les  formes  d'un  type  conveno,  fra|^ 
pfede  la  pbysionomie  fon^bre  de  ce  tableau,  sauta  I^^rement 
bors  de  la  caldcbe,  et  le  contenipla  toute  seule  avec  terreur,  en 
aongeant  au  parti  qo*elle  devait  prendre.  Francine  entendit  pous- 
jer  k  ttiadame  du  Gua  un  soupir  de  joie  en  se  troovant  hors  de  I'at- 
leinte  des  Bleus,  et  uue  exclamation  involontdre  lui  Miappa 
qnand  le  portail  fut  ferm6  et  qu'elle  se  vit  dans  cette  esptee  de  fiiiw 
teresse  naturelle. 

Ilonuurau  s'^tait  vivement  ^anc6  vers  madeoMUseUe  de  Yei^ 
oeoil  en  devinant  les  pens^es  qui  la  prdoccupaient. 

—  Ce  chftteau,  dit-il  avec  nne  Kg^re  tristesse,  a  M  min6  par  la 
gnerre,  cooMUe  les  projets  que  f^levais  pour  notre  bonbeur  Tout 
^1^  par  voos. 

•—  fit  comment,  demanda-t^clle  toute  surprise  ? 

—  £tes-vous  une jeune  femme  beUef  noble  et  spiritueUe,  4it*M 
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a?cc  on  accent  d'ironie  en  loi  i^p^tant  les  paroles  qa'elle  lai  afait 
ti  coqoettemenl  prononc6es  dans  lear  conversation  sur  la  route. 

—  Qui  f  ons  a  dit  le  contraire  ? 

— Des  amis  dignes  de  foi  qai  s'int^resseal  ^  ma  s(lret6  et  feiUent 
k  d6jouer  lea  trabisoos. 

—  Des  trahisons!  dit-elle  d'an  air  moqoeor.  Aleo^n  et  Halo! 
80ot-4l8  done  d6j^  si  loin  ?  Voas  n'a?ez  pas  de  m6moire«  un  dtfant 
dangerem  ponr  an  chef  de  parti !  —  Mais  da  moment  oH  des 
amis,  ajoata-t-elle  Aiec  one  rare  impertinence,  r^nent  si  pois- 
samment  dans  votre  ccear,  gardez  ?os  amis.  Rien  n*est  comparaUe 
aox  plaisirs  de  ramiii6.  Adieu,  ni  moi,  ni  les  soldats.de  la  R^pu- 
bliqae  nous  n'entrerons  icL 

Eile  s'&n^  vers  le  porlail  par  an  mouvement  de  fiert^  bless^ 
et  de  d^dain,  mais  elle  d^ploya  dans  sa  d-marche  une  noblesse  et 
on  d^sespoir  qui  changteent  toutes  les  iddcs  du  marquis,  k  qui 
tl  en  coAtait  trop  de  renoncer  ^  ses  d^irs  poor  qu'il  ne  fdt  pas 
imprudent  et  cr^dule.  Lui  aussi  aimait  d^j^.  Ces  deux  aroants 
n'avaient  done  envie  ni  Tun  ni  Tantre  de  sc  quereller  longtemps. 

—  Ajoutez  un  mot  et  je  vons  crois,  dit-il  d*une  volt  suppUantc. 
— Un  mot,  reprit-elle  avec  ironic  en  serrant  ses  l^vres,  un  mot? 

pas  seulement  un  geste. 

—  Au  moins  grondei-moi,  demanda-t-H  en  essayant  de  prendre 
une  main  qa'elle  retira;  si  loulefois  vous  osez  bonder  un  cbef  de 
rebelles,  maintenant  aussi  defiant  et  sombre  qn*il  6tait  joyeux  et 
confiant  nagu^re. 

Marie  ayaut  regard^  le  marquis  sans  colore,  il  ajouta  :  —  Yous 
avez  mon  secret,  et  je  n'al  pas  le  ?6tre. 

A  ces  mots,  le  front  d'albdtre  sembia  dcvenu  bron^  Marie  jeta 
an  regard  d'bumear  ao  cbef  et  r^pondit :  —  Mon  secret?  jamais. 

En  amour,  chaque  parole,  cbaqoe  coup  d'ceil,  out  leur  tioquence 
da  momertt;  mais  Ik  mademoiselle  de  Verneoil  n'exprima  rien  de 
precis,  et  quelque  habile  que  fCit  Montauran,  le  secret  de  cette 
exclamation  resta  impenetrable,  quoique  la  voix  de  cette  femme 
eQt  trabi  des  {motions  pea  ordinaires,  qui  dorent  vivement  piquer 
sa  curiosity. 

—  Yous  avez,  reprit-il,  une  plaisante  maoi^re  de  dissiper  les 
soup^ons. 

— En  conservez-vous  done?  denianda-t-elle  en  le  toisant  des  yeux 
eomroe  si  elle  lui  e(it  dit :  —  Avcz-vous  qodques  droits  sur  moi? 
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—  Mademoiselle,  r6poudit  lejcnnc  homme  d'un  air  floomis  el 
fame,  le  poaYoirqae  vous  exercez  sur  les  troupes  repoblicaines, 
ceueescorte... 

—  Ah!  TOQS  En*y  faites  penser.  Moo  escorte  et  mof ,  lai  de- 
uttoda-t-elle  avec  une  16g^re  ironie,  vos  procecteors  enfio.  seront- 
ilsensdret^idt 

—  Oui,  foi  de  geatilhomme!  Qui  que  voos  soyez,  ?oiis  et  les 
vOtres,  ¥oos  n*avez  rien  k  craindre  chez  inoi. 

Ge  aermeot  fut  pronouc^  par  oq  mouvefflent  si  loyal  et  si  g£ii6« 
reox,  que  madeusoiselle  de  Yerneuil  dot  aYoir  une  euti^re  s^curit^ 
tar  le  sort  des  Ripublicaius.  £lie  allait  parier,  quand  rarriTie  de 
madame  du  Gua  lui  imposa  sileuce.  Cette  dame  avait  pu  entendre 
oa  deviner  one  pariie  de  la  conversation  des  deux  amants,  et  ne 
coDcevait  pas  de  mMiocres  inquietudes  en  les  apercevant  dans  une 
position  qui  n'accusait  plus  la  moindre  inimili^.  En  voyant  cette 
fanine,  le  marquis  offrit  la  main  k  mademoiselle  de  Yerneuil,  eC 
I'lian^a  Ters  la  maison  avec  vivacity  comme  pour  se  dtfaire  d'nne 
importune  compagnie. 

—  Je  le  gtoe,  se  dit  rinoounoe  en  restant  immobile  k  sa  place. 
Elle  regarda  les  xleux  amants  r^eonciii^  s'en  allant  lentement  vers 
le  perron,  oiH  ils  s'arrdt^rent  pour  causer  aussitOt  qo'ils  eurent  mia 
eotre  die  et  eux  un  certain  espace.  —  Oni,  ooi,  je  les  gtoe,  re- 
prit-eDe  en  se  parlant  k  elle-mfime,  mais  dans  peo  cette  crda- 
tore-ft  ne  me  genera  plus;  I'^tang  sera ,  par  Dieo ,  son  tombeao! 
Ne  tiendrai-je  pas  hien  ta  parole  de  genlilbomme?  nne  fois  sous 
cette  eau,  qu'a-t-on  ^craindre?  n'y sera-t-elle  pas  en  sAretiT 

Elle  regardait  d*un  oeil  Gxe  le  miroir  calmedo  petit  lac  de  droite, 

qoand  toot  2i  coup  elle  entendit  bruire  les  ronces  de  la  berge  eC 

aper^ot  au  clair  de  la  lune  la  Ggure  de  Marcbe-ihterre  qui  se 

dresa  par-dessus  la  noueuse  dcorce  d*itn  vieox  saule.  H  falliit 

onnattrc  le  Ghouan  pour  le  distioguer  an  milieu  de  cette  assem- 

Mfe  de  truisws  ^branchies  parmi  lesquelles  la  sienne  se  ooofoodail 
flfadlefncnt.  Madame  de  Gua  jetad'abord  autonr  d'eUe  on  regard 

de  d^Cance;  elle  vit  le  postilion  condnisant  ses  cbevanx  k  une  6cn- 

rie  situ^e  dans  celle  des  deux  aiies  du  ch&teau  qui  faisait  face  h  la 

riveodMarcbe-2i-terre  ^talt  cache;  Francine  allait  vers  les  deux 

amants  qui,  dans  ce  moment,  oobliaient  toute  la  terre;  alors, 

finooiinae  s'avan^,  mettant  on  doigt  sur  ses  l^respoor  r6da- 

mer  un  profond  silence ;  puis,  le  Ghouan  comprtt  plutdt  qu'il 
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p'eaUndit  les  paroles  suifantes  :  —  Gombien  ^tes^TOOS*  id? 

—  Quatre-vingt-sepL 

—  lis  ne  80Dt  que  soixante-cinq,  je  les  ai  compt^s. 

.  .-^Bien,  reprit  le  sau?age  arec  une  satisfaction  farouche. 

Attentif  aox  moiudres  gestes  de  Francine,  le  Ghouao  disparul 
dans  l*^rce  du  saule  en  la  voyant  se  retourner  pour  chercber  des 
jeox  rennemie  sur  laquelle  elle  veillait  par  instinct 

Sept  ou  buit  personnes,  attir^es  par  le  bruit  de  la  ?oiture,  sc 
montr^rent  en  baut  du  principal  perron  et  s*dcri^rent :  —  G'est  Ic 
Gars!  c'est  loi,  le  ?oici !  A  ces  exclamations,  d'autres  bommes  ac- 
conrurent,  et  leur  prince  interrompit  la  con?ersation  des  deni 
amants.  Le  marquis  de  Montauran  s'avan^  pr6cipiummeat  vers 
les  geutiishommes,  lenr  flt  un  sigue  impdrauf  pour  lear  imposer 
ailence,  et  leur  indiqua  le  baut  de  Favenue  par  laquelle  d^bou- 
4^baient  les  soldats  r6pubiicains.  A  Taspect  de  ces  uniformes  Ueus 
^  rerers  rouges  si  connus,  et  de  ces  balonuettes  luisantes,  les  coospi- 
rateors^toonte  s*teri^rent ;  —  Seriez-Tous  done  veno  poor  nous 
trabir? 

—  Je  ne  tous  avertirais  pas  du  danger,  r^pondit  le  marquis  eo 
soariant  avec  amertume.  —  Ges  Bleus,  reprit-il  apr^  une  pause, 
forment  I'escorte  de  cette  jeune  dame  dont  la  g^o^rosit^  nous  a 
jniraculeusement  dilivr^  d'un  piril  auquel  nous  avons  failli  suc< 
comber  dans  une  auberge  d'Alengon.  Nous  tons  conterons  cettc 
aventure.  Mademoiselle  et  son  escorte  sont  id  sur  ma  parole,  el 
doivent  dure  regiis  en  amis. 

Madame  du  Qua  et  Frandne  6taient  arrivte  jusqu'au  perron,  le 
marquis  pr6senta  galamment  la  main  k  mademoiselle  de  Vernenil, 
le  groope  de  gentilsbommes  se  partagea  en  deux  haies  pour  lea 
laisser  passer,  et  tons  essay^rent  d*apercevoir  les  traits  de  Tin- 
connue ;  car  madame  du  Gua  avait  d^j^  rendu  leur  curiosity  plus 
me  en  leur  faisant  quelques  signes  la  la  d^rob^  Mademoiselle  dc 
Yerneutl  ni  dans  la  premiere  salle  une  grande  table  parfaitemeni 
serrie,  et  pr^par6e  pour  une  Tinguine  de  convives.  Gette  salle  ) 
manger  communiquait  k  nn  taste  salon  od  I'assemblte  se  troov^ 
bientdt  r^unie.  Ges  deux  pieces  itaient  en  barmonie  avec  lespectack 
de  destruction  qu'offraient  les  debors  du  cbilteau.  Les  boiseries 
de  uoyer  poli,  mais  de  formes  rudes  et  grossi^res,  saillantes,  mal 
travaillto,  6taieQt  disjointes  et  semblaient  pr^  detomber.  Leoi 
covlcur  sombre  ajoutait  encore  k  la  tristesse  de  ces  salles  sans 
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gbcwDi  rideaox.  06  quelqoes  meobles  steolairesct  en  raioes^har- 
jDooiaient  af  ec  cet  eoBemUe  de  d^ris.  Marie  aper^at  deft  cartel 
gtosraphiqaes,  et  des  plaos  d^roaUs  sar  une  grande  table;  puis, 
dans  les  angles  de  FappartemeBt,  des  armes  et  des  carabines  amon* 
cddea.  Toot  l6iiioignait  d'one  confi^renco  imporlante  emre  ks 
dieb  des  Vendtens  et  ceux  des  Chouans.  Le^  marqais  coodaisit 
mademoiselle  de  Veraeail  k  un  immeose  fanteuil  Yermoola  qai  se 
tiooYait  aupiis  de  la  chemiD^e,  et  Francine  Tint  se  placer  derridre 
sa  maltresse  ens'appayant  sor  le  dossier  de  ce  meable  aatiqne. 

—  Yoos  me  permettrez  bien  de  (aire  no  roomeut  le  maltre  de 
maisonp  dit  le  marqois  eo  qnittant  les  deox  ^trang^res  poor  se 
m^ler  aox  groapes  form^  par  ses  hOtes. 

Fraocine  vit  toos  les  cbefs,  sar  quelqoes  mots  de  Montaaran, 
s'empressant  de  cacher  lenrs  armes,  les  cartes  et  toot  ce  qoi  poo- 
vail  ^Toiller  les  soopfons  des  oflBciers  t^pobllcaios ;  quelquesmos 
<)8]|t&rent  de  larges  celntores  de  peao  conteoant  des  pistolels  et 
des  ooateaox  de  cbasse.  Le  marquis  recommanda  la  plus  grande 
discrMoo,  et  sortit  en  s'excasant  sor  la  n6cessit6  de  pourroir  k  la 
rfeeption  des  h6tes  grants  que  le  basard  loi  donnait  Madem<N8elle 
de  Yerneailt  qoi  afait  lev6  ses  pieds  vers  le  feu  en  s*occnpant  k  les 
thaaffer,  laissa  partir  Montaoran  sans  retoomer  la  t^e,  et  trompa 
I'attente  des  assistants,  qui  tons  dfeiraient  la  voir.  Francine  fut  done 
seole  t^raoin  do  cbangement  que  produisit  dans  TassembKe  le  dA- 
put  do  jeone  cbef.  Les  gentibbommes  se  group^reot  autour  de  la 
dame  ioconnoe,  et,  pendant  la  sourde  conversation  qa*elle  tint  a?ec 
eox,  il  n'y  en  eut  pas  on  qoi  ne  regardit  k  plosieurs  reprises  les 
deox  ^trang^res. 

—  Yoos  connaissez  Montaoran,  leor  disait-eile,  il  s*est  amoo- 
rarh^  en  on  moment  de  cette  Glle«  et  f oos  compreiiez  bien  qoe, 
dans  ma  booche,  les  meilleors  avis  lui  ont  M  suspects.  Les  amis 
que  noos  avons  \  Paris,  messieurs  de  Yalois  et  d*£sgrignon  d'Alen- 
^on,  tons  Pont  pr^veno  do  pi^e  qo*on  veut  loi  tendre  en  loi  je- 
unt  h  la  l^te  une  creature,  et  il  se  coiffe  de  la  premiere  qu'il  ren« 
contre;  d*ane  fille  qui,  soivant  les  renseignements  que  j'ai  fait 
prendre,  s*empare  d*on  graod  nom  poor  le  sooiller,  qoi,  etc.,  etc 

Cette  dame,  dans  laquelle  on  a  po  reconnaltre  la  femme  qai  d6- 
cida  rattaqoe  de  la  turgotine,  conservera  d^sormais  dans  cette 
histoire  le  nom  qui  loi  servit  ^  6chapper  aux  dangers  de  son 
paasage  par  Alen^n.  La  publication  do  vrai  nom  ne  pourrail 


122  V.   LIVRB,   SCiNES   DB  LA  VIE  MILITAIRB. 

qa'oQeiiser  aoe  ooble  famille,  A6]k  profoDd^meDt  afflig^e  par  les 
hearts  de  cette  jeune  dame,  dont  la  destin^e  a  d*aiUears  6i6  le  sujet 
d*aiie  aadre  Sc^oe.  Bieaidt  l-attitode  de  cariosity  que  prit  rassembl^e 
devint  impertineote  et  presqae  hostile.  Qaelques  exclamations 
assez  dares  panrinreDt  k  ToFeille  de  Francine,  qui,  aprte  avoir  dit 
UD  mot  k  sa  maftresse,  se  r^fugia  dans  I'embrasure  d'une  crois^. 
Marie  se  leva,  se  tourna  f ers  le  gitmpe  insolent,  y  jeta  qaelques 
regards  pleins  de  dignity,  dem^prls  m&ne.  Sa  beaat^,  T^gauce  de 
ses  maui^res  et  sa  fiert^^  chaiig^ent  tout  h  coup  les  dispositions  de 
ses  ennemis  et  loi  valurent  un  murmurc  flatteur  qoilear^chappa. 
Dent  on  trois  hommes ,  dont  Text^rienr  trabissait  les  habitades 
de  politesse  et  de  galanterie  qai  s'acqai^rent  dans  la  sphere  flevee 
des  cours,  s'approch^rent  de  Marie  avec  bonne  grice;  sa  d^nce 
lenr  imposa  le  respect,  ancon  d'eor  n*osa  lui  adresser  la  parole,  et 
loin  d*£tre  accost  par  eux,  ce  fat  elle  qui  sembla  les  juger. 

Les  cbefs  de  cette  guerre  entreprise  poor  Dien  et  le  Roi  ressem- 
blaient  bien  pen  aux  portraits  de  fantaisie  qu'elle  s*^tait  plu  k  tracer. 
Cette  lotte,  v^ritablemeut  grande,  se  r^ir^cit  et  prit  des  proportions 
mesqaincs,  quand  elle  vit,  sauf  deux  ou  trois  figures  vigoureuses, 
t:es  gentilshommes  de  profioce,  tons  d6nu6s  d*expression  etde  vie. 
Aprte  avoir  fait  de  la  po^sie,  Marie  lomba  tout  k  coup  dans  le  vraL 
Ces  physionomies  paraissaient  annoncer  d*abord  plui6t  un  besoin 
d*intrigue  que  t'amoar  de  la  gloire,  rinl^r^t  mettait  bien  r^lle- 
ment  k  tons  ces  gentilshommes  les  armes  h  la  main;  mais  s*jls  de- 
venaient  h^roiques  dans  Taction,  \k  ils  se  montraient  k  nu.  La 
perte  de  ses  illusions  rendit  mademoiselle  de  Yerneail  injuste  et 
Tempteba  de  reconnaitre  le  d^vouement  vrai  qui  rendit  plusicurs 
de  ces  bommes  si  remarquables.  Gependant  la  plupart  d'enlre  eux 
montraient  des  maoi^res  communes.  Si  quelques  t^tes  originales  se 
iiusaient  distingoer  entre  les  autres,  elles  ^talent  rapetissto  par  les 
forniales  et  par  I'^tiqueite  de  raristocratie.  Si  Marie  accorda  g6n6- 
ralement  de  la  finesse  et  de  I'esprit  k  ces  bommes,  elle  trouva  cbez 
eux  une  absence  complete  de  cctie  simplicity,  de  ce  grandiose  auquel 
les  triompbes  et  les  bommes  de  la  R^poblique  ThabituaienL  Cette 
assemblde  nocturne^  an  milieu  de  ce  vieux  castel  en  ruine  et  sous 
ces  ornemenis  contourn^  a&sez  bien  assortis  aux  figures,  la  fit  sou- 
rire^  elle  voulut  y  voir  un  tableau  symboiique  de  la  monarcbie.  Elle 
pensa  bientdt  avec  d^lices  qu'au  moins  le  marquis  jouait  le  premier 
rOle  parmi  ces  gens  dont  le  scul  mcrite,  pour  elle,  ^tail  de  se  d^vouer 
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I  me  cause  perdae.  Elle  dessina  la  figare  de  son  amant  ear  celte 
maaae,  se  plot  k  Ten  faire  ressortir,  et  ne  tit  plus  dans  ces  figures 
maigres  et  grdes  qne  les  instraments  de  ses  nobles  desseins.  En  ce 
moment,  les  pas  du  marqnis  retentircnt  dans  la  saile  Toisine.  Tout 
h  coop  les  conspirateors  se  s^partrent  en  plosieors  groupes,  et  les 
ebncbotements  cess^rent.  Semblables  2i  des  fliers  qui  ont  conV 
piot6  qoelque  malice  en  I'absence  de  leor  mattre,  ils  s'empressdrent 
d'affecter  Fordre  et  le  sSence.  Montanran  entra,  Marie  eat  le  bon- 
henr  de  radmirer  ao  miliea  de  ces  gens,  parml  lesqacls  il  ^tait  le 
plos  jeone,  le  plus  beau,  le  premier.  Comroe  un  roi  dans  sa  conr, 
il  alia  de  groape  en  groape,  distribna  de  l^rs  coups  de  t6te,  des 
terrements  de  main,  des  regards,  des  paroles  dintelligence  ou  de 
reproche,  en  faisant  son  metier  de  chef  de  parti  avcc  one  grSce  et 
QD  aplomb  diflBciles  h  supposer  dans  ce  jeune  bomme  d'abord  ac- 
cost par  elle  d*6toarderie.  La  prince  du  marquis  mit  un  terme  h 
h  cariosity  qni  8*^ait  attacb^e  k  mademoiselle  de  Ycrncnil ;  mats, 
hieotdt,  les  m^hancet^  de  madame  do  Gna  produisirent  leur 
ellet  Le  baron  do  Gu^nic,  sumomm^  17n(tm^,  qui,  parmi  tons 
tts  iiommes  rassemM^  par  de  graves  int^r^ts,  paraissait  aatoris6 
par  son  nom  et  par  son  rang  Si  traiter  famili^rement  Montanran, 
k  prit  par  le  bras  et  I'emmena  dans  un  coin. 

—  ifccoote,  moo  cher  marquis,  lui  dit-il,  nous  te  voyons  tons 
nee  peine  sur  le  point  de  faire  une  insigne  folie. 

—  QQ*eDtends-ta  par  ces  paroles? 

—  Mais  sais-to  bien  d*od  vient  cette  fille,  qui  elle  est  rfellement, 
ct  quels  sont  ses  desseins  sur  toi  ? 

—  Mon  cber  rioiim^,  eiitre  nous  soit  dit,  demain  matin,  ma 
bntaisie  sera  passte. 

— >  D'accord^  OMis  si  oette  creature  te  lifre  afant  Ic  jour?... 

—  Je  te  r§pondrai  quand  to  m'auras  dit  t^ourquoi  elle  ne  Ta  pas 
Mjk  fait,  T^pliqoa  Montaoran,  qoi  prit  par  badinage  un  air  de  fa- 
tuity 

^  Oni,  mais  si  to  loi  plais,  elle  ne  f  eut  peot-^re  pas  te  trahir 
avant  qoe  sa  fantaisie,  k  elle,  soit  passte 

—  Mod  cher,  r^rde  cette  charmante  fille,  ^tudie  ses  ma« 
Blares,  et  ose  dire  que  oe  n*est  pas  one  femme  de  distinction?  Si 
eBe  jetait  sur  toi  des  regards  bf orables,  ne  sentirais-tu  pas,  au 
bnid  de  too  Sroe,  qoelqoe  respect  poor  elle.  Une  dame  ?ous  a  Mjh 
friveoos  contrt  eette  personne;  mais,  aprds  ce  qoe  noos  noui 
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sommes  dit  Van  ^  Tautre^  si  c*^tait  une  do  ces  cr^ares  perdMf 
doot  nous  oot  pari4  uosamis,  je  la  tuerais... 

-—  Groyez-vous,  dit  inadame  du  Gaa»  qui  inlcrviat,  Fouch6  assez 
bdte  poiir  vous  eovoyer  une iille pris^  au  coin  d*une  rue?  ii  a  pro- 
portionn^  Jes  seductions  k  votre  lu^rite.  Mais  si  vous  ^les  aviBUgie, 
vos  amis  auront  les  yeui  ouverts  pour  veilier  sur  vous. 

-—  Madame,  r^pondit  le  Gars  en  lui  dardant  des  regards  de  co- 
lere,  songez  h  ne  rlen  entreprendre  contre  cetle  persoune,  ni  oon- 
tre  sou  escorte,  ou  rieu  ne  vous  garaulirait  de  ma  Vengeance.  Je 
veux  que  mademoiselle  soit  traits  avec  les  plus  grands  ^ards  et 
comme  une  femme  qui  m'apparlient,  No«s  sommes,  je  crois,  aUi^ 
aux  YerneuiL 

L*opposition  que  rencontrait  le  marquis  produisit  I'effet  ordi- 
naire que  font  sur  les  jennes  gens  de  semblables  obstacles.  Quoi- 
qu*il  eOt  en  apparence  traits  fort  l^gerement  mademoiselle  de 
Yerneuil  et  fait  croire  que  sa  passion  pout*  eile  ^tait  un  caprice,  il 
venait,  par  an  sentiment  d'orgueil,  de  francbir  un  espace  imrnense. 
En  avouaot  cette  femone,  il  trouv^  son  bonnear  int^ress^  k  oe 
qu'elle  fQt  respect^ ;  il  alia  done,  de  groupe  en  groupe,  assuraot,  en 
homme  qu'il  eut  4t6  dangereux  de  froisser,  que  cette  incoonue 
^tait  r^ellemeni  mademoiselle  de  VerncuiL  AussitOt,  toutes  les  ru- 
meurs  s*apaiserent.  Lorsque  Montaurau  eut^abli  une  espece  d'bar- 
monie  dans  le  salon  et  satisfaii  k  toutes  les  exigences,  il  se  rap- 
pqrocba  tie  sa  maitresse  avec  empressement  el  lui  dit  a  voix  basse  : 

—  Ces  gens-Ui  m'ont  vole  un  moment  de  bonbeur. 

—  Je  suis  bien  contente  de  vous  avoir  pres  de  moi,  r^pondit- 
elle  en  riant.  Je  vous  pr^viens  que  je  suis  curieuse;  aiosi,  ne  voub 
fatiguez  pas  trop  de  mes  questions.  Dites-moi  d*abord  quel  est  ce 
bonliomme  qui  porte  une  veste  de  drap  vert. 

—  C'est  le  famcux  major  Brigaut,  un  bomme  du  Marais,  compa- 
gnon  de  feu  jUercier,  dit  La-Vend6e. 

—  Mais  quel  e$t  le  gros  eccl^iasiiqne  k  face  rubiconde  avec  te- 
()uel  ii  cause  maintenant  de  moi?  reprit  mademoiselle  de  Ver» 
neuil. 

^- Savez'vous  ce  qa*ils  disent? 

—  Si  je  veux  le  savoir  ?...  Est-ce  une  question? 

«—  Mais  je  ne  pourrais  vous  en  instruire  sans  vous  oOeufier. 

—  Du  momeiit  ou  vous  me  laisser  offenser  sans  (irer  vengeance 
dcs  injures  que  je  rc^ois  chez  vous,  adieu,  marquis!  Je  ne  veux  |)as 
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roier  oo  moment  ici.  J'ai  dij^  qoelqaes  remonb  de  tromper  ccs 
paarres  R6publicaios«  si  loyaux  et  si  coufianlB. 
£lle  Gt  qaelqnes  pas,  et  le  marqais  la  solvit 

—  Ma  chire  Marie,  to>alez-moi.  Sur  moa  homi€ur,  j*ai  impost 
sileace  Clears m^cbants  proposavaotde  saToirs'ils  ^taient  faox  oa 
Trais.  Ndaoinoins  dans  ma  siluatioo^  quaud  les  amis  que.  noos 
iTODft  dans  les  minist^res  k  Paris  m*ont  averti  de  me  d^fier  de  toate 
esp^ce  de  femme  qui  se  irouverait  sar  mon  cbemin  en  m*annon- 
^t  que  Fouclie  voaiait  employer  cootre  moi  une  Judiih  des  rues^ 
ii  est  pennis  h  mes  meilleurs  amis  de  penser  que  yous  ^tes  trop 
belle  poqr  6tre  uue  bounce  femme. . . 

En  parlant.  le  marquis  ploogeait  son  regard  dans  les  yeox  de 
iDademoiselle  de  Yerneuii  qui  rougit,  et  ne  put  retenir  qoelques 
pieors* 

—  J*ai  m^td  ces  injures,  dit-elle.  Je  Yoodrais  yous  Yoir  per- 
nad6  que  je  suis  une  m^prisable  cr^tore  et  me  savpir  aim6c.. 
akrs  je  ne  doutcrais  plus  de  yous,  Moi  je  voos  ai  crn  qoand  vous 
me  trompiez,  et  yous  ne  me  croyez  pas  quand  je  suis  vraie.  Bri- 
80QS  Up  monsieur,  dit-elie  en  fron^nt  le  sonrcil  et  pilissant 
comme  one  femme  qui  Ya  mourir.  Adieu. 

—  £Ue  s*dlau(a  bors  de  la  salle  k  manger  par  un  mouYement  de 
(Ksespoir. 

— Marie,  ma  vie  est  k  voos,  lui  dit  le  jeone  marquis  k  roreillc 
EUe  s'arr6ta,  le  regarda. 

—  Non,  non,  dit«elle,  je  serai  g^n^reuse.  Adieu.  Je  ne  pen- 
sis,  en  Toossoivant,  ni  k  mon  pass^,  ni  k  voire  avenir,  j*6tais  folle. 

—Comment,  vous  me  qoittez  au  qioment  od  je  vous  offre  ma 

—  Yous  rofirez  d^ns  un  moment  de  passion,  de  italr. 

—  Sans  regret,  et  pour  toojours,  dit-il. 

EUe  rentra.  Poor  cacberses  Amotions,  le  marquis  oontinua  I'en- 
iretien. 

—  Ce  gros  bomme  de  qui  vous  me  demandiez,  k  nom  est  mi 
ixunme  redontable,  Tabbi  Godin,  un  de  ces  jdsuites  assez  obsii- 
Dte,  assez  d^Youte  pent-6tre  pour  rester  en  France  malgr6  T^it  de 
1763  qui  les  en  a  bannis.  Uest  le  boute-feo  de  la  goerre  dans  ces 
conti^es  et  le  propagateur  de  Tassociation  reiigieuse  dite  du  Sacr^- 
CiBor.  Habitu^  k  se  servir  de  la  religion  comme  d*on  iostniment, 
il  persuade  k  ses  affilite  qu*ils  ressosciieront.  et  sait  entretenir 
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lenr  (aoatinie  par  d'adroites  prMications.  Tods  le  vojez  :  il  tel 
employer  les  iniMts  particoliers  de  chacan  poor  arri^er  i  on  grand 
but  lA  soot  tons  les  secrets  de  la  politique. 

— Et  ce  Tieillard  encore  ?ert,  toot  muscaleux,  dont  b  figure 
eat  si  repoossante  ?  Tenez,  Ui,  rbomme  babili^  avec  les  lambeaux 
d*ane  robe  d'avocat. 

—  Avocat  ?  il  pretend  ao  grade  de  marfehal  de  camp.  N^avez- 
vous  pas  cntcndu  parler  de  Longuy? 

-^€e  serait  lull  dit  mademoiselle  deVemeoil  effray^e.  Yoos 
vons  serrez  de  ces  bommes ! 

—  Gbut!  il  peut  yous  entendre.  Yoyez-vons  cet  autre  ea  con* 
versation  criminelle  a?ec  madame  du  Gua. . . 

-*Get  bomme  en  noir  qui  ressemble  h  un  juge? 

—  G*est  un  de  nos  n^ciatears,  la  BiUardi&re^  fils  d'un  conseil- 
ler  au  parlement  de  Bretagne,  dont  ie  nom  est  quelque  cbose  comme 
Flamet ;  mais  il  a  la  conGance  des  princes. 

—  Et  son  voisin,  celoi  qui  serre  en  ce  moment  sa  pipe  de  terre 
blancbe,  et  qui  appuie  tons  les  doigts  de  sa  main  droite  sar  Ie 
panneao  comme  an  pacant?  dit  mademoiselle  de  Yemeuil  en 
riant 

—  Yous  I'aYez,  pardieu,  devin^,  c'est  Tancien  garde-cbaase  du 
d^funt  mari  de  cette  dame.  II  commande  une  des  compagnies  que 
j'oppose  aux  bataillons  mobiles.  Lni  el  Marcbe-lt-terre  sont  peut- 
6tre  les  plus  consciencienx  serviteurs  que  Ie  Roi  ait  ici. 

—Mais  elle.  qui  est-elle? 

—  Elle«  reprit  Ie  marquis,  elle  est  la  demi^re  mattresse  qu'ait 
eue  Gbarrette.  EUe  {lOssMe  une  gi-ande  influence  sur  tout  ce  monda 

—  Lui  est-elle  rest6e  fid^  ? 

Pour  toote  r^ponse  le  marquis  fit  une  petite  moue  dniHiative. 

-—  Et  Testimez-Tous  7 

— Yous  6tes  effectivement  bien  curieuse. 

—  Elle  est  mon  ennemie  parce  qu'elle  ne  peut  plus  6tre  ma  ri- 
vale,  dit  en  riant  mademoiselle  de  Yerocuil,  je  lui  pardonne  scs 
erreurs  pass^,  qu'elle  me  pardonne  les  miennes.  Et  cet  oflScier  k 
moostacbes? 

—  Permettez-moi  de  ne  pas  le  nommer.  II  ?eiit  se  dMure  du 
premier  Consul  en  Tattaquant  ^  main  arm^?  QaV  riussisse  oa 
noo,  vons  le  connatlrez,  il  deviendra  cildbre. 

*-Et  vous  ttes  Teoa  commander  k  de  pareiUesgensT... 
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iTec  iKMrreor.  Voib  Ics  d^feoBeurs  do  Roi !  OiH  sont  done  ks  gco  - 
liUioinmes  et  les  seigoears  ? 

—  Mais,  dit  le  marqaisa^ec  imperdnence,  ils  soot  r^pandosdaus 
lOQies  les  coars  de  I'Europe.  Qui  douc  enrdle  les  rois,  leurs  cabi- 
nets, leurs  arm^,  ao  service  dela  inaisoo  de  BourboOt  et  les  lanco 
sqr  cette  Ripublique  qat  meoace  de  mort  toutes  les  monarchies  et 
Tordre  social  d*aoe  destroction  complete  ?..« 

—  Ah  1  ir^ndit-elle  af  ec  one  gdo^reuse  Amotion*  soyez  ddsor- 
mais  la  source  pure  oik  je  puiserai  les  id^es  que  je  dois  encore  ac*^ 
qa6rir...  j'y  coosens.  Mais  laissez-moi  penser  qoevoos^les  lescul 
noble  qui  fasse  son  devoir  en  attaquant  la  France  av ec  des  Fran- 
(ais,  et  non  k  I'aide  de  T^tranger.  Je  sols  femme,  et  sens  que 
si  moa  enfant  me  frappait  dans  sa  colore,  je  ponrrais  lui  pardon- 
ner ;  mais  s'il  me  ?oyait  de  sang-froid  dtehirte  par  on  inconno/je: 
le  r^^rderais  comme  on  monstra. 

—  Yous  serez  toujours  R^poblicaine*  dit  le  marquis  en  proie  k. 
Qoe  dWcieoso  ivresse  eicit^  par  les  gto£reox  accents  qui  le  con- 
Grmaient  dans  ses  pr^mptions. 

—  R^poblicaine?  Non,  je  ne  le  suis  plus.  Jene  vons  esUmerais 
pas  si  ?ous  vous  soumettiez  au  premier  Consul,  reprit«elle;  mais  je 
ne  ¥oodrais  pas  non  plus  vous  voir  k  la  t8le  de  gens  qui  pillent  an 
coin  de  la  France  au  lieu  d'assaillir  toute  la  R^pobiique.  Pour  qui 
irons  battez-vous?  Qn'attendez-vous  d'un  roi  r^tabli  sor  le  tr6ne 
par  vos  mains?  Une  femme  a  d^jk  eutrepris cc  beau  chef-d'oeuvre^, 
le  roi  lib^r^  Fa  laiss^  brCiler  vive.  Cos  hommes-lk  sont  les  oints  da 
Seigneur,  et  il  y  a  du  danger  k  toucher  aux  choses  consacr^e& 
Laissez  Dieu  seul  les  placer,  les  d^placer,  les  replaccr  sur  leurs  ta- 
bourets de  pourpre.  SI  vous  avez  pes&  la  recompense  qui  vous  en 
reviendra,  vous  files  k  mes  yeux  dix  fois  plus  grand  que  jene  vous 
croyais ;  (oulez-moi  alors  si  vous  le  voulez  aux  pieds,  je  vous  le 
permets,  je  serai  heureuse. 

—  Vous  6tes  ravissaute  I  N'essayez  pas  d'endoctrioer  ces  mes- 
sieurs, je  serais  sans  soldats. 

—  Ah  I'Si  vous  vouliez  me  laisser  vous  convertir,  nons  irions  k 
mille  lieoes  d'icL 

—  Ges  bommes  que  vous  paraissez  m^pr'iser  sauront  pfirir  dans 
la  latte,  r^pliqna  le  marquis  d'un  ton  plus  grave,  et  leurs  torts  se- 
rout  oubli6s.  D'ailleurs,  si  mes  efforts  sont  couronn^  de  quelqnes 
Mccei,  ks  lauriers  du  triompbe  ne  cacheront-ils  pas  tout  t 
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—  li  ii*y  a  que  toos  ici  k  qui  je  voie  risquer  qadqoe  rhose, 

—  Je  ne  suis  pas  le  seul,  reprit-il  arec  uoe  modestte  Traie. 
Void  i2i-bas  deox  nooveaox  chefs  de  la  Velid^.  Le  premier,  que 
Tous  avez  entendanomiDer  le  Graiid«Jacqaes,  estlecointedeFoa* 
taine,  ^t  i*autre  la  Billardi^re,  que  je  toos  ai  d^jli  moatr^. 

--  Et  oobliez-TOos  Qaiberon,  o&  b  Billardi^re  a  jooe  le  role  le 
plus  singulier ?...  r6pondit-elie  frappte  d*iui  soavenir. 

—  La  Billardi^re  a  beaucoup  pris  snr  lal,  croyez-moL  Ge  n'est 
pas^  dtre  snr  des  roses  que  de  servir  les  princes... 

—  Ah !  voas  me  faites  fr^mirl  s'^cria  Marie.  Marquis,  repril- 
elle  d*on  ton  qui  sembbit  annoncer  une  reticence  dont  le  mystfere 
lui  6Uiit  personnel ,  11  soffit  d*un  instant  pour  d^truire  one  illu* 
sion  et  d^voiler  des  secrets  d'oft  dependent  la  vie  et  le  bonheur  de 
bien  des  gens...  Elle  8*arr6ta  comme  si  die  eAt  craint  d*^n  trop 
dire,  et  ajouta  :  —  Je  voudrais  savoir  les  soldats  de  la  R6poMiqoe 
on  sAret^. 

—  Je  send  prudent,  dit-il  en  sonriant  pour  d^gniser  son  Amo- 
tion, mais  ne  me  parlez  plus  de  vos  soldats,  je  tous  en  ai  r^pondu 
sur  ma  foi  de  gentlihomme. 

—  Et  apr^s  toot,  de  quel  droit  voudrais-je  ?ons  condoire  ?  re- 
prit-elle.  Entre  nous  soyez  toojoors  le  mattre.  Ne  yous  ai-je  pas 
dit  que  je  serais  au  d^espoir  de  r^gner  sur  nn  escbve  ? 

—  Monsieur  le  marquis,  dit  respectueusement  le  major  Brigaot 
eii  ioterrompant  cette  conversation,  les  Bleus  resteront-ib  done 
longtemps  ici  ? 

lb  partiront  aussitdt  qu*ib  se  seront  reposes,  s*teria  Marie. 

Le  marquis  lan^  des  regards  scrutateurs  sur  Tassembl^,  y  re- ' 
marqua  de  Tagitation,  quitta  mademoiselle  de  Verneuil,  et  bissa 
madame  do  Gua  venir  le  remptacer  auprte  d*elie.  Cette  femme 
apportait  on  masque  riant  et  perfide  que  le  sourire  amer  do  jeune 
chef  ne  dSconceria  point  En  ce  moment  Francine  jeta  on  cii 
promplement  £touff(6.  Mademoiselle  de  Yerneuii,  qui  vit  avec 
^tonnement  sa  fiddle  campagnardes*6bn(antTersb  salle  k  manger, 
regarda  madame  du  Gua,  et  sa  surprise  angmenta  k  TaBpect  de  b 
pftleur  r^pandue  sur  le  visage  de  son  enneroie.  Curieuse  de  p6n6' 
trer  le  secret  dece  brusque  depart,  die  s'avan^  vers  Tembrasore 
de  la  fen^tre  oil  sa  rivale  la  solvit  afin  de  d^truireles  soup^ons 
qn*ane  imprudence  poovait  avoir  ^veill^  et  lui  souritavec  une  ni« 
difinissable  malice  quand,  aprte  avoir  jeli  loutes  deux  uft  regnd 
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sor  fe  paysage  da  Iac»  elle^  reyinrent  ensemble  2i  la  chemiQ^e, 
Marie  sans  avoir  rien  apergu  qui  justiG§t  la  fuile  de  Francine,  ma- 
dame  da  Gaa  salisfaite  d'etre  obC*ie.  Le  lac  aa  bord  duquel  Marche- 
^terre  avail  comparo  dans  la  cour  k  revocation  de  cette  femme, 
allait  rejoindre  le  foss^  d*enceinte  qai  prot^geait  les  jardins»  en 
dkrivant  de  vaporeuses  sinuosity,  tantdt  larges  com  me  des  dlangs* 
tam5t  resserr^es  comme  les  rivieres  artificielles  d*ua  pare  Le  ri- 
Tage  raplde  et  inclin^  qae  baignaient  ces  eaux  claires  passait  h 
qnelqaes  toiscs  de  la  crois^e.  Occup^e  k  contempler,  sur  la  surface 
des  eaux,  les  ligncs  noires  qu*y  projetaient  les  tStcs  de  quelques 
vienx  saales^  Francine  observait  assez  insouciamment  Tunifor' 
mile  de  courbare  qu*une  brise  l^g^re  imprimait  k  leurs  bran- 
chages.  Toat  k  coup  elle  crut  apercevdr  uoe  de  leurs  figures  re- 
mnant sar  le  miroir  des  eaux  par  quelques-uns  de  ces  mouvements 
irr^nliers  et  spontanes  qui  trahissent  la  vie.  Cette  figure,  quelqae 
Tagoe  qa'ellefQt,  semblait  dtre  celle  d'un  homme.  Francine  attribua 
d'abord  sa  vision  aux  imparfaites  configurations  que  produisait  la 
lami^re  de  la  lune,  k  travers  les  feuiilages ;  mais  bientdt  une  se- 
coode  t^te  se  montra;  pais  d*antres  apparurent  encore  dans  le 
loifltain.  Les  pctlls  arbustes  dc  la  berge  se  courb^reot  et  se  rele- 
T^rent  avec  violence.  Francine  vit  alors  cette  longue  haie  insen- 
siblement  agit^e  comme  an  de  ces  grands  serpents  indiens  aux  for* 
mes  fabaleuses.  Puis,  9k  et  Ik,  dans  les  genets  et  les  hautes  Opines, 
plosieors  points  lumineux  brill^rent  et  se  ddplac^rent.  £n  redou- 
blaot  d*attenlion,  Tamante  de  Marche-k-terre  crut  reconnattre  la 
premiere  des  figures  noires  qui  allaient  aa  sein  de  ce  mouvant  ri- 
Tage.  Qaelqae  indistinctes  que  fussentles  formes  de  cet  homme,  le 
battement  de  son  coeur  lui  persuada  qu*elle  voyait  en  lui  Marche-k- 
terre.  £clair6e  par  un  geste,  et  impatiente  de  savoir  si  cette  marche 
mfst^rieuse  ne  cachait  pas  quelque  perfidie,  elle  s'^lan^a  vers  la 
coor.  Arriv^eaa  milieu  de  ce  plateau  de  verdure,  elle  regarda  tour  k 
tODr  les  deux  corps  de  logis  et  les  deux  berges  sans  d^coovrir  dans 
celle  qai  faisait  face  k  Faile  inhabitde  aucune  trace  de  ce  sourd 
maavement.  Elle  preta  une  oreille  attentive,  et  entendit  un  Icger 
braisseinent  semblable  k  celui  que  peuvent  produire  les  pas  d*une 
bgte  faave  dans  le  silence  des  for^ts ;  elle  tressaillit  et  ne  trembla 
paa^  Qaoiqae  jeune  et  innocente  encore,  la  cariosity  lui  inspirai 
prompteuient  une  ruse.  Elle  aper^ut  la  voiture,  cournt  s*y  blottfr, 
ttne  leva  sa  t^ie  qa*avec  la  prdcaation  do  U^vre  aux  oreiiles  duquc 
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rdsonne  le  bruit  d*une  chasse  iointaine.  Elle  tU  Pille-miche  qui 
sortit  de  I'^curie.  Ce  Chouan  dtait  accompagne  de  deax  paysans, 
et  touM  (rois  poriaieut  des  bottes  de  paille;  ik  les  ^tal^rent  de 
mani^re  k  former  une  longue  liti^re  devant  le  corps  de  bdUment 
inhabil^  parallcle  k  la  berge  bordde  d'arbres  nains,  oili  Ie$  Gbouans 
marchaieQt  avec  UQ  silence  qui  trahissait  les  apprSls  de  quelqae 
horrible  stratag^me. 

—  Tu  leur  donues  de  la  paille  comme  s*ils  de^aient  r^ellement 
dormir  ik.  Assez,  Pille-miche,  assez,  dit  one  voix  rauque  et  sourde 
que  Franciue  reconnut 

—  N'y  dormiroDt-ils  pas?  reprit  Pille-miche  eu  laissant  6chap- 
per  un  gros  rire  bdte.  Mais  ne  crains-tu  pas  que  le  Gars  ne  seflche? 
ajouta^t-il  si  has  que  Francine  n'entendit  rien. 

—  Eh !  bieu,  il  se  flchera^  rdpondit  k  demi-voix  Marche-4-terre ; 
mais  nous  aurous  tu6  les  Bleus,  tout  de  m§me.  —  Voilk,  reprit-il, 
une  vulture  qu*il  faut  rentrer  k  nous  deux. 

Pille-miche  tira  la  Toiture  par  le  timon,  et  Marche^-terre  la 
poussa  par  une  des  roues  avec  une  telle  prestesse  que  Francine  se 
trouva  dans  la  grange  et  sur  le  point  d'y  rester  enferm^e,  avant 
d'avoir  eu  le  temps  de  r^fl^chir  k  sa  situation.  Pille-miche  sortit 
pour  aider  k  amener  la  pi^ce  de  cidre  que  le  marquis  avait  ordonn^ 
de  distribuer  aux  soldals  de  fescorie.  Marche-k-terre  passait  le 
bug  de  la  caleche  pour  se  reiirer  et  fermer  la  porte»  quand  il  se 
sentit  arrSt^  par  une  main  qui  saisit  les  longs  crins  de  sa  peau  de 
ch^vre.  Il  reconnut  des  yeux  dont  la  douceur  exer^ait  sur  iui  la 
puissance  du  magn^tisme,  et  demeura  pendant  un  moment  comme 
charme*  Franciue  sauta  vivement  hors  le  la  voiture,  et  lul  dit  de 
cette  voix  agressive  qui  va  merveilieusement  k  une  femme  irritee: 
•—  Pierre,  quelles  uouvelles  as-tu  done  apport^es  sur  le  chemin  k 
cette  dame  et  li  son  fils?  Que  fail-on  ici?  Pourquoi  te  caches-lu! 
je  veux  tout  savoir.  Ges  mots  donnerent  au  visage  du  Ghouan  une 
expression  que  Francine  ne  Iui  connaissait  pas.  Le  Breton  amena 
son  innocente  maStresse  sur  le  seuil  de  la  porte ;  12i,  il  la  touma 
vers  la  lueur  bianchissante  de  la  lune,  et  Iui  r^pondit  en  la  regar- 
dant avec  des  yeux  terribles :  —  Qui,  par  ma  damnation !  Fran- 
cioe,  je  te  le  dirai,  mais  quand  tu  m*auras  jur^  sur  ce  chapeleL.. 
£t  il  tira  un  vieux  chapelet  de  dessous  sa  peau  de  bique.  —  Sur 
cette  relique  que  tu  connais,  reprit-il,  de  me  r^pondre  v6rit6  k 
Que  seule  demaude,  Francine  rougit  en  regardant  ce  chapelet  qui, 
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ma  doate,  ^tait  qh  gage  de  leor  amour.  *-  CtBi  ll-denut,  re« 
prit  le  Ghoaan  toot  too,  que  to  as  jur^... 

n  ii*ache?a  pas.  La  paysanne  appliqua  sa  main  sor  lea  litres  d« 
urn  saofage  amant  poor  lui  imposer  silence.  "  ^ 

—  Ai-je  done  besoin  de  jorer?  dit-elle. 

—  11  prit  sa  mattresse  doucement  par  la  maid,  la  contempla  pea* 
dant  on  Instant,  eC  repril :  —  La  demoiselle  que  ta  sets  se 
aomme-t-elle  r^llement  mademoiselle  de  Yerneuil? 

Francine  demeura  les  bras  pendants,  les  paopilres  baissto,  la 
ttte  inclin^e,  pale,  interdile. 

~G*est  one  caiandl  reprit  Marche-H-terre  d'nne  voii  terrible. 

i  ce  mot,  la  jolie  main  lui  eooTrit  encore  les  l^vres,  mais  cette 
fiw  il  se  recola  violemment.  La  petite  Bretonne  He  vit  plos  d*a- 
nant,  mais  bien  one  b^le  fdroce  dans  toute  Tborreurdesa  natore. 
Les  soorcils  do  Ghooan  6taient  violemment  serr^s,  ses  I6?res  se 
CMiiract%reiit»  et  il  montra  les  dents  eomme  on  cbien  qui  defend 
IDQ  mattre. 

—  Je  t'ai  laiss6e  fleor  et  je  te  retroove  fomier.  Ab !  poorqooi 
fai-je  abandooote  I  Voiu  vamb  poor  nous  trabir,  pour  livrer  le 
Gars. 

Ces  pbraset  forent  plotOt  des  mgissements  que  des  paroles. 
Qooiqae  Francine  eAt  peur,  h  ce  dernier  reproche,  die  osa  oon- 
lempler  ce  visage  farouche,  let  a  sor  loi  des  yeai  aog^Kques  el  r6- 
pondit  a?ec  calme  :  —  Je  gage  men  salut  que  cela  est  fadi«  C'esi 
les  idke^  de  ta  dame^ 

A  800  toor  11  baissa  la  t^te;  puis  elle  loi  prit  la  main,  se  toorna 
nn  loi  par  on  mouvement  mignon,  et  lui  dit  t  — >  Pierre,  poor- 
qooi sommes-noQS  dans  tout  ^t  £come,  je  ne  sais  pas  comment 
toi  to  peox  y  comprendre  queiqoe  cbose^  ear  je  n'y  entends  riien! 
Mais  soovieDs-toi  qoe  cette  belle  et  noble  demoiselle  est  ma  bien- 
Utrice;  elle  est  aossi  la  tienne,  et  nous  vi?ons  quasiment  comme 
feox  soeors.  II  ne  doit  jamais  lui  arriver  rien  de  mal  III  oi^  noos 
teroQS  avec  elle,  de  noire  vivant  dn  moins.  iore-le  inoi  done !  Id 
je  n'ai  coofiance  qu'en  toi. 

—  Je  ne  cominande  pas  ici,  r^pondit  le  Chouan  d*nn  ton  boornL 
Son  visage  detint  sombre.  Elle  loi  prit  ses  git)sse»  dreilles 

pendantes,  et  les  loi  tordit  doocement,  comme  si  eHe  caressait 
an  chat 

—  Eh  t  Uen,  promett-moi,  raprit-elle  on  le  voyant  moins  rtviret 
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d'employer  ^  la  sdret^  de  notre  bieDfaitricc  toat  le  poavoir  que  ta  as, 
li  remua  la  idte  comme  s'il  doutait  da  succ^,  et  ce  geste  G: 
fr^mir  la  Bretonne.  En  ce  momeni  critiqoey  Tescorie  ^tait  parve- 
Due  h  la  chauss^e.  Le  pas  des  sokiats  et  le  bruit  de  leurs  amies  r6- 
veilldreot  ies  6chos  de  la  cour  et  parurent  meltre  un  terme  k  rin- 
d^ision  de  Marche-^-terre. 

—  Je  la  sauverai  peut-6tre,  dlt-il  k  sa  maltressey  si  tu  peux  k 
faire demeurerdaus  la  maison.  — Et,  ajoula*t-il, quoi  qu*il  puiss< 
arriver,  restes-y  avec  elle  et  garde  le  silence  le  plus  profond;  sani 
quoi,  rin. 

—  Je  te  le  promets»  r^pondit-elie  dans  son  effroi. 

—  £b !  bien,  rentre.  Rentre  ^  rinstant  et  cacbe  ta  peur  k  tou 
le  monde*  mime  k  ta  maitresse. 

—  OuL 

Elle  serra  la  main  da  Gbouan,  qui  la  regarda  d*un  air  patcmel 
coarant  avec  la  l^g^ret^  d*an  oiseau  vers  le  perron ;  puis  il  se  cou); 
dans  sa  hale,  comme  un  acteur  qui  se  sauve  vers  la  coulisse  ai 
moment  oi!k  se  leve  le  rideau  tragique. 

—  Sais-iu,  Merle,  que  cet  endroit-ci  m*a  Tair  d*une  ¥dritabl< 
souricidre,  dit  Gerard  en  arrivant  au  chateau. 

—  Jele  vols  bien,  rdpondit  le  capitaine  soucieux. 

Les  deux  ofiQciers  s'empresserent  de  placer  des  sentioelles  pom 
s*as8urer  de  la  chauss^  et  du  portail,  puis  ils  jet^rent  des  regard 
de  defiance  sur  les  beiges  et  les  alentours  du  paysage. 

—  Bah  I  dit  Merle,  il  faut  nous  li? rer  k  cette  baraque-U  en  touu 
conCance  oa  ne  pas  y  entrer. 

—  Entrons,  r^pondit  Gerard. 

Les  soldats,  rendus  ^  la  liberty  par  un  mot  de  leur  chef,  se  hi- 
t^rent  de  d^poser  leurs  fusils  en  faisccaux  coniques  et  form^rem 
un  petit  front  de  bandi^re  devant  la  liti^re  de  paille,  au  milieu  d< 
laquelle  figurait  la  pi^e  de  cidre.  Ils  se  divis^rent  en  groupes  aux 
quels  deux  paysans  commenc&rent  ^  disiribaer  du  beurre  et  di 
pain  de  seigle.  Le  marquis  vint  au-devant  des  deux  ofiiciers  et  le 
emmena  au  salon.  Quand  Gerard  eut  mont^  le  perron,  et  qu*]!  re 
garda  les  dem  ailes  oH  les  vieux  m^ldzes  ^tendaient  leurs  brancbe 
noires,  il  appela  Beau-pied  et  La-clef>des*c(£urs. 

—  Yous  allez,  k  tous  deux,  faire  une  reconnaissance  dans  lei 
jardins  el  fouiller  les  bales,  entendez-vous?  Puis,  vous  placerei 
one  sentinelle  devant  votre  front  de  bandiere... 
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-»  PoDTons-nous  allainer  notre  feu  a?ant  de  nous  mettre  en 
asse,  moo  adjudaDt?  dit  La-clef-des-coeors. 
Gerard  iDclioa  la  tdte. 

—  Ta  Ic  Tois  bid),  La-clef-des-ccears,  dit  Beao-pied,  Tadju- 
dant  a  tort  de  se  fourrer  dans  cegu^pier.  Si  Holot  noas  comman- 
dait,  il  De  se  serait  jaqiaisaccQl^  ici;  nous  sommes  h  commedans 
Qoe  maroiite. 

—  Es-tu  Mte !  r^pondit  La-clef-des^Msurs,  coromeDt,  toi,  le 
roi  des  malins,  tu  ne  dcTines  pas  que  cetle  gu^rite  est  le  chdteau 
de  raimable  particuli^i-e  auprte  de  laquelle  sifiSe  notre  joyeiix 
Merle,  le  plus  fini  des  capitaines,  et  il  I'^pousera,  ccia  est  clair 
eomme  une  baionnette  bien  fourbie.  (la  fera  honnenr  2i  la  den»« 
brigade,  one  femme  comrne  ^. 

—  G'est  Trai,  reprit  Beau-pied.  Tu  peux  encore  ajouter  que 
loilk  de  bon  cidre,  mais  je  ne  le  bois  pas  avec  piaisir  deTant  ces 
duennes  de  haies-ik.  II  me  semble  toujours  Toir  d^gringoler  La- 
rose  et  Tleux-cbapeau  dans  le  foss^  de  la  PMerine.  Je  me  son- 
Tiendrai  tonte  ma  vie  de  la  queue  de  ce  pauvre  Larose,  elle  allait 
eomme  nn  marteau  de  grande  porte. 

—  Beau-pied,  mon  ami.tuaslropdVma^tnattonpourunsoldat 
To  devrais  faire  des  chansons  2i  I'lnstitnt  national. 

—  Si  j*ai  trop  d'lmagination,  lui  r^pilqua  Beau-pied^  tu  n*en  as 
ga^re,  toi,  et  il  te  faudra  du  temps  pour  passer  consul. 

1^  lire  de  la  troupe  mit  fin  Si  la  discussion,  car  La-clef-de»- 
csurs  oe  trouva  rien  dans  sa  giberne  pour  riposter  k  son  antago- 
nisle. 

—  Yiens-tu  faire  ta  ronde?  Je  vais  prendre  h  droite,  moi,  lui 
(fit  Beaa*pted« 

—  Eb!  bien,  je  prendrai  la  gauche,  r^pondit  son  camarade. 
Mais  avant,  minute  I  je  veux  boire  un  verre  de  cidre,  mon  gosier 
s'est  C0II6  eomme  le  taffetas  gomrn^  qui  enveloppe  le  beau  chapeau 
de  Hulot. 

Le  cdt6  gauche  des  jardins  que  La-clef-des-cceurs  n^gligeaitd'al- 
ler  explorer  imm^iatement  6tait  par  malheur  la  berge  dangereuse 
oA  Francioe  avait  observe  un  mouvement  d*hommes.  Tout  est  ha- 
sard  5  la  guerre.  En  entrant  dans  le  salon  et  en  saluant  la  compa- 
gnie,  Gerard  jeta  un  r^ard  p^n^traut  sur  les  hommes  qui  la  compo* 
aaienL  Le  soup^n  revint  avec  plus  dc  force  dans  son  jkme,  il  alia 
toot  ^  coop  vers  mademoiselle  de  Verneuil  et  lui  dit  k  voix  basse : 
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•—  Je  crois  qn*il  faiut  voot  reCirer  promptemeot,  Dons  oe  sonunei 
pas  en  sQret^  ici. 

—  Graihdriez-Yoos  qoelqoe  chose  chez  moi?  demanda-t-eUe  en 
liaQL  Vous  ^tes  pins  ^n  sdret^  ici,  qae  Tons  ne  le  seriez  ft  Mayenne. 

Une  femme  r^nd  tonjoars  de  aon  amant  a?ec  assurance.  Les 
deux  officiera  (urent  rassur^s.  En  ce  moment  la  compagoie  passa 
dans  la  salie  ft  manger,  malgr^  quelqnes  phrases  insignifiantes 
relatives  ft  un  €on?ive  asset  iatportaot  qui  se  faisait  attendre. 
Mademoiselle  de  Vemeuil  pat,  ft  la  faveur  dn  silepce  qui  r^ne 
tdujoors  au  commencement  des  repas,  donner  queique  attention 
ft  cette  reunion  curteuse  dans  les  circonstances  prtentes,  et  de 
laquelle  eile  ^tait  en  qnelque  sorte  k  cause  par  suite  de  cette  igno- 
rance que  les  femmes,  accootumdes  ft  se  jouer  de  tout,  portent 
dans  les  actions  les  plus  critiques  de  la  vie.  Un  fait  la  surprit  sou- 
dain.  Les  deux  ofiiciers  r^poblicaiius  dominaient  cette  assembKe 
par  le  caractdre  iraposant  de  leurs  pbysionomies.  Leors  longs  che- 
▼eux,  tir^s  des  tempes  et  r^nnis  dans  une  queue  ^oroie  derri^re  le 
oou,  dessioaient  sur  ieurs  froots  ces  lignes  qui  doonent  tant  de 
candeur  et  de  noblesse  ft  de  jeuoes  t£tes.  Leurs  uniformes  Mens 
r^p^s,  ft  parements  rouges  us^s,  tout,  jusqu'ft  leurs  Epaulettes  re- 
jet^es  en  arriere  par  les  marches  et  qui  accusaient  dans  toate  Far- 
na^e,  mtoe  chez  les  chefs,  le  manque  de  capotes,  faisait  ressortir 
ces  deux  miliuires,  des  hommes  au  milieu  desquels  ils  se  trouvaient 

—  Ofa  lift  est  la  nation,  la  liberty,  se  dit-eile.  Puis,  jetant  uu  re- 
gard sar  les  royalistes :  —  Et,  Ift  est  on  bomme,  on  roi,  des  privi- 
leges. 

EUe  ne  pot  se  refuser  ft  admirer  la  Ggore  de  Merle,  tant  ce  gai 
soldait  r^pondait  c^mpl^tement  aux  id^es  qu'on  pent  avoir  de  oes 
triiupiers  fran^is,  qui  savent  siiller  un  air  au  milieu  des  balles  et 
B'oublient  pas  de  faire  un  lazzi  sur  le  camarade  qui  tombe  maL 
Gerard  imposail.  Grave  et  plein  de  sang-froid,  il  paraissait  avoir 
une  de  ces  JImes  vraiment  r6poblicaines  qui,  ft  cette  Epoque,  se 
rencontrerent  en  foule  dans  les  arm^  fran^aises  auxqueiles  des 
d^vouements  noblement  obscurs  imprimaient  one  Eoergie  josqoV 
lors  inconnoe. 

—  Voitt  on  de  mes  bommes  ft  grandes  voes,  se  dlt  mademoiseUe 
de  YerneoiL  Appuy^ssurle  present  qo'ils  domioent,  lisruinentle 
pass^,  mais  au  profit  de  Taveoir... 

Cette  pensEe  I'aUrisla,  parce  qu'elle  ne  se  rapportait  pas  ft  son 
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amant.  vers  lequel  elle  se  tounia  pour  se  venger,  par  unc  aatre^ad- 
miratioo,  de  la  R6publique  qu'elle  halssait  deja.  En  voyant  le  mar- 
quis entour^  de  ees  homines  assez  hardis,  assez  fanatiques,  assez 
ulcalateurs  de  I'avenir,  pour  attaquer  ane  Aepublique  victorieuse 
iaos  Tespoir  de  relever  une  monarchie  morte,  une  religion  mise 
e&  interdit,  des  princes  errants  et  des  privileges  eipir^ : 

—  Celui-ci,  se  dit*ellc,  n*a  pas  moins  de  portee  que  i*autrc ; 
or,  accFOupi  sur  desdecombres,  il  veut  faire  du  pass6,  Tavenir. 

Son  esprit  nourri  d*images  h^itait  alors  entre  les  jeunes  et  les 
vieilles  mines.  Sa  conscience  lui  criait  bien  que  Tun  se  baltail 
pour  ua  homme,  Tautre  j)our  up  pays;  mais  elle  ^tait  arriv^e  par 
le  sentioient  an  point  oii  Ton  arrive  par  la  raison,  a  reconnattre 
qne  le  roi,  c'est  le  pays. 

£o  entendaot  retentlr  dans  le  salon  les  pas  d*nn  bomme,  le 
marqais  se  leva  pour  aller  k  sa  rencontre.  II  reconnut  le  convive 
iltendu  qui,  surpris  de  la  compagnie,  vouiot  parler ;  mais  le  Gars 
J^roba  aux  Republiqaius  le  sigue  qu*il  lui  fit  pour  I'eogager  k  se 
dire  et  ^  prendre  place  au  festin.  A  mesure  que  les  deux  officiers 
repobiicains  analysaient  les  physionomies  de  leurs  hdtes,  les  soup- 
(ons  qu'ils  avaient  con^us  d*abord  renaissaient  Le  vdtement  ecr 
dfeiastique  de  Tabb^  Gudin  et  la  bizarrerie  des  costumes  chouans 
^eillerenl  leur  prudence ;  ils  redoubl^rent  alors  d*attention  et  d^- 
vouvrirent  de  plaisants  contrastes  entre  les  mani^res  des  convives 
elleorsdiscours.  Autant  le  r^publicanisme  manifest^  par  quelques- 
ODS  d*eotre  eux  etail  exager^,  autant  les  fa90us  de  quelques  autres 
6taieni  arlstocraliques.  Certains  coups  d*ceil  surpris  entre  le  mar- 
quis et  ses  hdtes,  certains  mots  k  double  sens  imprudemmeut  pro- 
Aonces,  mais  surtout  la  ceinture  de  barbe  dont  le  cou  de  quelques 
,:onvives  6tait  garni  et  qu*ils  cachaient  assez  mal  dans  leurs  cra- 
fates,  finirent  par  apprendre  aux  deux  officiers  one  v^rite  qui  les 
trappa  en  mtoe  temps.  lis  se  r^v^lerent  leurs  communes  pens^ea 
par  un  m6me  regard,  car  madame  du  Gua  icsavait  babilements6- 
pares  et  ils  en  ^tajent  r^duits  au  langage  de  leurs  yeux.  Leor  si- 
tuation commandait  d*agir  avec  adresse,  ils  ne  savaient  s*ils  etalent 
lesmaltres  du  chateau,  ou  s*ils  y  avaienl  M  attirds  dans  une  em- 
bdche ;  si  mademoiselle  de  Verneuil  dtait  la  dupe  ou  la  complice 
lie  cette  inexplicable  aventure ;  mais  un  dvdnemeut  imprdvu  prici« 
pita  la  erise,  avaat  qu*ils  pussent  en  connaitre  toute  la  gravity. 

Le  oouveau  convive  dtait  un  de  ces  bommes  carres  de  base 
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comme  de  hauteur,  dont  le  teint  est  forlemeut  colore,  qai  se  pen* 
chent  en  arri^re  quand  ils  marchent,  qui  seinblent  d^placer  beau- 
coup  d*air  autour  d*euz,  et  croient  qu'U  faut  k  tout  le  monde  plus 
d*un  regard  pour  les  Toir.  Malgr^  sa  noblesse,  il  aTait  pris  la  vie 
comme  une  plaisanterie  dont  on  doit  tlrer  le  meilleur  parti  pos- 
sible; mais,  tout  en  s*agenouilIant  devant  lui-mSme,  il  ^tait  bon, 
poll  et  spirituel  k  la  mani^re  de  ces  geniilshommes  qui,  apr^ 
avoir  fini  leur  Education  k  la  cour,  reviennent  dans  leurs  terres,  et 
ne  veulent  jamais  supposer  qu*ils  ont  pu,  au  bout  de  vingt  ans, 
s'y  rouiller.  Ges  sortes  de  gens  manqnent  de  tact  avec  un  aplomb 
imperturbable,  disent  spirituellelnent  one  sottise,  se  ddfient  du 
bien  avcc  beaucoup  d'adresse,  et  preanent  d*incroyables  peines 
pour  donner  dans  un  piege.  Lorsque  par  nn  jcu  de  fourcbette  qui 
annon^ait  un  grand  mangeur,  il  ent  regagn^  le  temps  perdu,  il 
leva  les  yeox  sur  la  compagnie.  Son  ^tonnement  redoubla  en 
voyatlt  les  deux  officiers,  et  il  interrogea  d'un  regard  madame  dn 
Gua,  qui,  pour  (ouie  reponse,  lui  montra  mademoiselle  de  Verneuil. 
En  apercevant  la  sir^ne  dont  la  beaute  commen^ait  k  imposer  si- 
lence aux  sentiments  d'abord  excite  par  madame  dn  Gua  dans 
Tame  des  convives,  le  gros  inconnu  laissa  ^chapper  un  de  ces 
sourires  imperlinents  et  moqueurs  qui  semblent  conlenir  toute 
une  histoire  graveleuse.  Il  se  pencha  k  I'orcille  de  son  voisin  au- 
quel  il  dit  deux  ou  trois  mots,  et  ces  mots,  qui  resterent  un  secret 
pour  les  ofBciers  et  pour  Marie,  voyag^rcnt  d'oreille  en  oreille,  de 
bouche  en  bouche,  jusqu*au  cocur  de  celui  qu*ils  devaient  frapper 
k  mort.  Les  chefs  des  Vend6ens  et  des  Ghouans  tourn^rent  leurs 
regards  sur  le  marquis  de  Montauran  avec  une  curiosity  cruelle. 
Les  yeux  de  madame  du  Gua  alldrent  du  marquis  k  mademoiselle 
de  Verneuil  ^tonn^e,  en  lan^nt  des  Eclairs  de  joie.  Les  officiers 
inquiets  se  consulterent  en  attendant  le  r^ultat  de  cette  scene  bi- 
zarre. Puis,  en  un  moment,  lies  fourchettes  demeur^rent  inactives 
dans  loutes  les  mains,  le  silence  regna  dans  la  salle,  et  tous  les 
regards  se  concentr^rcnt  sur  le  Gars.  Une  efTroyable  rage  ^clata 
sur  ce  visage  colore  et  sangnin,  qui  prit  une  teinte  de  cire.  Le  jeune 
chef  se  tourna  vers  le  convive  d'oilk  cc  serpenteau  ^tait  parti,  et 
d*une  voix  qui  sembla  couvcrte  d*uii  cr^pe  :  —  Mort  de  mon  Sme, 
comte,  cela  est-il  vrai  ?  deinanda-t-il. 

—  Sur  mon  honncur,  r^pondit  le  comte  en  s'inclinant  avcc  gra- 
vity 
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Le  marquis  baissa  les  yeux  un  moment,  et  S  les  releva  bientdt 
poor  les  reporter  sor  Marie,  qui,  attentive  k  ce  d^bat,  recueillil  ce 
Ngard  plein  de  mort. 

—  Je  donnerais  ma  fie,  dit-il  k  voix  basse  pour  me  venger  sur 
rheore. 

Madame  du  Gna  comprit  cette  phrase  au  moo? eroent  seul  des 
livres  et  soarit  au  jeune  homme^  comme  on  sourit  k  un  ami  dont 
le  d^sespoir  Ta  cesser.  Le  m^pris  g^n^ral  pour  mademoiselle  de  Yer- 
Deoil,  peint  sur  toutes  les  figures,  mit  ie  comble  a  Tindignation 
da  deux  R^publicains,  qui  se  lev^rent  brusquemenl. 

^  Que  ddsirez-vous,  citoyens?  demanda  madame  du  Gua. 

^  Nos  ep^s,  citoyennet  rdpondit  ironiquement  Gerard. 

^  VOQS  n*eo  avez  pas  besoin  k  table,  dit  le  marquis  froide- 
oeot. 

—  Nod,  mais  nons  ailons  jouer  k  un  jeu  que  vous  connaissez, 
r^pondit  Gerard  en  reparaissant.  Nous  nous  verrons  ici  d*un  peu 
plus  pres  qu'k  la  Pelerine. 

L'assembl^e  resta  slup^faite.  En  ce  moment  une  d^harge  faite 
irec  un  ensemble  terrible  pour  les  oreilles  des  deux  officiers,  re- 
teotit  dans  la  cour.  Les  deux  officiers  s*61anc^rent  sur  le  perron ;  U, 
ib  f  irent  une  centaine  de  Gbouans  qui  ajustaient  quelques  soldats 
nrvivant  k  leur  premiere  d^charge,  et  qui  tiraient  sur  eux  comme 
nr  des  lii?res.  Ges  Bretons  sortaient  de  la  ri?e  ou  Marche-k-terre 
b  aTait  postes  au  p^ril  de  leur  vie ;  car,  dans  ceile  Evolution  et 
apres  les  derniers  coups  de  fusil,  on  entendit,  a  tracers  les  cris 
des  mourants,  quelques  Gbouans  tombant  dans  les  eaux  oili  ils  ron* 
lerent  comme  des  pierres  dans  un  goufTre.  PiUe-micbe  visait  G^ 
rard,  Marcbe*ft*terre  tenait  Merle  en  respect. 

—  Capitaine,  dit  froidement  le  marquis  5  Merle  en  lui  rdp^tant 
ies  paroles  que  le  Rdpnblicain  avait  diles  de  lui,  voyez-vous,  les 
hommes  sorU  comme  ks  nefles^  ils  murissent  sur  la  paille.  Et, 
par  uo  geste  de  main,  il  montra  I'escorte  entiere  des  Bleus  coucb^e 
sur  la  liti^re  ensanglant^e,  ou  les  Gbouans  ache?aient  les  vivants^ 
et  d^uillaient  ies  morts  avec  une  incroyable  c^l^rit^.  -—  J'avais 
hien  raison  de  vous  dire  que  vos  soldats  n'iraient  pas  jnsqu'k  ia 
P^lerine^  ajouia  le  marquis.  Je  crois  aussi  que  votre  tSte  sera  pleine 
de  plomb  avant  la  mienne,  qu*en  diles- vous  7 

Montaurau  dprouvait  un  horrible  besoin  de  satisfaire  sa  rage. 
Son  ironie  envers  ie  vaincu,  la  f^rocil^,  la  perfidie  m^me  de  cello 
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ex^cntion  oiilitaire  faite  sans  son  ordre  et  qu*ii  avoaait  alani»  ti- 
pondaient  aax  voeux  secrets  de  soa  coeor.  Dans  aa  fareur,  il  aarai 
Toulu  an^anlir  la  France.  Les  Bleus  6gorg6s,  lea  denx  ofltciera  tI 
yants,  tous  innocents  da  crime  dont  il  demaudait  vengeance 
^taient  entre  ses  mains  comme  les  cartes  que  d^vore  nn  jou^or  ai 
d^sespoir. 

—  J*aime  mieax  p^rir  ainsi  que  de  triompher  gooum  foos,  di 
Gerard.  Puis,  en  voyant  ses  soldats  not  et  sanglants,  il  tf'ta*ia :  - 
LesaToir  assassin^s  ilk^hement,  froidement! 

—  Comme  le  Alt  Loots  XVI*  moBaeor.  r^piMidit  vif waeDl  i 
marquis. 

—  Monsieor,  r6pIiqoa  Gdrard  avec  hantenr,  il  exiite  daiir  I 
proc^  d'an  roi  des  myst^res  qoe  tous  ae  compreDdres  jioaais. 

—  Accuser  le  roi !  s*6cria  le  marquis  bors  de  luL 

—  Gombattre  la  France  I  r^pondit  G6rard  d*uii  loo  de  mtpriSi 
•—  Niaiseric,  dit  le  marquis. 

*-  Parricide !  reprit  le  R^poblicain. 

—  R^icide! 

—  Eh  I  bien,  Tas-to  prendre  le  momeni  de  tamortpoar  te  dia 
pater?  s'^ria  gaiement  Merle. 

—  G*est  vrai,  dit  froidement  Gerard  en  se  retoaniaot  fers  k 
marquis.  Monsieur,  si  votre  intention  est  de  nous  doaoer  la  mort 
reprit-il,  faites-noos  ao  moins  la  grdce  de  doqb  fusilier  anr-ie 
champ. 

— Te  voilii  bien  I  reprit  le  capitaine,  toajours  prcea6  d'en  §nir 
Mais,  mon  ami,  qaaad  on  va  loin  et  qu'on  ne  poorni  paadijeuna 
le  lendemain,  on  soape. 

Gerard  s'^lan^  fi^rement  et  sans  mot  dire  vera  la  nraraille 
Pille-micbe  Tajusta  en  regardant  le  marqais  iamiobile,  prit  le  si 
lence  de  son  chef  pour  un  ordre,  et  radjiidautHDajor  tomba  comm 
un  arbre.  Marcbe-i-terre  courtU  partager  cette  nonveUe  d^pouiH 
aifec  Pille-micbe.  Gomme  denx  corbeaux  affam^  ils  eorant  on  de 
bat  et  grognerent  sor  le  cadavre  encore  cbaad. 

—  Si  voas  voulez  acbever  de  aonper,  capitaioe*  voos  dtes  Ubr 
de  venir  avec  moi,  dit  le  marqnis  li  Merie»  qn'il  foolot  gafder  poa 
faire  des  ^changes. 

Le  capitaine  rentra  machinalement  avec  le  marqais,  an  4yBant 
Toix  basse,  comme  8*il  s'adressait  an  reproche :  —  G'eat  catlia  dia 
Messe  de  fiUe  qui  eat  cause  de  ^.  Que  dira  HaiotI 
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—  Cette  fille  I  s'teria  le  marquis  d*oii  ton  mord.  G*e8t  done  bien 
dkid^meDi  ane  filie. 

Le  capilaine  semblait  aToir  ta^  MoDtaoran,  qui  le  suivait  tout 
file,  d^fait,  morne,  et  d*un  pas  cliaDcelant.  II  s*6tait  pass6  dans  k, 
salle  k  manger  uoe  autre  scdue  qui,  par  Tabsence  du  marquis, 
pri(  un  caractere  teilement  sinisire,  que  Alarie,  se  trouvant  sans 
loo  protecienr,  put  croire  k  I'arr^t  de  mort  ^crit  dans  les  yeux  de 
nrifaKe.  Au  bruit  de  la  d^charge,  tous  les  convives  s'^taient  lev&, 
noias  madame  dn  Gua. 

—  Rasseyez-vous,  dit-elle,  ce  n*est  rien,  nos  gens  tuent  les 
Bieos.  Lorsqu*elle  vit  le  marquis  dehors,  elle  se  leva.  —  Made- 
moiselle que  void,  s*^cria-t-elle  avec  le  calme  d*une  sourde  rage, 
Teoait  nous  enlever  le  Gars !  Eile  venait  essayer  de  le  livrer  k  la 
R^ublique. 

—  Depuis  ce  matin  je  Taurais  pu  livrer  vingt  fois*  et  je  lui  ai 
noT^  la  vie,  r^pliqua  mademoiselle  de  Verneuil. 

Madame  du  Gua  s'^lan^a  sur  sa  rivale  avec  la  rapidity  de  I'^clair ; 

die  brisa,  dans  sou  aveugle  emportement,  les  faibles  brandebourgs 

do  spencer  de  la  jenne  Olle  surprise  par  cette  soudaine  irrup- 

tioD,  viola  d'une  main  brutale  Tasile  sacr6  oO  la  lettre  6tait  ca- 

dife,  d^bira  T^tolTe,  les  broderies,  le  corset,  la  chemise ;  puis  elle 

poGta  de  cette  recherche  pour  assouvir  sa  jalousie,  et  sur  froisse 

avec  unt  d'adresse  et  de  fureur  la  gorge  palpitante  de  sa  rivale 

qo'dle  y  laissa  les  traces  sanglantes  de  ses  ongles,  en  ^prouvau 

DO  sombre  plaisir  k  lui  faire  subir  une  si  odieuse  prostitution.  Dam 

h  (aible  lolte  que  Marie  opposa  k  cette  femme  furieuse,  sa  capote 

dinou^e  tomba,  ses  cheveux  rorapirent  leurs  liens  et  s'^chappdrent 

eo  boacles  ondoyantes ;  son  visage  rayonna  de  pudeur,  puis  deux 

bnntis  trac^rent  un  cbemin  humide  et  brOIant  le  long  de  ses  jooes 

d  rendirent  le  feu  de  ses  yeux  plus  vif ;  enfin,  le  tressaillement  de 

h  hoole  la  livra  fr^missanle  aux  regards  des  convives.  Des  juges 

m§me  endurcis  auraicnt  cru  k  son  innocence  en  voyant  sa  douleur. 

La  baine  calcnie  si  mal,  que  madame  du  Gua  ne  s'apergut  pas 
qu*elle  n'^tait  6cout^  de  personne  pendant  que,  triomphaute,  elle 
i*6criait :  —  Voyez,  messieurs, .ai-je  done  calomni^  cette  horrible 
cr^lure? 

—  Pas  si  horrible,  dit  k  voix  basse  le  gros  convive  auteur  du 
dfsasire.  J*aime  prodigieusement  ccs  horreurs-lk,  uioi. 

—  Yoici,  reprit  la  croelle  Vend^enne,  un  ordre  sign^  Laplace  et 
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contre-sigQ^  Dubois.  A  ces  noms  qaelques  personnes  lev^rent 
tdle.  —  £t  en  voici  la  teneur,  dit  en  continaant  madaine  da  Go 
a  Les  citoyens  commandants  militaires  de  tout  grade,  a 
fninistrateurs  de  district,  les  procureurs-syndics,  etc.,  des  i 
partements  insurges,  et  pariiculierement  ceuxdes  localites 
se  trouvera  le  ci-devant  marquis  de  Montauran^  chef  de  h 
gands  et  surnomme  fe  Gars^  devront  prSter  secours  et  ass\ 
tance  a  la  citoyenne  Marie  Verneuil  et  se  conformer  aux  ordi 
qu'elle pourra  kur  donnei*,  chacun  en  ce  qui  le  concerne,  etc 

—  line  fille  d'Op^ra  prendre  un  nom  illnslre  pour  le  soailler 
rclte  infamie !  ajouta-t-elle. 

Un  mouTement  de  surprise  se  manifesta  dans  Tassembl^e. 

—  La  parlie  n*est  pas  ^gale  si  la  R^publique  emploie  de  si , 
lies  fenamcs  conlre  nous,  dit  gaiement  le  baron  da  Gu^nic. 

—  Surlout  des  fillcs  qui  ne  mettent  rien  au  jea,  r^pliqaa  m 
dame  du  Gua. 

—  Rien?  dit  Brigaut,  madeoaoiselle  a  cependant  an  domaineq 
doit  loi  rapporter  de  bien  grosses  rentes  I 

—  La  R^publlque  aime  done  bien  k  rire,  pour  nous  envoyer  ( 
fiUes  de  joie  en  arabassade,  s'^cria  I'abb^  Gudin. 

—  Mais  mademoiselle  recherche  malhenrensement  des  plais 
qui  tuent,  reprlt  madame  du  Gua  avec  une  horrible  expression 
jcie  qui  indiquait  le  terme  de  ces  plaisanteries. 

—  Comment  done  vivez-vous  encore,  madame?  dit  la  viclime 
se  relevant  apr^s  avoir  r^par^  le  d^sordre  de  sa  toilette. 

Gette  sanglante  6pigramme  imprima  une  sorte  de  respect  pc] 
une  si  fi6re  victime  et  impost  silence  k  I'assembl^e.  Madaine 
Gua  vit  errer  sur  les  l^vres  des  chefs  un  sonrire  dont  Fironie  la  c 
en  fureur;  et  alors,  sans  apercevoir  le  marquis  ni  le  capitaine  c 
survinrent :  —  Pille-miche,  emporte-la,  dit-elle  au  Chouan  en 
d^signant  mademoiselle  de  Verneuil,  c*est  ma  part  du  butln, 
te  la  donne,  fais-cn  tout  ce  que  tu  voudras. 

A  ce  mot  tout  prononc^  par  cette  femme,  Tassemblde  enii^ 
frissonna,  car  les  tdtes  bideuses  de  Marche-k-terre  et  de  Pille-o 
che  se  montr^rent  derri^re  le  matquis,  et  le  supplice  apparat  da 
toute  son  horreur. 

Francine  deboot,  les  mains  jointes,  les  yeux  pleins  dc  larmc 
restait  comme  frapp^e  de  la  foudre.  iMademoiscUe  de  Verneuii,  q 
recouvra  dans  le  danger  toute  sa  presence  d'esprit,  jeta  sur  Tassei 
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bKe  nn  regard  de  m^pris,  ressaisit  la  ]ettre  qae  lenait  madame  du 

Gua,  leva  la  t^te,  et  Toeil  sec,  mais  falgoraot,  elle  s'^lan^a  vers  la 

porte  oil  I'^p^e  de  Merle  ^tait  rest^e.  Lk  elle  rencootra  le  marquis 

(roid  et  immobile  comme  nne  statue.  Rien  ne  plaidait  pour  elle  sur 

ce  visage  doQt  tous  les  traits  ^taieot  fixes  et  fermes.  Bless^e  dans 

soQCoeur,  la  vie  lui  de?int  odieuse.  L'homme  qui  loi  avait  t^moign^ 

Unt  d'amour  avait  done  entenda  les  plaisanteries  doot  elle  venait 

d'etre  accabl^e,  et  restait  le  t6moin  glac6  de  la  prostitution  qu'elle 

veoait  d'endarer  lorsqae  les  beaat^s  qu^une  femme  r^rve  k  i*a- 

moar  essay^rent  tous  les  regards !  Peut-^tre  aorait-elle  pardonn6 

\  Montauran  ses  sentiments  de  m^pris,  mais  elle  s'indigna  d'avoir 

i^  Tue  par  lui  dans  uue  inf^me  silualion ;  elle  lui  lan^a  un  regard 

stopide  et  plein  de  haine,  car  elle  seutit  naftre  dans  son  cceur  d*e(- 

froyables  d^irs  de  vengeance.  En  voyant  la  mort  derri^re  elle,  son 

impoissance  T^toufTa.  II  s*eleva  dans  sa  t^te  comme  un  tourbillon 

defolie;  son  sang  bouillonnant  lui  fit  voir  le  moude  comme  un  in- 

ceodie ;  alors,  an  lieu  de  se  tner,  elle  saisit  T^p^e,  la  brandit  sur 

le  marquis,  la  lui  enfon^  josqu*2i  la  garde ;  mais  Tepee  ayant  glisse 

CDtre  le  bras  et  le  flanc,  le  Gars  arrSta  Marie  par  le  poignet  el  Ten* 

tnina  hors  de  la  salle,  aid^  par  Pille-miche,  qui  se  jeta  sur  cette 

cr^ture  furieuse  au  moment  oCl  elle  essaya  de  tner  le  marquis.  A 

ce  spectacle^  Fraucine  jeia  des  cris  per^nts. 

—  Pierre!  Pierre!  Pierre!  s*6cria-t-elle  avec  des  accents  la« 
mentables. 

£t  toat  en  criant  elle  suivit  sa  mattresse.  Le  marquis  laissa  Tas- 
Kmbl^  stup^faite,  et  sortit  en  fermant  la  porte  de  la  salle.  Quand 
11  arriva  sar  1»  perron,  il  tenait  encore  le  poignet  de  cette  femme  et 
le  serrait  par  nn  mouvement  convulsif,  tandis  que  les  doigts  ner- 
Tenx  de  Pille-micbe  en  brisaient  prcsque  Tos  do  bras ;  mais  elle 
oesentait  qae  la  main  brOlantedujeune  cbef,  qu'elle  regardafroi- 
demeoL 

—  Monsieur,  vous  me  faites  mal ! 

Poor  toQte  r^ponse,  il  la  contempla  pendant  an  moment. 

—  Avez-voas  done  quelque  chose  k  venger  bassement  comme 
cette  femme  a  fait?  dii-elle.  Puis,  apercevant  les  cadavres  ^tcndus 
sar  la  paille,  elle  s*^cria  en  frissonnant :  —  La  foi  d'un  gentil- 
bomme !  ab !  ah !  ah !  Apr^  ce  rire,  qui  fut  allrenx,  elle  ajonta :  — 
La  belle  joarn^e ! 

—  Oai,  belle,  r^p^ta-t-il,  et  sans  lendemaio. 
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II  abandonna  la  main  de  mademoiselle  de  Yerneuil,  aprte  avoir 
cooiempK  d*uo  dernier,  d*un  long  regard,  cette  ravissaiUe  creature 
^  laquelle  il  lui  ^tait  presqae  impossible  de  renoncer.  Aucundeces 
deux  esprils  altiers  ne  ?oulut  fl^chir.  Le  marqois  atteodait  peut- 
^tre  une  larme ;  mais  les  yeux  de  la  jeune  fille  resterent  sees  el 
fiers.  Il  se  retourna  vivement  en  laissant  ^  Pille-miche  sa  victime. 

—  Dieu  m'entendra,  marquis,  je  lui  demanderai  pour  yous  unc 
belle  journde  sans  lendemain ! 

Pille-miche,  embarrassed 'une  si  belle  proie,  Tentrafna  aTeconc 
douceur  mdl^e  de  respect  et  d'tronie.  Le  marquis  poussa  un  sou- 
pir,  rentra  dans  la  salle,  et  odrit  \k  ses  botes  un  visage  semblableS 
celui  d'un  mort  dout  les  yeux  n'auraient  pas  eld  fermds. 

La  presence  du  capitaine  Merle  dtait  inexplicable  pour  les  acteun 
de  cette  tragddie;  aussi  tons  le  contcmpl^rent-ils  avec  surprise  en 
sMulerrogeant  du  regard.  Merle  s'aper^ut  de  Tdtonnement  des 
Gbouaus,  et,  sans  sortir  de  son  caracl5re,  il  leur  dit  en  soariani 
tristement :  —  Je  ne  crois  pas,  messieurs,  que  vous  refosiez  m 
verre  de  vin  ^  un  bomme  qui  va  faire  sa  derni5re  dtape. 

Ce  fui  au  moment  oti  Tassemblde  dtait  calm6e  par  ces  paroles 
prononcdes  avec  une  6tourderie  fran^aise  qui  devait  plaire  aux  Yen^ 
d6ens,  que  Montauran  reparut,  et  sa  figure  p&le,  son  regard  Gxe, 
glac^rent  tous  les  convives. 

—  Yous  allez  voir,  dit  le  capitaine,  que  le  mort  va  mettre  les 
vivants  en  train. 

—  Ah!  dit  le  marquis  en  laissant ^happer  le  gesle  d*un  bomme 
qui  s*6veille,  vous  voilk,  mon  cber  conseil  de  guerre ! 

Et  il  lui  tendit  une  bouteille  de  vin  de  Grave,  comme  pour  lui 
verser  k  boire. 

—  Oh!  merci,  citoyen  marquis,  je  pourrais  m'dtourdir,  voyez- 
vous. 

A  cette  saillie,  madame  du  Gna  dit  aux  convives  en  souriant ; 
—  Allons,  ^parguons-lui  le  dessert. 

—  Yous  €tes  bien  cruelle  dans  vos  vengeances,  madame,  rdpon 
ditle  capitaine.  Yousoubliez  mon  ami  assassin^,  qui  m'attend,  e 
je  ne  manque  pas  k  mes  rendez-vous. 

—  Capitaine,  dit  alors  le  marquis  en  lui  jetant  son  gant,  voui 
dies  libre!  Tenez^  voiI&  un  pa&se-port.  Les  Ghasseurs  du  Roi  savem 
qu'on  ne  doit  pas  tuer  toot  le  gibier. 

—  Ya  pour  la  vie !  r^pondit  Merle,  mais  voDt  afe;  tort,  je  vou; 
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rtpoods  de  jouer  serr^  avec  ?ouft,  je  ne  ?oa$  ferai  pas  de  grftce. 
Tons  pouvez  6tre  trte-habile,  maU  vQiu  ne  vaicz  pas  G4ranL 
Qaoiqae  votre  tSte  ne  poisse  jamais  me  payer  la  sienoe,  il  me  la 
faodn,  et  je  raurai 

—  U  6tait  done  bieo  pressi,  reprit  le  marqnia. 

—  Adieo  I  je  poQvais  trioqaer  a?ec  mes  bourreaai,  je  oe  reste 
puafec  les  assassins  de  moa  ami*  dit  le  capitaioe  qui  disparat  en 
hissaot  les  coavifes  ^toon^  ^ 

—  H6!  bien ,  messieara,  que  dltes^voos  des  ^cbevins,  des  chi-^ 
rargieiis  et  des  avocatsqui  dirigeiit  la  R^publique?  demanda  froi^ 
demeot  le  Gars. 

—  Par  la  mort-diea,  marquis*  r^pondit  le  comte  de  Beauvaut 
ibiont  en  tout  cas  bien  mal  ^lev^  (^eiui-ci  nous  a  fait,  je  croisi 
one  impertloeoce. 

La  brusque  retraite  du  capitaine  aTait  un  secret  motiC  La  crea- 
ture si  dddaignte,  si  bnmili6e»  et  qui  succombait  peut-etre  en  ce 
nomeot,  lui  avail  oflert  dans  cette  sc^ne  des  beaul^  si  diflSciies  k 
Qoblier  qu'il  se  disait  en  sortaot :  —  Si  c'est  une  fiUe,  ce  n'est  pas 
aoe  fiUe  ordinaire,  et  j'en  ferai  certes  bien  ma  femnie...  H  d^ses* 
p^rait  si  pen  de  la  sauver  de  la  main  de  ces  sauvages,  que  sa  pre- 
oi^re  pens^e,  en  ayant  la  vie  sauye,  avait  M  de  la  prendre  d6* 
lormais  sous  sa  protection.  Malheureusement  en  arrivant  sur  le 
perron,  le  capitaine  tronva  la  coor  d^serte.  II  jeta  les  yeux  autoor 
de  lui,  6couta  le  .silence  et  n'entendit  rien  que  les  rires  bruyants  et 
Untains  des  Chouans  qui  buvaient  dans  les  jardins,  en  partageant 
leor  butin.  II  se  basarda  It  tourner  I'aile  fatale  devaot  laqoelle  ses 
K^ts  avaient  M  fusiU^ ;  et,  de  ce  coin,  ^  la  faiUe  lueur  de 
qnelqaes  cbandelles,  il  distingua  les  difT^rents  groupes  que  for* 
maient  les  Cbasseurs  du  Roi«  Ni  PiUe-micbe,  ni  Marcbe-k-'terre, 
si  la  jeune  fille  ne  s'y  troovaient ;  mais  en  ce  moment,  il  se  aeatit 
doocement  tir^  par  le  pan  de  son  nnlforme»  se  retourna  et  vit  FiraB* 
dnekgenonx. 

—  Oik  est-elle  7  demaoda-t-iL 

^  Je  ne  sais  pas,  Pierre  m'a  chass^  en  m'ordoonant  de  ne  pas 
hoQgen 

—  Par  od  soQt-ils  ailte? 

—  Par  b,  ripondit-elle  en  monlrtnt  la  chaossfe. 

Le  capitaine  et  Francine  aper^rent  afors  dans  cette  directiott 
foelqaes  ooibres  proyettes  snrles  eaiix  du  lac  par  la  lumiirede  la 
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lone,  et  reconaarent  des  formes  f^mioines  dont  ia  finesse  qaoiqoc 
Indistiocte  ieur  fit  battre  le  cceur. 

—  Oh !  c*est  eile,  dit  la  Bretonne. 

Mademoiselle  de  Verneail  paraissait  £tre  defoout,  et  r^igo^  an 
miliea  dequelques  figares  dont  les  mouvements  accasaient  un  d^bat 

—  lis  sont  plusieurs,  s*6cria  le  capitaine.  G'est  ^al,  roarchons 

—  Yous  allez  vous  faire  tuer  inntilement,  dit  Francine. 

—  JeU*ai  d^jk  4t6  une  fois  aujourd'hui,  r^poodit-il  gaiement 
Et  tons  denx  s'achemin^rent  vers  le  portail  sombre  derrien 

iequel  lasc^ne  se  passaiL  An  milieu  de  la  route,  Francine  s*arrSta. 

—  Noo,  je  n'irai  pas  plus  loin!  s*^cria-t-elle  doocement,  Plern 
m*a  dit  de  ne  pas  m*en  mdler ;  je  le  connais,  nons  allons  toutgiter. 
Faites  ce  que  toos  voudrez,  monsieur  Tofiicier,  mais  ^loignez-TOus, 
Si  Pierre  tous  voyait  aupres  de  moi,  il  tous  tuerait. 

En  ce  moment,  Pilte-miche  se  montra  bors  dn  portail,  appelaN 
postilion  rest^  dans  T^curie,  aper^ut  le  capitaiue  et  s*ecria  en  di- 
rigeant  son  fusil  sur  lui :  —  Sainte  Anne  d'Auray !  le  recteur  d*An 
train  avait  bien  raison  de  nous  dire  que  les  Bleus  signent  des  pacte: 
avec  le  diable.  Attends,  attends,  je  m'en  vais  te  faire  ressusciter, 
moi! 

—  R6!  j*ai  la  vie  sauve,  ini  cria  Merle  en  se  Toyant  menace 
Void  le  gant  de  ton  chel 

—  Qui,  voil^  bien  les  esprits,  reprit  leChouaa  Je  ne  te  la  donne 
pas,  moi,  la  vie,  Ave  Maria ! 

n  tira.  Le  coup  de  feu  atteignit  'k  la  tSte  le  capitaine,  qui  tomba. 
Qnand  Francine  s'approcha  de  Merle,  eile  Tentendit  prononcer  in- 
distinctement  ces  paroles :  —  J'aime  encore  mieux  rester  avec  eux 
que  de  revenir  sans  eux,  dit-il. 

Le  Ghouan  s'^lan^a  sur  le  Bleu  pour  le  d6podiller  en  disant :  — 
Il  y  a  cela  de  bon  chez  ces  revenants,  qu'ils  ressascitent  avec  lenrs 
habits.  En  voyant  dans  la  main  du  capitaine  qui  avait  fait  le  geslc 
de  montrcr  le  gant  du  Gars,  cette  sauve-garde  sacr^e,  il  resta  stn- 
p^fait.  — Jene  voudrais  pas  dtre  dans  la  peau  du  fils  de  ma  mdre, 
8*ecria-t-iL  Puis  il  disparut  avec  la  rapidit6  d'un  oiseau. 

Pour  comprendre  cette  rencontre  si  fatale  ao  capitaine,  il  est  n^ 
cessaire  de  suivre  mademoiselle  de  Yerneuil  qnand  le  marquis,  en 
proie  au  d^sespoir  et  k  la  rage.  Tent  quitt^e  en  Tabandonnant  I 
Pille-miche.  Francine  saisit  alors,  par  no  mouvement  convulsif,  k 
bras  de  Marche-)k*terre,  et  r^dama,  ies  ychx  pleins  de  lannes,  b 
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proioeffie  qu*il  lai  avait  faite.  A  qaelqacs  pas  dVax,  Pille-ioicbft 
eotntnait  sa  ?ictime  com  me  s*il  edi  tir6  apr^s  lui  qaclque  lardea 
pssier.  Marie,  iescheveox^pars,  la  tSte  pencb^e,  tourna  les  yeox 
fen  lebc;  mais,  retenne  par  un  poignet  d'acier,  elle  fat  forc^e  de 
nirre  lentement  le  Chouan,  qai  se  retourna  plasieurs  fois  poar  la 
regarder  oa  pour  lai  faire  hiHtersa  marche,  et  chaqae  fois  ooe 
peus^  joviale  dessiaa  sar  cetle  figare  uo  6poavantabie  sourire. 

—  Est-elle  gMaine !...  s'^cria-t-il  a?ec  une  grossi^re  empbase. 
Eq  enteodant  ces  mots,  Fraacine  recouvra  la  parole. 

—  Pierre? 

—  R6 !  bico. 

—  II  va  done  la  tuer. 

—  Pas  touie  de  saite,  r^pondit  Marche-2[-(erre. 

—  Mais  elic  ne  se  laissera  pas  faire,  et  je  moarrai  si  die  meurL 

—  Ha !  ben,  ta  I'aimes  trop,  qu*elle  meure !  dit  Alarcbe-2i-terre« 

—  Si  nous  sommes  ricbes  et  beareux,  c*est  ^  cllc  que  doqs  de- 
Tfoos  Dotre  bonbear ;  mais  qu*importe,  n'as-ta  pas  promis  de  la 
nofer  de  tout  malbear  ? 

—  Je  vais  cssayer,  mais  resle  15,  ne  boage  pas. 
Sar-le-cbamplebrasde  Marcbe-k-terre  resia  libre,  et  Frandnet 

a  proie  k  la  plus  horrible  inqui^tade,  attendit  dans  la  coar.  Mai^- 
cke-k-terre  rejoignit  son  camarade  aa  moment  otk  ce  dernier. 
ipres  ^ire  entr6  dans  la  grange,  avait  contraint  sa  victime  k  monter 
eo  foiture.  Pille-micbe  rfclama  le  secours  de  son  compagnon  pour 
nnir  la  caltebe. 

—  Que  venx-ta  faire  de  toat  cela  ?  lai  demands  Marcbe-k-terre. 
--  Benl  la  grande  garce  m*a  donn^  la  femme,  et  tout  ce  qui 

est  k  elle  est  5  mi. 

—  Bon  poar  la  voiture,  ta  en  feras  des  sous;  mais  la  femmcT 
alle  (e  Santera  au  visage  comme  un  chat. 

Pille-micbe  partit  d*aa  6clat  de  rire  bruyant  et  r^pondil  :  -* 
Qnien,  je  Tcmporte  Uou  chez  m^,  je  Tattacberai. 

—  H6 !  ben,  attelons  les  cbevaux.  dit  Marche- k*terre. 

Un  moment  aprte,  Marcbe-k-terre,  quiayaitlaiss^son  camarade 
gitfdant  sa  proie,  mena  la  cal&cbe  bors  du  portail,  sar  la  chajuss^e, 
et  Pille-micbe  monta  pr^  de  mademoiselle  de  Yemeuil,  sans  s'a*- 
^rceroir  qn*elle  prenait  son  61an  pour  se  prdcipiter  dans  T^tang. 

—  Ho !  Pille-micbe,  cria  Marche-k-terre. 

—  5aoi? 

COM.  HUM.  T.  XllI,  &0 
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-p-  Jc  t'ach^te  lout  ton  batin. 

—  GausseS'tu  ?  demanda  le  Cbouan  en  tirant  sa  prisonnidre  paf 
I(^  jopous  comme  un  boncbcr  ferail  d*au  veau  qui  s*6chappe. 

—  Laisse-la  moi  ?oir,  jc  te  diral  un  prix« 

L*inforluu6e  ful  contrainte  dc  dcsccndrc  et  demeura  enlre  ks 
deux  Chouans,  qui  la  ilnrent  cbacun  par  uno  main,  en  la  contem- 
plant  comme  lesdeux  vieillards  durent  regarder  Snzaune  dans  see 
bain. 

—  yeux-tn»  dlt  Marcbe-k-terre  en  poussant  uq  soupir»  veux^li] 
cinquanle  livres  de  bonne  rente  7 

—  Ben  vrai. 

—  Tope,  Ini  dit  Marcbe-ji-tcrre  en  lui  tcndant  la  main. 

—  Ob !  je  tope,  il  y  a  de  quo!  avoir  des  Brelonnes  avec  9a,  ct 
dcs  godaines!  Maia  la  voiiure,  h  qui  qa6  sera?  reprii  Pille-miche 
en  se  ravisant. 

—  A  moi,  8*^cria  Marcbe-Merre  d'un  son  de  Toix  terrible  qui 
annooga  Fesp^ce  de  superiority  que  son  caracl^re  f^roce  lui  donnait 
sur  tons  ses  compagnons. 

—  Mais  s'il  y  avait  de  Tor  dans  la  voiture  7 

—  N*as-tu  pas  top67 

—  Oui,  j'ai  top^. 

—  £b  I  bien,  va  cbercberle postilion  qui  est  garrotte  dans  T^curie. 

—  fllais  s'il  y  avait  de  Tor  dans.. . 

—  Y  en  a-t-il7  demanda  brotalement  Marcbe-Merre  k  Marie  eo 
lui  secouant  le  bras. 

—  J*ai  upe  eentaine  d'^cus,  r^pondit  mademoiselle  de  Yemeuil, 
A  ces  mots  les  deux  Cbouans  se  regard^renL 

—  Eb !  moQ  bon  ami,  ne  nous  broulilons  pas  pour  une  Bleue, 
dit  Pille-micbe  k  roreille  de  Marche-k-terre,  boutons-la  dans  1*^ 
tang  avec  une  pierrcaucou,  et  partagcons  les  ceut^cus. 

—  Je  te  donne  les  cent  ^us  dans  ma  part  de  la  ran^n  de  d'Or- 
gemout,  s^^cria  Marcbe-k-terre  en  ^touffant  un  grogneoient  caus4 
par  ce  sacriGce. 

Pille-micbe  poussa  une  espl^ce  de  cri  rauque,  alia  chercber  k 
postilion,  et  sajoie  porta  malbenr  au  capitaiue  qo*il  rencontra.  En 
eniendaot  le  coop  de  feu ,  Marche-k-tcrre  s'^lan^  vivemem  k 
Tendroit  oQ  Francine,  encore  dpouvant^e,  priait  k  genoux,  les  mains 
jointes  aupr^s  du  pauvre  capitaine,  tant  le  spectacle  d*utt  meurtre 
Vavait  fiveni'^ut  frappio. 
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—  Cooing  k  U  maltresse,  lui  dit  brnsqiieiDenl  le  Chooao*  elto 

II  coarat  chercber  lai-aidme  le  posUIIoa,  revint  aTec  b  rapidiU 
dePiclair,  et,  en  passant  de  nooveaa  devaut  le  corps  de  Merle » il 
iper^t  le  gant  da  Gars  que  la  maio  morte  serrait  con? abivemest 
eocore. 

—  Oh  I  oh!  s'teria-t-ily  PiUe-miche  a  fait  I^  un  trattre  coup  I 
il  D'est  pas  sflr  de  vivre  de  ses  rentes. 

II  arracha  le  gani  et  dit  ^  mademoiselle  dc  Yerncuil,  qui  s'dlait 
diji  plac^  dans  la  caliche  avec  Franclne  :  —  Tenez,  preoez  c^ 
g^nt.  Si  dans  la  route  nos  hommes  ? ous  attaquaient,  criez :  —  Oh ! 
leGarsI  Montrez  ce  passeport-U,  rien  de  mal  ne  vous  arrivera.  -^ 
Fraodoe,  dit-il  en  se  tournant  vers  eile  et  lui  saisissant  fortement 
la  main,  noussommes  quiltes  afec  cette  femme-b,  viens  avec  nu)i 
dqoe  le  diable  Temporte. 

—  Ta  Teox  que  je  Tabandonne  eo  ce  moment !  ripondit  Fran- 
doe  d'ane  ¥oix  douloureuse.  > 

Uarcbe-^-terre  se  gratta  I'oreille  et  le  front ;  puis,  il  leva  la  t6tei 

ct  fit  voir-des  yeux  arm^  d*une  expression  firoce :  —  C'est  justc» 
ditiL  Je  le  laisse  k  elle  halt  jours;  si  pass6  ce  terme,  tu  ne  viens 
pasafec  mol..  Il  n'acheva  pas,  mais  il  donna  an  violent  coup^du 
plat  de  sa  main  sur  rembouchnre  de  sa  carabine.  Apr^  avoir  fait 
kgeste  d*ajuster  sa  mattresse,  il  s'tehappa  saos  vouloir  entendre 
der^ponse. 

Attssitdt  qae  le  Ghouan  fut  parti,  one  voix  qni  semblait  sortir  de 
rttang  cria  sonrdement :  —  Madame,  madame. 

Le  postilion  et  les  deux  femmes  tressaillirent  d'horrenr,  car 
qoelqaes  cadavrcs  avaient  flolt^  jusque-IL  Un  Bleu  cacbi  derri^re 
ao  arbre  ee  montra. 

—  Laissez-moi  monter  sur  la  giberne  de  Totre  foorgDD«  on  je 
Mb  uo  bomme  mort  .Le  damnig  verre  dc  ddre  que  La-def-des- 
Cttors  a  Toolu  boire  a  coQl6  phis  d*une  pinte  de  sang !  s'il  m*avait 
ioiit6  et  fiait  sa  roode,  les  pauvres  camarades  ne  seraient  pas  % 
fbttant  comme  dcs  galiotes. 

Pendant  que  ces  iv^nemcnts  se  passaieot  au  dehors,  les  chefs 
envoyds  de  la  Vendue  et  cenx  des  Ghouans  d^lib^raient,  Je  verre  ^ 
la  main,  sous  la  prfoidence  du  marquis  de  Montauran.  De  fr6- 
qoeotes  libations  de  vin  de  Bordeaux  a^iiii^rent  cette  discussion, 
qyj  deviiit  imporiaaie  et  grave  )i  la  fio  du  repas.  Aa  dessert,  an 
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nioinent  o&  la  ligne  commane  ties  o])£ratioDs  militaires  £Uit  ii* 
cid6e,  les  royalistes  porl^rent  ui]esant6  aai  Bourbons.  Lk,  le  coup 
de  feu  de  Pille-miche  retentit  comme  on  icho  de  la  guerre  d^sas 
(reuse  que  ces  gais  et  ces  nobles  conspirateurs  voulaient  faire  k  la 
R§publiqoe.  Madame  du  Gua  trcssaillit ;  et,  au  moavemenl  qae  loi 
causa  le  plaisir  de  se  savoir  d^barrass6e  de  sa  rivale,  les  convives 
se  regard^rent  en  silence.  Le  marquis  se  leva  de  table  et  sortit 

—  II  Taimait  pourtant !  dil  ironiquement  madame  do  Gua.  Allei 
done  iui  tcnir  compagnie,  monsieur  de  Fontaine,  il  sera  ennuyeux 
comme  les  mouches,  si  on  Iui  laisse  broker  du  noir. 

Elle  alia  ^  la  fenetre  qui  donnait  sor  la  cour,  pour  t5cher  de 
Yoir  le  cadavre  de  Marie.  De  iSi,  elie  put  distlngucr,  aux  derniers 
rayons  de  la  lune  qni  se  coucbait,  la  caliche  gravissant  Tavenuede 
pommiers  avec  une  cti^rii6  incroyable.  Le  voile  de  mademoiselle 
de  Yerncuil,  empori^  par  le  vent,  flotlait  hors  do  la  caliche.  A  cet 
aspect,  madame  da  Gua  furiense  quitta  I'assembl^e.  Le  marquis, 
appuyd  sur  le  perron  et  plough  dans  une  sombre  mMitation,  con- 
(emplait  cent  cinquante  Chouans  environ  qui,  apros  avoir  procdd^ 
dans  les  jardins  au  partage  du  bulin,  <^talent  revenus  achever  la 
pi^ce  de  cidre  et  le  pain  promis  aux  Bleus.  Ces  soldats  de  nouvelle 
espdce  et  sur  lesquels  se  fondaient  les  espdrances  de  la  monarchie, 
buvaient  par  groopes,  tandis  que,  sur  la  berge  qui  faisait  face  aa 
perron,  sept  on  buit  d'entre  eux  s*amusaient  2i  lancer  dans  les 
eaux  les  cadavres  des  Bleus  auxquels  ils  aliachaient  dcs  pierres.  Ge 
spectacle,  joint  aux  diflf^rents  tabkaux  que  pr6sentaient  les  bizarres 
costumes  et  les  sauvages  expressions  de  ces  gars  insouciants  et  bar- 
bares,  6tail  si  extraordinaire  et  si  nouveau  poor  monsieur  de  Fon- 
taine, k  qui  les  troupes  venddennes  avaient  olTert  quelque  chose  de 
noUe  el  de  rdgulier^  qu*il  saisit  cette  occasion  pour  dire  au  mar- 
quis de  Montauran :  —  Qu*esp6rez-vons  pouvoir  faire  avec  de  sem- 
blaUesb^tes? 

—  Pas  grand*chose,  n*est-ce  pas,  chercomte!  r^pondit  le  Gars. 
•    —  Sauront-ils  jamais  manoeuvrer  en  presence  des  R^publicains? 

-^  Jamais. 

—  Poiirront-ils  seulement  comprendre  el  exfcuter  vos  ordres? 

—  Jamais. 

—  A  quoi  done  vons  seront-ils  bonsT 

—  A  plonger  mon  6p^  dans  le  ventre  de  la  R^pnblique,  repiU 
le  marquis  d'ooe  yoi^  tonoante,  k  me  douner  Foog^res  en  trou 
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joors  el  toole  la  Bretagne  en  dix!  Allez,  monsiear,  dil-3  d'une 
voixplus  dooce,  parlez  pour  la  Vendue ;  que  d'Autichamp,  Suzaa- 
act,  i'abb^  fieruier,  marcheot  seulement  aussi  rapidement  que 
ooi;  qu*ils  ne  traiteot  pas  a?ec  ie  premier  Ck>nsul,  commexio  me 
le  fait  craiadre  (Ik  il  serra  foi:iemeal  la  main  du  Yendien),  nous 
serous  alors  dans  ?ingt  jonrs  k  trente  lieues  de  Paris. 

—  Mais  la  R^pnblique  envoie  centre  noossoixante  mille  hommes 
eliegdo^ralBrune. 

—  Soixante  ffliUe  hommes!  vraiment!  reprit  le  marquis  aTec 
DO  rire  moqueur.  £t  avec  quoi  Bonaparte  ferait-il  la  campagne 
d'lulie?  Quant  au  gdn^ral  Brune,  il  ne  vieodra  pas,  Bonaparte  Ta 
dirig^  contre  les  Anglais  en  HoUande,  et  le  g6n6ral  H^douvillt^ 
riffli  de  notre  ami  Barras,  le  remplace  ici.  Me  compreoez-voos  7 

En  Tenteodant  parier  aiosi^  M.  de  Fontaine  regarda  le  mar- 
qob  de  Montaoran  d*un  air  fin  et  spiriluel  qui  sembiait  lui  repro* 
dier  de  ne  pas  comprendce  lui-mdme  le  sens  des  paroles  myst^- 
rieoses  qui  lui  ^taient  adress^es.  Les  deux  gentilsbommes  s'enten* 
dirent  alors  parfaitement,  mais  le  jeune  chef  r^pondit  avec  un 
ifld^finissaUe  sourire  aux  pens^  qu*ils  s'exprim^rent  des  yeux : 
-Monsieur  de  Fontaine,  connaissez-vous  mes  armes?  ma  devise 
at :  Perseverer  jusqud  la  morL 

Le  comte  de  Fontaine  pril  la  main  de  Montauran  et  la  lui  serra 
ea  disant :  —  J*ai  ^t6  laiss^  pour  mort  aux  Quatre-Chemiqs,  ains 
TOQs  ne  doutez  pas  de  moi ;  mais  croyez  h  mon  experience,  let 
temps  soot  changes. 

—  Oh  I  ottl,  dit  La  Billardi^re,  qui  sunrint.  Yoos  files  jeune 
inrquis :  6coatez-moi 7  vos  biens  n'ont  pas  tons.^t^  vendus... 

-^Ah !  concevez-Tous  le  ddfouementsans  sacrifice  I  dit  Montauraa. 

—  Gonnaissez-vous  bkn  le  Roi  7  dit  La  BiUardi^re.   ^ 
^Ouil 

—  Je  TOttS  admire. 

«--Le  Roi»  ripondit  le  jeone  chef,  c*est  le  prdtre,  et  je  me  bats 
poor  la  Foi ! 

Us  ae  s^par^rent,  le  Vend£en  convaincu  de  la  n£cessit6  de  se  r6- 
agner  aax  ^vtoements  en  gardant  sa  foi  dans  son  coeor.  La  Biilar- 
diire  poor  retoarner  en  Angleterre,  filontauran  pour  combattre 
irec  achamement  et  forcer  par  les  triomphes  qu'il  rfivait  les  Yen- 
ttens  k  coop^rer  k  son  entreprise. 

Ces  iftoements  avaient  excitfi  tant  d*£motions  dans  TAme  d 
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mademoiselle  de  Yernetril,  qu'eUe  se  pencha  toat  atnttoe,  et 
comme  morte,  aa  fond  dc  la  voiture^  en  donnaqt  Tordre  d*ailer  k 
l^Qg^res.  Francioe  imita  le  silence  de  sa  mattresse.  Le  posiillea, 
qui  craignit  qtielqae  nouvelle  aventure,  se  bdta  de  gagner  h  graode 
route,  et  arriva  biedtdt  an  sommet  de  la  Pelerine. 

Mane  de  Verneuil  tra versa,  dans  le  brouillard  <pais  et  blanchStre 
do  matin,  h  belle  et  larg^  valtiSe  do  Gon€snon,  od  cette  bistoire  a 
commence,  et  entrevit  ^  peine,  du  haut  de  la  Pelerine,  le  rocher 
de  schiste  sor  lequel  est  bdlie  la  ville  de  Foog^res.  Les  trob  Toya- 
gedrs  en  ^taient  encore  s£par^  d*environ  deox  lieoes.  Eo  se  sen- 
tant  transle  de  froid,  mademoiselle  de  Verneuil  pensa  an  panvre 
fantassin  qui  se  trooYait  derri^re  la  voiture,  et  vonlnt  absoloment, 
malgri  ses  refus,  qu'il  montSt  pr^  de  Francine.  La  vue  de  Foog^res 
h  tira  pour  on  moment  de  ses  reflexions.  D'ailleors,  le  poste  plac^  I 
b  poite  Saint-L^nard  ayant  refuse  Fentr^e  de  la  ville  )t  des  io- 
eonnos,  elle  fnt  obligee  d*ezbiber  sa  letcre  minist^rieile ;  elle  se  vit 
aldrs  h  Tabri  de  toote  entreprise  hostile  en  entrant  dans  cette  place, 
dont,  poor  le  moment,  les  habitants  ^uient  les  seub  d^feBseora, 
Le  postilion  ne  Ini  trouva  pas  d*autre  asile  qne  I'aoberge  de  la 
Pdste. 

•—  Madame,  dit  le  Bleu  qn*elle  avait  saav6,  si  voos  a?ez  jamais 
besoin  d*adminbtrer  on  coop  de  sabre  k  on  particolier,  ma  vie  est 
k  TOOSL  Je  snis  bon  13l  Je  me  nomme  Jean  Falcon,  dit  Beaa-pied, 
Sargent  k  la  premiere  compagnie  des  lapins  de  Hulot,  soizante-doa- 
zidme  deml-brigade,  sQrnomm^e  la  Mayeniiaiss,  Faites  excuse  de 
ma  condescendance  et  de  ma  ?anit^ ;  mais  je  ne  puis  toos  offrir 
qne  Time  d*on  sergent,  je  n'ai  que  (a,  pour  le  quart  d'heore,  k 
TOtre  service. 

n  tourna  sar  ses  talons  et  s*en  alia  en  siiBant 

— -  Plus  has  on  descend  dans  la  soci6t6,  dit  am^rement  Marie, 
plus  on  y  troove  de  sentiments  g^n^reux  sans  ostentation.  Un  mar- 
qois  me  donne  b  mort  poor  la  vie,  et  an  seiigent..  Eafio,  labsons 
cela. 

Lorsqne  la  belle  Parbienne  fot  coach^e  dans  an  lit  bien  cbaod, 
sa  fidtie  Frandoe  attendit  en  vain  le  mot  affectoeox  aoqnel  elle 
toit  habitude;  mab  en  la  voyant  inqui^le  et  debout,8a  mattresse 
fit  on  Signe  empreint  de  tristesse. 

—  On  nomme  cela  unejoornie,  Francine,  dit-elle.  Jesoisdedis 
IBS  plos  Tieilie. 
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te  tendemain  matiii,  I  son  lever,  Corentin  se  prdsenta  pborToir 
Ifirie,  qoi  loi  permit  d'encren 

—  Francine,  dit-elie,  mon  malheor  est  done  immense^  la  vae 
de  Corentin  ne  m'est  pas  trop  dtogr^able. 

Ntenmoins,  en  reroyant  cet  ho*jime,  el\e  ^pronva  pour  la  mil- 
ftme  fois  une  repugnance  instinctive  que  deux  ansde  connaisaance 
n*i?aient  pa  adoncir. 

^  Eh !  bien,  dir-il  en  sonriant,  j*ai  era  k  h  riussite.  Ge  n'dtait 
done  pat  hii  qoe  tous  teniez  ? 

—  Corentin,  r^pondit-elle  avec  une  lente  expression  de  douleur^ 
i:e  me  parlez  de  cette  affaire  que  quaud  j'en  paricrai  moi-mdme. 

Cet  bomme  se  promena  dans  la  cbambre  et  jeta  sur  mademobelle 
de  Yemeiiil  des  regards  obliques,  en  essayant  de  dcviner  les  pen- 
s6es  secretes  de  cette  singuKdre  fille,  dont  le  coop  d*(BiI  avait  assez 
de  portte  poor  d^concerter,  par  instants,  les  bommcs  les  plus  ha«- 
UesL 

—  J'ai  pr6vu  cet  ^hec,  rcprit-il  aprds  un  moment  de  silence. 
9*il  Tons  plaisalt  d'^tablir  votre  quarlier  g^n^ral  dans  cette  ville, 
fai  d^jSi  pris  des  informations.  Nous  sommes  an  coeur  de  la  cbooan- 
nerie.  Yoolez-Tous  y  rester?  Elle  r^pondit  par  un  signe  de  tdtc  af- 
firmatif  qui  donna  lieu  ^  Corentin  d'^tablir  des  conjectures,  en 
jnrtie  vraies,  sur  les  iv^nements  de  la  veille.  —  J*ai  loud  pour  tous 
one  maison  nalionale  iovendue.  lis  sont  bien  peu  avancds  dans  ce 
piys-ci.  Persoone  n'a  os6  acheler  cette  baraqoe,  parce  qu'elle  ap- 
partient  2i  an  €ai\gri  qui  passe  pour  brutal.  Elle  est  situde  auprds 
de  r^lise  Saint-L6onard:  et  mapaole  dPhSneur^  on  y  jouit  d'une 
Toe  ravjissante.  On  peut  tirer  parti  de  ce  cbenil,  il  est  logeable, 
foulez-TOUs  y  venir? 

—  A  rinsiant,  s*4cria-t-elle. 

—  Mais  il  me  faut  encore  qoelques  heores  poor  y  mettre  de 
Tordre  et  de  la  propretd ,  afin  que  vous  y-  trooviez  tout  Si  votre 
goto. 

—  Qa'importe,  dit-elle,  j'habitepais  on  clottre,  one  prison  sans 
peine.  N^nmoins,  faites  en  sorle  que,  ce  soir,  je  poisse  y  reposer 
dans  la  plos  profonde  solitude.  Allez,  laissez-moi.  Votre  prince 
iD*esr  insupportable.  Je  veux  rester  senle  avec  Francine,  je  m*en- 
tendrai  micux  avec  elle  qu'avec  moi-m€me  peut-6tre...  Adiea. 
Allez!  allez  dona 

Ces  paroles^  pronoocies  avec  volubility,  et  tour  k  toor  empreintes 
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de  coquetterie,  de  despoUsme  ou  de  passion,  aononc^Dten  tile 
one  tranqoiilil^  parfaile.  Le  sommeil  avail  sans  doote  lentemeot 
class(§  les  impressions  de  la  joura^e  pr^c^dente,  et  la  r^exion  iai 
avait  conseillS  la  vengeance.  Si  quelques  sombres  expressions  se 
peignaient  encore  parfois  sur  son  visage,  elles  semblaient  attester 
la  faculty  que  possedent  certaines  feinmes  d*ensevelir  dans  leor 
Sme  les  sentiments  les  pins  exaltcs,  et  cette  dissimulation  qni  leor 
permet  de  sourire  avec  gr§ce  en  calculant  la  perte  de  lenr  Tictime. 
Elle  demeura  seule  occup^e  h  cbercber  comment  die  ponrrait 
amener  entre  ses  mains  le  marquis  tout  vivant  Pour  la  premiere 
fois,  cette  femme  avait  v6cu  selon  ses  desirs ;  mais,  de  cette  Tie, 
il  ne  lui  restait  qu*un  sentiment,  celui  de  la  vengeance,  d*ane  vea- 
geance  infinie,  complete.  C*^tait  sa  seule  pens^e,  son  unique  pas- 
sion. Les  paroles  et  les  attentions  de  Francine  trouvdrent  Marie 
muette,  elle  sembia  dormir  les  yeux  ouverts;  et  cette  longue  joom^e 
s'^coula  sans  qu*un  geste  ou  une  action  indiquassent  cette  vie  ex- 
t^rieure  qui  rend  t^moignage  de  nos  pens^es.  Elle  resta  couch^e 
snr  une  ottomane  qu'elle  avait  faite  avec  des  chaises  et  des  oreillers. 
Le  soir^  seulement,  elle  laissa  tomber  n^gligemment  ces  mots,  en 
regardant  Francine. 

—  Mon  enfant,  ]*ai  compris  bier  qa*on  v^cilt  pour  aimer,  et  je 
comprends  aujourd'hui  qu'on  puisse  mourir  pour  se  vepger.  Oai, 
pour  Taller  cbercber  I2i  ou  il  sera,  pour  dc  nouveau  le  rencontrer, 
lesidnire  et  Tavoirk  moi,  je  donnerais  ma  vie;  mais  si  je  n*ai  pas, 
dans  pen  de  jours,  sous  mes  pieds,  bumble  etsoumis,  cet  bomme  qni 
ra*a  m6pris£e,  si  je  n*en  faispas  monyalet;  mais  je  serai  an-dessous 
de  tout,  je  ne  serai  plus  une  femme,  je  ne  serai  plus  moi!... 
]  La  maison  que  Gorentin  avait  propos6e  k  mademoiselle  de  Ver- 
nenil  lui  offrit  assez  de  ressources  pour  satisfaire  le  goflt  de  luxe 
et<l*^I^gance  inn6  dans  cette  fiUe;  il  rassembla  tout  ce  qn'il  sa?ait 
devoir  lui  plaire  avec  Tempressemenl  d*un  amant  pour  sa  maltresse, 
ou  mieux  encore  avec  la  servility  d*un  bomme  puissant  qui  cberr.be 
licourtiser  quelque  subalternc  dont  il  a  besoin.  Le  lendemain  il 
vint  proposer  k  mademoiselle  de  Yernenil  de  se  rendre  k  cet  bOtel 
improvise. 

Bien  qu*elle  ne  fit  que  passer  de  sa  mauvaise  ottomane  sur  un 
antique  sopba  que  Gorentin  avait  su  Ini  troover,  la  fantasquc  Pa- 
risienne  prit  possession  de  cette  maison  comme  d*une  cbose  qui 
lui  aarait  appartenu.  Ce  fut  une  insouciance  royale  pour  toot  ce 
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qo*dle  y  Yit,  aoe  sympalhie  soadaioe  pour  les  moiodrtt  oieoblcs 
qa*eUe  8*appropria  toot  k  coup  couime  s'ib  lui  eussent  M  connus 
depais  long-teaips;  d^taib  volgaires,  mais  qui  ne  sont  pas  indiflf^- 
rails  k  la  peintare  de  ces  caract^res  nceptionnels.  II  scmbiait 
qo'an  r€?e  l-eAt  fomiliarisde  par  avance  avec  cette  demeure  ott  elle 
vtoot  de  sa  baiae  coinme  die  y  auralt  ? ^cu  de  son  amoar. 

—  Je  n'ai  pas  da  moins,  se  disait-elle,  excite  en  lai  cette  insol- 
taste  piti^  qui  toe,  je  oe  lai  dois  pas  la  Tie.  O  moo  premier,  mon 
leal  el  mon  deroler  amoar*  quel  ddaoAmenll  Elle  8*61an^  d'ua 
bood  8or  Franciae  elTray^  :  — ^  Aimes-la7  Oh!  oai,  tu  aimes,  je 
D*en  soaviens.  Ah !  je  suis  bien  hearease  d'avoir  aopr^  de  moi 
one  femme  qui  me  comprenne.  Eh  I  bien,  ma  pauTre  Francette* 
rhomme  ne  te  semble-t-il  pas  uoe  effroyable  cr^tore?  Hein,  il  di* 
alt  m'airoer,  et  il  n*a  pas  rfoist^  2i  la  plus  l^g^re  des  ^preuves.  Mais 
u  le  monde  eniier  I'avait  repouss^,  pour  lui  moa  Ame  eQt  M  an 
vile;  si  ToaiTers  I'avait  accuse,  je  Taurais  d^fenda.  Autrefois »je 
loyais  le  monde  rempli  d'6tres  qui  allaient  et  venaienl,  ils  ne 
m'^aieot  qu*indi(Breats ;  le  monde  6tait  triste  et  non  pas  hor« 
riUe;  mais  maintenant,  qu'est  le  monde  sans  lui?  Il  va  done  vivre 
aos  que  je  sob  prte  de  lui,  sans  que  je  le  vole,  que  je  lui  parlei 
que  je  le  senie,  que  je  le  lienne,  que  je  le  serre. ..  Ah  I  je  Tigorgerai 
(ilatftt  moiHDtoe  dans  son  sommeil. 

Francine  ^pouvant6e  la  contempla  un  moment  en  silence, 

—  Tuer  cehii  qu*on  aime?...  dit-elle  d*ane  Toix  douce. 
-T-  Ah !  certes»  quand  il  n'aime  plus. 

Mas  aprte  ces  ^ponvanubles  paroles  elle  se  cacha  le  visage 
dans  ses  mains,  se  rassit  et  garda  le  silence. 

Le  leodemain,  un  homme  se  pHbenta  brusquement  devant  elle 
tans  6tre  annonc^.  II  avait  on  visage  siv^re.  G'^tait  Holot  EUe 
kra  les  yeox  et  fr^mit 

—  Yous  venezy  dit-eile»  me  demander  compte  de  vos  amis?  Ils 
loot  morts. 

—  Je  le  sais,  r^pondit-iL  Ge  n*cst  pas  an  service  de  la  Ripo- 
faiiqoe. 

—  Pour  moi  et  par  moi|  reprit-elle.  Yous  allez  me  parler  de  Is 
patrie !  La  patrie  rend-elle  la  vie  h  ceux.qui  mearent  pour  elle,  les 
veoge-t-elle  seulement?  Moi,  je  les  vengerai,  8*6cria*t-elle.  Les 
tagnbres  images  de  h  catastrophe  dont  elle  avait  M  la  victime  8*6* 
last  tout  k  coop  diveloppto  k  sen  imaginatiou,  cet  iVrt  grtcieoi 
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qui  mettait  la  padeor  en  premier  dans  les  artifices  de  k  femme, 
eut  UQ  moQTement  de  folie  et  marcha  d'ua  pas  saccad^  vers  k 
commandant  stap^fait. 

—  Pour  quelques  soldats  ^rg^,  j'amdnerai  sous  la  hache  de 
vos  ^hafauds  une  tSte  qui  vant  des  milliers  de  t€tes,  dit-eHe.  Les 
femmes  font  rarement  la  guerre,  mais  voas  pottrrez,  quelque 
Tieux  que  vous  soyez,  apprendre  ^  mon  to>le  de  bons  strata- 
gdmes.  Je  Ilvrerai  ^  tos  baibnnettes  une  famille  enti^re :  ses  aleui, 
et  loi,  son  avenir,  son  pass6.  Autant  j*ai  €i^  bonne  et  vraie  pour  lui, 
anlant  je  serai  perfide  et  fausse.  Oui,  commandant,  je  Teuz  Fame- 
ner  dans  mon  lit ;  ce  chef  en  sortira  pour  marcher  &  la  mort  G'est 
cela,  je  n'aurai  jamais  de  rivale...  Ha prononc^  pardiea  loi-mdme 
son  art^ :  unjour  sans  lendemain !  Yotrc  r^publique  et  moi  nous 
serous  veng^es.  La  R6publique !  reprit-elle  d*one  voix  dont  les 
Intonations  bizarres  efTray&rent  Hulot,  mais  11  mourra  done  pour 
atpir  porl£  les  armes  contre  son  pays?  La  France  me  voleraitdooc 
ma  veogeancel  Ah !  qu'une  vie  est  pea  de  chose,  one  inort  D*expie 
qu*un  crime!  Mais  s*il  n*a  qu*une  t6te  ^  donner,  j*aurai  one nuit 
pour  lui  faire  penser  qn'il  perd  plus  d*une  Tie.  Sur  loute  chose, 
commandant,  voos  qui  le  tuerez  (elle  laissa  ^chapper  un  soopir), 
faites  en  sorie  que  rien  ne  trahisse  ma  trahison,  et  qn*il  mcurc 
convaincu  de  ma  fiddlite.  Je  ne  vous  demande  que  cela.  Qu^il  oe 
Toie  que  moi,  moi  et  mes  caresses! 

Lk,  elle  se  tut ;  mais  3i  travers  la  pourpre  de  son  visage,  Hulot  et 
Corentin  s'aper^urent  que  la  coKre  et  le  d^lirc  n*^tooCbient«pas 
entidrement  la  pudeur.  Marie  frissonna  violemment  en  disant  les 
derniers  mots ;  elle  les  ^ota  de  nouveau  corame  si  elle  edt  doat6 
de  les  avoir  prononcds,  et  tressaillit  naTvement  en  iaisant  les  gestes 
involontaires  d'une  femme  k  iaquelle  uo  voile  ^chappe. 

—  Mais  vous  Tavcz  eu  entre  les  mains,  dit  Corentin. 
->-  Probablement,  r^pondit-elle  avec  amertume. 

m 

—  Pourquoi  m'avoir  arr6t6  quand  je  le  tenais,  rcprit  Hulot 
— £h !  commandant,  nous  ne  savions  pas  que  ce  serait  Itit.Tout 

ii  coup,  celte  femme  agitte,  qui  se  promenail  hi  pas  pr^cipit^  en 
jetant  des  regards  d^vorants  aux  deux  spectateurs  de  cet  orage,  se 
calma.  —  Je  ne  me  reconnais  pas,  dit-elle  d'on  ton  d'hommc. 
Pourquoi  parler,  il  faut  Taller  chercher  I 

—  L'aller  chercher,  dit  Hulot ;  mais,  ma  cb^re  enfant,  prenei* 
y  CardOf  nous  ne  aommes  nas  mattres  des  campngnes,  et,  al  vool 
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rots  basardiei  \  aortir  de  la  Tille,  yoos  series  prise  oa  tote  ^  cent 
ps. 

—  II  D*y  a  jamais  de  dangers  pour  ceux  qai  veulcnt  se  venger, 
ripoDdit-elle  en  faisant  an  gestcde  dMaio  poor  baonir  de  sa  prc- 
jeoce  ces  deax  bommes  qu*eile  avail  home  de  voir. 

—  Qoelle  femmel  s*6cria  Hulot  en  se  retirant  avec  Coreotin. 
Qaelle  idte  its  ont  eae  ^  Paris,  ces  gens  de  police  I  Mais  elle  no 
flons  le  livrera  jamais,  ajoa(a-t<-iI  en  hochant  la  t6te. 

—  Ob!  si  I  r^pliqua  Gorentln. 

—  Ne  voyez-voos  pas  qu'elle  Taime?  reprit  Hulot 

—  C*est  pr^cis^ment  pour  cela.  D'ailleurs,  dit  Gorentln  en  re- 
girdant  le  commandant  itonn^,  je  suis  12i  pour  Temp^her  de  faire 
lies  sottises,  car,  selon  moi,  camarade,  3  n*y  a  pas  d*amour  qui 
vaille  trois  cent  mille  francs. 

Quand  ce  diplomate  de  Tint^rieur  qnitta  le  soldat,  ce  dcmicr  le 
soivlt  des  yeux ;  et,  lorsqo*iI  n*entendit  plus  le  bruit  de  ses  pas,  11 
poDssa  an  soupir  en  se  disant  ck  lui-mSme  :  —  II  y  a  done  qnelque- 
fois  do  boobeur  ^  n*^tre  qo*une  b^te  comme  moi  I  Tonnerre  de 
Dieo,  si  je  rencontre  le  Gars,  nous  nousbattrons  corps  ^  corps,  oa 
je  ne  me  -nomme  pas  Hulot,  car  si  ce  renard-b  me  Tamenait  I  ju- 
ger,  maintenant  qu'ils  ont  ct€^  des  conseils  de  guerre,  je  crolrais 
Dia  conscience  aussi  sale  que  la  chemise  d*un  jeune  troupier  qui 
entend  le  feu  pour  la  premidre  fois. 

Le  massacre  de  la  Yiveti^re  et  le  d&ir  de  venger  ses  denx  amis 
ivaient  aotant  contribn6  hi  faire  reprendre  ii  Hulot  le  commande- 
ment  de  sa  demi-brigade,  que  la  r^ponse  par  laqnelle  un  nonveao 
ministre,  Berthier,  lui  d^ciarait  que  sa  demission  n'^tait  pas  ac- 
ceptable dans  les  circonstances  prtontes.  A  la  d6p(^cbe  minist6« 
rielle  £tait  jointe  one  lettre  confideniielie  od,  sans  4*instrairc  de 
la  mission  dont  dtait  chargte  mademoiselle  de  Yerncuil,  il  lui  ^ri- 
vait  que  cet  incident,  compl6tcmcnt  en  dehors  de  la  guerre,  n*en 
devait  pas  arrdler  les  operations.  La  participation  des  chefs  mill- 
taires  devait,  disait-il,  se  borncr,  dans  cctte  alTaire,  k  seconder 
ceile  hpnorabk  citoyennetSHl  y  avail  lieu.  En  apprenant  par  ses 
rapports  que  les  mouvements  des  Ghooans  aunon(aicot  one  con« 
centration  de  leors  forces  vers  Foug^res,  Hulot  avalt  sccr^temcot 
ramcnd,  par  one  marche  forcie,  deux  balaillons  de  sa  demi-bri- 
gade  sor  cette  place  importante.  Le  danger  de  la  patrie,  la  haiuo 
de  raristocratte,  dont  les  partisans  menafaieut  one  ileoduc  de 
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pays  coosiddrable^  Tamitid^  (out  avait  contribui  ^  rendre  aa  vieax 
roilitaire  le  feu  de  sa  jeuaesse. 

—  Yoil^  done  celle  vie  que  je  ddsirais,  s'^cria  mademoiselle  de 
Yerneuil  quand  elle  se  trouva  scule  avec  Francine,  quelque  rapides 
que  soient  les  beures^  elle  sent  pour  moi  comme  des  si^cles  de 
pcns^es. 

Elle  prit  tout  h  coup  la  main  de  Francine,  et  sa  voix,  comme 
celle  du  premier  rouge-gorge  qui  chante  apr^  Torage ,  laissa 
^chapper  lentemcnt  ces  paroles  : 

—  J*ai  beau  faire,  mon  enfant,  je  vois  toojours  ces  deux  I^vros 
d^licieuses,  ce  menton  court  et  I6g5rement  relev^,  ces  yeux  de 
feu,  et  j'entends  encore  le  —  hue!  —  du  postilion.  Enfin,  jere?c... 
et  poorquoi  done  tant  de  haine  au  r^veil! 

Elle  poussa  un  long  soupir,  se  leva;  puis,  pour  la  premiere  fois 
die  se  mit  &  regarder  le  pays  livr^  k  la  guerre  civile  par  ce  cruel 
gentilhomme  qu*elle  voulait  ailaquer,  Ik  elle  seule.  Seduite  par  la 
lue  du  paysage,  elle  sortit  pour  respirer  plus  I  Taise  sous  le  ciel , 
et  si  elle  suivit  son  chemin  ^  Paventure,  elle  fut  certes  conduiie 
f  crs  la  Promenade  de  la  ville  par  ce  malcGce  de  notre  Sune  qui 
nous  fait  cbercher  des  esp^rances  dans  Tabsurde.  Les  pens^es  con- 
(uessous  Tempire  de  ce  rhanne  se  r6alisent  sou  vent;  mals  on  en 
altribue  alors  la  provision  k  cette  puissance  appel^e  le  pressenti- 
ment;  pouvoir  inexpliqu§,  mais  reel,  que  les  passions  trouvent 
toujours  complaisant  comme  un  flalteur  qui,  ^  travers  ses  menson- 
ges,  dit  parfois  la  v£rit& 

CUAPITRE  in. 

ON  JOUR  SANS  LENDBMAIN. 

Les  derniers  iv^nements  de  cette  histoire  ayant  ddpendu  de  la 
disposition  des  lieux  oQ  ils  se  pass^rent,  il  est  indispensable  d'en 
donnerici  une  minutieuse  description,  sans  laquellele  d^noQmenl 
serait  d'une  comprehension  difficile. 

La  ville  de  Foug^res  est  assise  en  partie  sur  on  rocher  de  scbisic 
que  Ton  dirait  tomb6  en  avant  des  montagnes  qui  ferment  au  cou- 
chant  la  grande  valine  du  Gouesnon,  et  prennent  diffigrents  noms 
auivant  les  localitds.  A  cette  exposition,  la  ville  est  s^parfe  de  cos 
montagnes  par  one  gorge  au  fond  de  laquelle  coule  une  petite  ri- 
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vi^rc  appclte  le  Nan^on.  La  portion  da  rocher  qui  rcgarde  Test  a 
pour  point  de  Tae  le  paysage  dont  on  jouit  an  sommet  de  la  Pele- 
rine, et  celle  qui  regarde  Touesta  pour  toutc  vuela  tortueuse  val- 
i6e  do  Nangon ;  mais  il  existe  an  endroit  d*oQ  I*on  pent  embrasser 
i  la  fois  an  segment  da  cercle  form6  par  la  grande  valine,  et  les 
jolis  detours  de  la  petite  qui  vient  s*y  fondre.  Ce  lieu,  choisi  par 
Irs  habitants  poor  leur  promenade,  et  od  allait  se  rcndre  made- 
moBcIle  de  Yernenil,  fut  pr^cis^ment  le  tb6§tre  od  devait  se  dc- 
noaer  le  drame  commence  ^  la  YiTeti^re.  Ainsi,  quelque  pittorcs- 
qaes  que  soient  les  antres  parties  de  Fougdres,  I'atteniion  doit  dtre 
cxdusivement  port^  sur  Ics  accidents  da  pays  que  Ton  d^coovre 
en  haat  de  la  Promenade. 

Poor  donner  one  id^e  de  I'aspect  que  pr6sente  ie  rocher  de 
Fuugdres  vu  de  ce  c5t6,  on  pent  le  comparer  ^  l*une  de  ces  im<- 
incBScs  toars  en  dehors  desqudles  les  architectes  sarrasnis  ont  fait 
tourner  d*6tage  en  ^tage  de  larges  balcons  joints  entre  euz  par  des 
cscaliers  en  spiralc.  En  effet,  cetle  roche  est  termin6e  par  one 
^ise  gothique  dont  les  petites  Ouches,  le  clocher,  les  arcs-boo- 
tants  ach^vcnt  de  lui  donner  la  forme  d'un  pain  de  sucre.  Devant 
b  porte  de  ceite  ^glise,  d6di£e  ^  saint  Leonard,  se  troave  one  pe- 
tite place  irr^galidre  dont  les  terres  sont  soutenues  par  un  mor  ex- 
baass^  en  forme  de  balustrade,  efqui  communique  par  une  rampe 
\  la  Promenade.  Semblable  I  nne  seconde  corniche,  celte  espla- 
nade se  d^veloppe  circulairement  autour  du  rocher,  k  quelques 
toises  endessous  de  la  place  Saint-L^onard,  et  ofTre  un  large  ter* 
rain  plants  d'arbres,  qui  vient  aboutir  aux  fortifications  de  la  ville. 
Pais,  2i  dix  toises  des  murailles  et  des  roches  qui  supportent  cctte 
terrasse  due  k  une  heureuse  disposition  des  schistes  et  k  une  pa- 
tiente  Industrie,  il  eiisie  un  chemin  tonmant  nomm6  I'Escalier  de 
la  Reine,  pratique  dans  le  roc,  et  qui  conduit  k  un  pout  bdti  sur  le 
Nan^on  par  Anne  de  Bretagne.  Enfin,  sous  ce  chemin,  qui  figure  une 
trotsi^me  'corniche,  des  jardlns  descendent  de  terrasse  en  terrasse 
josqo*^  la  riviere,  et  resscmblcnt  ^  des  gradins  charges  de  fleurs. 

Parallelement  ^  la  Promenade,  de  hautes  roches  qui  prennent  le 
Dom  do  faubourg  de  la  ville  oik  elles  s'^l^vent,  et  qu'on  appelle 
les  montagnes  de  Saint-Sulpice,  s'^tendent  le  long  de  la  riviere  et 
s'abaissent  en  pentes  donees  dans  la  grande  valine,  ot  elles  d^cri- 
vent  on  brusque  contour  vers  le  nord.  Ces  rocbcs  droites,  hicul- 
tea  et  sombresi  semblent  toucher  aux  schistes  de  la  Promenade; 
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en  qoelques  eodroits,  elles  en  sont  k  une  port6e  de  fosOi  et  gt« 
raolisseDt  cootre  les  vents  du  nord  une  itroite  vallte,  profoode  de 
cent  toises^  oik  le  Nan^n  se  partage  en  trai3  bras  qaj  arrosent  aoe 
prairie  cbarg^e  de  fabriques  et  d^licieosemeot  planlte. 

Vers  le  6ud«  k  Tcndroit  oQ  finii  la  Title  proprement  dite,  et  oQ 
oomiDeiice  k  faubourg  Sajot^Ltouard,  le  rocber  de  Foug^res  fail 
uo  pli,  8*adoucit,  diiniaue  de  bauteur  et  tonroe  dans  lagrande 
valine  en  suivaut  la  riviere,  qu*il  serre  ainsixontre  les  moniagnes 
de  Saint-Sulpice,  en  formant  un  col  d'o£l  ellc  s'6cbappe  en  deui 
ruisseaux  vers  le  Gougsoon,  od  elle  va  se  jeter.  Ce  joli  groupe  de 
coilines  rocailleuses  est  appel6  ie  Nid-auaxyrocSt  la  Yail6c  qu'elles 
dessinent  se  nomme  le  vaJ  de  Gibarry,  et  ses  grasses  prairies  four- 
uissent  une  grande  partie  du  beurre  connu  des  gourmets  sous  le 
nom  de  beurre  de  la  Pr6e-Yalaye. 

A  Tendroit  od  la  Promenade  abootit  aui  fortiGcalioos  s*ti^\e 
une  tour  nomip^e  la  tour  du  PapegauL  A  partir  de  cette  construe- 
lion  carr^e,  sur  laqnelle  dtait  bktie  la  maison  06  logcait  mademoiselle 
de  Yerneuil,  r6gne  tantdt  une  muraiile,  tantdt  le  roc  quand  il  offrc 
des  tables  droiies ;  et  la  partie  de  la  vilie  assise  sur  celte  bauta 
base  inexpugnable  d6crit  une  vaste  demi-lune,  au  bout  de  laquelle 
les  rpches  s'inclineot  et  se  creusent  pour  laisser  passage  au  Nan^on. 
Lk,.est  situ^e  la  porte  qui  mdne  au  faubourg  de  Saint-Sulpice,  doni 
lenom  est  common  h  la  porte  etau  fauboarg.  Puis,  sur  un  mame- 
loo  de  granit  qui  domine  trois  valions  dans  lesqucls  se  r^unissent 
plusieurs  routes,  surgisseut  les  vieux  crdueauxetles  tours  f^odalcs 
du  chateau  de  Fougdres,  I'uoe  des  plus  immenses  constructions  fai- 
tcs  par  les  dues  de  Bretagne,  murailies  bautes  de  qninze  toises, 
6paisses  de  quinze  picds ;  fortiG^e  k  Test  par  un  ^tang  d'oil^  sort  le 
Nau^ou  qui  coulc  dans  ses  fosses  et  fait  loumer  des  moulins  entre  ti 
porte  Saint-Sulpice  et  les  ponts-levis  de  la  forteresse;  d^fendue  k 
Touest  par  la  roideur  des  blocs  de  granit  sur  lesquels  elle  repose 

Ainsi,  depuis  b  Promenade  jusqu'k  ce  magnifique  dt^bris  du 
moyen  Hge,  enveloppd  de  ses  manteaux  de  llerre,  par6  de  ses  loun 
carries  ou  rondes,  oti  pent  se  loger  dans  cbacune  un  raiment  en« 
tier,  le  ch&teau,  la  ville-et  son  rocber,  prot^g^s  par  des  muraiUcs 
k  pans  droitSi  on  par  des  escarpements  taillds  k  pic,  ferment  uo 
Taste  fcr  k  cheval  garni  de  pfdcipices  sur  lesquels,  k  Taide  du  temps, 
les  Bretons  out  tracd  quelqucs  dtroits  sentiers.  (k  et  Ik,  des  blocs 
I'avanceut  couune  des  ornemcnts  Ici,  les  eaux  suidlcot  par  dea 
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cmorea  d*«A  torle&t  des  arbres  racbitiques.  Plas  bin,  qaUques 
tablet  de  granit  moiiis  droites  que  les  aalres  oourrteent  de  la  ver- 
dure qui  auireleachtvrea.  Pub,  pai:toat  des  braydres,  venues  entre 
plusieors  fenies  humides^  tapissent  de  leurs  guirlandes  roses  de 
DoireB  «olracUi06it£8.  Au  fond  de  cet  immense  entonnoir,.la  pelilc 
riviere  aerpente  dans  one  prairie  toujours  fratchc  et  moUemeat 
poste  oofDoie  an  lapis* 

Aa  pied  da  cbiteau  et  entre  plusiears  masses  de  granit,  s'A^Te 
r^liae  dMite  ii  saint  Sulpice,  qui  doooe  sob  nom  k  un  faubourg 
siio6  par  del4  le  Nao^oii.  Ce  faobonrg,  comme  jct6  an  fond  d*un 
abiaiey  ct  mn  ^lise  dont  le  docher  pointu  n'arrive  pas  k  la  bauteur 
rocbes  qai  sembleot  pr^  de  tomber  sur  cHe  el  sur  les  cbau« 
qui  renlonrent,  sont  pittoresquement  baign^  par  quelqoes 
aJDuents  du  Nan^n,  ombrag^  par  des  arbres  et  ddcon^s  par  des 
jardios ;  ih  ooapeot  irriguli^rement  la  demi-iune  qae.ddcrivenC  la 
Promeoidei  la  ville  et  le  cbftyeau,  et  produisent,  par  ieors  details, 
de  naives  oppositions  avec  les  graves  spectacles  de  ramphith^5tre» 
doqad  ib  font  face.  EnGn  Fougdres  toot  cnlier^  ses  faubourgs  et 
aes  ^ises,  les  moutagoes  mtoe  de  Saint*Salpice,  sont  encadres 
par  les  haotears  de  RiU6,  qui  font  partie  de  Tenceinle  genSrale  de 
la  graode  valine  dn  Gonfisnon. 

Teb  sont  les  traitsles  plus  saiilanls  de  cette  nature  dopt  le  prin- 
cipal canict^re  est  ane  lpre^6  sanvage,  adoucie  par  de  riants  motifs, 
paron  beareux  melange  des  travaux  les  plus  magnifiquesde  I'bomme, 
avec  les  caprices  d'an  sol  tourment^  par  des  opposilious  inattendues, 
par  je  oe  sais  qooi  d*impr6va  qoi  sorprend,  ^tonne  et  confond. 
Nolle  part  en  France  le  voyageur  ne  rencontre  de  contrastes  aussi 
giandiones  qne  ceox  oflerls  par  Je  grand  bassin  du  Conesnon  et  par 
les  valKes  perdnes  entre  les  rocbers  de  Foug^res  ct  les  bauleors  de 
RilMu  G*e8t  de  ces  beauty  inoules  oik  le  hasard  triomphe,  et  aui- 
qoeUea  ne  manqueni  ancnnes  des  barmonies  de  la  nature.  lA  des 
canz  claiies,  limpides,  oonrantes;  des  monugnes  vetoes  par  la 
poissaote  v^Ution  de  ces  contr^es ;  des  rocbers  sombres  et  des 
bbriqoes  d^gaoies ;  des  fortiGcations  ^evtes  par  la  natnre  et  des 
loon  de  granit  U ties  par  les  hommesrpois,  tons  les  artifices  de  la 
lami^  et  de  rombre»  tootes  les  oppositions  entre  les  dilMrents 
feoiiiages,  tant  pristes  par  les  deasinateurs ;  des  groupes  de  maisons 
o&  foiaoaae  ane  population  active,  et  des  places  ddsertes,  oA  le  gra- 
ail  ne  loiiiire  pas  m^me  les  mousses  l^lancbes  ^ai  s'accrochent  dm^ 
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Dierres ;  eoGik  tootes  les  idto  qu'on  demands  k  an  pay^age  :  de  b 
(;rke  et  de  Tborreur,  un  poSme  plein  de  renaissaules  magies,  d« 
tableaux  sublimes,  de  d^licieuses  rusticitte  I  La  Bretagne  est  Ik  dans 
sa  fleur. 

La  tour  dite  du  Papegaut,  snr  laquelle  est  Uitie  la  maison  occup^e 
par  mademoiselle  de  Yerneuil,  a  sa  base  au  fond  mdme  da  precipice, 
ct  s*61^ve  jusqu*^  I'esplanade  pratiqude  en  corniche  devant  T^lbe 
de  Saint-Leonard.  De  cette  maison  isoldc  sur  trois  cot^s,  on  em- 
brassc  k  la  fois  le  grand  fer  ^  cbeyai  qui  commence  k  ia  tour  mdme, 
la  yallde  tortueuse  du  Nan^n ,  et  la  place  Saint- Leonard*  Elle  fait 
partie  d*une  rangde  de  logis  trois  fois  seculaires,  et  construits  en 
bois,  si(u6s  sur  une  ligne  parall^le  au  flanc  septentrional  de  T^glise 
avec  laquelle  ils  Torment  une  impasse  dont  la  sortie  donne  dans  one 
rue  en  pente  qui  longe  I'^glise  et  m^ne  k  la  porte  Saint  •Leonard, 
Ters  laquelle  descendait  mademoiselle  de  Yerneuil.  Marie  n^gea 
naturellemenl  d'entrer  sur  la  place  de  r^gliseau-dessons  de  laqudle 
elle  etait,  et  se  dirigea  vers  la  Promenade. 

Lorsqu'elle  eut  franchi  la  petite  barridre  de  poteaux  petots  en  ?ert 
qui  se  trouve  devant  le  poste  alors  ^tabli  dans  la  tour  de  la  porte 
Saint-L6onard,  la  magnificence  du  spectacle  rendit  un  instant  ses 
passions  muettes.  Elle  admira  la  yaste  portion  de  la  grande  ?aU6e 
du  Gougsnon  que  ses  yeux  erabrassaient  depuis  le  sommct  de  la 
Pelerine  jusqu*au  plateau  par  oil^  passe  le  chemin  de  Vitr6:  puis  ses 
yeux  se  reposdrent  snr  le  Nid-aux*crocs  et  sur  les  sinaosit^  du  val 
de  Gibarry,  dont  les  crdtcs  ^taient  baign^es  par  les  Incurs  vapo-^ 
reuses  du  soleil  couchant.  Elle  fut  presqne  effray^  par  la  profon- 
deur  de  la  valine  du  Nan^n  dont  les  plus  hauts  peapliers  attel- 
gnaient  k  peine  aux  murs  des  jardins  situ6s  au-dessous  de  I'Escalier 
de  la  Heine.  Enfin,  elle  marcha  de  surprise  en  surprise  josqu'an 
point  d*oh  elle  put  apercevoir  et  la  grande  yali^e,  ^  travers  ie  val 
de  Gibarry,  et  le  d^iicieux  paysage  encadr6  par  le  fer  k  cheval  de  la 
vilie,  par  les  rochers  de  Saiot-Sulpice  et  par  les  hauteurs  de  Rill& 

A  cette  beure  du  jour,  la  fnm^e  des  maisonsdu  faubourg  et  des 
valldes  formait  dans  les  airs  un  nuage  qui  ne  iaissait  pdndre  ks 
objets  qu'k  travers  un  dais  bleu&tre ;  les  teintes  trop  vives  du  jour 
commen^ient  k  8*abolir ;  le  Grmament  prenait  un  ton  gris  de  perle; 
la  lune  jetait  ses  voiles  de  lumiftre  sur  ce  bel  abtme ;  tout  enfin 
tendait  k  plonger  I'dme  dans  la  reverie  et  Taider  k  6voqaer  les  ftres 
cbers. 
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Toat  k  ooap,  ni  les  toits  en  bardeau  da  faubonrg  Saint-Sulpice, 
u  8oa  ^ise,  dont  la  fltehe  aadacieuse  se  perd  dans  la  profondeur 
de  la  vailtefiiilesmanteaaxs^culairesde  lierre  et  de  cl^matile dont 
i*eDTeloppent  lea  murailles  dela  Tieille  forieresse  k  travcrs  laquelle 
le  Nan^n  boaiUoane  sons  la  roue  des  moulins,  enfln  rien  dans  ce 
paysage  ne  Fint^ressa  plus.  En  yain  le  solell  couchant  jeta-t-il  sa 
poussiere  d*or  et  ses  nappes  rouges  sur  les  gracleuses  habitations 
lem^es  dans  les  rochers,  au  fond  des  eaux  et  snr  les  pr6s,  elle  rcsta 
immobile  deyant  les  roches  de  Saint-Sulpice.  L'esp^rance  inisenste 
qui  Tavait  amende  sur  la  promenade  8*6tait  miraculeusement  r6a- 
lis^  A  tracers  les  ajoncs  et  les  genets  qui  croissant  sur  les  sommets 
oppose,  elle  cmt  reconoaltret  malgrd  la  peau  de  bique  donl  ils 
dtaient  ydtus,  plusleurs  convives  de  la  Yivetidrei  parmi  lesquels  se 
disiinguait  ie  Gars,  dont  les  moindres  mouvements  se  dessln^rent 
dans  la  lumiere  adoucie  du  solell  couchant.  A  quelques  pas  en  ar- 
ri^re  do  groupe  principal,  elle  vit  sa  redoutable  ennemie,  madame 
du  Gna.  Pendant  un  moment  mademoiselle  de  Yerneuil  put  penser 
qu*elle  r6vait;  mais  la  balne  de  sa  rivale  lul  prouva  bientdt  que 
tout  vivait  dans  ce  rdve.  L*atlention  profoude  qu*excitait  en  elle  le 
plus  petit  geste  do  marquis  I'empdcba  de  remarquer  le  soin  avec 
lequel  madame  du  Gua  la  mlrait  avec  un  long  fuslL  Bientdt  un 
coup  de  feu  rdveilla  les  6chos  des  montagnes,  ct  la  balle  qui  sifila 
prb  de  Marie  lui  rdv^la  Tadresse  de  sa  rivale. 

—  Elle  m*envoie  sa  carte  I  se  dil-elle  en  souriant 

A  riostant  de  nombreux  qui  vioe  retentirent,  de  sentinelle  en 
sentineile,  depuis  le  cbiiteau  jusqu*k  la  porte  Saint-Leonard,  et 
trahirent  aux  Ghooansla  prudence  des  Fougerais,  puisque  la  par- 
tie  la  moins  vulnerable  de  leurs  rempartsdtait  si  bien  gardde. 

—  G*est  eUe  et  c'est  lui,  se  dit  Marie.  Aller  k  la  recherche  du 
marqois,  le  suivre,  le  surprendre,  fut  une  idde  congue  avec  la  ra- 
pidity de  reclair.  — Je  suissans  arme,  s'^cria-t-elle. 

Elle  songea  qu'au  moment  de  son  depart  k  Paris,  elle  avait  jetd, 
dans  on  de  ses  cartons,  on  elegant  poignard,  jadis  portd  par  une 
laltane  etdont  elle  voulut  se  munir  en  venant  sur  le  theatre  de  la . 
goerre,  commecesplaisantsquis'approvisionnentd'albums  pour  les 
iddes  qu*ils auront  en  voyage;  mais  elle  fut  alors  moins  sdduite  par 
h  perspective  d*avour  du  sang  k  rdpandre,  queparleplaisir  de  por- 
ter on  joli  cangiar  ornd  de  pierreries,  et  de  jouer  avec  cette  lame 
pare  comme  un  regard.  Trois  joursauparavant  elleavaitbien  vi vemont 
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t^gi^ttS  d*dVoir  lafss^  telle  arme  dans  ses  caHens,  qaaild,  poiirsa 
toustraik'd  k  Tddieux  aappUce  que  Ini  riSserTait  sa  rivaled  die  atlit 
toahaiM  de  ^  toer.  £d  do  instant  (Hie  retoarna  cbezelle,  trentale 
poignard,  le  mit  h  sa  cdritore,  serra  antour  de  ses  ^aksS  et 
de  sd  t^ille  bn  grand  cMIe,  envelop))a  ses  eMvenk  d'Hne  denteHe 
taoit*e,  se  codVrit  M  tele  d'Hn  de  ces  cbapeabt  ft  larges  bords  qne 
I^ortdieht  les  Chonaiis  et  qbi  appartenUlt  ft  tin  dotne^liquede  sa  ntai' 
fton^  et  avec  cette  prtsence  d'esprit  qiie  pretent  perfois  les  ^assionS) 
tiie  [Ait  te  gaht  du  marqdts  doting  par  Marebe4-terre  coinnoe  lii 
(te^e^^brl  \  pais,  ajirte  avoir  r^p^ndu  ft  Fi*ancine  efTrayee :  —  Qde 
Veut-tuf  j*irais  ie  chercher  dans  Tenfer!  etle  revidt  sdr  to  Proi^eiiade. 
Le  &ar^  Stait  ehcore  ft  la  Inenie  place,  idais  SeiiL  D'alpr^  la  di- 
rei^tidd  de  sa  longiie^yae,  il  paraissait  examiner,  avec  I'atteniioB 
^fDpdledse  d'on  llotnme  de  gnerre,  ies  difftftrents  passages  dn 
Niingod,  i'Escaiier  dela  Reilie,  et  le  chediin  qdf,  de  la  pone  Saint- 
SdlpScii,  tborne  efatTie  cette  tggllse  et  tA  rejoindre  les  graddes  ron^ 
\6s  sOds  le  fed  dti  tbftteaa.  Madembiselie  de  Yemedil  s*e(an(a  dans 
fes  p^tits  sedtieiis  tracds  pat*  les  cbftvhes  et  leut*s  |)fttt«s  snr  le  ter^ 
fodt  de  la  iPromedade^  gagna  TEscaller  de  Ift  Reine,  arrita  au  feiid 
An  pr^dpice ,  passa  le  Nan^od ,  tratersa  le  faubourg ,  deviiia« 
toidme  I*oisead  dads  le  d^ert,  sa  ronte  ad  miiiea  des  dangereot 
escarpMiedb  des  tocbes  de  Saint-Snipice,  atteignit  Irientdt  irne 
route  glissante  trac4e  Snr  des  Uocs  de  granit,  et^  inaigl^  les  ge- 
nto,  les  ajoncs  (nquants-,  les  rocaiiles  qui  la  li^issaient>  die  se 
mit  ft  la  gt'atir  ayenice  degr6  d'teergie  iBconna  pent'^etre  ft  i'liomme« 
mais  4ne  la  femine  edtratn^e  jtefe*  la  (lassion  poasMe  diodientan^ 
ment  La  nuitsurpritMarieft  I'instantoCi.parVenttesurlessommetB, 
die  tftcbait  de  t^t^onnatttt,  ft  la  fayedi*  des  pftles  rayons  de  la  idne, 
ie  chetaiid  qd*^tait  dd  preddre  le  mfti^oi^ ;  bne  recherche  olistinde 
iaite  sans  adcnn  sneers,  et  le  silence  qui  r^nait  dids  la  campagne, 
lot  apprirent  la  retraiie  des  Cbodans  et  de  leur  chef.  Get  eflbrt  de 
passion  tbmba  tout  ft  coop  a? ec  I'espoir  qui  Tavait  inspire.  En  se 
krouYint  seole,  pendant  la  duit«  au  tdilieu  d'ud  pays  ioconnn,  en 
pTOie  ft  la  guerre,  elle  se  mit  ft  r§0^hir,  et  les  recommandations  de 
bnlot,  te  coop  de  feu  de  madame  dd  Qua,  In  firent  frissootier  de 
peur.  Le  cafme  de  h  ndit,  si  profond  snr  les  modtagnes,  lui  |ter- 
mit  d*entelidra  to  meiddre  feoille  errantei  dieme  ft  de  gramtet  dii- 
tadtes,  el  ces  btiiits  Ugers  tibraient  dans  les  airs  comme  pmir 
dcluer  dne  trisle  tnesUit  do  le  Mitode  oti  da  illMKe#  Le  vwt 
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igfssait  sur  la  haute  r^ion  et  emportait  le3  nuages  avec  violence, 
en  prgdaisant  dcs  alternatives  d*ombre  e(  de  lumi^re  dont  les  ef- 
feis  aagment^rent  sa  terreur,  en  donuant  dcs  apparences  fantastic 
qnes  et  tcrribles  aux  objets  les  plus  inoftcosifs.  felle  tourna  les 
yenx  vers  les  inaisbds  de  Fougeres  dont  les  lueurs  domestiques 
briliaient  comme  antant  d'^toiles  terrcstres,  6t  todt  h  codp  elle  tit 
d^tinctement  la  tour  do  PapegauL  Elle  n^avail  qu*unefaibledistance 
^  parcoorir  pour  retoumer  chez  elle,  mais  cetle  distance  itait  an 
prMpice.  Elle  se  souvenait  assez  dci  abfnl^  qui  bofddient  T^troit 
sentief  par  oi!i  elle  6tait  venue,  pou^  savoir  qu^elle  cotirait  t>lQS  de 
rjsques  en  voulant  revcnir  h  Fougeres  qii'en  poursuiVant  son  ^h- 
treprise.  Elle  pensa  qiie  le  gant  du  marquis  ecartefait  tous  les  pe- 
rils de  sa  promenade  nocturne,  si  les  Chouans  tenaiSnt  la  (^mp^^ 
gne.  Madame  da  Gua  seule  pouvait  i\re  redouiable.  A  cettd  id6e, 
marie  pressd  son  poignard,  et  tJicha  de  se  diriger  vers  nne  maison 
^e  campagne  dont  elle  avait  entrevu  les  toits  en  arrivadt  suf  les  ro- 
<:hefs  de  Saint-Snipice;  mais  elte  mardha  tentement,  car  elle  SiVait 
jQS(|ti*alors  ignord  la  sombre  majesty  qui  p^se  sur  un  6tre  solitaire 
pendant  la  nuit,  au  milieu  d*un  site  dauvage  oQ  de  lootes  pafts  d4 
fcaiites  montagnes  penchcnt  leuris  tStes  coinmc  des  g&iiits  assembles. 
Ic  Mlemetit  de  sa  rOb6,  afr^t^e  par  des  ajoncs,  la  Gt  tressaillir 
plos  d'one  fois,  et  plus  d*unc  fois  elle  h5ta  le  pas  pour  le  ttilentir 
encore  en  croydnl  sa  demi^re  heure  venu6.  Mais  bientdt  ies  cir- 
constances  prirent  un  caract^re  auquel  les  hommes  leS  plild  ibt^* 
pides  n'eussent  peut-iStre  pas  r£sist6,  et  ploi^g^rent  mademoiselle 
de  Vemenil  dans  une  de  ces  terreurs  qbi  prti^sent  teliemcnt  les  res* 
sorts  de  la  vie,  qa*alors  tout  tot  extreme  chez  le^  individus,  la  force 
comme  la  faiblesse.  Les  Stres  les  plus  falbles  font  alors  des  actes 
fane  force  inoute,  et  les  pins  forts  devietifieht  fousde  pear.  Marie 
entendli  h  une  faible  distance  des  bruits  ^tratiges;  dlstincts  et  va- 
gkies  tout  ^  la  fois,  c^mme  la  nuit  dtait  louir  h  toUr  sombre  et  luml- 
nense,  ib  annon^ient  de  la  confusion,  du  iiimulte,  et  Toreille  se 
latfgaait  h  les  percevoir;  its  sortaient  du  seid  de  la  terre,  qai  sem* 
blait  dbranlde  soas  les  pieds  d*une  immense  multitude  d*faommes 
en  inarche.  tin  moment  de  clart^  permit  5  mademoiselle  de  Yer- 
neoil  d*aperc6voir  &  qbelqucs  pas  4*eile  uiie  tongue  Gle  de  bideus^d 
flgnres  ^m  s^agitaient  comme  les  6pisd'an  champ  et  glidsaienl  1^  la 
oaoi^re  des  fantOmes;  mais  elle  les  vit  5  peine,  car  aussildt  Tob^ 
RoritA  retomba  comme  un  tldeaa  noir,  et  liii  diroba  cet  €pottvaa« 
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table  tableau  pleln  d*yeax  jaunes  et  brillants.  Elle  se  recala  vive- 
ment  et  courut  sur  le  baot  d*an  talus,  pour  dchapper  k  trois  de  cei 
horribles  figures  qui  venaient  k  elle. 

—  L*as-tu  Yu?  demanda  Tun. 

^  J'ai  sent!  uq  Tent  froid  quaud  11  a  pass6  pr^  de  moi,  r6poD« 
dit  one  voix  rauque. 

—  Et  moi  j*ai  respir6  Tair  bumide  et  I'odeur  des  cimeti^res,  dit 
ie  troisi^me. 

—  £st-il  blaoc?  reprit  le  premier. 

—  Pourquui,  dit  le  second,  est-il  revenu  seul  de  tous  cenxqoi 
80Dt  morts  k  la  Pelerine? 

—  Abfpourquoi,  r^pondit  le  troisieme.  Pourquoi  fait-on  des 
preferences  k  ceux  qui  sont  du  Sacre-CoBurl  Au  surplus,  j'aime 
mieux  mourir  sans  confession,  que  d'errer  comme  lui,  sans  boire 
ni  manger,  sans  avoir  ni  sang  dans  les  yeines,  ni  cbair  sur  les  o& 

—  Ah!... 

Gette  exclamation,  on  plutdt  ce  cri  terrible  partit  du  groupe, 
quand  un  des  trois  Cbouans  montra  du  doigt  les  formes  svelles  et 
le  visage  pale  de  mademoiselle  de  Verneuil  qui  se  sauvail  avec 
une  effrayante  rapidiie,  sans  qu*ils  entendissent  le  moindre  bruit 

— Levoilk.  — Levoici. — Oiiest-il?— liu — IcL  — Ilestparli. 

—  Non.  —  SI.  —  le  vois-tu? 

Ges  phrases  retentirent  oommo  le  murmure  monotone  des  vagoes 
sor  la  gr^ve. 

-  Mademoiselle  de  Yemeuil  marcfaa  courageusement  dans  la  di- 
rection de  la  maison,  et  vit  les  figures  indistincles  d*une  multitude 
qui  fnyait  k  son  approche  en  donnant  les  signes  d'une  frayeur  pa- 
nique.  Elle  etait  comme  emport^e  par  une  puissance  inconnoe 
dont  rinfluence  la  maiait;  la  l^g^rete  de  son  corps,  qui  lui  sembtait 
inexpliquable,  devenait  un  uouveau  sujet  d'effroi  pour  elle-m6me. 
Ges  figures,  qui  se  levaient  par  masses  k  son  approche  et  comme 
de  dessous  terre  od  elles  lui  paraissaient  conchies,  laissaient  dchap- 
per  des  g^missements  qui  n*avaient  rien  d*humain.  Enfin  elle  ar- 
riva,  Don  sans  peine,  dans  un  jardin  d^vaste  dont  les  bales  et  les 
barri^res  etaient  bris^es.  Arrei6e  par  une  sentineUe,  elle  lui  mon- 
tra son  gant  La  lune  ayant  alors  eclair^  sa  figure,  la  carabine 
ecbappadcs  mains  du  Ghouan  qui  ddj^i  mettait  Marie  en  joue,mai8 
qui,  k  son  aspect,  jeta  le  cri  rauque  dont  retentissait  la  campagne. 
Elle  aper^t  de  grands  bdtimenta  oik  quelques  lueui^  mdiquaieni 
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deft  pidces  habitues,  et  panrint  auprds  des  mars  sans  rencontrer 
fobstacles.  Par  la  premiere  fenfire  vers  laqnelle  elle  se  dirigea, 
(He  Tit  roadame  du  Gaa  avec  les  chefs  convoqu^s  k  ia  Yiveii^re. 
itoardie  et  par  cet  aspect  et  par  le  sentiment  de  son  danger,  elle 
K  rejela  Tiolemment  sur  one  petite  oavcrtare  d^fendue  par  de 
gros  barreanx  de  fer,  et  distingaa,  dans  une  longne  salle  voQt^e, 
k  marqais  seul  et  triste,  k  deux  pas  d'elle.  Les  reflets  da  fen,  de- 
nnt  leqael  il  occopait  uoe  chaise  grossiere,  illumiuaient  son  vi- 
sage de  teintes  rooge§trc8  et  TaciUantes  qai  imprimaient  k  cette 
scene  le  caract^re  d'une  yision ;  immobile  et  tremblante,  la  paavre 
Glle  se  colla  aux  barreaux,  et,  par  le  silence  profond  qui  r^gnait, 
eUe  esp^ra  I'entendre  s*ll  parlait ;  en  le  yoyant  abattu,  d6courag§, 
pile,  elle  se  flatta  d'etre  une  des  causes  de  sa  tristesse ;  puis  sa  co- 
lire  se  changea  en  commlsdration,  sa  commiseration  eu  tendresse, 
eteUe  sentit  soudain  qu'elle  n*avait  pas  ^i6  amende  jusque-1^  par 
h  Tengeance  seulement  Le  marquis  se  leva,  tourna  la  tdte^  ec 
resta  stnpdfait  en  apercevani,  comme  dans  un  nuage,  la  figure  de 
mademoiselle  de  Yemen  il;  il  laissa  dchapper  an  geste  d'impa- 
tieoce  et  de  dddain  en  s'dcriant :  -*  Je  vois  done  partout  cette 
diaUesse,  m6me  quand  je  veille ! 

Ce  profond  mdpris,  con^u  pour  elle,  arracha  k  la  paavre  fille  on 
rire  d*dgarement  qui  fit  tressaillir  le  jeune  chef,  et  il  s'dlanga  vers 
la  croisde.  Mademoiselle  de  Yerneuil  se  sauva.  Elle  entendit  prte 
d'elle  les  pas  d*on  bomme  qu'elle  crut  dtre  Montauran ;  et,  pour 
iefuir,  elle  ne  connut  plus  d'obstacles,  elle  eAt  traversd  les  mnrs  et 
vole  dans  les  airs,  elle  aurait  trouvd  le  cbemin  de  Tenfer  pour  dviter 
de  relire  en  traits  de  flamme  ces  mots  :  //  te  meprise !  dcrits  sar 
le  front  de  cet  homme,  et  qu'une  voix  intdrieure  lui  criait  alors 
avec  Tdclat  d'une  trompette.  Aprds  avoir  marchd  sans  savoir  par 
od  elle  passait,  elle  s'arrdta  en  se  sentant  pdndlrde  par  an  air 
bomide.  Effrayde  par  le  bruit  des  pas  de  piusieurs  personnes,  et 
poQssde  par  la  peur,  elle  descendit  un  escalier  qui  la  mena  an  fond 
d'ane  cave.  Arrivde  k  la  derni5re  marche,  elle  prdta  I'oreille  pour 
ticher  de  reconnaftre  la  direction  que  prenaient  ceax  qui  la  pour- 
Qimient;  mais,  malgrd  des  rumeurs  cxtdrieures  assez  vives,  elle 
tttendit  les  lugubres  gdmissements  d'une  voix  humaine  qui  ajou-' 
tirent  k  son  horreur.  Un  jet  de  lumidre  parti  dn  haut  de  I'escalier 
hi  fit  craindre  que  sa  retraite  ne  fQt  connue  de  ses  pei*sdcutcurs ;  et, 
poor  leur  6chapper,  elle  trouva  de  nouvclies  forces.  11  lui  fut  trds- 
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^UScile  de  s*expliqqer,  qqdques  instants  aprds  et  quand  die  re- 
cueillit  ses  idies,  par  quels  moycns  die  avail  pu  grimper  sor  ie 
petit  qiuf  od  e\\e  s*£tait  cacb6e,  £l|e  m  s'aper^ut  pas  mdme  d'abord 
4e|a  g£qe  que  la  position  de  son  corps  lui  Gt  ^prouver;  mais  oette 
gfine  finit  par  devenir  intolerable,  car  elle  ressemblait,  sons 
i*arceap  d*une  voute,  h  la  Y^nus  ^ccroupie  qu'ur^  amateur  auraii 
plac^e  dans  qqe  nicbe  trop  dtroite.  Cc  mur  asise^  lai^e  et  constrail 
ep  granitformait  une  sdparalion  entre  ie  passage  d*uii  escalier  el  un 
cavena  d*o4  partaient  les  gt'mis^ements.  IHIie  vit  bientOt  un  ioponnu 
(ipavert  de  peaux  de  chevre  descendant  au-dessons  d'elle  ^i  tour- 
I^ot  sous  ia  Tofite  sans  faire  Ie  o^oindre  rpouvemeqt  qui  i^nnoncit 
ufie  recbercbe  empress^e.  Inopatiente  de  savoir  s'll  se  prdsenterait 
qnelque  chance  de  salut  pour  elle,  mademoiselle  de  Yef  neuil  at- 
tendit  avec  anxi6t6  que  la  lumi&re  port^e  par  rincpnou  dclairAt  Ie 
CfiTeau  pi^  elle  apercevait  h  terre  une  masse  informe,  mais  anim^, 
qui  essayait  d*att^indre  <li  qne  certaine  partie  de  la  muraille  p^rdes 
qipuvemeots  violents  et  rep6tes,  semblables  aux  bmsqaes  contor- 
lions  d'une  carpe  mise  bors  de  i'eau  sur  la  rife, 

Une  petite  tprcbe  de  r^lne  r^pandit  bieqtot  sa  luenr  blendtre  et 
incertaine  dans  Ie  caveau.  Malgr6  la  sombre  po6sie  que  Timagi- 
patipa  de  mademoiselle  de  Yerneuil  r^pandait  sur  ces  voAtes 
qui  r^percDtaieqt  les  sons  d'une  pri^re  doulourense,  elle  fut  obli- 
H^^e  de  rcconnattre  qu'elie  se  trouvait  dans  une  cuisine  souter- 
raiqe,  pb^^ndonn^e  depuis  longtemps.  J^clairde^  U  masse  iii- 
fprine  deYint  un  petit  honime  tr^rgros  4ont  tons  les  fnembres 
;i?aient  €i&  attacb^s  avec  precaution,  mais  qui  semblait  avoir  ^t^ 
l|iss6  sur  les  dalles  l)qmides  sans  aupun  sola  par  ceqx  qq|  s'en 
^(^lentempaf^s.  A  Taspectde  T^tranger  tenant  d*une  main  la  toncbe, 
el  de  r^utre  up  fagot,  Ie  captif  poussa  un  gimisscment  profood  qui 
9(taqq|i  ni  viveqaeat  la  seqsibilit6  de  mademoiselle  de  Yerneuil, 
gp*elle  publia  sa  propre  terreur,  son  d&espoir,  la  g^ne  horrible  de 
tops  ses  picmbres  pli^s  qui  s*engourdissaient ;  elip  (Scha  de  rester 
immobile.  Le  Chouan  jeta  son  fagot  dans  la  cheminte  apr^  s'fitre 
assurd  de  la  spljidite  d*une  yieille  cr^m^jil^re  qui  pendait  |e  long 
d*ane  haute  plaque  en  fonte,  et  mit  le  feu  an  bois  avec  sa  tprcbe. 
Hademoisdle  de  Yerneuil  ne  ^ecoqnut  pas  alors  sans  eOroi  ce  rus6 
Pille-micbe  auquelsa  rivale  Tavait  livr^e,  et  dont  la  figure,  illpqiinte 
par  la  flamme,  ressemblait  h  celle  de  ces  petits  hommes  de  bais, 
grotesquement  sculpt^  en  Allemagne.  La  plainte  6chapp6e  k  son 


iJdes  et  brul^  par  \a  i^ieii, 

—  Ta  ?ois,  djt-il  au  pUcnt,  quq  poos  auiies  cbr£t|en3  qqfis  ne 
mmqnoiis  ^  epqiino  toi  ^  ootre  parole.  Ge  Teu-lli  ¥$)  t^  ^^  j^opr^ir  les 
jambes,  U  laogue  et  les  mains.  Quien !  quiei) !  je  pe  vols  poiqt  d^ 
IklKftfrite  h  \e  mettre  sou$  les  pieds,  iU  son(  s\  dqtlus,  ^lxe  1^  graisse 
pourr^U  ^teindrc|e  feu.  T<^  paj^ison  ^(  done  biea  u\^\  ipoQt^p  qu*0Q 
n'y  troDve  pas  de  quoi  donncr  au  mattre  tootes  ses  aises  qaand  il 
i^  cbauiTe. 

La  ficiioie  jefa  an  cri  aigi|,  CQp^me  si  elle  eii\  esp^r^  se  faire 
WMdiV  par  deli  les  yodte^  et  at^ref  an  lib^rateuf. 

—  Oh !  Tous  ppuve^  chfinteF  j^  gogQ,  iPQn^i^qr  d*pfgemont  1 1|8 
ml  toP4  6p4c|^^  l^-|i^l»  ff^  Uarcbe-^terfe  me  m\f  \l  fermera 
U  poiie  d^  la  cave. 

TqoMD  parjant,  Plllerwiche  ^oQd^itj,  dp  |)pat  4em  carabine,  le 

nanteap  de  la  olieppn^e,  les  di^Ues  qui  Pfivai^nt  I9  ppisine,  I^  ipurs 

ftlttfpprpefiui^,  pope  essfayer  d^  d^couyrir  (a  cactiette  oP  Tavare 

jwaji  qi^  spi)  Of.  C«iie  rec^^r^be  sp  faisait  a^ec  ape  telle  habileiS 

fliie  d*Drgegippt  deipepra  i^il^wep^^  cqp^me  s'U  eOt  praipt  4*avpir 

ft^trabi  par  qaelque  serviiepr  eCTray^;  car,  qaq|qp*il  p^  sefQl 

f»Dfi^  k  peirsonppy  ses  babitpden  aur^iept  pa  donper  liep  ^  des  in- 

M^^  ^H\^i  Fil)e-^|pi|e  3e  |-etourn()it  parfojs  ^rosqaemept  en 

regardant  sa  ?ictlme  comme  i^n$  ce  jep  o^  Ip^  epE^nts  essaient  de 

fbTipeft  P9r  I'expressipn  nal?e  de  celui  qaia  cacb^  an  objet  copvena, 

s'jlf  4'^  apprDf:l)M(  pa  |i'|ls  s>n  ^Ipigpeut  9*Qrgemont  feignit 

nelqiie  lerrppr  pn  fpyap|  le  Chopin  (mppant  les  foorpeapz  qai 

mdirenl  an  son  creaz,  et  parat  voaloir  amaser  alnsl  pendant  qael- 

(jfm  l^ps  l*4vide  pr^al|t6  ^e  Pille-piip()^  En  ce  moment,  trois 

aqppes  (Ibpp^n^,  qai  sp  prfeipitdrept  ^aps}'fscalier^  eiur^rent  toat  k 

^op  dsuM  I9  cpisinp.  &  Tfispept  de  Marc))e^-terre|  Pilie-miche  dls* 

fi0pC|i»qa  ^  recherpi^e,  apres  aypjr  jei6  sur  d'Qrgemont  an  regard 

eopreiat  de  tonte  la  ferocit6  que  r^veillait  son  avarice  tromp^e. 

—  Marie  MmbreqwiA  ^\  rpsspi^cit^,  ^%  |)|9rp^e-Herre  pn  gar- 
(but  one  atUtp4p  gpi  apnop^pU  qpp  tpu^  pptre  int^rfit  {[)&lissa|l 
devant  one  si  grave  nopypHp. 

—  (^  ne  pa'^toopp  pas,  i^pQp4U  Pille-p[)ip)ip»  il  comnianlait  st 
Mventl  le  bpp  Dieu  ^rp^ajt  n'dtrp  qu'ii  (uj. 

—  Ah  I  ab  1  rep'  it  V^ne-ii-bien,  ^  lui  a  sprvi  commedes  sopliers 
i  on  mort  Voill  4-il  pas  qii*il  p'av^t  pas  re(a  rabsolulioii  avant 
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cette  affaire  de  la  PUerine ;  il  a  margaud^  la  fille  k  Gogoelu,  et  s'est 
trooT^  sous  le  coop  d'unp6cb6  mortel.  Doncrabbd  Gudindit  comme 
9a  qa'il  va  rester  deux  mois  comme  un  esprit  avant  de  revenir  tout 
k  fait!  Nous I'ayons vu  iretotis passer  devant  nous,  il est  pMe«  il  est 
froidt  il  est  l^ger,  il  sent  ie  cimeti^re. 

—  Et  Sa  R^v^rence  a  biea  dit  que  si  i'esprit  pouvait  s'emparer 
de  quelqu*un,  il  8*en  ferait  un  compagnon,  reprit  le  qaatritoe 
Cbonan. 

La  6gnre  grotesque  de  ce  dernier  interlocoteur  tira  Afarcbe-^- 
terre  de  la  reverie  religieuse  otk  I'avait  plough  raccoropUssement 
d'un  miracle  que  la  ferveur  pouvait,  selon  I'abb^  Gudin,  renouveler 
chez  tout  pieux  d^fenseur  de  la  Religion  et  du  Roi. 

«•  Tn  fois,  Galope-chopine,  dit-il  au  ntephyte  avec  one  certaine 
gravity,  k  quoi  nous  m^neot  les  plus  l^g^res  omissions  des  deroirs 
command^  par  notre  sainte  religion.  C'est  un  ayis  que  nous  donne 
sainte  Anned'Auray,  d'etre  inexorable  entre  nous  pour  les  moindres 
fautes.  Ton  cousin  Pille-miche  a  demands  pour  toi  la  surveillance 
de  Foug^res,  le  Gars  consent  k  te  la  confier,  et  tu  seras  bien  pay^; 
mais  tu  sais  de  quelle  farine  nous  p^trissons  la  galette  des  traltresT 

—  Qui,  monsieur  Marche-k-terre. 

-*  Tu  sais  pourquoi  je  te  dis  cela.  Quelques-uns  pr^tendeot  que 
tu  aimes  le  cidre  et  les  gros  sous;  mais  il  ne  s*agit  pas  ici  de  tondre 
sur  les  oBufs,  il  fant  n*£tre  qu*k  nous. 

—  R6v4rence  parler,  monsieur  Marche-k-terre,  le  cidre  et  les 
sous  sunt  deux  bonnes  chouses  qui  n'empdchent  point  le  salat. 

—  Si  le  cousin  fait  quelque  sottise,  dit  Fille- micbe«  ce  sera  par 
ignorance. 

—  De  quelque  mani^re  qu^un  malhenr  vienne,  s'teria  Marche* 
^-terre  d'un  son  de  voix  qui  Gt  trembler  la  vodte,  je  ne  le  man- 
querai  pas.  —  Tu  m'en  r^ponds,  ajouta-t-il  en  se  tonmant  ven 
PiUe-miche,  car  s*il  tombe  en  faute»  je  m'en  prendrai  k  ce  qui 
double  ta  peau  de  bique. 

—  Mais,  sous  votre  respect,  monsieur  Marche-St-terre,  reprit  Ga- 
lope-chopine,  est-ce  qu'il  ne  vous  est  pas  souvent  arrivd  de  croire 
que  les  contre-^huins  ^talent  des  chuim. 

—  Mon  ami,  r^pliqua  Marche-k-terre  d'un  ton  scc»  que  ^  ne 
t'arriTe  plus,  ou  je  te  couperais  en  deux  comme  un  navet.  Quant 
aux  envoy6s  du  Gars,  ils  auront  son  gant.  iMais,  depuis  cette  affaire 
de  la  Yivetiore,  la  Grande  Garce  y  boute  un  ruban  verL 
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Pflle-miche  poussa  Tivement  le  coade  de  son  camarade  en  lui 

montrant  d*Orgeinont  qui  feignait  dedormir;  mais  Marche-^-terre 

et  Pille^Miche  savaient  par  experience  que  personne  n'aTait  encore 

mnmeilld  an  coin  de  leur  feu;  et,  qooique  les  derni^res  paroles 

dices  ^  Galope-cbopine  eussent  ^t^  prononcto  kvoix  basse,  comme 

eDes  ponvaient  ayoir  M  comprises  parle  patient,  lesquatreChouans 

leregard^rent  tops  pendant  on  moment  etpens^rent  sans  donteqne 

h  peur  lai  ayait  dt6  I'usage  de  ses  sens.  Tout  k  coop,  sur  un  i^er 

Bgne  de  Marche  ^-terre ,  PlUe-miche  dla  les  sooliers  et  les  has  de 

d'Orgemont,  Mdne-2i-bien  et  Galope-cbopine  le  saisirent  k  bras-le- 

oorps,  le  port^rent  ao  feu ;  puis  Marcbe-^-terre  prit  un  des  liens 

dnfagpt,  etaltacba  lespiedsde  I'avarc  k  la  cr^maill^re.  L'ensemble 

de  ces  montements  el  leur  incroyable  c^l^rite  firent  pousser  k  la 

victime  des  cris  qui  devinrent  d^birants  quand  Pille*micbe  ent 

nsBembie  des  cbarbons  sous  les  jambes. 

—  Mes  amis,  mes  bons  amis^  s*4cria  d*Oi^emont,  vousallez  me 
fiire  mal,  je  snis  chr^tien  comme  tous. 

—  To  mens  par  ta  gorge,  lui  rdpondit  Marche-k-terre.  Ton  frgre 
arenie  Dieo.  Quant  k  toi,  tu  asacbetdl'abbayede  Ju?igny.  L*abb6 
Gndio  dit  que  Ton  pent,  sans  scmpule,  rdlir  les  apostats. 

—Mais,  mes  fr^res  en  Dieu,  je  ne  refuse  pas  de  vous  payer. 

—  Nous  t'afions  donn^  quinze  jours,  deuxmois  se  sont  passfo, 
etToiBi  Galope-Cbopine  qui  n'a  rien  regu. 

—  Tun*as  done  rien  re^,  Galope-cbopine?  demanda  I'avare 
ivecd^sespoir. 

•-  RinI  monsieur  d'Oi^emont,  r^pondit  Galope-cbopine  effray^ 
Les  cris,  qui  s'^taient  convertis  en  un  grognement,  contlnu  comme 
le  rik  d*un  mourant,  recommencdrent  avcc  une  violence  inoule. 
k\m  babitn^  k  ce  spectacle  qn'k  voir  marcher  leurs  cbiens  sans 
abois,  les  quatreCbouans  contemplaient  si  froidement  d'Orgemont 
qui  se  tortillait  et  burlait,  qn'ils  ressemblaient  k  des  voyageurs 
attendant  derant  la  cbemlnte  d'une  auberge  si  le  rdt  est  assez  cuit 
poor  €tre  mangd. 

—  Je  meors !  je  menrs !  cria  la  fictlme...  et  vous  n*aurez  pas 
BMm  argent. 

Halgrd  la  violence  de  ces  cris,  Pille-micbe  s'aper^t  que  le  feu 
tt  mordait  pas  encore  la  peau ;  Ton  attisa  done  tr^-artistement  les 
charbons  de  mani^re  k  faire  Idg^rement  flamber  le  feu,  d*Orge- 
iBootdit  alorsd'doe  voix  abattoe  :  •—  Mes  amis,  ddiiez-moi.  Que 
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▼oulez-vom!  cent  ^eiis,  mille  €cm^  dix  milk  tem,  MOt  millc 
6co8,  je  voos  oflre  deux  cents  ^cui.,. 

c;ette  voix  6tait  si  lamentable  que  mademoiseUe  de  VerneailfHi 
blia  son  propre  danger,  et  l^issa  6cbappeF  ueeexdamfttloii. 

—  Qui  a  parM  7  demanda  Narcbe-k^terre. 

Les  Cboaaps  jet&rent  antoop  d*eiix  dtt  regard9  eQarte.  Off 
bqmmes,  si  braies  soiis  la  bouche  mcartri^pe  des  caii^ns,  ne  te 
naient  pas  devant  na  esprit  Pilie-micbe  se^l  6(:oulait  $s|ri  disira$< 
tioo  la  confession  que  des  deoleurs  erpissaticef  |i|7«^b?i^t  k  90 
victime. 

—  Cinq  cents  6co8«  oni*  je  les  donne,  disail  l*9vare^ 

•^  Bah !  OA  sont^ils?  lui  p^pondii  tpanquiUement  PiHe-midieL 

—  Hein,  ils  sent  sous  le  premieF  penunier,  gainte  Vierge!  91 
fmd  du  jardin,  agaucbe...  Vous.^tes  des  brigan^.f  im  foieim^. 
Ah !  je  meurs...  il  y  a  Ik  dix  mille  francs. 

— Je  ne  tcox  pas  des  francs,  reprit  Marcberl-terre,  ilnonsfani 
des  llvres.  Les  ^cus  de  ta  R^publiqne  ont  des  figarn  paieaaes  qui 
n'anront  jamais  eonrs. 

-^  III  sQnt  en  livres,  en  bons  lonis  d'or.  Mais  d^Uex-oiQi*  d^* 
liez-mol...  veia^  savei  oA  est  ma  vie...  mga  tr^ser, 

Les  quatre  Cboufitts  se  regar4ereot  en  cbefcbanl  celpi  d*eatit 
eox  auqnel  ils  ponvaient  se  fier  peur  Tenvoyer  diterrer  h  spmme. 
£n  ce  moment,  cette  cniant^  de  cannibales  fit  lelleaaent  boFrepi 
b  mademoiselle  de  Yernenil,  que,  fn^n^  aafoir  si  le  r6|e  que  Ini 
assignait  sa  Ggure  p&Ie  la  pr^serverait  encore  de  toH(  danger,  ell^ 
s^foria  eeyrageusemeni  d'nn  sen  de  ?oix  grav^  i  -r-  Vie  craignei- 
Tons  pas  la  colore  de  Dien  7  D^tacbez-le^  barbaivs  I 

Le^  Gbouans  lev^rept  la  iMe,  ils  aperpurent  daQ8  k$  aif9  des  yem 
qui  briilaient  comme  deux  (6toiIe3,  et  s^enfuireni  (§peay9QKf&  M^- 
demniselle  de  Vernepil  sauta  dans  la  pqisine,  esmW  1^  d'Oii;p«iHHIIi 
le  tira  si  violemment  dofeu,  que  les  lleaa  A^  fagpt  i^fti^t  $  puis, 
du  tranchant  da  son  poignarri,  elle  fcoppji  1(m  eopdss  iiY^cle^qaelta 
il  avait  6t^  garotte  Quand  I'avare  fut  libre  et  debpfid  |fi  pfenu^ 
expreqaioQ  d«  son  Tiwge  fpt  09  rire  ^ploureii^i  n^i^  sardo- 
nique. 

-!?AUez,  ellei  ao  pommiert  brigands!  dit-i|.  Obi  oh!  voiQ 
deux  fois  que  Je  lee  leqrre;  auspi  ne  lae  rsprendroBt-Jlp  99a  iw 
troisi^me  I 

lln  (Bp  moment,  w^  f oix  de  femn^  iftpntit  %^  ctebfHIb 


—  Un  esprit  t  un  e$pritlcr\si\i  fii^dsmeda  Gna,  imMciles,  c*est 
elfe.  Mille  £cus  i  qai  in*apportera  ia  i(^\e  4^1  pette  c^Mo! 

Madeinoiselle  de  Y^fM^Qil  p^lit;  (Qsiii  I'avsire  soprit,  lai  prit 
li  main,  I'attira  sous  le  inanteau  dc  la  chemlpie,  I'eippdcha  de 
laisser  les  traces  de  spp  passa^ge  en  la  copdqisaDt  de  ipaqj&re  k  ne 
pas  diniqger  le  fep  qiff  n'pccupajt  qu'up  tr6s-petit  espace;  U  6t 
partir  uq  ressort,  la  plaque  dc  fonte  s'enleva;  et  quand  lears  ^p^ 
penus  comrouDS  reotrereot  dai^s  le  cave^u,  la  lourde  porte  de  la 
cachette  6tait  d^J^  relombte  sans  bruit.  La  Parisjeqne  cpipprit 
dors  le  but  des  mqu^efpen^s  de  carpe  qu*elle  ayait  vu  faire  iip  mal-f 
keareux  banqnier. 

r-?yQyez-VQ9S|  ip^m^,  s'tail  M^reil^^^-terre,  I'flspnt  %  pris 
k  Bleu  pour  compagnon. 

L'effroidot  €tre  grand,  car  ces  paroles  furent  SQivies  d'un  si 
pioibQd  silence,  que  d'Orgsmont  et  sa  ^mpagne  euteudireut  les 
CliqQam  preooocant  k  mx  basse :  t—  Ave,  $ancta  Aa^M  Apvjac^ 
fraOi  plefia^  Dominus  tecum^  etc. 
—lis  prlent,  les  imbeciles,  s*^cria  d*OrgepiOQt 
-r  N'aTez-Toqs  pas  peur,  dit  uiadeinois0l(e  de  Verneail  ep  inter- 
rompantsoq  couipagqoq,  de  faire  deconyrir  notre... 
Di)  rire  du  vieil  aware  dissipa  ie^  craiqtes4^  la  jeqne  Parisieooe. 
— (fS  plaque  est  dans  une  table  ^e  grapit  qui  4  di^  poqi:es  de 
Pfofondeur.  Nous  |es  en^endops,  et  ils  qe  noqs  enteqdeqt  pas. 

Pais  il  prit  dpupeipent  {a  mi|iq  ^e  sa  iib^r^tfice,  I9  pl^^  vers 
one  Assure  par  oik  sortaient  des  boufTges  de  vens  frais,  et  elle  4^ 
1|4^  que  pette  ouvertur?  aYait  6i#  pratiqute  dans  le  ipyaq  de  la 
dioninde. 

—  Al^l  a|il  reprit  4*Orgeniont.  Djabl^I  \b$  janibes  me  puisent 
m  peq  I  (^\te^um^t  de  CharreUe^  cqq)pae  m  I'appeUe  i  Ifaptes, 
B'est  pas  as^z  sptte  poqr  pontredire  ses  (id^les :  elle  sait  bien  qf^^^ 
I'ils  n'i\9k'mi  pas  si  brutes,  ils  pe  se  battrajeal  pas  contro  lears 
iM^^ts.  ^  voiUi  qqi  prie  aussi.  EUe  doit  dtre  boqne  I  ?oif  en  4ir 
m,  sqq  0vei  i  s^iq^e  Aqne  4'4uray.  Elle  fefait  mieus  de  d^tvpusser 
foelqqe  diligence  pour  me  wpbourser  les  quatre  mille  francs 
9)'eiie  m^  dpit.  Avec  les  int^rlts,  les  fraiSt  (a  va  bien  k  qqatrs 
mille  sept  cent  quatre-vingU  francs  et  des  qentimeSb,. 

La  pri^re  Qoie,  les  Ghonans  se  lev^reqt  et  partireot.  Le  vienx 
d'Orgemoot  serrf^  la  n^aiq  de  mademoiselle  de  Verneail,  cemm^ 
poor  la  pr^venir  qoe  ndanqipias  le  danger  esistait  toojoois. 
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—  Non,  madatne,  s^^cria  Pille-miche  apr^  qnelques  mini 
de  silence,  vons  rcsteriez  Ui  diz  ans,  ils  ne  reviendront  pas. 

—  Mais  clle  n*est  pas  sortie,  elie  doit  dtre  ici,  dit  obstin^mei 
Jument  de  Charrette. 

— Non,  madame,  non,  ils  se  sont  envois  k  travers  les  mi 
Le  diable  Q*a-t-il  pas  difii  emport^  ik,  devant  nous,  an  as: 
rnent^  ? 

—  Comment!  toi,  Pille-miche,  avare  comme  lui,  ne  devine 
pas  que  le  ?ieux  cancre  aura  bien  pa  d^penserquelques  miliier 
uvres  ponr  construire  dans  les  fondations  de  cetle  voQte  on  r6 
dont  I'entr^e  est  cach4e  par  an  secret? 

L'avare  et  la  jeune  fiUe  entendirent  an  gros  rire  tohapp^  ii  P 
miche. 

—  Ben  vrai,  dit-iL 

—  Reste  ici,  reprit  madame  do  Gna.  Attends-les  I  la  soi 
Ponr  on  sen!  coup  de  fusil  je  te  donnerai  tont  ce  que  ta  trouv 
dans  le  tr^r  de  notre  usnrier.  SI  tu  venx  que  je  te  pardo 
d'ayoir  vendu  cette  flile  quand  je  t'avais  dit  de  la  tuer,  ob^is-n 

—  Usurier!  dit  le  vieux  d*Orgemont,  je  ne  lui  ai  pourtant  p 
qu'k  neaf  pour  cent  H  est  vrai  que  j*ai  one  caution  hypoth^ca 
Mais  enfin,  yoyez  comme  elle  est  reconnaissante !  Allez,  mada 
si  Dieu  nous  punit  du  mal,  le  diable  est  Ik  pour  nous  punir  da  b 
et  i'homme  plac6  entre  ces  deox  termes-b,  sans  rien  savoir  de 
venir,  m'a  toujours  faitrelTetd'one  r^le  de  trois  dont  TXest 
trouvable. 

II  laissa  tehapper  an  soupir  creux  qui  lui  ^tail  particulier,  i 
en  passant  par  son  larynx,  I'air  semblait  y  rencontrer  et  attaq 
deux  vieilles  cordes  d^tendues.  Le  bruit  que  Grent  Pille-micb 
madame  da  Gaa  en  sondant  de  nonveau  les  mnrs,  les  voQtes  ei 
dalles,  parut  rassnrer  d*Orgemont,  qui  saisit  la  main  de  sa  lib^ 
trice  pour  I'aider  k  monter  une  ^troite  vis  saiat-gilles,  pratiq 
dans  r^paisseur  d*un  mur  en  granit.  Aprfes  avoir  gravi  une  vi 
taine  de  marches,  la  laeor  d*une  lampe  dclaira  faibiement  l< 
tMes.  L'avare  s'arr6ta,  se  touma  vers  sa  compagne,  en  examiu 
visage  comme  s'il  eAt  regards,  mani^  et  remani^  une  leitrc 
cbange  douteuse  k  escompter,  et  poussa  son  terrible  soupir. 

-^£n  vous  mettant  ici,  dit-il  apr^  an  moment  de  silence 
vous  ai  rembours6  int^gralement  le  service  que  vous  m*avez  ren 
done,  je  ne  vols  pas  pourquoi  je  vous  donnerais... 
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—  MoDsieur,  laissez-moi  Ik,  je  ne  vous  demande  rien«  dil-dle. 

Ges  derniers  mots,  et  peiit-^tre  ie  d6daln  qu'exprima  cette  belle 
ligare,  rassur^rent  le  petit  vieillard,  car  il  r^pondit,  non  sans  un 
wapir  :  Ah!  ea  vods  conduisanl  ici,  j'ea  at  trop  fait  poar  ne  pas 
coDtinoer... 

II  aida  polimeot  Marie  k  mooter  quelqoes  marches  assez  siogu- 
lierement  dispos6es,  et  I'introduisit  moiti^  de  bomie  gr&ce,  moiti6 
rechigiiaDt,  dans  un  petit  cabinet  de  quatre  pieds  carr^s,  6dair6  par 
one  lampe  sospendue  k  la  voQte.  II  ^tait  facile  de  voir  que  i'avare 
STait  pris  toutes  scs  precautions  pour  passer  plus  d'un  jour  dans 
cette  retraite,  si  les  ^v^nements  de  la  guerre  civile  I'eussent  con- 
tniot  k  y  rester  iongtemps. 

—  N'approchez  pas  du  mur,  vous  pourriez  vous  blaochir,  dit 
foot  i  coup  d'Orgemont 

£t  il  mit  avec  assez  do  precipitation  sa  main  entre  le  ch&le  de  ia 
jeane  Glle  et  la  muraille,  qui  semblait  fratcbement  recr^pie.  Le 
geste  du  vieil  avare  produisit  un  effel  tout  contraire  k  celui  qu'il 
en  aitendait  Mademoiselle  de  Yerneuil  regarda  soudain  devaat 
elle,  et  vlt  dans  nn  angle  nne  sorte  de  construction  dont  la  forme 
ioi  arracba  un  cri  de  terreur,  car  elle  devina  qu'une  creature  hu- 
loaioe  avait  M  enduite  de  mortier  et  piac^e  Ik  debout;  d'Orge- 
oiont  Ioi  Gt  nn  signe  eflfrayant  pour  Fengager  k  se  taire,  et  ses  pe- 
titsyeox  d'oo  bleu  de  faience  annonc^rent  autant  d'effroi  que  ceux 
de  sa  compagne. 

—  Sotte,  croyez-vous  que  jeTaie  assassin^  ?..•  G'est  mon  fr^re, 
dii-il  en  variant  son  soupir  d'une  maui^re  logubre.  G'est  ie  pre- 
oiier  recteur  qui  se  soit  assermente.  Yoilk  le  seol  asile  od  11  ait  M 
eo  sdrete  contre  la  fureur  des  Chouans  etdes  autres  prdtres.  Poor- 
SQivre  un  digoe  homme  qui  avait  tant  d'ordre !  G'^talt  mon  atn6, 
Ioi  seul  a  en  lapaiieoce  de  m'apprendre  le  calcol  decimal.  Oh !  c'd- 
Uit  on  bon  prStre  I  II  avait  de  reconomie  et  savait  amassen  II  y  a 
qoatre  ans  qu'il  est  mort,  je  ne  sais  pas  de  quelle  maladie;  mais 
Toyez-voos,  ces  prdtres,  9a  a  Thabitude  de  s'agenouiller  de  temps 
en  temps  pour  prier,  et  il  n'a  peot-dtre  pas  pu  s'accoutumer  k  res- 
ter let  debout  comme  moL..  Je  I'ai  mis  i^,  autre  part  tte  I'aoraient 
diterre.  Un  joor  jepourrai  i'eosevelir  en  terre  sainte,  comme  di- 
lutee paovre  bomme,  qui  ne  s'est  assermenU  que  par  peur. 

Une  larme  roula  dans  les  yeux  sees  du  petit  vieillard,  dont  alors 
b  permqae  rousse  parut  moins  laide  k  la  jeune  fille,  qui  detonma 
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l^f^iE  p^tbh  secret  rest^ect  pour  eette  doulear;  mats,  dualgr^ 
<^t  attendHssemeht,  jl'Olf;emt)iit  lui  dit  lencore  t  ^  IV*dpptoehei 
pasda  tnal*,  Tous... 

£t  9es  yeax  ne  quittdfeht  pad  i^cbx  de  madembtsdte  de  YeimiSOil, 
en  esp^rant  aiosi  I'empteher  d'examiner  plus  attentivemeilt  ies  pa- 
roii  d^  ce  6ibinet,  oQ  i'air  trop  rittM  He  ^tilSsaft  pas  an  jeu  des 
pbamons.  Cepetidant  Marie  rdussit  ^  A^tobet  m  cotip  d*oeil  ^  ton 
ak*gus,  et,  d'apres  les  bizai'res  proSmiiienees  d^s  iDufs,  elle  sap- 
ptsa  tpke  Tavare  les  avait  bdtis  lat-mgme  dvec  des  sacs  d'argent  Oil 
d*or.  Depuis  tin  i&oment,  d'Org^moiit  dtait  plonge  dans  ud  ravis- 
sement  grotesque.  La  douleur  que  lacuisson  lui  faiisait  souCtl'tr  aux 
jambes,  et  sa  terreur  en  voyant  un  Stre  btlitiaiti  aa  milieu  de  ses 
irfitors,  se  Hsaieht  dah^  chacnn^  des6s  tii^ ;  knai^  eil  m^e  temps 
ses  yeux  arides  exprimaient,  par  nn  feu  inaccouiumS,  la  gi§n6h:ose 
tootion  qu'excitait  en  lui  le  p£filleui  toisiiiage  de  ssl  lib^rdtrice, 
dbht  la  joue  rose  et  blanche  attirait  le  baiset^  dont  le  i^cgatid  iioir 
et  veloQt^  lili  amenait  an  coear  des  vagiies  de  safogsl  ehaudes,  qu*il 
ne  savait  plus  si  c'i§tait  signe  de  vie  dii  de  mort 

—  £tes-vous  marine?  lui  demanda-t-il  d'une  Voit  trenlblante. 
-^  Non,  dit-elle  en  souriant 

^—  J*ai  queique  chose,  repHt-il  en  poiissatlt  son  soupir,  qtioiqoe 
je  ne  sois  pas  aussi  riche  qu'ils  le  disent  toiis.  Un6  Jkane  filte 
cemme  toos  doit  aimer  les  diamduts,  les  bijoui,  les  Equipages, 
Tor,  ajouta-t-il  en  regardant  d*un  aireffar6  autour  de  iui^  J'altout 
tela  ^  donner^  a])r^ ma  mort  H6 !  ii  Vous  Voullczi.. 

L'oell  du  vieillard  d^celait  tant  de  calcteil,  tt&m  dakis  taet  atiibat 
^bi&mere,  qu*eil  agitant  sa  t6te  par  un  mdarem^iit  ii^tif,  made- 
moiselle de  Vernenil  ne  put  s*emp^cbof  de  ptmss^r  qiie  I'avare  no 
soiigeait  %  I'^pouser  que  pour  enterret  son  secret  dans  le  cceor  d*llD 
autre  Ini-mftme. 

—  L'argent ,  dit-elle  eh  jeiant  k  d'Otlgtoont  tm  Regard  plefn 
d*iroDie  qui  le  rendit  ^  la  fois  heureux  ^t  fdch^,  Pai^ent  h*est  rieu 
pbat  moi  Votis  sei*iez  trtris  fois  plus  Hebe  que  veus  ne  i*€les,  ti 
tout  IV)r  que  j'ai  refuse  £tait  Ui. 

^^N'approdiez  pas  du  m... 

<s^  Et  i'on  1TC  me  demandait  cependdnt  qu^oo  l^atd,  ijoot^- 
elle  afec  tine  inct^oyaUe  fierii. 
(^  Tons  avez  en  tottt  c*^it  uiie  eicellente  sp^cabttoft.  MA 
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'^  Sdogeti  Mpril  madebietteUe  de  Teiiieilfli  qne  je  tien  d'en- 
lendre  retentir  Ik  une  toix  dont  uo  seid  aecenl  i  pear  moi  fdiis  dt 
priz  qu^  tdtltes  tos  Hehesses. 

—  Yotis  ne  les  connaissez  pai.i 

i#«Dt  qM  I'if  are  fi*edt  po  res  tei(i€cli(eri  Marie  fit  moiitoir,  eis 
hlDoebant  dii  doigt»  une  petite  grattit^  enltitmii€e  qdi  ret>iiS8eii* 
till  Lmiis  XT  I  cbe?ai,  et  vit  toot  k  (sottp  aii^^tettedad'^Ue  le  man- 
tis oeeil|i6  ft  ebarg^i*  tm  treinbleil;  L'dOtrertBfe  cidi^e  parte  peck 
pinlieau  But  lequei  restampe  ^tail  cOlkSe  semblait  r^poadre  I  quelb 
qoe  omemetit  dails  le  plafood  de  ta  chatubre  YVisinei  dft  sikildoute 
neehah  le  gto&rfti  royaliste.  D'Or^ment  repoasM  avec  la  pldg 
gttade  pr^ceulieil  la  fieille  estampei  et  regarda  la  jetme  fille  d*tili 
tir  sif  ^. 

-^  Ne  dif ee  pas  uti  not,  si  tobs  aitnei  la  vk^  Toim  tt'avei  pafe 
pk,  Idi  dit-il  a  ToreiHe  aprds  nn^  pattae*  Votre  grapin  sor  ud 
{Nftit  Utitnebt  Sslvet-veus  que  le  marquis  de  Montauran  poss^de 
|»af  cent  iDMie  li?res  de  refenus  en  terrea  afferni6es  qui  n'oatpab 
(More  €t6  veddtteH;  Or,  nfi  dteret  des  Gobsuls,  que  j*ai  lu  dans 
k  Primidi  de  I'lUe-H^Vilaine,  vient  d'arr^er  lea  B^questrea 
Ak!  ab!  torn  troevez  ce  gais-U  maintenant  plua  Joli  homoie, 
o'at-ce  pas?  Vos  yeux  brtlieiit  ceinme  deux  loeis  d'or  tout  ti^ufik 

Us  regards  de  itiadeitieisellc  de  Vemeuil  s*^taietii  fortemefU  a- 
Uflife  en  eoteiidaiil  Hftmnner  de  nouVean  noe  voix  bien  conuoe. 
Oepois  qu'elle  ^tait  Ik,  debout,  comme  enfouie  dans  uoe  mine  d'ar- 
fiat^  le  ressDrt  de  aoa  bine  coMMe  sous  ees  ^T^nemenis  s'etait 
radressd.  Bile  semblait  avoir  pris  one  rtoolatioa  atnistre  et  enire- 
mlr  l»  moyens  de  \A  mettre  k  ex^eutiooi 

—  On  oe  fHf  lent  pas  d'aa  (el  ra^ris^  se  dK-elie,  et  s'il  be  doit 
pies  m'aiaaeri  je  veax  le  to^,  autune  femme  ne  Taura. 

—  Noo,  rabb^,  non,  s*tertait  le  jeaiie  cbef  dont  la  voix  se  lit 
eaieadre,  il  (am  qse  cda  soit  ainsi 

^  Monsieur  le  marquis,  reprit  Fabb^  Giidin  aTecbaoteur,  vous 
nndriiserei  tMmte  k  Bretagne  en  donnant  ce  bai  ii  Saini-James. 
(I'ett  des  prMcateors,  et  non  des  dansenrs  qui  reraueront  nos  vH- 
hgesw  Ayes  des  fusils  et  non  des  violonst 

—  L'abb^,  vous  avez  assez  d'esprit  pour  savoir  que  ce  n'est  que 
Aas  arne  asseitiUte  g^n^ale  de  tons  nos  partisans  que  je  verrai  ce 
^  je  poiseBtrepreBdre  avec  eux.  Un  diner  me  semble  plus  faro- 
laUepott'enoiiMrleaiBpbraionofliieaetaMinattrekiiaiatftutiQBS 
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que  tons  les  espionnagcs  possibles,  dont,  au  surplus,  j'ai  houeur; 
nous  les  ferons  causer  le  verre  en  maio. 

Marie  tressaillit  en  entendant  ces  paroles,  car  elle  con^it  le  pro- 
jet  d'aller  k  ce  bal,  et  de  s'y  venger. 

—  Me  prenez-vous  pour  un  idiot  avec  votre  sermon  sur  la  danse? 
reprit  Montauran.  Ne  Ggureriez-vous  pas  de  bon  coeur  dans  nne 
chaconne  pour  vous  retrouver  r^tabiis  sous  ?otrcf  nouveau  nom  de 
P^res  de  la  Foi !. . .  Ignorez-vous  que  les  Bretons  sortent  de  la  niesse 
pour  aller  danser!  Ignorez-vous  aussi  que  messieurs  Hyde  deNeu- 
TiUe  et  d'Andign^  ont  eu  il  y  a  cinq  jours  une  conference  avec  le 
premier  Consul  sur  la  question  de  r^Ublir  Sa  Majesty  Louis  XYIU. 
Si  je  m'apprdte  en  ce  moment  pour  aller  risquer  un  coup  de  main 
si  t6m6raire^  c'est  uniquement  pour  ajouter  h  ces  n^ociatioos 
le  poids  de  nos  souliers  ferr^.  Ignorez-vous  que  tons  les  chefs  de 
la  Yendde  et  mdme  Fontaine  parlent  de  se  soumettre.  Ah  I  mon- 
sieur. Ton  a  ^videmment  tromp^  les  princes  sur  I'^tat  de  la  France. 
Les  d^vouements  dont  on  les  entretient  sont  des  d^vouements  de 
position.  L'abb^,  si  j*ai  mis  le  pied  dans  le  sang,  je  ne  venx  m'y 
metlre  jusqu'k  la  ceinture  qu'h  bon  escient  Je  me  suis  d6vou6  an 
Roi  et  non  pas  k  quatre  cerveaux  brAIds,  k  des  hommes  perdui 
dedettes  comme  RifoSl,  k  des  chauffeurs,  2i«.* 

—  Dites  tout  de  suite,  monsieur,  k  des  abb^  qui  pergoivent  des 
contributions  sur  le  grand  chemin  pour  sootenir  la  guarre,  reprit 
Tabb^  Gudin. 

—  Pourquoi  ne  le  dirais-je  pas?  r^pondit  aigrement  le  marquis. 
Je  dkai  plus,  les  temps  h^rolques  de  la  Vendue  sont  pass^.. 

— Monsieur  Ic  marquis,  nons  saurons  faire  des  miracles  sans  vousl 

—  Qui,  comme  celui  de  Marie  Lambrequin,  r^pondit  en  riant  le 
marquis.  AUons,  sans  rancune,  I'abb^I  Je  sais  que  vous  payezde 
votre  personne,  et  tirez  un  Bleu  aussi  bien  que  vous  dites  un  oremti^. 
Dieu  aidant,  j'espdre  vous  faire  assister,  une  mitre  en  t6te,  au  sacre 
du  Roi. 

Gette  derni^re  phrase  eut  sans  doute  un  pouvoir  magique  sor 
Tabb^,  car  on  entendit  sonner  une  carabine,  et  il  s'^cria*^ :  —  J'ai 
cinqoante  cartouches  dans  mes  poches,  monsieur  le  marquis,  et 
ma  vie  est  au  RoL 

—  Voilk  encore  un  de  mes  d^biteurs,  dit  I'avare  h  mademoiseBe 
de  Yerneuil.  Je  ne  parle  pas  de  cinq  k  six  cents  malheureux  6cos 
qn*ii  m'a  emprunt^s,  mais  d'uue  dctte  de  sang  qui,  j'espte,  8*ao- 
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firtten.  II  ne  lui  arrif era  jamais  aatahl  de  inal  qae  je  lui  eo  Mtt« 
bite,2icesacr^)^aite;  il  avait  jar^  la  mort  de  mou  frferc,  et  soule- 
lait  le  pays  contrelni.  Poarqaoi?  parcequelepauvre  homme  avait 
eapeur  des  nouvelles  lois.  Apres  avoir  appliqu^  son  oreilie  k  an 
certain  endroit  de  sa^cachette :  —  Les  voil5  qui  d^campcnt,  tons  ces 
brigandi-U,  dit-il.  lis  Tont  faire  encore  quclque  miracle !  Poarvu 
qo'ib  n'essaient  pas  de  me  dire  adieu  comme  la  derni^re  fois,  en 
mettant  le  feu  I  la  maison. 

Apr^  environ  une  demi-heure,  pendant  laquelle  mademoiselle 
deVemcuil  et  d*Orgemontse  regard^rent  comme  si  cbacun  d'eux 
cat  regards  un  tableau,  la  ¥oix  rude  et  grossi^re  de  Galopt^-chopine 
cria  doucement :  — II  n'y  a  plus  de  danger,  monsieur  d'Orgemont. 
Mais,  cette  fois-ci,  j'ai  ben  gagn^  mes  trente  §cus. 

—  Mon  enfant,  dit  I'avare,  jorezmoi  de  fermer  les  yeux. 
Mademoiselle  de  Verneull  pla^a  one  de  ses  mains  ^ur  ses  pau- 

pito;  mais,  pour  plus  de  secret,  le  vieillardsouffla  la  iampe,  prit 
allb^ratrice  par  la  main,  I'aida  ^  faire  sept  ou  buit  pas  dans  un 
pusage  dii&cile ;  an  bout  de  quelques  minutes,  ii  lui  d^rangca 
doocement  la  main,  elle  se  vit  dans  la  cbambre  que  le  marquis  de 
Nontauran  fenait  de  quitter  et  qui  6tait  celle  de  Tavare. 

—  Ma  ch^re  enfant,  lui  dit  le  vieillard,  veus  pouvez  partir.  Ne 
Kgardez  pas  ainsi  autour  deTOus.  Voosn'avez  sans  doatepasd*ar- 
9601  ?  Tenez,  voici  dix  6cus ;  il  y  en  a  de  rogn^,  mais  ils  passeront. 
Ed  sonant  du  jardin,  vous  trouverez  un  sentier  qui  conduit  ^  h 
ville,  ou»  comme  on  dit  maintenant,  an  District.  Mais  les  Chouans 
sont  i  Fong^rcs,  il  n'est  pas  presumable  que  vous  puissiez  y  rentrer 
k  sitot ;  ainsi,  vous  pourrez  avoir  besoin  d'nn  silr  asile.  Retenez 
bien  ce  que  je  vais  vous  dire^  et  n*en  proQtez  que  dans  un  extreme 
(boger.  V0D8  verrez  sur  lechemin  qui  m^nc  au  Nid-aux-crocs  par 
ie  Tal  de  Gibarry  one  ferme  od  demeure  le  Grand-Cibot,  dit  Ga- 
bpe-cbopine,  entrez-y  en  disant  k  sa  femme  :  —  bonjouVy  Beca- 
me! et  Barbette  vous  cachera.  Si  Galope-cbopinevousd6couvrait, 
00  il  voos  prendra  pour  I'esprit,  s*il  fait  nuit ;  ou  dix  6cus  ratlendri- 
root,  8*11  fait  jour.  Adieu !  nos  comptes  sont  sold^s.  Si  vous  vou- 
)iei,  dit  il  en  montrant  par  un  gesle  les  champs  qui  cnlouraient 
a  oMiflOD,  tout  cela  serait  h  vous ! 

Mademoiselle  de  Verneull  jeta  un  regard  de  remerciment  k  C'et 
ttresingulier,  el  r^ussit  k  lui  arracber un  sonpir  dont  les  tons  fnrenl 
lite-Tari^ 
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-—  Yoas  me  rendrez  sans  donte  mes  diz  teas,  remarqaez  bin 
que  je  ne  parte  pas  d'iDt^rdts,  tous  learemettrez^  mon  credit  elm 
mailre  Patrat,  le  notaire  de  Foug^res  qui,  n  yoos  le  TOttliex,  ferait 
noire  contrat,  beaa  trfoor.  Adien. 

—  Adiea^  dit-elie  cd  souriant  et  le  salaant  de  la  main. 

-—  S'il  TOUS  faut  de  Targent,  lui  cria-t-il,  je  vous  en  prSterai  h 
^ioq  I  Oai,  k  cioq  seolement.  Ai-je  dit  dnq?  Elle  6lait  parlie.  — 
(^  m*a  fair  d*dtre  one  bonne  fille;  cepehdant,  je  cbangerai  le  se- 
cret de  ma  ckemin^e.  Puis  H  prit  uo  pain  de  douze  lifres.  un  jam- 
bon  et  rentra  dans  sa  cacbette. 

Lorsque  mademoiselle  de  Yerneuit  marcba  dans  la  campagoe, 
elle  crut  renailre,  la  fralcheur  da  matin  ranimason  Tisage  qai  de- 
puis  quelques  heures  lui  semblait  frapp6  par  une  atmosphere  brfi* 
lante.  Elle  cssaya  de  trouver  le  sentier  indiqu^  par  Pavare;  mab, 
depuis  le  coucher  de  la  tunc,  I'obscurit^  6tait  deienue  si  forte, 
qu*cllc  fut  forcC'C  d'allcr  au  basard.  Bieotot  la  crainie  de  tomber 
danslcs  precipices  la  prit  au  coeur,  etiuisauva  la  vie;  carelles'ar- 
reta  lont  ^  coup  en  pressentant  que  la  terre  lui  manqoerait  si  die 
faisait  un  pas  de  plus.  Un  vent  plus  frais  qui  carcssait  ses  chevcuz,  le 
murmnrc  dcs  caux,  Tinslinct,  tout  servit  k  lui  indiqoer  qu*elle  se 
trouvaltau  bouldcs  rochcrsdc  Saint- Sulpice.  Elle  passa  les  bras  au- 
tour  d'un  arbre,  ct  aitendit  I'anrore  en  de  viies  aoxiet6s«  car  die 
cnlendait  un  bruit  d'armes,  de  chevaox  et  de  voix  humaine&  EUe 
rendit  graces  k  la  nuitqui  la  pr^servail  du  danger  de  tomber  eotre 
les  mains  des  Ghouans,  si,  commc  le  lui  a?ait  dit  I'avare,  ils  enton- 
raient  Foug^res. 

Semblables  k  des  fenx  nuitamment  allum^  pour  un  signal  de  li- 
berty, quelques  lueurs  Ugdremcnt  pourprfes  pass^rent  par-dessos 
les  montagnes  dont  les  bases  conserv^rent  des  teintes  bieuliresqui 
contrast^rcnt  avec  les  nuagesderosdefloltant  snr  les  vallons.  BieH" 
tOt  un  disque  de  rubis  s'^leva  lentement  k  Pborizon,  les  cicax  le 
reconnurent ;  les  accidents  du  paysage,  le  docber  de  Saint-Leonard, 
les  rocberSy  les  pr6s  ensevelis  dans  I'ombre  reparurent  inaensilile- 
ment,  et  les  arbres  sitn^  snr  les  cimes  se  dessin^rent  dans  sea 
feux  naissants.  Lesoleil  sed^agea  par  un  gracieux  61an  du  miiiea 
de  ses  rubans  de  feu,  d'ocre  et  sapbir.  Sa  ?lve  lumidre  s'bar- 
monia  |)ar  lignes  6gales,  de  coUine  en  colline,  d^borda  de  Tallons 
en  vaiions.  Les  t^n^bres  se  dissipdrent,  le  jour  accabla  la  nature. 
Une  brbe  piquaute  frissonua  dans  Pair,  les  oiseaux  chaot^reat«  la 
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lie  se  r£¥eilla  partoot.  Mais  ^  peine  la  jeone  fllle  avait'elle  eu  le 

teipps  d'abaisser  ses  regards  sur  les  masses  de  ce  p9ysag«  si  ca- 

rieox,  qae,  par  un  pb^nom^ae  assez  frequent  daos  ces  fraicbes 

contr6es,  des  Tapeurs  s'^tendirent  eo  nappes,  combi^reat  les  vall^^ 

moat^rent  jusqu'aux  plus  baates  collines,  enseTelirent  ce  riche 

bssin  sous  on  manteau  de  oeige.  Bientdt  mademoiselle  de  Yer- 

oeuil  crut  refolr  one  de  ces  mers  de  glace  qoi  meublent  les  Alpes* 

Pols  celie  Doageose  atmosphere  rooia  des  vagoes  comme  TQc^n. 

noleva  des  lames  imp^n^trables  qui  se  balanc^rent  avec  moUease^ 

ODdoy^rent,  tourbillonn^rentTioIemment,  contract^rentaoxrvayons 

da  soleil  des  teinies  d'on  rose  vif,  en  offrant  0  et  b  les  trans^ 

pareoces  d*un  lac  d'argeat  fluide.  Toot  k  coup  le  ?ent  do  bord 

sQoflla  sur  ceUe  fantasmagorie  et  dissipa  les  brouillards  qoi  di- 

pos^rent  une  ros^e  pleine  d*oxyde  sur  les  gazons.  Mademoiselle  de 

Teroeuil  pot  alors  apercevoir  one  immense  masse  brnoc  plac^e  sur 

les  rochers  de  Fougeres.  Sept  k  buit  cents  Gbouans  arm^s  s*agitaient 

dans  te  faubourg  Saint-Sulpice  comme  des  fourmis  dans  one  foor-* 

Diliere.  Les  environs  do  chliteao  occop^  |)ar  trois  mille  bommea 

arrive  comme  par  magie  forent  attaqo6s  avec  foreor.  Cette  ?illo 

eodormie,  malgr^  ses  remparts  verdoyants  et  ses  Tieilles  tours 

giises,  aorait  soccomb^,  si  Hulot  n'edt  pas  ?eilld.  Une  batterio 

cachte  sur  une  Eminence  qui  se  trouve  au  fond  de  la  cuvette  que 

ibrment  les  remparts,  r^pondit  au  premier  feu  des  Cbonans  eji  les 

prenant  en  ^cbarpe  sur  le  cbemin  do  cb&teau.  La  mitraille  nettoya 

la  route,  et  la  balaya.  Puis,  une  compagnie  sortlt  de  la  porto 

Saiot-Sulpice,  profita  de  I'^tonnement  des  Gbouans,  se  mit  en  ba- 

taille  sur  le  cbemin  et  comment  sur  eux  un  feu  meurtrier.  Les 

Chonaos  n'essaydrent  pas  de  roister,  en  voyant  les  remparts  du 

cbSteao  se  convrir  de  soldats  comme  si  Tart.du  macbiniste  y  eQt 

appliqo^  des  lignes  blcues,  et  le  feu  de  la  forteresse  prol6ger  cclui 

des  tirailleurs  r^poblicains.  Gependant  d'autres  Gbouans,  mallres 

de  la  petite  vallce  du  Nan^n,  avaient  gravi  les  galerics  du  rocbcr 

et  parvenaient  k  la  Promenade,  oi!k  ils  mont^rent;  cUefutcou- 

?erte  de  peaox  de  bique  qui  lui  donn^rent  I'apparence  d'un  toit 

dechaume  bruni  par  le  temps.  An  m^me  moment,  de  violentes 

detonations  se  Grent  entendre  dans  la  partie  de  la  ville  qui 

regardait  la  valine  du  Gouesnon.  £videmment  Fougeres,  atta- 

q^€  sur  tons  les  points,  £tait  enti^rement  cern^.  Le  feu  qui  so 

oaoifesta  sur  le  rcters  oriental  du  rocber  proovait  m^me  quq 
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les  Ghoaans  incendiaient  les  faubourgs.  Cepeodant  les  flammtehes 
qui  s*d3vaieDt  des  toits  de  genfit  on  de  bardeau  cess^rent  bientot, 
et  quelques  coIoducs  de  fumte  noire  iudiqu^rent  que  riocendle 
8*6teignait.  Des  nuages  blaucs  et  bruns  d^rob^rent  eDcore  one  fois 
^^tte  sc^ne  2i  mademoiselle  de  Yerneuil,  mais  le  vent  dissipa  bieu- 
j&t  ce  brouillard  de  poodre.  D6j^,  Ic  commandant  r^publicain 
avail  fait  changer  la  direction  de  sa  batterie  de  mani^re  k  pouToir 
prendre  soccessivement  en  file  la  valI6e  du  Nan^on ,  le  sentier  de 
la  Reine  et  le  rocbcr,  quand  du  baut  de  la  Promenade,  il  Tit  scs 
premiers  ord  res  admirablement  bien  ex^ut^s.  Deux  pieces  placto 
au  poste  de  la  porte  Saint-Leonard  abattirent  la  fourmilidrc  de 
Ghouans  qui  s'dtaient  empar^s  de  cette  position ;  tandis  que  les 
gardes  nationaux  de  Foug^res,  accourus  en  b&te  sqr  la  place  de  !*£- 
glise.  acbev^rent  de  chasser  I'ennemi. 

Ge  combat  ne  dura  pas  une  demi-heure  et  ne  coiita  pas  cent 
bommes  aux  Bleus.  D^j^,  dans  toutes  les  directions,  les  Ghouans 
battus  et  dcras^s  se  retiraient  d'apr^  les  ordrcs  r^itdr^s  du  Gars, 
dont  le  hard!  coup  de  main  ^chouait,  sans  qu'il  le  sOt,  par  suite 
de  Faffaire  de  la  Vifcti^re  qui  avait  si  secrdtement  ramen^  Hulnt) 
Foug^res.  L*artillerie  n'y  ^tait  arrlf^e  que  pendant  cette  nuit,  car 
la  seule  nonveile  d'on  transport  de  munitions  auraitsoffi  pourfaire 
abandonner  par  Montauran  cette  entreprise  qui,  dvent^e,  ue  pouvait 
avoir  qu'une  mauvaise  issue.  En  efTet^  Hulot  ddsirait  a  u  taut  don- 
ner  une  le^on  s^v^re  au  Gars,  que  le  Gars  pouvait  soohaiter  de 
r^ussir  dans  sa  pointe  pour  influer  sur  les  determinations  du  pre- 
mier Gonsul.  Au  premier  coup  de  canon,  le  marquis  comprit  done 
qo*il  y  aurait  de  la  folie  k  poursuivre  par  amour-propre  one  surprise 
manqu6e.  Aussi,  pour  ne  pas  faire  tucr  inutilcmcnt  ses  Ghouans, 
se  h&ta-t-il  d'envoyer  sept  ou  buit  dmissaires  porter  des  instruc- 
tions pour  op^rer  promptement  la  retraite  sur  tous  les  points.  Le 
commandant,  ayant  aper^u  son  adversaire  entour^  d*un  nombreai 
conseil  au  milieu  duquel  etait  madame  du  Gua,  essaya  de  tirersar 
eux  une  vol^e  sur  le  rocher  de  Saint-Sulpice ;  mais  la  place 
avait  M  Irop  habilement  choisie  poor  que  le  jeune  chef  n*y  fOt  pas 
en  sArete.  Hulot  changea  de  rdle  tout  k  coup,  et  d'attaqu^  de- 
Tint  agresseur.  Aux  premiers  mouvements  qui  indiqu^rent  les  in- 
tentions do  marquis,  la  compagnie  plac^e  sous  les  murs  du  chft- 
teau  se  mit  en  devoir  de  couper  la  retraite  aux  Ghouans  en  a  em^ 
parant  des  issues  supirieures  de  la  valine  do  Nanfon. 
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llalgr£  sa  baiue»  mademoiselle  de  Yerneuil  ^pousa  la  cause  ties 
hommes  qoe  commaodait  son  amant,  et  se  toarna  viTenieDt  ?en 
I'lotre  issue  pour  voir  si  elle  ilait  libre ;  mais  elle  aper^ut  leg 
Bieus,  sans  doute  vaioqaeurs  de  Taotre  c5t6  de  Foug6res,  qui  re- 
veuaieDt  de  la  ?altee  du  Con&non  par  le  Val-de-Gibarry  pour 
I'emparer  dn  Nid-aux-Grocs  et  de  la  partie  des  rochers  Saiot*Sul- 
pioe  oik  se  trouYaient  les  issues  inKrienrcs  de  la  valine  dn  Nan- 
fMi.  AiDsi  les  Chouaos,  reuferm^  dans  T^lroite  prairie  de  cette 
(Mfce,  semblaient  devoir  pdrir  jusqu'au  dernier,  tant  les  pr6- 
visioos  du  Tieux  commandant  r^publicain  avaicnt  M  justes  et 
KB  mesores  habilcment  prises.  Mais  sor  ces  deux  points,  les  canons 
qui  avaient  si  bien  senri  Hulot  forent  impoissanls,  il  s*y  ^tablit 
des  luttes  acbamto,  et  la  ville  de  Foug^res  une  fois  pr6serv^e, 
Taflhire  prit  le  caract^re  d'on  engagement  auquel  les  G|iouans 
^Dt  babitu^  Mademoiselle  de  Yerneuil  comprit  alors  la  pr^ 
Koce  des  masses  d*hommes  qu'elle  avait  aper^ues  dans  la  cam- 
pigQe,  la  reunion  des  chefs  cbez  d'Orgemont  et  tons  les  6vdne- 
meats  de  cette  nuit,  sans  savoir  comment  elle  avait  pu  ^cbapper  k 
taot  de  dangers.  Cette  entreprise,  dictie  par  le  ddsespoir,  i'int^- 
reasa  si  vivement  qu'elle  resta  immobile  k  contempler  les  tableaux 
toim^  qui  s'offrirent  2i  ses  regards.  Bientdt,  le  combat  qui  avait 
lieo  au  bas  des  montagnes  de  Saint-Sulpice  eut,  poor  elle,  un  in« 
t^i^t  de  plus.  En  voyant  les  Bleus  presque  maltres  des  Chouans, 
le  marquis  et  ses  amis  s'^lanc^rent  dans  la  valine  du  Nan^n  afin  de 
lenr  porter  du  secours.  Le  pied  des  rocbes  fut  convert  d'une  muU 
titode  de  groupes  furieux  oiH  se  ddcid^rent  des  questions  de  vie  et 
de  mort  sur  un  terrain  et  avec  des  armes  plus  favorables  aux  Peaux- 
d^biqne.  Insensiblement,  cette  ar^ne  mouvante  s'^tendit  dans 
Tespace.  Les  Chouans,  en  s'^gaillant,  envabirent  les  rocbers  k 
I'aide  des  arbnstes  qui  croissent  0  et  Ik.  Mademoiselle  de  Ver- 
neoil  eut  un  moment  d'effroi  en  voyant  un  pen  tard  ses  enne- 
mis  remoulds  sur  les  sommcts,  oi!k  lis  d^fendirent  avec  fureur  les 
aentiers  dangereox  par  lesquels  on  y  arrivait  Toutes  les  issues  de 
cette  monlagne  6tant  occupto  par  les  deux  partis,  elle  eut  penr  de 
se  trouver  an  milieu  d'eux,elie  quitta  le  gros  arbrederridrelequel 
die  s*6tait  tenue,  et  se  mit  k  fuir  en  pensant  k  mettre  k  profit  les 
recommandaiions  du  vieil  avare.  Apr^s  avoir  courn  pendant  long- 
temps  sur  le  versant  des  montagnes  de  Saint-Sulpice  qui  regarde 
la  grande  vallfe  du  Cou&uon,  elle  aper^ot  de  loin  une  toble  et 
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JQgca  qa*cUe  d^pendait  de  la  maison  de  Galope-cbopioe,  qui  i!e' 
vak  avoir  Uha^  sa  fcuinie  loute  seule  pendant  la  combat.  Encoui^ 
gte  par  CCS  suppositions, .mademoiselle  de  Veroeuil  espdra  dire 
bieu  re^ue  dans  celte  liabitation,  et  |)Ouvoir  y  passer  qudquei 
beures,  jusqn'^  ce  qu*il  lui  fCkl  possible  de  relourner  sans  dangei 
^  Foiig^rc&  Seloo  toute  ap])arcn€c,  Hulot  aliait  triompber.  ha 
Gbouans  fuyaient  si  rapidemcnt  qu'elle  entendit  des  coups  de  fee 
tout  aulour  d'clle^  el  la  peur  d*dtre  alteinie  par  quelques  ballci 
lui  Gt  promptement  gagner  la  chaumi^re  dont  la  cbeminde  lui  se^ 
vail  de  jalon.  Le  seniier  qu'elle  avail  suivi  aboulissait  ^  une  esptec 
de  baugar  dont  le  toit,  couvert  en  gen^t,  6lait  souleuu  par  qaairc 
gros  arbres  encore  garnis  de  leurs  ecorccs.  Un  mur  en  lorchisfor 
mail  le  fond  de  cc  bangar^  sous  lequel  se  trouvaient  un  pressoir  1 
cidre,  une  aire  2i  ballrc  le  sarrasin,  et  quelques  instrumeDts  ara* 
toires.  Elle  s*arri^la  contre  Tun  de  ces  poteaux  sans  se  d^cidei 
&  franchir  le  marais  fangeux  qui  servait  de  cour  k  celte  roaisoii 
que,  de  loin,  en  veritable  Parisienne,  elle  avail  prise  |X>nr  urn 
i&iable. 

Gene  cabane,  garantie  des  vents  du  nord  par  une  Eminence  qui 
s'^levait  au-dessus  du  toil  et  h  laquelleelle  6*appttyait,iiemanquaii 
pas  de  |x>^ie9  car  des  pousses  d -ormcs,  des  bruy^i'cs  et  tes  fleurs  do 
rocber  la  courounaieni  de  leurs  guirlandes.  Un  escalicr  champdtn 
])ratiqu6enlre  le  bangarct  la  maison  permettait  aui  babitants  d*allei 
respircr  un  air  pur  sur  le  baut  de  cette  rocbe.  A  gauche  de  la  ca< 
bane,  I'^minence  s'abaissaii  brusquement,  et  laissait  voir  une  suiu 
iv  cbanips  dont  le  premier  d^pendait  sans  doute  de  celte  ferme.  Gei 
cliamps  dessinaient  de  gracieux  bocages  sdpards  par  des  haies  ei; 
terre,  plant^es  d*arbres,  et  dont  la  premiere  acbevalt  renceinte  d< 
la  cour,  Lecbeniinqui  condoisait  k  ces  champs  6(ail  fem6  par  ui 
gros  tronc  d'arbre  k  mollis  pourri,  cldture  bretonne  dont  le  nou 
fouruira  plus  tard  une  digression  qui  achdvera  de  caracldriser  c< 
pays.  Entre  I'escalier  crcus6  dans  lea  schistcs  et  le  scntier  ferm< 
par  cc  gros  arbre,  devant  le  marais  et  sous  ccUe  rocbe  peudanie 
quelques  pierres  do  granil  grossi^remeut  taill^es,  superpos^es  le 
unes  aux  autres,  formaieut  les  quatre  angles  de  cette  cbaumi5re 
et  maintenaient  le  mauvais  pis6,  les  planches  et  les  cailloux  don 
6(aicnt  bftlies  les  muraiilcs.  Une  moitid  du  toil  copvcrte  de  ge- 
n6l  en  guise  de  pailie,  et  I'auire  en  bardean,  esj)(ice  dc  mcrraii 
tailM  en  forme  d'aidoise  anuon^aient  deux  divisions ;  ct«  en  elTet, 
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rone  dose  par  one  mdchante  claie  servait  cl*4table,  et  les  maltres 
habitaieni  I'autre.  Quoique  cette  cabane  dQt  aa  voisinage  de  la 
TiBe  queiqaes  ameliorations  compl^ieinent  perdues  k  deux  lieoes 
plus  ioio»  elle  expliquait  biea  i'iusubilit^  de  la  vie  k  iaquelle 
ks  guerres  et  les  usages  de  la  F^odaliti  a?aient  si  fortemeot  snb- 
onkmn^  les  moears  du  serf,  qo'aujourd'hai  beauconp  de  paysaiis 
ippellent  encore  en  ces  contr4es  uoe  demeure,  le  cbHteau  habits 
pr  tears  seigneurs.  EnCn,  en  ezaminant  ces  lieuiavec  un  ^tonne- 
ntent  assez  facile  h  conceroir,  mademoiselle  de  Yerneuil  remarqua 
^H  Ik  dans  la  fange  de  la  cour,  des  fragments  de  granit  dispo- 
ses de  maniere  k  tracer  vers  rhabitation  an  chemin  qui  prdsentait 
plosd'on  danger;  mais  en  entendant  le  bruit  de  la  moosqueterle 
qoi  se  rapprochait  sensihicment,  eile  sauta  de  pierre  en  pierre, 
eomme  si  elle  traversait  on  roisseau,  pour  demander  an  asile. 
Gette  maison  6iait  ferm^e  par  une  de  ces  portes  quisecpmpo- 
ttDt  de  deux  parties  s^par^es,  dont  Tinferieure  est  en  bols  plein 
ct  massif^  et  dont  la  sup^rieure  est  d^fendue  par  un  volet  qui  sert 
de  fen^tre.  Dans  plusieurs  boutiques  de  cerlaines  petltes  villes  en 
Fhoce,  on  voit  le  type  de  cette  porte,  mais  beaucoup  plus  oru^  et 
irm^  k  la  partie  inKrieure  d*une  sonnelte  d'alarme;  celle-d  s'ou« 
fnit  au  moyen  d'un  loqoet  de  bois  digne  de  I'^e  d'or«  et  la  partie 
soperieure  ne  se  lermait  que  pendant  la  nait,  car  le  jour  ne  pou- 
vait  p^n^trer  dans  la  cbambre  que  par  cette  ouverture.  If  existait 
Uen  une  grossiere  crois^,  mais  ses  vitres  ressemblaieut  h  des 
foods  de  bouteille^  et  les  massives  branches  de  plomb  qui  les  re« 
tenaient  prenaieut  tant  de  place  qu'elle  semblait  plutdt  destin^e  k 
intercepter  qu'2i  laisser  passer  la  lumi^re. 

Quand  mademoiselle  de  Yerneuil  fit  tourner  la  porte  sur  ses 
goods  criards,  elle  senlit  d'effroyables  vapeurs  alcaliues  sorties 
par  bounces  de  cette  chaumidre,  et  vit  que  les  quadruples 
araient  nun6  2i  coups  de  pieds  le  mur  ioldrieur  qui  les  s^parait  de 
bchambre.  Aiusi  rint^rieur  de  la  ferme,  car  c'Stait  une  ferme,  n'en 
dementait  pas  Fexldrieur.  Mademoiselle  de  Yerneuil  se  deman- 
dait  s'il  etait  possible  que  des  fitres  humains  v^ussent  dans  cette 
boge  organist,  quand  un  petit  gars  en  Laillons  et  qui  paraissaii 
atoirbuit  ou  neuf  ans,  lui  prdsenta  tout  5  coup  sa  Ggure  fratche, 
Uaocbe  et  rose,  des  joues  bouflies,  des  yeux  vifs,  des  dents  d'ivoirR 
etun^chevelure  blonde  qui  tombait  par  ^cbeveauxsur  ses^paules 
icmi-nues ;  ses  membres  ^talent  vigonreux,  et  son  attitude  avalt 
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cette  grSce  d'^lonneinent,  cetle  nalvet6  sauvage  qui  agrandit  les 
yeaz  des  cnfants.  Ce  pelil  gars  £tait sublime  de  beaut& 

—  Ou  est  (a  mere  ?  dit  Marie  d*une  voiz  douce  ct  en  se  iNUSsaut 
pour  lui  baiscr  les  yeux. 

Apr^s  avoir  re^u  le  baiser,  reofant  glissa  comme  une  angoille, 
et  disparut  derridre  un  tas  dc  fumier  qui  se  trouvait  entre  le  sen- 
tier  et  la  maison,  sur  la  croupe  de  rt^mioence.  £n  elTet,  comme 
beaucoup  de  cultivatcurs  brctons,  Galope-chopine  mettait,  par  ua 
systc^me  d*agriculturc  qui  leur  est  particulier,  ses  eugrais  dans  des 
lieux  ^lev6s,  en  sorle  que  quand  ils  s*en  servent,  les  eaux  plnviales 
les  ont  d^pouili^s  de  toutes  leurs  quality.  Maiiresse  du  iogis 
pour  quel'^ues  instants,  Marie  en  eutprompiemenlfaitrinventaire. 
La  chambre  oik  elle  atteiidait  Barbette  composait  toute  la  maison. 
L*objet  le  plus  apparent  et  le  plus  pompeui  6tait  une  immense 
cbemin^  dont  le  manteau  ^tait  form^  par  uoe  pierre  de  granit 
bleu.  L'^tymologie  dc  ce  mot  avait  sa  preuvc  dans  uu  lambeau  dc 
serge  verte  bord^e  d'on  ruban  vert  pSle,  d^coup^e  en  rond,  qui 
pendait  le  long  de  cette  tablctte  an  milieu  de  laquelle  s'^levait  une 
bonne  vierge  en  pUtre  coIori6.  Sur  le  socle  de  la  statue,  mademoi- 
selle de  Yerneuil  lut  deux  vers  d*une  po6sie  religieuse  fort  r^pandue 
dans  le  pays : 

Je  suiA  la  Utre  de  Dieu, 
Protectrice  de  ce  Ilea. 

• 

Derri^re  la  vierge  une  efTroyable  image  tach^e  de  ronge  et  d( 
bleu,  sous  pr^texte  de  peintnre,  repr^sentait  saint  Labre.  Un  litdi 
serge  verte,  dit  en  tombeao,  une  informe  couchette  d'enfant,  ui 
rouet,  des  chaises  grossi^res,  un  bahut  sculpt^  garni  de  quelque 
ustensiles,  compl6iaient,  k  peu  de  chose  pr^,  le  mobilier  de  Ga- 
lope-chopine.  Devant  la  crois^e  se  trouvait  une  longuc  tabl< 
de  cbdtaiguier  accompagn^e  de  deux  bancs  en  m^me  bois,  aur 
quels  le  jour  des  vitres  donnait  les  sombres  teintes  de  I'acajoi 
\ieux.  Une  immense  piece  de  cidre,  sous  le  bondon  de  laquelle  ma 
demoiselle  de  Yerneuil  remarqua  une  boue  jauiililre  dont  I'humidin 
d^composait  le  plancher  quoiqu*il  fQt  form^  de  morceaux  de  grani 
assembles  par  un  argile  roux,  prouvait  que  le  maitre  du  Iogis  n*avai 
pas  vol^son  surnom  de  Ghouan.  Mademoiselle  de  Yerneuil  leva  le 
ycux  comme  pour  fiiir  ce  spectacle,  et  alors,  il  lui  sembla  avoir  vi 
U>ule8  les  cbauves-souris  de  la  terre,  taut  6taient  nond)reuses  1q 
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lojiesd'anignfes  qui  pendaient  aa  plancher.  Deai  ^norme^  pichis, 
pleios  de  cidre,  se  trooTaieat  sur  la  ioDgue  taUe.  Ccs  asieosiles 
sont  des  espies  de  croches  en  terre  brane,  doDt  le  module  existe 
dans  piasieurs  pays  de  la  France,  et  qu'an  Parisien  peut  se  figu- 
rar  en  sopposant  aux  pots  dans  lesqaels  les  gourmets  serrent  lo 
beorre  de  Bretagne»  un  ventre  pins  arrondi,  verni  par  places  in^^* 
gales  et  noanc^  de  taches  fauves  comme  celles  de  qoelqoes  coquil- 
lages.  €eue  cniche  est  terminee  par  une  esp^ce  de  gueule,  asses 
lemUable  h  la  t^te  d'one  grenouille  prenant  Tair  bors  de  I'eaa. 
L'atlentioo  de  Marie  avait  fini  par  se  porter  sur  ces  deux  pich^ ; 
^  mats  le  bruit  du  combat,  qui  devint  tout  k  coup  plus  distinct,  la 
for^  de  chercher  un  endroit  propre  2i  se  cacher  sans  attendre 
Barbette,  quandicetie  fcmme  se  montra  tout  2i  coup. 

—  Bonjour,  B^canidre,  lui  dit-ellc  en  retenant  un  sonrire  in\£h 
kmiaire  k  I'aspect  d'une  figure  qui  ressemblait  assez  aux  t^tes  que 
ks  architectes  placent  comme  ornement  aux  clefs  des  crois^es. 

—  Ah !  ab !  yous  f enez  d*Orgemoot,  r^pondit  Barbette  d'un  air 
pea  empress^ 

—Oik  allez-TOUs  me  mettre?  car  volci  les  Ghouans... 

—  U,  rcprit  Barbette,  aussi  stup^faite  de  la  beant6  que  de  1'^-* 
tnnge  accoutrement  d'une  creature  qu'elle  n'osait  comprendre 
panni  celles  de  son  sexe.  Lk\  dans  la  cacbette  du  pr6tre. 

Elle  la  conduisit  k  la  t£te  de  son  lit,  la  fit  entrer  dans  la  roelle: 
mais  elles  furent  tout  interdites,  en  croyant  entendre  un  inconnu 
qui  sauta  dans  le  marais.  Barbetle  eot  k  peine  le  temps  de  d^ta-* 
cher  un  rideau  du  lit  et  d'y  en?elopper  Marie,  qu'elle  se  trou?a 
lice  k  face  avec  un  Cbouan  fugitiL 

—  La  vieiUe^  oi!k  peut-on  se  cacber  ici?  Je  suis  le  comte  de 
Baovan. 

Hademoiselle  de  Yerneuil  tressaillit  en  reconnaissant  la  voix  dd 
^oorive  dont  quelques  paroles,  resides  on  secret  pour  eile^  avaient 
caQ»S  la  catastrophe  de  la  Viveti^re. 

—  H^las!  ?oos  ¥oyez,  monseigneur.  II  n'y  a  rin  ici!  Ge  que  Je 
peox  faire  de  mieux  est  de  sortir,  je  veillerai.  Si  les  fileus  vieii- 
oeot,  j'avertirai.  Si  je  restais  et  qu'ils  me  trouvassent  avec  vous« 
b  brAlefaieot  ma  maison. 

Et  Barbette  soriit,  car  elle  n*avalt  pas  assez  d*in(ciligence  pour 
roDcllier  les  int^rfiis  de  deux  ennemis  ayarit  un  droit  egal  k  la  ca« 
bitte,  eo  verto  du  double  rMe  que  jooait  son  mari« 
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— J'ai  deux  coups  ^  tirer,  dit  ie  comte  avec  dfeespoir;  man  ib 
in*ont  d^jk  d^passi.  Bah!  j*aurai  bien  du  malbeur  si,  en  rerenaDt 
par  ici,  il  lenr  prenait  fantaisie  de  regarder  sous  le  lit 

II  d^posa  l^^rement  son  fusil  aopr^  de  la  colonne  oO  Marie  se 
tenait  debout  entreloppde  dans  la  serge  verte,  et  il  se  baissa  pour 
s'assurer  s'il  ponvait  passer  sons  le  lit.  H  allait  infailllbleyient  Toir 
les  pieds  de  ia  r6fugi^e,  qui,  dans  ce  moment  d4sesp§r6,  saisit  ie 
fosil,  santa  vivement  dans  la  chaumi^re,  et  mena^  le  comte ;  mats 
il  partit  d'nn  4clat  de  rire  en  la  reconnaissant;  car,  poor-se  ca- 
cher,  Marie  avait  qnitt6  son  Vaste  chapeau  de  Chonan,  et  ses  che* 
Tcux  s'^bappaient  en  grosses  touffes  de  dessons  une  espteede  r6- 
sille  en  dentelle. 

—  Ne  riez  pas,  comte,  tods  6tes  mon  prisonnier.  Si  vous  faites 
tin  geste,  vous  saurez  ce  dont  est  capable  une  femme  ofTens^e. 

An  moment  od  le  comte  et  Marie  se  regardaient  avec  de  bien  di- 
verses  tootions,  des  voix  confuses  criaient  dans  les  rocbers  :  — 
Sanvez  le  Gars!  £gaillez-vous!  sauvez  le  Gars!  ^gaillez-vous!... 

La  voix  de  Barbette  domina  le  tumulle  ext^neur  et  fut  entendue 
dans  la  chaumidre  avec  des  sensations  bien  diCKrentes  par  les  deux 
ennemis,  car  eile  parlait  moins  h  son  fils  qu'k  enx. 

— Ne  vois-tu  pas  les  Bleus?  s'^cria  aigrement  Barbette.  Yiens- 
tu  ici,  petit  mtebant  gars,  ou  je  vais  ii  toi !  Veux-tn  doncattraper 
des  coups  de  fusil.  Aliens,  sauve-toi  vitement. 

Pendant  tons  ces  petits  ^v^nements  qui  se  pass5rent  rapidement, 
on  Bleu  santa  dans  le  marais. 

--^Beaupied!  lui  cria  mademoiselle  de  VerneuiL 

Beaupied  accourut  h  cette  voix  et  ajusta  le  comte  un  pea  mleux 
que  ne  le  faisait  sa  lib6ratrice. 

—  Aristocrate,  dit  le  malin  soldat,  ne  bouge  pas  on  je  te  d^* 
molis  comme  la  Bastille,  en  deux  temps. 

'— Monsieur  Beaupied,  reprit  mademoiselle  de  Verncuil  d'unc 
Voix  caressante,  vous  me  r^poodez  de  ce  prisonnier.  Faites  comme 
vous  vondres,  mats  il  faudra  me  le  rendre  sain  et  sanf  k  Fou- 
g&res. 

— Suffit,  madame. 

'—  La  route  jusqu*k  Foug^res  est-dle  libre  maintenant? 

«—  EUe  est  silre,  k  moius  que  les  Chouans  ne  ressuscitent 

Mademoiselle  de  Verneuil  s'arma  gaiement  du  Mger  fusil  de 
chassei  sourit  avec  ironie  en  disant  li  son  prbonnier  :  *-»  Adieu, 
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DODsicor  ie  comte,  ao  revoir !  et  s*^lan(a  dans  le  sentier  apr^s 
iToir  repris  soq  large  chapeaa. 

—  J'apprends  un  peu  trop  lard,  dit  am^rement  le  comte  de 
BauTan,  qu'il  ne  faut  jamais  plaisanter  avec  I'honneur  de  celles 
qui  D*cn  ont  plus. 

—  Aristocrate,  s*teria  darement  Beaupied,  si  ta  ne  tenx  pas 
qnc  je  I'cnvoie  dans  ton  ci-de? ant  paradis,  ne  dis  rien  contre  cette 
belle  dame. 

Mademoiselle  de  Ycrncuil  revint  2i  Foug^res  par  les  sentiers  qui 
joigiicnt  Ics  roches  de  Saiot-Sulpice  au  Nid-aux-crocs.  Quand  elle 
iitcigiiit  cette  derni5re  Eminence  ct  qu'elle  courut  ^  travers  le  che* 
min  tortueuz  pratique  sur  les  asp6rit6s  dn  granit,  elle  admira 
cette  jolie  petite  Tallee  do  Nangon  nagu^re  si  turbulente ,  alors 
parfaitcment  tranquille.  Yu  de  15,  le  vallon  ressemblait  k  une  roe 
de  Tcrdure.  Mademoiselle  de  Yerneull  rentra  par  la  porte  Saint- 
Uooard,  9i  laquelle  aboutissait  ce  petit  sentier.  Les  habitants, 
encore  inquiets  du  combat  qui,  d'aprte  les  coops  de  fusil  entendos 
(bos  le  lolntain,  scmblait  devoir  dorer  pendant  la  joum^e,  y  atten- 
daient  le  retour  de  la  garde  natlonale  pour  reconnattre  I'^tendoe 
de  Icurs  pcrtcs.  En  voyant  cette  Glle  dans  son  bizarre  costume,  les 
chercox  en  ddsordrc,  un  fusti  2i  la  main,  son  ch&le  et  sa  robe  frott6s 
coDtre  les  murs,  sonillis  par  la  boue  et  mouilI£s  de  ros^e,  la 
cnriont6  dcs  Fougerais  fut  d'autant  plus  Tivement  excite,  que  le 
pooroir,  la  beaot6,  la  singula  rit6  de  cette  Parisienne,  d^frayalent 
d6j^  toutcs  leurs  conversations. 

Francinc,  en  proie  k  d'horribles  inquietudes^  avalt  attenda  sa 
oaitresse  pendant  toute  la  noit ;  et  quand  elle  la  revit,  elle  v oulot 
parlcr,  mais  un  geste  amical  lui  imposa  silence. 

—  Je  ne  suis  pas  mortc,  mon  enfant,  dit  Marie.  Ah !  je  voulais 
des  Amotions  en  partant  de  Paris?...  j'en  ai  en,  ajoata-t-elle  apr^ 
Due  pause. 

Francine  vonlut  sortir  pour  commander  un  repas,  en  faisantob* 
Knrer  k  sa  mattresse  qu'elle  devait  en  avoir  grand  besoin. 

--  Oh !  dit  mademoiselle  de  Yemeuil,  nn  bain,  un  bain  I  La 
toilette  avant  tout. 

Francine  ne  fut  pas  mddiocreinent  surprise  d*entendre  sa  mat^ 
tnesse  lui  demandant  les  modi^s  les  plus  dl6gantes  de  celles  qu*elle 
itait  cmbalKes.  Aprte  avoir  ddjeon^,  Marie  Gt  sa  toilette  avec  la 
recherclie  et  les  soins  minntieux  qo'one  femme  met  k  cette  oravre 
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capitale,  quand  elle  doit  se  montrer  aox  ycux  d*une  personm 
ch^re,  au  milieu  d*ao  bal.  Francinc  ne  s*ezpliquait  point  la  gaieU 
moqueuse  de  sa  maitresse.  Ce  n'6tait  pas  la  joie  de  ramour,  urn 
femme  ne  se  trompe  pas  h  cette  expression,  c*£tait  one  malice  con 
centra  d*assez  mauvaise  augure. 

Marie  drapa  elle-m^me  les  rideaax  de  la  fenfire  par  oili  les  yeui 
plongeaient  sur  un  ricbe  panorama,  puis  elle  approcba  le  canap^  d< 
la  cbemin^e,  le  mit  dans  un  jour  favorable  k  sa  figure,  et  dit  h  Fran- 
cine  de  se  procurer  des  flours,  afin  de  donner  ^  sa  cbambre  un  aii 
de  fdte.  Lorsque  Francine  eut  apporl^  des  fleurs,  Marie  en  dirige< 
I'eipploi  de  la  mani^re  la  plus  pilloresque.  Quand  elle  eut  jcl6  ui 
dernier  regard  de  satisfaction  sur  son  apparlement,  elle  dit  h  Fran 
cine  d'envoyer  r^clamer  son  prisouuier  chez  le  comrnaudant.  Eih 
se  coucba  Toluptueusement  sur  le  canap^  aulant  pour  se  reposei 
que  pour  prendre  une  attitude  de  grdce  et  de  faiblcsse  dont  le  pou- 
voir  est  irresistible  cbez  ceriaines  femmes.  Une  molle  langueur,  1; 
pose  provoquante  de  ses  pieds,  dont  la  pointe  per^ait  h  peine  sou: 
les  plis  de  la  robe,  I'abandon  du  corps,  la  courbure  du  col,  tout 
jusqu*ii  rinclinaison  des  doigts  efGl^  de  sa  main,  qui  pendait  d*ui 
oreiller  comme  les  clocbettes  d'une  touffe  de  jasmin,  tout  s*accor 
dait  avec  son  regard  pour  exciter  des  seductions.  Elle  brQla  de^ 
parfums  afin  de  r(*pandre  dans  Tair  ces  douces  Emanations  qui  atta- 
quent  si  puissamment  les  fibres  de  I'homme,  et  pr^parent  sou?en 
les  triompbes  que  les  femmes  veulent  obtenir  sans  les  soUiclter 
Quelques  instants  apr^s,  les  pas  pesants  du  vieux  militalre  reten- 
tirent  dans  le  salon  qui  pr£c6dait  la  cbambre. 

—  £b !  bien,  commandant,  oQ  est  mon  captif? 

—  Je  viens  de  commander  un  piquet  de  douze  hommes  pour  k 
fusilier  comme  pris  les  armes  Ik  la  main. 

—  Vous  avez  dispose  de  mon  prisonnier  I  dit-elle.  £coatez,  con: 
tnandant.  La  mort  d'un  homme  ne  doit  pas  Stre,  apr5s  le  combat 
quelque  cbose  de  bien  satisfaisaut  pour  lous,  si  j'cn  crois  votn 
pbysionomie.  £b !  bien,  rendcz-mol  moo  Chouan,  et  mettez  a  s; 
mortun  sursisquejeprendssur  mon  comple.  Je  vous  d^are  qui 
cet  aristocrate  m*est  devenu  tr^-esscniiel,  et  va  coop6rer  2i  Tac- 
compUssement  de  nos  projeis.  Au  surplus,  fusilier  cet  amateur  d< 
cbouannerie  serait  commettre  un  acte  aussi  absurde  que  dc  lirci 
sur  un  ballon  quand  il  ne  fant  qu'un  coup  d'Epingle  pour  Icdten' 
Qer.  Pour  Dieu,  laissez  les  cruau(6s  k  Taristocralie.  Los  r^puUi' 
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qoa  doivent  ^tre  g^n^reuses.  N'aariez-vou»  pas  pardonn^,  voas« 
aax  Ticlimes  de  Quiberon  et  k  lant  d'autres.  AlloDS,  ehvoyet  Ta» 
doaze  bommes  faire  une  ronde,  et  ¥enez  diner  chez  moi  avec  mon 
prboooier.  II  n*y  a  plus  qu'une  heure  de  jour,  et  voyez-?9as, 
ajoota-Uelle  en  souriant,  si  tous  tardiez,  ma  toilette  madquerait 
toDt  son  effet. 

—  Mais,  mademoiselle,  dit  le  commandant  snrpris... 

—  Eh!  bicn,  quoi?  Je  vous  entends.  Allez,  le  comte  ne  tous 
echappera  point.  Tdt  ou  tard,  ce  gros  papillon-l^  viendra  se  brdler 
i  fos  feux  de  peloton. 

Le  commandant  hanssa  l^g^rement  les  ^paoles  comme  un 
homme  forc6  d'ob^ir,  malgr6  tout,  aui  d^irs  d*une  jolie  femme, 
el  11  revint  une  demi-heure  apr^s,  suivi  du  comte  de  Bauvan. 

Mademoiselle  de  Verneuil  feignit  d'etre  surprise  par  ses  deux 
conTi?es,  et  parut  confuse  d'avoir  M  vue  par  le  comte  si  n^li« 
gemment  cooch^;  mais  apr^s  avoir  la  dans  les  yeux  du  gentil- 
hotnme  que  le  premier  eflet  ^tait  prodult,  clle  se  leva  et  s'occopa 
d'eax  avec  une  grice,  avcc  une  politesse  parfaites.  Rien  d*6tudi^  ni 
de  forc^  dans  les  poses,  le  sourire,  la  d-marche  ou  la  voix,  ne  trahis- 
sait  sa  premeditation  ou  ses  desseins.  Tout  etait  en  harmonie,  et 
aocon  trait  trop  saillant  ne  donnait  ^  penser  quVUe  affectJit  les  roa- 
oieres  d*nn  monde  od  elle  n'eQt  pas  v^cu.  Quand  le  Royalisle  et  le 
R^pnblicain  furent  assis,  elle  regarda  le  comte  d*un  air  severe.  Le 
geotiihomme  connaissait  assez  les  femmes  pour  savoir  que  rolfcnse 
commise  envers  celle-ci  lui  vaudratl  un  arret  de  mort.  Malgre  ce 
soupfon,  sans  etre  ni  gai,  ni  triste,  il  eot  Fair  d'un  homme  qui  ne 
compiait  pas  sur  de  si  brusques  denoQments.  Bient6t,  U  lui  sem- 
bb  ridicule  d'avoir  peur  de  la  mort  devant  une  jolie  femme.  Enfin 
i'alr  severe  de  Marie  lui  donna  des  idees. 

—  Et  qui  sait,  pensait-il,  si  une  couronne  de  comte  k  prendre 
ne  loiplaira  pas  mieux  qu*une  couronne  de  marquis  perdue?  Mon- 
taonn  est  sec  comme  un  clou,  et  moi...  II  se  regarda  d*un  air 
saiisfail.  Or ,  le  moins  qui  puisse  m*arriver  est  de  sauver  ma  tete. 

Ces  reflexions  diplomatiqnes  furent  bien  inutiles.  Le  desirque 
k  comte  se  promettait  de  feindre  pour  mademoiselle  de  Verneuil 
foint  un  violent  caprice  que  cette  dangereuse  creature  se  plat  k 
CDlretenir. 

—  Monsieur  le  comte,  dit-ellc,  vous  etes  mon  prisonnier,  et  j*ai 
k  droit  de  disposer  de  toos,  Yotre  execution  n'anra  lieu  que  d9 
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ipon  cooMatcmeott  et  j'ai  trop  de  cariosity  pour  toqs  laiMer  fosiHe 
maiQtonaDt. 

—  Et  81  j'allais  m'enteter  k  garder  Ic  silence,  r£pondit«-il  gaic 
ment. 

•  «~  Avec  une  femme  hooii^te,  peut-Stre,  mais  avec  ane  fille 
allons  done,  monsieor  te  comtc,  impossible.  Cos  mots»  rempli 
d*une  ironic  amdre,  farcot  sifll^s,  comnie  dit  Sully  en  parlant  d 
la  dochcssc  de  Br^aufort,  d*aii  bcc  si  affile,  que  Ic  gcntilhomroe 
ftonn^,  se  cootcnla  doregarder  sa  cruclle  aiitagonislc.  —  Tenez,  re 
prk-elle  d'un  air  moqucur,  pour  nc  pas  vous  d^mentir,  je  vais^tr 
comme  ces  oiiCiins-b,  bonne  fille.  Void  d*abord  voire  cara 
bine.  £t  die  lui  prdseota  son  vtBfr  par  un  gcslc  douccment  mo 
qucur. 

; .—  Foi  do  gentilhomme,  tous  agissez,  madcmohwUe.*. 

— -  Ab  I  dit-elle  en  rintcrrompant,  j*ai  assez  de  la  foi  desgeft 
tilshommes.  Cast  sor  cettc  parole  que  je  suis  cnir6e  k  la  Vivelierf 
Voire  cbef  m'avail  jur6  que  moi  et  mes  gens  uous  y  serious  en  sC 
rei6. 

.  —  Quelle  infamie !  s'icria  Hulol  en  fron^ant  les  sourdls. 

—  La  faute  en  est  k  M.  le  comie,  reprii-dle  en  monnaut  I 
genlilbomme  k  HuloU  Certcs,  ie  Gars  avail  bonne  envie  de  leui 
sa  parole ;  mais  monsieur  a  repando  sur  moi  je  nc  sais  quelle  ca 
lomnie  qui  a  conGrm^  toulcs  cellcs  qu*il  avail  plu  h  la  Jument  d 
Charrette  de  supposer... 

—  Mademoiselle,  dii  le  comte  tout  trouble,  la  idte  sous  la  ha 
die,  j'aflBrroerais  n 'avoir  dil  que  la  viritd... 

—  En  disant  quoi  ? 

— -  Que  voQS  aviez  M  la. .. 

—  Dites  le  mot,  la  mattrcsse... 

—  Du  marquis  de  Lenoncourt,  aojonrd'bui  leduc.  Tun  de  m< 
amis,  nepondil  le  comte. 

—  Maintenant  je  poorrais  vonslaisser  aller  an  supplice,  repril 
elle  sans  paraltrc  tone  de  Taccusation  consdenciense  du  comti 
qui  resta  stupifait  de  rinsouciance  apparente  ou  feinte  qii'd 
monlrait  pour  ce  reprocbe.  Mais,  repril-dle  en  riant,  ecaru 
pour  toujours  la  sinisire  image  de  ces  morceaux  de  plomb,  c; 
vous  ne  m*avez  pas  plus  o(Tens6e  que  cci  ami  de  qui  vous  voi 
lei  que  j'aie  il6...  ii  done !  £couiez,  monsieur  le  comic,  u'ela 
Vi^QS  pas  venu  cbei  mon  pire,  le  due  de  Verneuil  7  Eh !  bien  t 
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Jogetnt  MDs  doQle  que  Hulot  etait  de  trop  poor  one  eonCdcnce 
iD5si  iaiporUDte  que  celle  qu'cUe  avail  k  faire«  mademoiselle  de 
Verocuil  aiiira  le  comle  k  eUe  par  un  Reste,  et  lui  dil  qaelques 
roots  5  Foreille.  M.  de  Bauvan  laissa  ^chapper  nne  sourde  ex« 
rhniatioo  de  surprise,  et  r^arda  d'uo  air  bib6t6  Marie,  qui  tout 
i  coop  compl^ia  le  souTenir  qu'elle  venait  d*e?oquer  en  s*appuyaot 
i  la  chemio^e  dans  Tattitude  d'innoceace  el  de  oaifete  d*Qn  en« 
faot,  Le  comle  fldcbil  un  gcnou. 

—  Mademoiselle,  s'^cria-t-il,  je  tous  sopptie  de  m*accarder 
mon  pardon,  quelque  indigne  qoe  j*en  suis. 

—  Je  n'ai  rien  &  pardonner,  dit-elle.  Vous  n'avez  pas  plus  rai- 
foa  maiotenaot  dans  ¥otre  repcntir  que  dans  voire  iosolenie  sup* 
position  ^  la  Yiveti^re.  Mais  ces  myst^res  sont  au-dessus  de  voire 
intelligence.  Sacbez  seulement,  monsieur  le  comte,  reprit*ell6 
gniement,  que  la  Glie  du  doc  de  Yerneuil  a  trop  d*ti6vationdani 
rSioe  poor  ne  pas  vivement  s'int^resser  k  vous. 

-*  Mtoe  apris  one  iosolte,  dit  le  comte  avec  nne  sorte  de  re- 
tret 

—  Cerlaines  personnes  ne  sont^Ies  pas  trop  haul  situto  pour 
qoe  I'iosokc  les  atteignc?  monsieur  le  comte,  je  suis  du  nombre. 

En  prononfanl  ces  paroles,  la  jeune  die  prit  une  attitude  de 
DoUesse  et  dc  fiert^  qui  imposa  an  prisonnier  el  rendit  toutc  cette 
iotrigue  beaucoup  moins  daire  pour  Hulot.  Le  commandaut  mit 
h  main  k  sa  moosiacbe  pour  la  reironsser,  el  regarda  d*un  air  in« 
quiet  mademoiselle  de  Yerneuil,  qui  lui  fit  un  signe  d'intelligence 
comme  pour  averlir  qn*elle  nes'toirtait  pas  de  son  plan. 

—  Maintcnant,  reprit*elle  apr^  one  pause,  causons.  Fraocioe« 
donne-nous  des  lumieres,  ma  fille. 

Elle  amena  fort  adroilement  U  conversation  sur  le  temps  qui 
tail,  en  si  peu  d'annto,  devenu  randen  rigime.  Elle  reporta  si 
hien  le  comte  k  cette  4poque  par  la  vivacity  de  ses  observations  et 
de  ses  tableaux;  elle  donna  tant  d'occasions  an  gentilhomme  d'a« 
voir  de  Tesprii,  par  la  complaisanie  finesse  avec  laqoelle  elle  lui 
m^oagea  des  reparties,  que  le  comte  finil  par  trouver  qo*il  n*avait 
i^majs  ^t^siaimable,  etceite  id6e  Fayant  rajenni,  il  essaya  de  Daire 
partager  k  cette  scduisante  personne  la  bonne  opinion  qn'il  avait 
deloi-mtoe.  Cette  malicieusefillese  plot  k  essayersorle  comte  tout 
Its  ressorls  de  sa  coquelterie,  elle  put  y  mettre  d'autant  plus  d'a* 
d'^SM  ^e  c*itait  on  jeu  pour  ell^  Ainsi,  tantdt  el)e  laissnit  ^if^ 
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k  de  rapides  progrte,  et  tantdt,  comme  4toon^  de  la  vivaeitc  do 
sentiment  qu'elle  6prouvait,  die  manifestait  one  froidenr  qui  char 
mail  le  comte,  et  qui  servail  h  augmenter  insensiblement  cetie 
passion  impromptne.  EUe  ressemblait  parfaiteinent  ^  an  p^cbcui 
qui  de  temps  en  temps  Idve  sa  ligne  pour  reconnattre  si  le  pois- 
son  mord  k  i*applt.  Le  pauvre  comte  se  laissa  prendre  ^  la  ma« 
nidre  innoceote  dontsa  lib^ratrice  avait  accept^  deux  ou  troiscoiU' 
pliments  assez  bien  tourn^s.  L'^migration,  la  Republiqae,  la  Bre- 
tagne  et  les  Chonaos  se  trouv^rent  alors  k  miile  licues  de  sa  pensee. 
Hulot  se  tenait  droit,  immobile  et  silencieux  comme  le  dieu  Tcrme. 
Son  d^but  d'instroction  le  rendait  tout  h  fait  inhabile  2i  ce  genre 
de  conversation,  il  se  doutait  bien  que  les  deux  iuterlocutenrs  de- 
\aient  dtre  trcs-spirituels ;  mais  tous  les  efforts  de  son  intelligence 
ne  tendaient  qu'^  les  comprendre,  afm  de  sa?oir  s*ils  ne  complo- 
laient  pas  k  mots  converts  contre  la  R4pubiique. 

—  Monlauran^  mademoiselle,  disait  le  comte,  a  de  la  naissance, 
il  est  bien  ^lev^,  joli  gar^n ;  mais  il  ne  connait  pas  du  toot  la  ga- 
lanlerie.  II  est  trop  jeune  pour  avoir  vu  Versailles.  Son  Education 
a  6i6  manqu^e,  et,  au  lieu  de  faire  des  noirceurs,  il  dounera  dei 
coups  de  coutean.  II  pent  aimer  violeroment,  mais  il  n'aura  ja- 
mais cette  fine  fleur  de  mani^res  qui  distinguait  Lauzun,  Adh^mar, 
Goigny,  comme  tantd'autres !. . .  II  n*a  point  Tart  aimablcdedire  aui 
feinmcs  de  ces  jolis  riens  qui,  aprds  tout,  lour  convienneut  micui 
que  ces^lans  de  passion  par  lesquelsonlesa  bientOt  fatiguees.  Qui, 
qnoique  ce  soit  un  homme  k  bonnes  fortunes,  il  n  en  a  ni  le  laisr 
sez-aller,  ni  la  grdce. 

—  Je  m*en  suts  bien  aper^ue,  r^pondit  Marie. 

—  Ah!  sedit  le  comte,  elle  a  en  une  inflexion  de  voix  et  un  re- 
gard qui  prouvent  que  je  ne  tarderai  pas  h  £tre  du  dernier  bien 
avec  elle;  et  ma  fol,  pour  lui  appartenir,je  croirai  tout  ce  qo*eile 
voudra  que  je  croie. 

11  lui  offrit  la  main,  le  dtner  6tait  servi.  Mademoiselle  de  Ver- 
neuil  Gt  les  honneurs  du  repas  avec  une  politesse  et  un  tact  qui  ne 
ponvaicnt  avoir  6t€  acquis  que  par  TMucation  et  dans  la  vie  re- 
cbercli^e  de  la  cour. 

—  Allez-vous-en,  dit-eliek  Hulot  en  sortanlde  table,  voosluife- 
riez  peur,  tandis  que  si  je  suisseuleavec  lui,  je  saurai  bientdttont 
ce  que  j*ai  besoiu  d'apprendre;  il  en  est  au  point  oO  un  homme 
me  dit  tout  ce  qa'il  pense  et  ne  voit  plus  que  par  mes  yeux. 
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— Et  aprte?  demanda  le  commaodaDt  en  ayaot  Tair  de  rtclamer 
k  prisonnier. 

—  Oh !  libre,  r6pondit-«]le,  il  sera  libra  comme  l*air. 

—  II  a  cependant  ^t^  pris  les  amies  k  la  main. 

—  Nod,  dit-elle  par  one  de  ces  plaisanteries  sopbistiques  que 
b  femmes  se  plaisent  ^  opposer  k  une  raison  p6remptoire,  je  Ta- 
Tais  desarm^  —  Comte»  dit-elle  au  geDtilbomme  en  rentrant,  jc 
fiens  d*obtenir  votre  liberty;  mals  rien  ponr  rieo»  ajouta-t-eile  ec 
iooriant  et  metlant  sa  tSie  de  cdt6  comme  pour  Tinterroger. 

—  Demandez-moi  tout,  mtoe  mon  nom  et  mon  hoooeur!  s'6* 
cria-t-il  dans  son  ivresse,  je  mets  toutk  tos  pieds. 

Et  il  s'avan^a  pour  iui  .saisir  la  main^  en  essayant  de  lui  faire 
prendre  ses  d^irs  pour  de  la  reconnaissance ;  mais  mademoiselle 
de  Verneuil  n'^tait  pas  fille  k  s'y  ib^prendre.  Aussi,  tout  en  sou- 
riant  de  mani^re  k  donner  quelque  esp6rance  k  ce*  nouvel  amant : 
—  Me  feriez-vous  repentir  de  ma  confiance?  dit-elle  en  sc  recu- 
btde  quelques  pas. 

—  L'imagination  d'nne  jeune  fille  va  plus  vite  que  celle  d'une 
iemme  r^pondit-  il  en  rianL 

—  Une  jeune  fille  a  plus  k  perdre  que  la  femme. 

— G'est  vrai,  Ton  doit  dtre  defiant  quand  on  porte  nn  tr^r. 

—  Quittons  ce  langage-lk,  repril-elle,  et  parlons  s^riensement. 
Voos  donnez  un  bal  k  Saint-James.  J'al  entendu  dire  que  vous  aviez 
tobli  la  Tos  magasins,  tos  arsenaux  et  le  sidge  de  votre  gonverne- 
menL  A  quand  le  bal? 

—  A  demain  soir. 

—  Vous  ne  ?bus  ^tonnerez  pas,  monsieur,  qu*une  femme  ca- 
bmni^e  Teuille,  avec  I'obstinatlon  d*une  femme,  obtenir  une  £cla- 
tante  reparation  des  injures  qu'eile  a  subies  en  prince  dc  ceux 
qm  en  furent  les  t^moins.  J'irai  done  h  votre  bal.  Je  vous  demande 
de  m'accorder  ¥Otre  protection  du  moment  od  j'y  parattrai  jus- 
qQ*au  moment  oA  j'en  sortirai.  —  Je  ne  ¥eox  pas  de  votre  parole, 
dit-elle  en  lui  voyant  mettre  la  main  sur  le  coeur.  J*abhorre  les 
lennents,  ils  ont  trop  Tair  d'une  precaution.  Dites-moi  simple^ 
ment  que  vous  vous  engagez  k  garantir  ma  personne  de  toute  en« 
treprise  criminelle  ou  bonteuse.  Promettez-moi  de  r^parer  votre 
tort  en  proclamant  que  je  suis  bien  la  fille  du  due  de  Verneuil, 
i^en  taisant  tous  les  malbeurs  que  j'ai  dus  h  un  d^faut  de  pro- 
Itction  paternelle  :  nous  serons  quittes.  He !  deux  heures  de  pro- 
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tection  aecord^es  ^  une  femme  au  milieu  d'un  bal,  est-ce  nue  ran* 
^n  chfere?...  Allez,  ¥Ous  ne  valcz  pas  une  obole  de  plas«..  £l,  par 
un  sourire,  elle  dta  toute  amertuoie  k  ses  paroles. 

— Que  demanderez-vous  pour  la  carabine  7  dit  le  comle  en  riant 

-^Oh!  plus  que  pour  vous. 

—  Quoi  ? 

—  Le  secret.  Groyez-nool*  Baavan,  la  femme  ne  pent  6tre  devinde 
que  par  one  femme.  Je  sois  certaine  que  si  yous  dites  un  mot, 
je  puis  pdrir  en  cbemim  Hier  quelques  balles  m'ont  avcrtic  des 
dangers  que  j'ai  k  courir  sur  ia  route.  Oh !  cette  dame  est  aussi  ha- 
bile k  la  chasse  que  leste  h  la  toilette.  Janiaia  femme  de  chambre 
ne  m*a  si  promptement  d^habill^e.  Ah !  de  grice,  dit-elle,  faites 
to  sorte  que  je  n'aie  rien  de  semblabie  k  craindre  au  baL.. 

*—  Vous  y  serez  sous  ma  protection,  r^pondil  ie  comte  avec  or- 
gueil.  Mais  viendrez-vous  done  k  Saint-James  pour  Moutaoran? 
demanda-t-il  d*un  air  triste. 

—  Vous  voulez  £tre  plus  instruit  que  je  ne  le  suis,  dit-elle  en 
nant  Maintenant,  sortez,  ajouta-dle  aprte  une  pause.  Je  vais 
vous  conduire  moi-m(^me  hors  de  la  ville^  car  vous  vous  faites  id 
une  guerre  de  cannibalea. 

—  Yous  vous  intdressez  done  un  pen  2k  moi  7  s*dcria  le  comte.  Ah ! 
mademoiselle,  permetiez-moi  d*esp6rer  que  vous  ne  serez  p?.s  in* 
sensible  k  mon  amiti^ ;  car  il  faut  se  coutenter  de  ce  sentiment, 
n*est-ce  pas7  ajouta-t-ild*un  air  de  fatuity. 

—  Allez,  devin !  dit  elle  avec  cette  joyeuse  ezpression  que  prend 
une  femme  pour  faire  un  aveu  qui  ne  compromet  ni  sa  dignity  ni 
son  secret 

Puis,  die  mit  une  pdisse  et  accompagna  le  comte  jusqu'an  Mid- 
aux-crocs.  Arrivde  au  boot  du  sentier,  elle  lui  dit :  —  Monsieur, 
soyez  absolument  discret,  m6me  avec  le  marquis.  £l  elle  mit  on 
doigt  sur  ses  deux  l^vres. 

Le  comte,  enhardi  par  Tair  de  bont6  de  mademoiselle  de  Yer- 
neuil,  lui  prit  la  main,  elle  la  lui  laissa  prendre  comme  une  grande 
faveur,  et  il  la  lui  bajsa  tendrement. 

—  Oh  I  mademoisello^  comptez  sur  moi  k  la  vie,  k  la  mort,  s'6« 
cria*t-il  eu  se  voyaot  hors  de  tout  danger.  Quoiqoe  je  vous  doive 
une  reconnaissance  presque  6i$aie  k  celle  que  jedois  k  ma  mere,  il 
me  sera  bien  diPScile  de  n^avoir  pour  vous  que  du  respect.  • 

Il  s'dlan^a  dans  le  sentier ;  apres  Tavoir  vu  gagnant  les  rochen 
de  Samt-Sulpice,  Marie  remua  la  tSte  ea  sigo^^  piti^fMHioa  el  se 
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die  I  eDe-mSme  k  voix  basse  :  —  Ce  gros  gar^D-Ui  in*a  li?ri^  plus 
que  sa  vie  poar  sa  Tie !  j'en  ferais  ma  creature  k  bien  pen  de  frais  I 
One  ci*dalare  ou  un  cr^teur,  Toilk  done  toate  la  diflKrence  qui 
emte  entre  on  bomrae  et  an  autre ! 

EDe  D*ache?a  pas,  jeta  uu  regard  de  d^sespoir  vers  le  ciel,  et 
regagna  lenlement  la  porte  SaiDt*L£onard,  od  I'atteodaient  Hulot 
et  Corentin. 

—  Encore  deux  jonrs,  s'^cria-  t-elle ,  et. . .  Elle  s'arrfila  en  voyaut 
qo'ils  n'^taient  pas  seuls,  et  il  tombera  sous  vos  fusils,  dit-elle  k 
ForeiHe  de  Hulot. 

Le  commandant  recula  d*uu  pas  et  regarda  d*ua  air  de  gogue- 
narderie  difficile  k  rendre  cette  filie  donl  la  coutenance  et  le  visage 
n'accusaient  aucun  remords.  Il  y  a  cela  d*admlrable  chez  les 
femmes  qu*elles  ne  raisonnent  jamais  leurs  actions  les  plus  bllma* 
btes,  le  sentiment  les  entratne ;  11  y  a  du  nature!  m§me  dans  leur 
dissifflolation,  et  c*est  cbez  elles  seules  que  le  crime  se  rencontre 
aos  basse&<ie,  la  plupart  du  temps  eUes  ne  savmt  pas  commeni 
cda  s'est  fait. 

—  Je  vais  k  Saint-James,  au  bal  donnd  par  les  Chouans,  et.. 

—  Ilais,  dil  Corentin  en  interroropant,  il  y  a  cinq  lieues,  f oo- 
les-Toos  que  je  vons  y  accompagne? 

—  Vous  vous  occupez  beaucoup,  lui  dit-elle,  d'ane  chose  k  ta» 
quelle  je  ne  pense  jamais...  de  vous. 

Le  mipris  que  Marie  t^moignait  k  Corentin  plut  singuli6rement 
^QdIoI,  qui  Gtsa  grimace  en  la  voyant  disparaltre  vers  Saint-L^o- 
oard;  Corentin  la  suivit  des  yeux  en  laissant  6clater  sur  sa  figure 
DDe  sourde  conscience  de  la  fatale  sup^iorit^  c^u*!!  croyait  ponvoir 
exercer  sur  celtecbarmante  creature,  en  en  gouvernant  les  passions 
iar  lesqnelles  il  comptait  pour  la  trouver  uo  jour  k  luL  Made- 
moiselle de  Yerneuil,  de  retour  cliez  elle,  s*cmpressa  de  d^lib^rer 
nr  ses  parures  de  baL  Francine,  habitude  k  obdir  sans  jamais  com- 
preodre  les  fins  de  sa  mallresse,  fouilla  les  cartons  et  proposa  une 
parure  grecque.  Tout  subissait  alors  le  systeme  grec.  La  toilette 
>gr^  par  Marie  put  tenir  dans  un  carton  facile  k  porter. 

—Francine,  roon  enfant,  je  vais  courir  lies  champs;  vois  si  t:i 
Hqx  rester  ici  ou  me  suivre, 

—  Rester,  s*6cria  Francine ;  et  qui  vous  habillerait  T 
-*  Oik  as-tu  mis  le  gant  que  je  t*ai  rendu  ce  nuitin  I 
•^  Le  void 
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— Goads  ^ce  gant-b  tin  rubaa  vert,  et  surtoulprends  dc  TargeDt 
En  s'aperceYant  que  Francine  tenait  des  pieces  nou?ellement  frap 
pdes,  elle  8*6cria :  —  II  ne  faut  que  cela  pour  nous  {aire  assassiner 
Envoie  J^r^mie  ^veiller  Gorentin.  Non,  ie  miserable  nous  suivraii 
En?oie  plutdt  chez  Ie  commandant  deroander  de  ma  part  des  ^cu 
de  six  francs. 

Avec  cette  sagacitd  feminine  qui  embrasse  les  plus  petits  details 
elle  pensaitk  lout  Pendant  que  Francine  achevait  lespr^paraiifsd 
son  inconcevable  depart,  elle  se  mit  k  essayer  de  contrefaire  Ie  ci 
de  la  chouette,  et  parvint  k  imiter  Ie  signal  de  Marcbe-k-tcrre  d 
roanidre  ^  pouvoir  faire  illusion.  A  l*heure  de  minuit,  elle  sorti 
par  la  porte  Saint-Leonard,  gagna  Ie  petit  sentier  du  Nid-aux 
crocs,  et  s*aventura  suivie  de  Francine  h  travers  Ie  val  de  Gibarry 
en  allant  d*un  pas  ferme,  car  elle  6tait  anim^e  par  cette  Tolonti 
forte  qui  donne  k  la  d-marche  et  an  corps  je  ne  sais  quel  caracteri 
de  puissance.  Sortir  d*un  bal  de  mani<^re  h  6viter  un  rhume,  es 
pour  les  femmes  une  affaire  importante ;  mais  qu'elles  aient  am 
passion  dans  Ie  coeur,  leur  corps  devient  de  bronze.  Gette  entre- 
prise  auraii  long-temps  flott^  dans  Tdme  d'un  homme  audacieax; 
et  k  peine  avait-elle  sour!  h  mademoiselle  de  Yerneuil  que  ie 
dangers  devenaient  pour  elle  autant  d*attraits. 

, —  Vous  partez  sans  vous  recommander  k  Dieu,  dit  Francine  qu 
g'^iait  retourn^e  pour  contemplerle  clocherde  Saint-Leonard. 

La  pieuse  Bretonne  s'arr^ta,  joignit  les  mains,  et  dit  un  Ave  1 
sainte  Anne  d*Auray,  en  la  suppliant  de  rendrece  voyage  heureox 
tandis  que  sa  maltresse  resta  pensive  en  regardant  tour  k  tour  e 
la  pose  naive  de  sa  femme  de  chambre  qui  priait  avec  ferveur,  etie 
effets  de  la  nnageuse  lumi^re  de  la  lune  qui,  en  se  glissant  k  traver 
les  ddcoupures  de  T^glise,  donnait  an  granit  la  l^g^rete  d'un  oa 
vrage  en  Gllgrane.  Lm  deux  voyageuses  arriv^rent  promptemeot 
la  cbaumi^re  de  Galope-chopine.  Quelque  l^ger  que  fOt  Ie  brai 
de  leurs  pas,  il  dveilla  Tun  de  ces  gros  chiens  k  la  fidelity  desquel 
les  Bretons  conGent  la  garde  du  simple  loquet  de  bois  qui  fenn 
leurs  portes.  Le  chien  accourut  vers  les  deux  etrangdres.  et  sc 
aboiements  devinrent  si  mena^nts  qu'elles  furent  forc^es  d'a[ 
pelerau  secoursen  r^trogradant  de  quelquespas;  mais  rien  o 
bongea.  Mademoiselle  deVemeuil  siffla  le  cride  la  chouette,  auss 
tOt  les  gonds  rouilies  de  la  porte  du  logis  rendirent  no  son  aign,  i 
Galope-chopine,  levi  en  toute  bdte,  mootra  sa  mine  tenebreose. 
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—  II  fao%  dit  Marie  en  prdsentant  aa  Sarvcillant  de  Foug^res  le 
gaot  da  marquis  de  Montauran,  que  je  me  rende  prompteiDent 
i  Saint-James.  M.  le  comte  de  Bauvao  m*a  dit  que  ce  serait 
to!  qui  ra*y  conduirais  et  qui  me  servirais  de  d^fenseur.  Ainsi, 
oon  cher  Galope-cbopine,  procure-uous  deux  2oes  pour  moniure, 
e(  pr^pare-toi  k  nous  accompagner.  Le  temps  est  prteieux,  car 
»  oous  n^arrivons  pas  a?ant  demaio  soir  k  Saiot*Jame8,  nous  ne 
lerrons  ni  le  Gars,  ni  le  bal. 

Galope-cbopine,  tout  6baubi,  prit  le  gant,  letourna,  leretourna, 
et  alloina  une  cbandelle  en  r^inc,  grosse  comme  le  petit  doigt  et 
dela  couleur  du  pain  d*£pice.  Ceite  marchandise  impori6e  en  Bre- 
lagne  du  nord  de  I'Europe  accuse,  comme  lout  ce  qui  sepr^nte 
iDi  regards  dans  ce  singulier  pays,  une  ignorance  de  tons  les 
principes  commerciaux,  m^me  les  plus  vulgaires.  Aprte  avoir  tu 
le  roban  vert,  et  regards  mademoiselle  de  Verneuil,  s*6tre  grafts 
Toreille,  avoir  bu  un  pich6  de  cidre  en  en  offrant  un  verre  i  la  belle 
dame,  Galope-cbopine  la  laissa  devant  la  table  sur  le  banc  de  cb5- 
uignier  poli,  et  alia  chercber  deux  fines.  La  lueur  violette  que  je- 
lait  la  cbandelle  exotique^  n'6tait  pas  assez  forte  pour  dominer  les 
jets  capricieux  dc  la  lune  qui  nuan^aient  par  des  points  luminenx 
Ics  tons  noirs  du  plancber  et  des  meubles  de  la  cbaumidre  enfu- 
rak.  Le  petit  gars  avail  lev6  sa  jolie  l^te  4lonn6e,  et  au-dessus  de 
Ks  beaux  cbeveux,  deux  vacbes  montralent,  Si  travers  les  Irons 
do  mur  de  Potable,  Icurs  mufles  roses  et  leurs  gros  yeux  brillants. 
Le  grand  chien,  dont  la  pbysionomie  n'^tait  pas  la  moins  intelli* 
gente  de  la  famille,  semMait  examiner  les  deux  ^trang^res  avec 
iQtaot  de  curiosity  qu*en  annon^it  I'enfant  Un  peintre  aurait 
admir^  long-temps  les  eflets  de  nuit  de  ce  tableau;  mais,  pen  cu- 
rieose  d'cntrer  en  conversation  avec  Barbette  qui  se  dressait  sur 
100  sdant  comme  an  spectre  et  commen^it  Si  ouvrir  de  grands  yeux 
eo  la  reconnaissant,  Marie  sortit  pour  ^cbapper  k  I'air  empest^  de 
ce  (audis  et  aux  questions  que  la  B^canidre  allait  lui  faire.  Elle 
luoota  leslement  Tescalier  du  rocber  qui  abritait  la  butte  de  Ga- 
bpe-cbopine,  et  y  admira  les  immenses  details  de  ce  paysage, 
dont  les  points  de  vue  subissaient  autant  de  cbangements  que  Ton 
faisait  de  pas  en  avant  ou  en  arri^re,  vers  le  haut  des  sommets  oq 
lelMs  desvalKes.  La  lumi^re  de  la  lune  enveloppait  alors,  comme 
<l*noe  brame  lumiueuse,  la  vallte  de  Cou&non.  Certes^  cue 
'(mme  qoi  portaiten  8onc<Bur  an  amoor  m^conna  deyait  savoarer 
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la  mtiancoUe  que  cette  lueur  douce  fait  nattre  dans  I'dme,  par  les 
apparences  (antasliques  imprim^es  aox  masses,  et  par  les  coulean 
dont  elle  nuance  les  eaux.  En  ce  moment  le  silence  fut  trouble  par 
le  cri  des  dnes;  Marie  redescendit  promptemeot  k  la  cabane  du 
Chouao,  et  lb  partirent  aussitdt  Galope-chopinfe,  arm6  d'un  fusil 
de  chasse  k  deux  coups,  portait  une  longue  peau  de  bique  qui  lai 
donnait  Tair  de  Robinson  Cruso6.  Son  visage  bourgA>nn6  et  plelD 
de  rides  se  voyait  k  peine  sous  le  large  cbapeau  que  les  paysaos 
consenrent  encore  comme  une  tradition  des  anciens  temps,  or- 
gueiUenx  d'avoir  conquis  k  tra?ers  leur  servitude  I'antique  orne- 
ment  des  t6tes  seigneuriales.  Getle  nocturne  caravane,  prot^gde 
par  ce  guide  dont  le  costume,  Tattitude  et  la  Ggure  avaient  quel- 
que  chose  de  patriarcal,  ressemblait  k  celte  sc^ne  de  la  fulte  en 
£gypte  due  aux  sombres  pinceaux  de  RembrandL  Galope-chopine 
^vita  soigncusement  la  grande  route,  et  guida  les  deux  6trang^res 
k  travers  I'immense  d^dale  de  chemins  dc  traverse  de  la  Bretagne. 
Mademoiselle  de  Yerneuil  comprit  alors  la  guerre  de:;  Cbouans. 
En  parcourant  ces  routes  elle  put  mieux  appr^cier  Tetat  de  ces 
campagnes  qui,  vues  d'un  point  dev6,  lui  avaient  paru  si  ravis- 
santes ;  mais  dans  lesquelles  il  faut  s*enfoncer  pour  en  conccvoir 
et  les  dangers  et  les  inextricables  difficultds.  Autour  de  chaque 
champv  et  depuis  un  temps  immemorial,  les  paysans  ont  elevd  un 
mur  en  terre,  baut  dc  six  pieds,  de  forme  prismalique,  sur  lefaite 
duquel  croissent  des  cbHiaigniers,  des  chines,  ou  des  b^tres.  Ce 
mar.  ainsi  plants,  s'appelle  une  hate  (la  hale  normande),  et  les 
lougues  branches  des  arbres  qui  la  couronnent,  presque  toujour) 
rejetto  sur  le  chemio,  d^crivent  au-dessus  un  immense  berceao. 
Les  chemins,  tristemcnt  encaissds  par  ces  murs  (ir^s  d*un  sol  ar- 
giicux,  ressemblent  aux  foss6s  des  places  fortes,  et  lorsque  le  granit 
qui,  dans  ces  contr^es.  arrive  presque  toujours  k  fleur  de  terre, 
n*y  fait  pas  une  e^dce  de  pav6  raboteux,  ils  deviennent  alors  telle- 
mentimpraticaUes  que  la  moindre  charrelte  ne  pent  y  rouler  qa'^ 
I'aide  de  deux  paires  de  boeufs  etde  deux  chcvaux  peiits,  mais  g^- 
nSralement  vigoureux.  Ces  chemins  soot  si  habituellement  mard- 
rageux,  que  I'usage  a  forc^ment  4tabli  pour  les  pistons  dans  ie 
champ  etle  long  de  la  haie  un  sentier  nommd  une  rote^  qui  com- 
mence et  finit  avcc  chaque  pi^ce  de  terre.  Pour  passer  d^un  champ 
dans  un  autre,  ilfaut  done  remonter  la  bale  au  moyen  de  plusicucs 
marches  que  la  pluie  rend  souvent  glissantes. 
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Les  TOfagoors  avaient  encore  bien  d'aotros  obdUdea  k  Tainere 
(biu  ces  roDtes  tortueases.  Ainsi  fortifi^,  chaqne  morceau  de 
lore  a  son  entree  qai,  large  de  dix  pieds  environ,  est  fermde  par 
eeqo'on  nomme  dans  I'Ouest  un  ichalier.  L'^chalierestnntronc 
oo  one  forte  branche  d'arbre  dont  Tun  des  boats,  perc6  de  part 
eo  part,  s'emmancbe  dans  nne  antre  pi^ce  de  bois  informe  qoi 
in  sert  de  pi?ot  L'extr6mit6  de  I'^chalier  se  prolonge  un  pen  au 
ddk  de  ce  pivot,  de  manidre  ^  recevoir  une  charge  assez  pesante 
pour  former  un  contre-poids  et  permettre  ^  nn  enfant  de  ma- 
iM^avrer  cette  singuli^re  fermcture  cbampdtre  dont  Tautre  extr6- 
Diii6  repose  dans  un  trou  fait  k  la  partie  int^rieare  de  la  haie. 
Qoelquefob  les  paysans  ^onomiseot  la  pierre  da  contre^ids  en 
Ussant  dipasser  le  gros  boot  du  tronc  de  I'arbre  on  de  la  branche. 

Cette  cMtnre  varie  snivant  le  g^le  de  chaqne  propri6laire. 
SoQvent  r^chalier  consiste  en  une  seule  branche  d'arbre  dont  les 
deux  bouts  sont  scell^s  par  de  la  terre  dans  la  haie.  Souvent  il  a 
Tippaience  d*ane  porte  carr^,  compds^e  de  plusieors  mcnnes 
blanches  d*arbres,  plac^es  de  distance  en  distance,  comme  les  bft« 
tODsd'une  €chelle  mise  en  travers.  Cette  porte  tonme  alors  comme 
00  tobalier  et  roule  k  Tantre  boot  sar  une  petite  roue  pleine. 

Ces  baies  et  ces  6chaliers  donnent  an  sol  la  physionomie  d'un  im- 
mense ^chiquier  dont  chaque  champ  iorme  une  c^se  parfaitement 
isol^  des  autres^  close  comme  une  forteresse,  prot6g6e  comme 
die  par  des  remparts.  La  porte,  facile  Si  d^fendre,  offre  h  des 
nnillants  la  plus  p^rilleuse  de  toutes  les  conqo^tes.  En  effet,  le 
paysan  breton  croit  engraisser  la  terre  qui  se  repose^  en  y  encou- 
rageant  la  venue  de  genets  immenses ,  arbusle  si  bien  trait6  dans 
oes  contr^es  qu*il  y  arrive  en  pen  de  temps  k  hauteur  d'homme. 
Cepr^jng6,  digne  de  gens  qui  placent  leurs  fumiers  dans  la  partie 
b  plus  ^levie  de  lenrs  cours,  entretient  snr  le  sol  et  dans  la  pro- 
portion d'an  champ  sor  quatre,  des  for^ts  de  gen^fs^  an  milien 
desqaeltes  on  peut  dresser  mille  embAches.  Enfin  il  n'etiste  pent- 
to  pas  de  champ  oQ  il  ne  se  trouve  quelqnes  tieux  pommiers  k 
cidre  qui  y  abaissent  leurs  branches  basses  et  par  cons^uent 
mortelles  aux  productions  du  sol  qu'elles  couvrent ;  or,  si  vous 
^caez  k  songer  au  pen  d*^(endne  des  champs  dont  toutes  les  haies 
sapportent  d'immenses  arbres  k  racines  gourmandes  qui  prennent 
k  qaart  du  terrain,  vous  aurez  une  id6e  de  la  culture  et  de  la 
physionoinie  da  pays  que  parconrait  alors  mademoiselie  de  Yerneei L 
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On  ne  salt  si  le  besom  d'^viter  les  contestaikms  a,  plus  que  l'a« 
sage  si  favorable  k  la  paresse  d'enfermer  les  bestiaux  sans  ks  gar- 
der,  consei]l6  de  constraire  ces  cldtores  formidaUes  dont  les  per* 
manents  obstacles  rendent  le  pays  impenetrable,  et  la  gaerre  des 
masses  impossible,  Quand  on  a,  pas  ^  pas,  analyst  cette  disposi- 
tion  da  terrain,  alors  se  rfiv^le  riosucc^  Ddcessaire  d*nne  iotte 
entre  des  troupes  r^gulieres  et  ues  partisans;  car  cinq  cents 
hommes  penvent  d6Ger  les  troupes  d*un  royaume.  Ul  ^tait  toot 
le  secret  de  la  guerre  des  Chouans.  Mademoiselle  de  Verneuilcoo)- 
prit  alors  la  o^cessite  oQ  se  trouYail  la  R^publique  d'etoufler  la 
discorde  plutdt  par  des  moyens  de  police  et  de  diplomatie,  que  par 
rinutile  emploi  de  la  force  militaire.  Que  faire  en  effet  contre  des 
gens  assez  babiles  poor  m^priser  la  possession  des  villes  ec 
s'assurer  celle  de  ces  campagnes  k  forllGcations  indestructibles? 
Comment  ne  pas  n^gocier  lorsquc  toute  la  force  de  ces  paysans 
aveugies  r^sidait  dans  un  cbef  habile  et  entreprenant?  Ellead- 
mira  le  g^nie  du  ministre  qui  devinait  dn  fond  d'on  cabinet  le 
secret  de  la  paix.  Elle  cnit  entrevoir  les  considerations  qui  agis- 
sent  sur  les  hommes  assez  puissants  pour  voir  tout  un  empire  d*an 
regard,  et  dont  les  actions,  criminelles  aux  yeux  de  la  foule,  ne 
sont  que  des  jeux  d*une  pens^e  immense.  U  y  a  chez  ces  dmester- 
ribles,  on  ne  salt  quel  partage  entre  le  pouToir  de  la  fatalite  et 
celui  du  destin ,  on  ne  sait  quelle  prescience  dont  les  signes  b 
etevent  tout  Ik  coup;  la  foule  les  cherche  un  moment  parmi  elle, 
elle  leve  les  yeux  et  les  ¥oit  planant.  Ces  pensdes  semhlaient  justi- 
Pier  et  m^me  ennoblir  les  desirs  de  vengeance  formes  par  made- 
moiselle  de  Verneuil ;  puis,  ce  travail  de  son  Sme  et  ses  esp^rances 
lui  communiquaient  assez  d'^nergie  pour  lui  faire  supporter  les 
etranges  fatigues  de  son  voyage. 

An  bout  de  cbaque  heritage,  Galope-chopine  etait  force  de  faire 
descendre  les  deux  voyageuses  pour  les  aider  k  gravir  les  passages 
difiiciles,  et  lorsque  les  rotes  cessaient,  elles  etaient  obligees  de 
reprendre  leurs  montures  et  de  se  hasarder  dans  ces  chemins  fan- 
geux  qui  se  ressentaient  de  I'approche  de  I'biver.  La  combinaison 
de  ces  grands  arbres,  des  chemins  creux  et  des  clotures,  cntrete- 
nail  dans  les  bas-fonds  une  humidite  qui  soovent  enveloppait  Ips 
trois  voyageurs  d'un  manteau  de  glace.  Aprils  de  |)enibles  fatigues, 
lis  atteignirent,  au  lever  du  soleil,  les  bois  de  Marignay.  Lc  voyage 
deviPt  alors  moins  difficile  dans  le  laroe  sentier  de  la  for^L  La  vodte 
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IbriD^  par  les  branches,  I'^paisseur  des  arbres,  mirent  les  foyageun 
ITibri  d%  rinctemeoce  da  ciel,  et  les  diiBcaltds  mullipli^es  qa'ila 
mieot  eu  k  surmonterd'abord  ne  se  repr^ntdrent  plus. 

A  peine  aTaient-iis  fait  une  lieoe  environ  k  travers  ces  bois, 
qo'iis  entendirent^ans  lelointain  un  murmnre  confus  devoixet  le 
brait  d*aDe  sonnette  dont  les  sons  argenlins  n'avaient  pas  cette 
moootooie  qne  lear  imprioie  la  marche  des  bestiaux.  Toat  en  che- 
mioant*  Galope-chopine  ^outa  cette  mflodie  avec  beaocoup  d'at- 
tentioD,  bientOt  oite  bonffite  de  vent  loi  apporta  qnelques  niots 
pnlmodi^s  dont  rharmonie  parat  agir  fortenient  sur  Ini,  car 
i  dirigea  les  montores  faliguto  dans  nn  sentier  qui  devait  bar- 
ter les  Toyagenrs  du  chemin  de  Saint-James,  et  il  Gt  la  sourde 
Oreille  aux  reprtentations  de  mademoiselle  de  Yemeail,  dont  les 
apprehensions  s*accnirent  en  raison  de  la  sombre  disposition  des 
lieux.  A  droite  et  k  ganche,  d*6normes  rochers  de  granit,  pos6s  les 
oQssar  les  aatres,  oflraient  de  bizarres  configurations.  A  travcrs 
ces  blocs,  d'iromenses  racines  semblables  9i  de  gros  serpents  se 
giisBaient  pour  aller  cbercher  an  loin  les  sues  nourriciers  de  quel- 
qnes  hdtres  s^culaires.  Les  deux  cdt6s  de  la  route  ressemblaienl  I 
ces  grottes  souterraines,  c^l^bres  par  leurs  stalactites.  D'^normes 
fesions  de  pierre  oH  la  sombre  verdure  du  boux  et  des  foug^res 
s'llliait  aux  taches  verddtres  ou  blanchdtres  des  mousses,  ca- 
chaient  des  precipices  et  rentr^e  de  qnelques  profondes  cavemes* 
Quand  les  trois  voyageurs  eurent  fait  quelques  pas  dans  un  etroit 
lentier,  le  plus  etonnant  des  spectacles  vint  tout  Si  coop  s'offrir  aux 
regards  de  mademoiselle  de  Vemenil,  et  lui  fit  concevoir  Tobsti- 
nation  de  Galope-chopine. 

Un  bassin  demi-circulaire,  .enti^rement  compost  dequartiers 
de  granit,  formait  un  amphitheatre  dans  les  informes  gradins  du- 
qoel  de  hauts  sapins  noirs  et  des  chitaigniersjautiis  s'eievaicnt  les 
Qos  sur  les  autres  en  prdscntant  I'aspect  d'un  grand  cirque,  o(t  Ic 
soleil  de  Thiver  semblait  plutdt  verser  de  pdles  couleurs  qn*e« 
paocher  sa  iumi^re  et  oO  I'automne  avait  partout  jete  le  tapis  fauve 
de  ses  feuilles  sechdes.  Au  centre  de  cette  salle  qui  semblait  avoir 
en  le  deluge  pour  architecle ,  s*eievaient  trois  enormes  pierres 
droidiques,  vasle  autel  sur  leqnel  etait  fixee  une  ancicnne  banniere 
d'^lise.  Une  centaine  d'hommes  agenouilies,  et  la  teie  nue, 
priaient  avec  ferveur  dans  ceiie  enceinte  ou  un  prStre,  assiste  de 
dcQx  aatres  ecciesiast  ques,  disait  la  messe.  La  panvrete  des  v6te« 
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ments  sacerdotaux,  la  faible  voix  du  pr^tre  qai  retentissait  comiB 
an  mormure  dabs  Tespace,  ces  hoboraes  pleins  de  con?ktioi] 
unis  par  un  mdaie  sentiment  et  prostern^  decant  on  autel  sai 
poiDpe,  la  nudity  de  la  croix,  Tagreste  ^nergie  dti  temple,  rheorc 
ie  lieu,  toutdonnait  k  cetle  srdne  le  caract^re  de  naivete  qui  disiio 
gua  les  premieres  ^poqoes  do  christiaDisme.  Mademoiselle  d 
Verneuil  festa  frappi^e  d'admiration.  Cette  messe  dite  aa  foo 
des  bois,  ce  coke  renvoy^  par  la  pers^cutioo  vers  sa  source,  1 
po^ie  des  anciens  temps  bardlment  jet^  au  milieu  d*une  nalur 
capricieose  et  bizarre,  ces  Chouans  arm^  et  dtormfo,  croeb  < 
priant,  h  la  fois  bommes  et  enfants,  loot  cela  ne  ressemblah 
rien  de  ce  qu'elle  avait  encore  to  oo  imaging  Elie  se  souvena 
bien  d'avolr  admir^  dans  son  enfance  les  pompes  de  cette  £glis 
romaine  si  flatteuses  poor  les  sens;  mais  elle  ne  connaissait  pa 
encore  Dleo  toot  seol,  sa  croix  sur  Faotel,  son  autel  sor  la  terre 
au  lieo  des  feuillages  d^coup^  qoi  dans  les  catbMrales  coaron 
nent  les  arceaux  gotbiques,  les  arbres  de  Taatomne  soutenant  J 
ddme  du  ciel ;  an  lieu  des  mille  couleurs  projetdes  par  les  ?itraoi 
le  soleii  glissant  k  peine  ses  rayons  rougcSlres  et  ses  reflets  assombri 
sur  Tautei,  sur  le  prStreet  sur  les  assistants.  Lesbommes  n'^taiei 
plus  b  qu*nn  faiiet  non  un  syst^me,  c*6tait  une  pri^re  etnon  oo 
religion.  Mais  les  passions  bumaines,  dont  la  compression  moments 
n^  laissait  ^  ce  tableau  toutes  ses  liarmoni^,  apparurent  bientj 
dans  cette  sc^ne  mystSrieuse  et  Tanimdrent  puissamment. 

A  Farriv^e  de  mademoiselle  de  Yerneuil,  T^vangile  s'acbeTail 
Elle  reconnut  en  Tofiiciant,  non  sans  quelque  ellroi,  Tabb^  Gudic 
et  se  d^roba  pr^cipitamment  k  ses  regards  en  profitant  d*on  im 
mense  fragment  de  granit  qui  lui  Gt  une  cacbette  oi^  elle  attira  Tiv< 
mcnt  Francine ;  mais  elle  essaya  vainement  d*arracber  Galopc 
cbopine  de  la  place  qu*jl  avait  cboisie  pour  participer  aux  bienfaii 
de  cette  c^r^monie.  Elle  esp^ra  pouvoir  ^cbapperau  danger  qui  1 
mena^it  en  remarquant  que  la  nature  du  terrain  lui  permettra 
de  se  retirer  avaut  tons  les  assistants.  A  la  faveur  d'une  large  fis 
sure  du  rocber,  elle  vit  Tabb^  Gudin  montant  sur  un  quartierd 
granit  qui  lui  servit  de  chaire,  et  il  y  comment  son  prdne  en  a 
termes :  In  nomine  Patris  ei  Filii,  et  Spiritils  Sancti. 

A  ces  mots,  les  assistants  Grent  tons  et  picusement  le  signe  i 
la  croix. 

—  Mes  cliers  fr^res,  reprit  Tabbd  d*une  voix  forte,  noos  prieron 
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fibord  poor  lea  tr^passfe :  Jean  Cochegrae,  Nicolas  Laferti,  Joseph 
Broaet,  Francois  Parqnoi,'  Solpice  Goupiau,  tons  de  celte  paroisse 
et  morts  des  blessures  qa'ib  ont  regues  au  combat  de  la  PMeriae 
et  aa  si^ge  de  Foug^res.  De  profundiSy  eta 

Ce  psaume  fut  r6cit6,  saivant  Tusage,  par  les  assistants  et  par 
les  pr^tres,  qui  disaieni  alteroativement  uo  verset  avec  one  ferveor 
de  bon  augure  pour  le  succds  de  la  pr^ication.  Lorsqae  le  psaame 
dcs  morts  fat  ache?6,  Tabb^  Gadin  coniinua  d'ane  votx  dont  la 
Tiolence  alia  toajoors  en  croissant,  car  I'ancien  j^suite  n*ignorait 
pas  que  la  T^hemence  du  ddbit  6tait  le  plus  puissant  des  arguments 
pour  persuader  ses  sauvages  auditeors. 

-— Ces  dtfenseurs  de  Dieu,  cbr^tiens,  vous  ont  donn£  I'exemple 
do  devoir,  dit-il.  N'6tes-?oos  pas  honteux  de  ce  qu'on  pent  dire 
devous  dans  le  paradis?  Sans  ces  bienheureux  qui  ont  dQ  y  6lre 
re^s  a  bras  ouverls  par  tons  les  saints,  Notre-Selgueur  pourrait 
croire  que  Totre  paroisse  est  habitue  par  dcs  Mahumitisches!... 
Savez-?ous,  mes  gars,  ce  qu'on  dit  de  vous  dans  la  Brctagoe,  et 
cbez  le  roi?.. .  Vous  ne  le  savez  point,  n'est-ce  pas?  Je  vais  vous  Ic 
dire :  —  a  Comment,  les  Bleus  ont  renvers^  les  autels,  ils  ont 
toe  les  recteurs^  ils  ont  assassin^  le  roi  et  la  reine,  ils  veulent  pren- 
dre toos  les  paroissiens  de  Bretagne  pour  en  faire  des  Bteus  comme 
eux  et  les  envoyer  se  battre  bors  de  Icurs  paroisses,  dans  des  pays 
bieo  4loign^  oii  Ton  court  risque  de  mourir  sans  confession  et 
d'ailer  ainsi  pour  I'^temit^  dans  Tenfer,  et  les  gars  de  Marignay,  h 
qui  Ton  a  brdid  leur  ^glise,  sont  rest^s  les  bras  ballants?  Oh!  ob! 
Cette  RIpublique  de  daron^a  vendu  h  Fencan  les  biens  de  Dieu  et 
ceux  des  seigneurs,  elle  en  a  partag6  ie  prix  enire  ses  Bleus;  puis, 
poor  se  nourrir  d*argent  comme  elle  se  nourrit  de  sang,  elle  vient 
de  d^r^ter  de  prendre  trois  livres  sur  les  ^cus  de  six  francs,  comme 
efleveut  emmener  trois  hommes  sur  six,  et  les  gars  de  Marignay 
n*onipas  pris  leurs  fusils  pour  chasser  les  Bleus  de  Bretagne! 
Ablabf...  le  paradis  leur  sera  refuse,  et  ils  ne  pourront  jamais 
laire  leur  salut!  «  Yoilb  ce  qu'on  dit  de  vous.  C'est  done  dc  votrc 
ttlot,  Chretiens,  qu'il  s*agit.  C'est  votre  dme  que  vous  sauverez 
CO  combattant  pour  la  religion  et  pour  le  roi.  Sainte  Anne  d*Att- 
ny  elle-m^mc  m'est  apparue  avant-hier  k  deux  heures  et  demie, 
Hie  m*a  dit  comme  je  vous  le  dis :  —  «  Tu  es  un  pr^tre  de  Man- 
gnay?  ^  Qui,  madame,  pr^t  li  vous  servir.  —  Eh!  bien,  je  sui> 
^inte  Anne  d'Auray,  taote  de  Dieu,  k  la  mode  de  Bretagne.  Jc 
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suis  toujuurs  k  Auray  et  encore  id,  parce  que  je  suis  venue  pool 
que  tu  dises  aux  gars  de  Marignay  qu'il  n*y  a  pas  de  salut  h  espi- 
rer  pour  eux  s'ils  nc  s*arment  pas.  Aussi,  leur  refnseras-lu  Tab- 
solution  de  leurs  p^ch6s,  b  moinsqu'ils  neservent  Dieu.  Tu  b^oiraf 
leurs  fusils,  et  ies  gars  qui  seront  sans  p^ch6  ue  manqueroot  pas 
les  Bleus,  parce  que  leurs  fusils  seront  consacr^!...  »  Ellc  a  dis- 
paru  en  laissant  sous  le  cbSne  de  la  Patie-d'oie,  une  odcui 
d'cncens.  J'al  marqu^  I'endroit.  Une  belle  vierge  de  bois  y  a  dt< 
plac^e  par  M.  le  recteur  de  Saint- James.  Or,  la  m^re  de  Piern 
Leroi  dit  Marche-k-terre,  y  6tant  venue  prier,  le  soir  a  6i^  gu6 
rie  de  ses  douleurs,  k  cause  des  bonnes  oeuvres  de  son  fils.  L 
voilk  au  milieu  de  vous  et  vous  la  verrez  de  vos  ycux  marcban 
toute  seule.  C'est  un  miracle  fait,  comme  la  resurrection  du  bien 
beureux  Marie  Lambrequin,  pour  vous  prouver  que  Dieu  n'aban 
donnera  jamais  la  cause  des  Bretons  quand  ils  combattront  pon 
ses  serviteurs  et  pour  le  roi.  Ainsi,  mes  chers  freres,  si  vous  vou 
iez  faire  votre  salut  et  vous  montrer  les  d^fenseurs  du  Roi  notr 
seigneur,  vous  devez  ob^ir  k  tout  ce  que  vous  commandera  cclo 
que  le  roi  a  envoys  et  que  nous  nommons  le  Gars.  Alors  vous  n 
serez  plus  comme  des  Mahum^tisches,  et  vous  vous  trouverez  ave 
tons  les  gars  de  toute  la  Bretagne,  sous  la  banniere  de  Dieu.  Vou 
pourrez  reprendre  dans  les  poches  des  Bleus  tout  I'argent  qu'il 
aurbnt  vol^;  car,  si  pendant  que  vous  faites  la  guerre  vos  champ 
ne  sont  pas  semds,  le  Seigneur  et  le  Roi  vous  abandonnent  le 
d^pouilles  de  ses  ennemis.  Voulez-vous,  chr^tiens,  qu'il  soit  di 
que  les  gars  du  Marignay  sont  en  arri^re  des  gars  du  Morbihan, 
des  gars  de  Saint-Geoi^es,  de  ceux  de  Vitr^,  d'Antrain,  qui  (oq< 
sont  au  service  de  Dieu  et  du  Roi?  Leur  laisserez-vous  lout  preudrel 
Resierez-vous  comme  des  h^r^tiques,  les  bras  crois^s,  quand  taol 
de  Bretons  font  leur  salut  et  sauvent  leur  Roi?  —  Vous  abandon- 
nerez  tout  pour  moi!  a  dit  I'^vangile.  N'avons-nous  pas  d^jk  aban- 
donnd  les  dimes,  nous  autres!  Abandonnez  done  tout  pour  fain 
cetle  guerre  sainte!  Vous  serez  comme  les  Macbab^es.  Enfin  toai 
vous  sera  pardonnd.  Vous  trouverez  au  milieu  de  vous  les  recteursei 
leurs  cur^s,  etvoustriompherez!  Faites  attention  k  ceci,  chr^tieos, 
dit-il  en  terminant,  pouraujourd'huiseulement  nonsavoos  le  pou* 
voir  de  bdnir  vos  fusils.  Ceux  qui  ne  proGteront  pas  de  cette  faveor, 
ne  retrouveront  plus  la  sainte  d*Auray  aussi  misericordieuse,  et  ell( 
06  les  teouterait  plus  comme  elle  Ta  fait  dans  la  guerre  pr^cMentc^ 
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Cctte  prMicaiion,  sootenue  par  T^clat  d*uii  organe  empbatiqae 
H  par  des  gestes  multiplies  qai  mirent  Toratenr  toot  eo  eau ,  pro- 
duisit  en  apparence  pea  d*effet.  Les  paysans  immobiles  et  debont, 
Ic8  yeox  attach^'  sur  Torateur,  ressemblaient  k  des  statues ;  mais 
mademoiselle  de  Vemeuil  remarqua  bientdt  que  cette  attitude  g6- 
odrale  etait  le  rdsultat  d'un  charme  jet6  par  Tabb^  snr  cette  foule. 
Ilavait,  k  la  mauidre  de  grands  acteurs*  manid  tout  son  public 
comroe  un  seul  bomme,  en  parlant  anx  int^rdts  et  aux  passions. 
N^avait-il  pas  absous  d'avance  les  exc5s,  et  iti\€  les  seuls  liens  qui 
letinssent  ces  hommes  grossiers  dans  robservation  des  pr^ceptes 
rdigienx  et  sociaux.  II  avait  pnislitu^  le  sacerdoce  aux  int^r^ts 
politiques ;  mais,  dans  ces  temps  de  revolution,  cbacuu  faisait,  au 
profit  de  son  parti,  nne  arme  de  ce  qa*il  poss^dait,  et  la  croix  pa- 
cifique  de  J6sus  devenait  nn  instrument  de  guerre  aussi  bien  que 
ksoc  nourricier  des  charrues.  Ne  rencontrant  aucnn  dire  avec  le- 
quel  die  put  8*entendre,  mademoiselle  de  Vemeuil  se  retourna 
pour  regarder  Francine,  et  ne  fut  pas  m^diocrement  surprise  de 
loi  voir  partager  cet  enthousiasme,  car  elle  disait  devotieuscmenl 
soQ  chapelet  sur  celui  de  Galope-chopine  qui  le  lui  a?ait  sans  doute 
abaodunne  pendant  la  predication. 

—  Francine !  lui  dit-elle  k  voix  basse,  tu  as  done  peur  d'etre 
ooeMahnmetischc? 

—  Oh  !  mademoiselle,  repliqua  la  Bretonne,  voyez  done  Ik-bas 
la  mere  de  Pierre  qui  marche... 

L'attitade  de  Francine  annon^ait  une  conviction  si  profondc, 
qoe  Marie  comprit  alors  tout  le  secret  de  ce  pr6ne,  Tinfluence  du 
derge  snr  les  campagnes,  ct  les  prodigieux  effets  de  la  scene  qui 
commen^. 

Les  paysans  les  plus  voisins  de  Tautel  s'avancerent  an  \  uo,  et 
a'agenouilierent  en  offrant  leurs  fusils  an  predicateur  qui  les  re- 
metiait  sur  Fautel.  Galope-chopine  se  hdta  d'aller  presenter  sa 
Tieiile  caoardiere.  Les  trois  pretres  chanterent  Thymne  du  Veni 
Creator  tandis  que  le  celebrant  enveloppait  ces  instruments  de 
nwrt  dans  an  nuage  de  fumee  bleudtre,  en  decrivant  des  dessins 
qoi  semblaient  s'entrelacer.  Lorsque  la  brise  eat  dissipe  la  vapeur 
de  Tencens,  les  fusils  furent  distrlbues  par  ordre.  Chaque  homme 
K^t  le  sien  k  genoax,  de  la  main  des  pretres  qui  recitaient  ane 
pnere  latine  en  les  leur  rendant.  Lorsqae  les  hommes  armes  re« 
^rent  k  leors  places,  le  profond  eniboqsiasme  de  Taasiitiiioe, 
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jusque-l^  muette,  ^clata  d'une  mani^re  foriuidablei  mais  atteo- 
drissante. 

—  DominCt  salvu,m  fac  regem!... 

Telle  6tait  la  pri^re  qae  le  pr^dicateor  entoDna  d'une  vois 
TCtentissante  el  qui  fut  par  deax  fois  violeaimeDt  chaot^e. 

Ces  cris  eurent  quelque  chose  de  sauvage  et  de  guerrier.  Les 
ieux  notes  du  mot  regem,  faciiemeni  traduit  par  ces  paysans,  farent 
Bttaqu^es  avec  tant  d*dnergie^  que  mademoiselle  de  Verneail  oe  put 
B*emp6cher  de  reporter  ses  pens^es  avec  attendrissement  snr  la  fa- 
mille  des  Bourbons  exiles.  Ces  souvenirs  6veill^rent  ceux  de  sa  vie 
pass^e.  Sa  mdmoire  lui  retra^  les  f^tes  de  cette  cour  maintenant 
dispersee,  el  au  sein  desquelles  elle  avail  brills.  La  figure  da  mar- 
quis s'inlroduisit  dans  cette  r<}verie.  Avec  cette  mobilite  naiurelle 
li  Tesprit  d*une  femme,  elle  oublia  le  tableau  qui  s'offraic  ^  ses  re- 
gards, et  revint  alors  k  ses  projets  de  vengeance  ou  il  s'en  allait  de 
sa  vie,  mais  qui  pouvaient  dchouer  devant  un  regard.  £n  pensaot 
h  parailre  belle,  clans  ce  moment  le  plus  d^cisif  de  son  existence, 
elle  songea  qu'elle  n'avait  pas  d'ornements  pour  parer  sa  t^te  ao 
bat,  et  fut  s^duite  par  I'id^e  de  se  coiOer  avec  une  branche  de 
bouxi  dont  les  feuiiles  crisp^es  et  les  bales  rouges  attiraient  en  ce 
moment  son  attention. 

—  Oh !  oh  I  mon  fusil  pourra  rater  si  je  tire  sur  des  oiseaux, 
mais  sar  des  Blens...  jamais!  dit  Galope-chopine  en  hochaot 
la  tdte  en  signe  de  satisfaction. 

Marie  examina  plus  attentivement  le  visage  de  son  guide,  et  y 
trouva  le  type  de  tons  ceux  qu'elle  venaitde  voir.  Ce  vieux  Chonan 
ne  trahissait  certes  pas  autant  d'id^es  qu*il  y  en  aurait  eu  cbez  un 
enfant.  I3nc  joie  naive  ridait  ses  joues  et  son  front  quand  il  regar- 
dait  son  fusil ;  mais  une  religieuse  conviction  jetait  alors  dans  Tex- 
pression  de  sa  joie  une  teinte  de  fanatisme  qui,  pour  un  moment, 
laissait  6clater  sur  cette  sauvage  figure  les  vices  de  la  civilisation. 
lis  atteignirenl  bientdt  un  village,  c'est-k-dire  la  reunion  de  quatre 
on  dnq  habitations  semblables  h  celle  dc  Galope-chopine,  od  les 
Chouans  nouvellement  recruits  arriv5rent,  pendant  que  made- 
moiselle de  Verneuil  achevait  un  repas  dont  le  beurre,  le  pain  et  le 
laltage  firent  tous  les  frais.  Cette  troupe  irr^gulidre  6tait  conduite 
par  le  recteur,  qui  tenait  k  la  main  nne  croix  grossldre  transform^e 
en  drapean,  et  que  suivait  un  gars  tout  fier  de  porter  la  bannidre 
4e  la  paroisse.  Mademoiselle  He  Yerneuil  se  troava  forc^ment 
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rtonie  ^  ce  d^tachement  qui  se  rendaii  comme  eUe  li  SainNJames, 
ecqDJla  prot6gea  naturellemeDl  contre  toute  esp^ce  de  danger, 
do  motDent  ou  Galo|)e-€bopiDe  eut  fait  I'heurause  indiscretion  d6 
dire  ao  chef  de  cette  tronpe,  que  la  l)elle  garce  k  laquelle  H  servait 
de  guide  ^tait  la  bonne  amie  du  Gars. 

Vers  le  coocber  du  soleil,  les  trois  voyageure  arrivftrent  li  Saint- 
James,  petite  Title  qui  doit  son  oom  aux  Anglais,  par  lesquels  elle 
fotbltie  au  quatorzi^me  sitele,  pendant  leur  domination  en  Bre- 
Ugoe.  Avant  d*y  entrer,  mademoiselle  de  Verneuilfut  t^moin  d'une 
^nge  scdne  de  guerre  k  laquelle  elle  ne  donna  pas  beauconp 
d*atiention,  elle  craignic  d'etre  reconnue  par  quelques-uns  de  ses 
enncmis,  et  cette  peur  lui  fit  h&ter  sa  marche.  Cinq  k  six  mille 
paysans  6taienl  campfo  dans  un  champ.  Leurs  costumes,  assez  sem- 
UaUesa  cenxdes  r^quisitionnaires  de  la  Pelerine,  exclnaient  toute 
id^  de  guerre.  Cette  tumultueuse  reunion  d'hommes  ressemblait 
beetle d'uoe  grande  foire.  II  fallait  mdme  quelqne  attention  pour 
decoovrir  que  ces  Bretons  ^talent  arm6s,  car  leurs  peaux  de  biqne 
si  diTersement  fa^nndes  cachaient  presque  leurs  fusils,  et  Tarme 
la  plus  visible  dtait  la  faux  par  laquelle  qaelque^-ans  remplagaient 
iesfosils  qu'on  devait  leur  distribuer.  Les  uns  buvaient  et  man-* 
geaient,  les  auires  se  battaient  ou  se  disputaieot  h  hante  voix ;  mais 
la  plapart  dormaient  couches  par  terre.  II  n'y  avait  aueune  apparence 
d'ordre  et  de  discipline.  Un  officier,  portant  un  uniforme  rouge, 
ittin  TatteQlion  de  mademoiselle  de  Yemeuil,  elle  le  supposa  dt* 
Toirctre  an  service  d'Angleterre,  Plus  loin,  deux  autres  oflSciers 
paraissaient  vouloir  apprendre  k  qudques  Ghouans,  plus  intelligents 
qoe  les  autres,  k  manceuvrer  deux  pieces  de  canon  qui  semblaient 
former  toute  i'artillerie  de  la  future  arm6e  royaliste.  Des  hurlements 
accueiliirent  rarrivde  des  gars  de  51arignay  qui  furent  reconnus  i 
br  baanidre.  A  la  faveur  du  mouvemeut  que  cette  troupe  et  les 
recteurs  excit(;rent  dans  le  camp,  mademoiselle  de  Yemeuil  put  le 
iraTerser  sans  danger  et  s'introduisit  dans  la  viUe.  £lle  atteignit 
Qoeauberge  de  peu  d*apparence  et  qui  n'^taitpastr^-dloigntedq 
la  maison  oik  se  donnait  le  baL  La  ville  dtait  envahie  par  tant  de 
nonde,  qu'aprte  toutes  les  peines  imaginables^  elle  n*obtint  qn*nne 
BttQvaise  petite  chambre.  Lorsqu'elle  y  fot  install^,  et  que  Galope<» 
chopine  eut  remis  k  Francjne  les  cartons  qui  contenaientla  toilette 
^  sa  mattresse,  il  resta  debout  dans  uoe  attitude  d'attente  et  d'ir* 
Motion  indescriptible  En  tout  autr^  momettt,  madeoaoiselle  4^ 
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Verneail  se  serait  amosde  k  voir  ce  qo'est  an  paysan  brecon  soiti  d« 
sa  paroisse ;  mais  elle  rompit  le  cbarme  en  tirant  de  sa  bourK 
quatre  teas  de  six  francs  qu'elle  loi  pr^nta. 

•<-  Preodsdonc !  dit-elle  ^  Galope-chopioe;  et,  si  ta  Teax  m'(^ 
bliger,  ta  retooroeras  sor-le-cbamp  k  Foug^res,  saus  passer  pa^ 
le  camp  etsaos  goAter  aa  cidre. 

Le  Chouan,  6toDn6  d'uoe  telle  lib^ralit^,  regardait  toor  k  toa 
les  qoatre  icus  qa'il  avait  pris  et  modemoiselle  de  Yeroeail ;  mftj 
clle  fit  DO  geste  de  maio.  et  il  disparut 

—  Comment  pouvez-TOus  le  renvoyer,  mademoiselle !  demand 
Francine.  N'avez-voaspas  vu  comme  la  ville  est  entourte,  commec 
la  quittcrons-nous,  et  qui  tous  prot^gera  ici?... 

' —  N'as-tu  pas  too  protectear?dit  mademoiselle  de  Verneuil  ei 
sifflant  soordement  d'uoe  mani^re  moqueuse  k  la  maoi^re  di 
Harcbe-k-terre,  de  qui  elle  essaya  de  contrefaire  Tatiitude. 

Francioe  rougit  etsourit  tristement  de  la  gaiety  de  sa  maitresse. 

•—  Mais  oQ  est  le  vdtre?  demanda*t«elle. 

Mademoiselle  de  Verneuil  tira  brusquement  son  poignard,  et  le 
montra  k  la  Bretoone  effray^e  qui  se  laissa  aller  sur  une  chaise,  eo 
joignant  les  mains. 

—  Qu'dtes-vous  done  venue  cbercher  ici,  Marie!  8*£cria-t-elle 
d'une  voix  snppliante  qui  ne  demandait  pas  de  r^ponse. 

Mademoiselle  de  Verneuil  ^lait  occupie  k  contourner  les  braocbes 
de  boux  qu'elle  avait  cueillies,  et  disait :  —  Je  ne  sais  pas  si  ce  hous 
sera  bien  joli  dans  les  cbeveux.  Un  visage  aussi  ^clatant  que  le  luieo 
peut  seul  supporter  une  si  sombre  coiffure,  qu'en  dis-tn,  Francine? 

Plusieurs  propos  semblables  annonc^rent  la  plus  grande  liberty 
d'esprit  chez  cette  singuliere  (ille  pendant  qu'elle  fit  sa  toilette. 
Qui  I'eOt  ^out^c,  auraitdifiicilement  cm  k  la  gravity  de  ce  momeat 
oQ  elle  jouait  sa  vie.  Une  robe  de  mousseline  des  Indes,  assez  courte 
et  semblable  k  un  linge  mouiU6,  rdv^la  les  contours  d^licais  de  ses 
formes ;  puis  elle  mit  un  pardessus  rouge  dont  les  plis  nombrcux  ^^ 
graduellement  plus  allonges  k  mesure  qo'ils  tombaient  sur  le  cdt^« 
dessin^rent  le  cintre  gracieux  des  tuniques  grecques.  Ce  vclui^- 
tueux  v^tement  des  pr^tresses  paiennes  rendit  moins  indecent  c^ 
costume  que  la  mode  de  cette  ^poque  permettait  aux  femmes  d^ 
porter.  Pour  att^nuer  I'inipodeur  de  la  mode,  Marie  couvrit  d'an^ 
gaze  ses  blanches  ^paules  que  la  tunique  laissait  k  nu  beaucouf 
trop  bas.  EUe  tourna  les  longues  nattes  de  ses  cbeveux  de  maoiir^ 


Jr  -iiK  liiirnlilf.  .  .    .   J'a 


LKS  CHOOABIS.  209 

nr  (aire  former  derri^re  la  l^te  ce  c6iie  imparfait  et  aplati  qui 
loe  tant  de  grice  k  la  figure  de  quelques  statues  antiques  par 
!  prolongatioQ  factice  de  la  t^te,  et  quelques  boudes  rdserv^es  au- 
iosdu  front  retomb^rent  de  chaque  cdt6  de  son  visage  en  lo  gs 
leaax  briilants.  Ainsi  vfitue,  ainsi  coiffde,  elle  offrit  une  ressem- 
loe  parfaite  avec  les  plus  illustres  cheb-d'ceuvre  du  ciseau  grec 
ind  elle  ent,  par  an  80urire»  donn6  son  approbation  k  celle 
lore  dont  les  moindres  dispositions  faisaient  rcssortir  les 
]t&  de  son  visage,  elle  y  posa  la  conronne  de  houx  qu'elle 
t  pr^par^e  et  dont  les  nombreuses  bales  rouges  rdp^t^rent  beu- 
lement  dans  ses  chevenx  la  couleiir  de  la  tunique.  Tout  en  tor- 
Dt  quelques  feuilles  pour  produire  des  oppositions  capri- 
IKS  entre  leur  sens  et  le  revers,  mademoiselle  de  Verneuil  re- 
b  dans  une  glace  i'ensemble  de  sa  toilette  pour  juger  de  son 

L 

-  Je  sois  borrible  ce  soir  I  dit-elle  comme  si  elle  e0t  €i€  entou- 
de  Qattenrs.  J'ai  Tair  d'une  statue  de  la  Libert^ 
^e  pla^a  soigneusenient  son  poignard  au  milieu  de  son  corset 
^issant  passer  les  rubis  qui  en  omaient  le  bout  et  dont  les  re- 
(roogeftlres  devaient  attirer  les  yeux  sur  les  Ur^rs  que  sa  ri- 
i  avail  si  indignement  prostitn^ 

"tancine  ne  put  se  rdsondre  k  quittar  sa  mattresse.  Qnand  elle 
it  pr^  de  partir,  elle  sut  trouver,  pour  i'accompagner,  des  pr^ 
es  dans  tons  les  obstacles  que  les  femmes  ont  k  snrmonter  en 
It  k  une  fdte  dans  une  petite  ville  de  la  Basse^firetagne,  Ne 
it-il  pas  qu*elle  d^barrasskt  mademoiselle  de  Verneuii  de  son 
itean,  de  la  double  chanssure  que  la  boue  et  le  fumier  de  la 
Tavaient  oblige  k  mettre,  quoiqu'on  TeQt  fait  saUer,  et  du 
e  de  gaze  sous  leqnel  elle  cachait  sa  tdte  aux  regards  des 
uaos  que  la  curiosity  attirait  aotour  de  la  maison  oQ  la  f^te 
tlieu.  La  foule  6tait  si  oombrense,  qn'elles  marcb^rent  entre 
K  bales  de  Chouans.  Francine  o'essaya  plus  de  retenir  sa  mai- 
se,  mais  apres  loi  avoir  rendu  les  derniers  services  exig^s  par 
toflette  dont  le  mdrite  consistait  dans  une  extreme  fraicbeur, 
resta  dans  la  cour  pour  ne  pas  Tabandooner  aux  hasards  de 
bdnie  sans  6tre  k  mtoe  de  voler  k  son  seconrs»  car  la  pauvre 
toane  ne  pr^voyait  que  des  malbeurs. 
Ine  sctee  assez  Strange  avait  lien  dans  I'appartement  de  Mon- 
rao,  au  moment  oO  Marie  de  Verneuil  se  rendait  k  la  fdte.  Le: 

COM.  HUM.  T.XIII.  14 
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jMw  iUt^iiB  adheftti  m  toiletM  et  passah  le  iaige  raha*  nMRa 
qHl  devail  Mtfvir  3i  le  fake  reoomiaitre  coane  ie  preuer  penes- 
nage  de  oette  aaseoiUte,  lonqde  l*abb6  Guiia  eatra  d'aa  air  ia* 
qiieL 

•^MdiMieuf  Seoiarqoia,  feneayile,  loi  dit-iL  YetBseal  poonea 
calmer  I'orage  qal  s^eat  ^kt^,  je  ee  saie  3i  qoel  prepos^  eiitre  lea 
chcffe.  Iltf  parlent  de  qa^er  le  ser?ke  dtt  Rok  Je  croia  qoe  cd 
M0  de  RffGKSl  M  eaeae  de  toot  le  tumelie.  Ges  querellee-ft 
toQjours  eaus6ei  par  one  elaiseriei  Madaitie  do  6aa  loi  a  i^iedi^, 
mVI-oii  dif«  d'arriver  tr^s-oial  mia  ao  baL 

•^  U  faut  que  eetfe  feaame  aoit  feHe»  a'doria  le  mar qoii,  paar 
Tooleir... 

^  L6  chevalief  do  Yissardi  reprit  TabM  en  loternnDpaoi  to 
chef,  a  r6pliqo4qti6  ai  teas  loiaTiesdoBn^rargem  premie  aoiiM 
do  Roi... 

-^  Assez,  Mt^i  liioiialeiir  Vibhk  Je  cemprenda  tDvti  maiaie- 
nant.  Gette  sc^oe  a  M  comrefioe,  n'esuoe  pas,  et  veae  dtea  I'aoh 
oesBBQeeis  •  • 

—  Moi,  monsleor  le  marqola!  reprit  I'abU  en  ioterroiiipaote» 
core,  je  Yaia  tooa  appoyer  tigoiireBsemeDtf  et  fOue  me  reodreit 
j'esp^re,  la  jostice  de  croire  qoe  le  rdlablisseoieot  de  noe  aoteb  tt 
Fraoeei  eduido  Roi  aor  le  trOne  de  sea  pdres,  soot  poor  oies  batt- 
Ues  travaox  de  bieo  plos  poissants  attraits  qoe  cet  ^vteh^  de  Ban- 
nes  qoe  yoos.«. 

L'abb6  ti'osa  peorsoivre,  car  2i  eea  oiota  le  marqoia  a*toit  misli 
soorire  avec  anKrtome,  Mais  le  jeuoe  chef  r^prima  aosaildt  la  trii- 
tesse  des  r^flexioos  qo'il  feisait,  son  front  prit  ode  expression  96- 
v^re,  et  II  sohit  I'abbd  Godin  dans  one  salle  oik  retentiaBaiant  lie 
violentea  dameors. 

—  Je  ne  reoonnaia  ici  raotorit^  de  personnel  a'^eriait  RiM  ea 
jecant  dea  regarda  enfiamm^  a  loos  ceux  qoi  rentonraieot  ei  ea 
portent  la  main  k  la  poigDte  de  son  sabre^ 

•^  Reconnaissei-YOOB  celle  do  bon  sens  ?  Ini  demaada  lipoidaawai 
k  marquis. 

Le  jeone  ehevalier  da  Ylssard^  pies  oonnu  eons  son  noA  patre* 
nymlque  de  Rifoll,  gaida  le  aileoee  devant  le  gte^al  dea  arneei 
calholiques. 

•^  Qa'y  a»i-fl  doiic«  measiettrs}  die  le  jeuw  eiief  en  enminim 
tans  les  visageSb 
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—  n  y  •«  moDuear  le  marquis,  reprit  ua  cfl^bre  contrebaa- 
dier  embarrass^  conime  no  homme  da  peaple  qui  reste  d'abord 
sou  le  joDg  dtt  pr^]ug6  devant  op  grand  seigneur*  mais  qui  ne 
coDoait  plus  de  bornes  aussitdt  qu*i|  a  franchi  la  barri&re  qui  Tea 
lipire,  parce  qu'ii  ne  toU  alors  ei^  lui  qu'un  6gal;  il  y  a,  dit-il, 
qaeToiis  venez  fort  ^  propose  Je  ne  sais  pas  dire  des  paroles  dories* 
allum'ezpl^llerai7ierql)de^]|eot.J*ai<H>^9I^wi^cinq(;fQ|sbomI^ 
podant  toot  le  temps  de  la  derni^re  guerre.  Depuis  que  nous  aTona 
repris  ks  armes,  j*ai  sq  trouver  pour  le  senic^  du  ftqi  mil^e  tfites 
iQ»i  dures  que  ta  inienne.  Voici  sept  ans  que  j^  risque  ma  vie  pouf 
h  boooe  cause,  je  oe  vous  le  reproche  pas,  ma|3  toute  peine  m^rite 
niaire.  Or,  pour  comn^encer,  je  veux  qu'on  m*appc|le  i^onsiear 
deCottereao*  Je  veux  que  le  grade  de  colonel  Qie  soit  recpnqii,  8i<« 
no  je  traite  de  ma  souiqissiou  avec  le  premier  GqusuI.  Yoyesh 
foos,  monsieur  le  marquis,  mes  bommes  et  i^oi  nous  avons  up 
cr^ncier  diablemeut  impQrtuu  et  qu*il  faut  tpujours  satis£airel  — 
Ufoildi  I  ajoula-t-il  en  se  fr^ppant  le  ventre* 

—  Les  violons  sont-ils  venus  T  demanda  le  marquis  k  madame  da 
Qu  a?ec  no  accent  moqueur. 

Mais  le  contrebandier  i^v^it  traits  bnitalement  un  scyet  t^og  iuH 
IKutaot,  et  ces  esprit^  aus^i  f^ajculaieurs  qq'ambitieu);  ^taient  der 
puis  trop  loogtemps  en  sqspens  sur  ce  qu'ils  avaient  k  i^p^rer  do 
Roi,  pour  qneled^dain  du  jeuoe  chef  p0^  mettre  un  terme  ^  ^tte 
iciae. 

Le  jeane  et  ardent  chevalier  du  Yissard  se  pla^  vivefOf  n^  d^vaut 
HoDUurao,  et  )ui  piit  la  main  pour  robijger  h  restert 

—  Prenez  garde,  monsieur  le  marqpi^,  lui  dit-il,  vons  fraites 
(lopldg^uieot  d^  hommeii  qpj  ont  quelque  droit  Si  la  reconnais* 
ttoce  de  celoi  qpe  tqus  repr^ntez  iq.  Nous  savons  qpe  Sa  Ala* 
jesti  Tous  a  donn^  tout  pouvoir  pour  aliester  nos  services,  qu| 
Unem  trouver  leur  recompense  dans  ce  inonde  ou  dans  I'au^^, 
car  cbaque  jour  I'tebafaud  est  dress^  pour  nouf^  Je  saiSt  quant  ^ 
itti,  que  le  grade  de  ipar^chal  de  caipfi^.* 

—  Vous  voolez  dire  colonel... 

--Non,  monsieur  le  marquis,  Cbarrettem'a  nommi  colonel  Le 
pitle  dpot  je  parte  Re  pouvapt  pas  m*^tre  contest^,  je  pe  plaide 
point  en  ce  moment  pour  moi,  mais  pour  tqps  mes  intr6pides 
^Mri  d'armes  dopt  les  services  ont  besoin  d'etre  constalds. 
Toue  sigwum  at  vos  promessw  Ipur  sulfirpnt  aiypiird'bulf  ^ 
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dit-il  tout  bas,  j*avoae  qu'ils  se  contentent  de  peu  de  chose.  Hais^ 
reprit-il  en  baassant  la  voix.  quand  le  soleil  se  Idvera  dans  le 
cbdteaa  de  Versailles  pour  6clairer  les  jours  beureux  de  la  mo- 
Darchie,  alors  les  fiddles  qui  aaront  aidd  le  Roi  h  conqadrir  la 
France,  en  France,  pourront-ils  facilement  obtenir  des  graces 
pour  leurs  families,  des  pensions  pour  les  veuves,  et  la  resti- 
tution des  blens  qu*on  leur  a  si  mal  k  propos  confisquds.  J'en 
donte.   Aussi,   monsieur  le  marqois,  les  preuves  des  services 
rendus  ne  seront-ils  pas  alors  inuiiles.  Je  ne  me  d^fierai  jamais  do 
Roi,  mais  Men  de  ces  cormorans  de  miuisires  et  de  courtisans  qui 
lui  corneroni  aux  oreilles  des  considerations  sur  le  bien  public, 
rbonneur  de  la  France,  les  int^rSts  de  la  couronne,  et  mille  antres 
billevesdes.  Puis  Ton  se  moquera  d'un  loyal  Yend^en  oo  d'nn  brare 
Gbouan,  parce  qu'ii  sera  vieux,  et  que  la  brette  qu'il  aura  tir^ 
pour  la  bonne  cause  lui  battra  dans  des  jambes  amaigries  par  les 
souffrances...  Trouvez-vous  que  nous  ayons  tort? 

—  Vous  parlez  admirablement  bied,  monneur  dn  Yissard,  miii 
nn  peu  trop  tdt,  rdpondit  le  marquis. 

— £coutezdonc,  marquis,  lui  dit  le  comte  de  Bauvan  k  voix  basse, 
Rifofl  a,  par  ma  foi«  ddbitd  de  fort  bonnes  choses.  Vous  dtes  sdr, 
vous,  de  toujours  avoir  I'oreille  du  Roi ;  mais  nous  autres,  noos 
n'irons  voir  le  maltre  que  de  loin  en  loin ;  et  je  vous  avone  que  si 
vous  ne  me  donniez  pas  votre  parole  de  gentilhomme  de  me  (aire 
obtenir  en  temps  et  lieu  la  charge  de  Grand-maitre  des  £aux-et- 
forfitsde  France,  du  diable  si  je  risquerais  mon  cou.  Gonqu^rir  la 
Normandie  au  Roi,  ce  n'est  pas  une  petite  tdcbe,  aussi  esp^rd-je 
bien  avoir  I'Ordre.  —  Mais,  ajouta-t-il  en  rougissant,  nous  avons 
le  t^mps  de  penser  k  cela.  Dieu  me  prtorve  d'imiter  ces  paovres 
b^res  et  de  vous  harceler.  Vous  parlerez  de  moi  an  Roi,  et  tout  sera 
dit. 

Chacun  des  cbeb  tronva  le  moyen  de  faire  savoir  an  marquis, 
d'une  manidre  plus  ou  moins  ingdoieuse,  le  prix  exag6r6  qu'il  at* 
tendait  de  ses  services.  L'un  demandait  modestement  le  gouveme* 
ment  de  Bretagne,  I'autre  une  baronnie,  celui-ci  un  grade,  celui- 
\h  un  commandement ;  tons  voulaient  des  pensions. 

—  Eh !  bien,  baron,  dit  le  marquis  k  moiisieur  du  Gu^nic,  vous 
ne  voulez  done  rien? 

—  Ma  foi,  marquis,  ces  messieurs  ne  me  laissent  que  la  ooo- 
ronne  de  France,  mais  je  pourrais  bien  m'en  accommoder... 
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—  £b!  messiears,  ditrabb^Gudind'une  voiz  tonoante,  soogez 
done  que  si  voos  6tes  si  empress^,  toos  giterez  toot  au  jour  de  la 
TJctoire.  Le  Roi  ne  sera«t-il  pas  oblige  defaire  des  concessions  aux 
revolationnaires? 

—  Aax  jacobins,  s'^cria  le  contrebandier.  Ah !  que  le  Roi  me 
bisse  faire,  je  r^ponds  d'employermes  milie  hommes  h  lespeudre, 
et  noos  en  serons  bientdt  d^barrassds. 

—  Monsieur  de  Gotterean,  reprit  le  marquis,  je  vols  entrerquel* 
qnes  personnes  invitees  I  se  rendre  icL  Nous  devons  rivaliser  dc 
ide  et  de  soios  pour  les  decider  k  coop^rer  k  notre  saiote  eiitre- 
prise,  et  Youscomprenez  que  ce  n'est  pas  le  moment  denous  oc- 
coper  de  vos  demandes,  fussent-elles  justes. 

En  pariant  ainsi,  le  marquis  s*avan^ait  vers  la  porte,  comme 
poor  diet  au-devant  de  quelques  nobles  des  pays  voisios  qu'il 
anit  entrevus;  mais  le  hardi  contrebandier  lui  barra  le  passage 
d*Qn  air  soumis  et  respecineux. 

—  Non,  non,  monsieur  le  marquis,  ezcusez-moi;  mais  les  jti- 
cobiDs  nous  ont  trop  bien  appris,  en  1793,  que  ce  n'esl  pas  celui 
qui  fail  la  moisson  qui  mange  la  galette.  Signez-moi  ce  chiffon  de 
papier,  et  demain  je  tous  am^ne  quinze  cents  gars;  sinon,  je  traite 
lYecle  premier  Consul 

Aprte  avoir  regaidd  fi^rementautour  de  lui,  lemarquis  vit  que  la 
hardiesse  du  vieux  partisan  et  son  air  r^lu  ne  d^plaisaieut  h  au- 
coo  des  spectateurs  de  ce  d^baL  Un  seul  homme  assis  dans  un 
coin  semblait  ne  prendre  aucune  t>art  k  la  sc^ne,  et  s*occnpait  k 
charger  de  tabac  nne  pipe  en  terre  blanche.  L*air  de  m^pris  qu'il 
t^oignait  pour  les  orateurs,  son  attitude  modeste,  et  le  regard 
conopatissant  que  le  marquis  rencontra  dans  scs  yeux,  lui  flrent 
examioer  ce  senriteur  g^n^reux,  dans  lequel  il  reconnut  le  major 
Brigaot;  le  chef  alia  brusquement  i  lui. 

—  Et  toi,  lui  dit-il,  que  demandes-tn  ? 

^  Oh !  monsieur  le  marquis,  si  le  Roi  revient,  je  snis  content, 
-*  Mais  toi  7 

—  Oh !  moi...  Monseigneur  vent  rire. 

Le  marquis  serra  la  main  calleuse  du  Breton,  et  dit  5  madame 
doGoa,  dont  il  s'^tait  rapproch^ :  —  Madame,  je  puis  p^rir  dans 
'^entreprise  avant  d'a?oir  eu  le  temps  de  faire  parrenir  au  Roi 
^  npport  fiddle  sur  les  armies  cat  holiques  de  la  Breiagne.  Sivous 
'^yei  la  Restanration.  n'oubliez  ni  ce  brave  bonime  ni  le  baron 
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da  6a6nic.  11  y  t  pins  de  d^vonement  en  enz  qoe  dun  urns  ee 
gens-BL 

Et  il  montra  les  cliefs  qni  attendaientavecnnecertaineicnpa 
tieoce  qne  le  jeune  marquis  fit  droit  h  lenrs  demaodes.  Tons  te 
natent  k  la  main  des  papiers  d^ploy^s,  6(k  lenrs  sehrices  avalen 
sans  doote  ^l6  constates  par  les  g€n6ranx  royalisie^  des  guerre 
pr^c^deotes,  et  tous  comroen^aient  k  murmnrer.  An  milieu  d'eni 
Tabb^  Gndin,  le  comte  de  Banvan,  le  baton  du  Gudnic  se  consul 
talent  pour  aider  le  marquis  li  repoosser  des  pretentions  ^  exagS 
lies,  car  lis  tronvaient  la  position  do  jeune  chef  tr^s-d^licate. 

Tout  h  coup  le  matquis  promena  ses  yeux  bleus,  brillants  d*i 
ronie,  sur  cette  assemb16e,  etditd^une  voix  claire?  —  Messienrs 
je  ne  sais  pas  si  les  pouvoirs  que  le  Roi  a  dai^6  me  conGer  son 
assez  §tendus  pour  que  je  puisse  satisfaire  k  vos  demandes.  II  n'j 
pent'dtre  paspr6?o  tantde  z^le,  ni  taut  de  ddTouemen t.  Tons  allezjn 
ger  vous-mdmes  de  mesdevoirs,  et  peut-6tre  saurai-je  les  accomplir. 

n  disparut  et  re^int  promptement  en  tenant  ^  la  main  one  lettit 
d^ploy^e,  revalue  du  sceau  et  de  la  signature  royale. 

—  Voici  les  lettres  palentes  en  vertu  desqoelles  vous  devez  m'o- 
Mir,  dit-il.  Elies  m*autori$ent  &  gouTerner  les  proTinces  de  'Bre- 
tagne,  de  Normandie,  du  Maine  et  de  I'Anjou^  an  nom  du  Roi,  ei 
il  reconnattre  les  services  des  officlers  qni  se  seront  distingn^s  dan: 
ses  armies. 

Un  mouvement  de  satishiction  Aetata  dans  TassembliSe.  Le 
Chonans  s'avanc^rent  vers  le  marquis,  en  d^crivant  autour  de  la 
tan  cercle  respectueux.  Tons  les  yeux  ^talent  attaches  sur  la  signa- 
ture du  Roi.  Le  jeune  chef,  qni  se  tenait  debout  derant  !a  diemi 
n^e,  jeta  les  lettt-es  dans  le  feu,  oh  elles  fnrent  consnm6es  en  ai 
dm  d*(BiL 

—  Je  ne  venx  plus  commander,  s'^cria  le  jeune  homme,  qo' 
ceux  qui  verront  un  Roi  clans  le  Roi,  et  non  une  proie  ^  d^vorer 
Tons  (^tte  fibres,  messieurs,  de  m'abandonner... 

Madame  de  Gua,  Tabb^  Gudin,  le  major  Brigaot,  le  chevalier  di 
Yissard,  le  baron  du  Gu6nic,  le  comte  deBeauvan  enthousiasm^ 
lirent  entendre  le  cri  de  vive  le  Roi !  Si  d*abord  les  autres  chef 
bdsit^rent  nn  moment  k  r^p^ter  ce  cri,  brentdt  entrain^  par  1 
noble  action  du  marquis,  ils  le  pri^rent  d*oublier  ce  qui  venat 
de  se  passer,  en  i'assurant  qne,  sans  lettres  patentes.  9  serai 
toujours  ieor  chef. 


fJB9  CWUMIf 

i^AlliMAiiir,!»*terMfe00i9ted9SMmii,  fi^fibfmmim 

•■is,  siidlffttnr  ^  »m  4|li>  cam  «wi^  JteftpopriiopB  4'4pM«  et 
BMK  Terrons  aprte. 

-^  Ab !  c'Mmi,  c^  fimf  TQlre«QW09l>  IMliieipr  la  bi^^p,  dil 
Brigaai  ii  ¥oix  basse  m  a'adbsessaDt  j»a  ioyM  da  Go6»c,  je  a'ai  jn-r 
Mis  m  Mclamor  4Ce  le  9111J9  le  pri«;  4§  1$  joimjie, 

L'iiMfDbKe  se  diafierai  «I«m  lie^  apflpof  pd  ^imlqajeii  pen^wief 
M«al  d^j^  ffteujes.  Le  nMHrqw  aiiaift  waeiQiMtt  de  qirittar  I'air 
ttnhee  qni  altera  aoB  irisa^e,  fes  «heib  i^^wm  ais^menl  ks 
iDpnaNiNas  d^ierahto  ifoe  leeit^  sQtee  avail  pr^diiiifis  apr  mi 
temme  4oiit  le  M^wemetA  UiU  m<me  acoogipignifr  dea  beltea 
JDoaiops  4e  la  jeonease,  mUsem  tefni  boMapg, 

Meiaae^iiivfaDte^clauit  da«a  icatt^  a^iMiiDii  Gjaomwaiadesper- 
nuies  tea  plaa  eialKea  do  l^rti  rof ^»|is|e«  qiai.  n'eyjuit  jamaia  pa  ja- 
|Br,  da  fuMld'ii&e  fMrovioce  inaoMOiae,  lea  Mn^m^mt^dt  )a  R6vola- 
tioo^devaiettpMadfeleaeaptaiDceslc^  ploa  bypPib^VMa  poordaa* 
thlk^  Lea  4>^nii»m  baidiea  leomiacttc^es  par  Moaiaiiraa,  son 
aa»,  aa  forimie*  aa  €§pi^mi  fftmt^kmtum  lea  canrageaf,  et  caa- 
fttent  ceite  ivreaae  politk|«e,  la  ^]m  dltpgeaevais  d^  um^,  «b  ce 
^'elle  ut  ae  refiiaidit  49e  daoa  daa  ^iffnte  de  img  preaqwe  tpu- 
jaoro  iMtileaept  veni^  Pepr  ttKHbea  jjna  peiapo^Ma  prteptas,  Ja 
Adfolation  n'^tait  qn'oa  trouble  passaiger  daoa  le  royaame  de 
Kn»ce»  oik  po«r  ellea,  rien  m  paraiaflijt  pbaiig^  Ges  campagnea 
^ppaftoaaiaDt  toojoora  k  la  loaiaoa  de  Aaarlma.  Lea  royaiiaiea  y 
HgoflieBt  ai  coippMteaiiwt  q«e  qimre»im^  anpinvaot,  Bocbey 
obtiot  moiDs  la  paix  qu'an  armistice.  Lea  Dobles  traitaient  dooc  fort 
legercment  Jes  A6voiuiioMiairea :  poor  0iis»  Bonaparte  toitua  Mar- 
seas  plus  beaneox  que  aon  doYaiM^ier.  A^m  lea  fisoiiBea  ae  dispo- 
aaaieot^ciksiort  giueaKeol  k  daaaer*  QoelqiiesHip^  d^^befsqaia'^ 
Caient  battos  afoc  lea  Bl(e«s  cOBoaisafaeBtaeittia  la  tfrxfiti  de  Jacnae 
'^eloeUe,  et  aachaat  qae  s'ils  parlaieiH  du  premier  Gqnaal  et  de  aa 
CHiiaaaoce  k  leurs  coropatriolea  arriMa»  ila  ii'qp  aeraiwit  paa  com- 
|Mri8»  toua  caosaient  ontre  euK  ea  reg^aat  les  Ismmes  avec  une 
insouGiaoce  dont  eUes  ae  veogeaieot  en  se  critiqiiaot  entre  elles. 
Madaaie  do  Goa»  qui  aemUait  faire  lea  biHiueiirs  da  bal,  essayait 
fie  UPomper  rinapacieoee  das  daoseoses  en  adresaaot  succesahremeot 
^  cbacone  d'elies  les  flatteries  d*osage,  Mjii  Tea  eoteodait  lea  aops 
criards  des  iostrameiiia  qoe  Toa  metiait  d'accoid,  lonqaemadauie 
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da  Gaa  aper^ut  le  marquis  dont  la  figure  consenrait  encore  nm 
expression  de  tristesse ;  elle  alia  brasqnemeot  h  loL 

-^Ge  n'est  pas,  j'ose  i'esp^rer,  ia  sctoe  tr^ordinairee  qw 
?ous  avez  eue  avec  ces  manants  qui  peat  Tons  accabler,  lui  dil-elle 

Eiie  n'obtint  pas  de  r^poose,  le  marquis  absorbs  dans  sa  rive 
rie  croyait  entendre  quelques-uncs  des  raisons  que,  d*ane  voi: 
proph^tique ,  Marie  lui  avait  donnto  au  milieu  de  ces  mime 
chefs  k  la  Yiveti^re,  pour  Tengager  a  abandonner  la  intte  des  rot 
contre  les  peupies,  Mais  ce  jeune  homroe  avait  trop  d'616vatioi 
dans  i*Sme,  trop  d*Qrgueil,  trop  de  conviction  peut-6tre  pour  d6 
laisser  I'ceuvre  commenc^e,  et  ii  se  d^cidait  en  ce  moment  4  1 
poursuivre  courageusement  malgr^  les  obstacles.  II  releva  la  t6t< 
avec  fiert^,  et  alors  il  comprit  ce  qui  lui  disait  madame  do  Goa. 

—  Yous  ites  sans  doute  k  Foug^res,  disait-elle  avec  one  amer 
tume  qui  r^v^lait  I'lnutilit^  des  efforts  qu'elle  avait  tent^  pou 
distraire  le  marquis.  Ah !  monsieur,  je  donnerais  raon  sang  pou 
vous  la  mettre  entre  les  mains  et  vous  voir  heureux  avec  elle. 

—  Pourquoi  done  avoir  tir^  sur  elle  avec  tant  d'adresse? 

—  Parce  que  je  la  voudrais  morte  on  dans  vos  bras.  Oni,  moo 
sieur,  j*ai  pu  aimer  le  marquis  de  Monlanran  le  jour  ot  j*ai  en 
voir  en  lui  un  h^ros.  Maintenant  je  n'ai  plus  pour  lui  qu'une  doa 
loureuse  amiti^,  je  le  vols  8^par6  de  la  gloire  par  le  cceur  no 
made  d'une  fille  d'Op^ra. 

—  Pour  de  I'araour,  reprit  le  marquis  avec  raccent  de  Tironie 
vous  me  jugez  bien  mal?  Si  j'aimais  cette  fille-1^,  madame,  je  1 
d^irerais  moins...  et,  sans  vous,  peut-^tre,  n'y  penserais-je  d^j 
plus. 

—  La  voici !  dit  bmsqnement  madame  du  Gna. 

La  precipitation  que  mit  le  marquis  h  tourner  la  tite  fit  nn  na 
aflreux  k  cette  pauvre  femme;  mais  la  vive  lumi^re  des  boogies  Ic 
permettant  de  bien  apercevoir  les  plus  l^ers  changements  qui  s 
firent  dans  les  traits  de  cet  homme  si  violemment  aim6,  elle  crut 
d^coovrir  quelques  esp^rances  de  retour,  lorsqu'il  ramena  sa  te 
vers  elle,  en  souriant  de  cette  ruse  de  femme. 

—  De  quoi  riez-vous  done  ?  demanda  le  comte  de  Baovan. 

— -  D'une  bulle  de  savon  qui  s'^vapore !  r^pondit  madame  c 
Gua  joyeuse.  Le  marquis,  s'il  faut  Ten  croire,  s'^toniie  aujoiv 
d*hui  d*avoir  senti  son  coeur  battre  un  instant  pour  cette  filie  (( 
se  disait  mademoiselle  de  Verneuil.  Vous  savez? 


LE9  CHODANS.  217 

-«» Gette  fille?*..  reprit  le  comte  avec  un  accent  de  reprocbe, 
Madame,  c'est  ^  I'aateur  da  mal  4  le  r^parer,  et  je  voas  donne 
ma  parole  d*bonnear  qa*elle  est  bien  r^eUement  la  fille  do  doc  de 
YeraeoiL 

—  Monsieur  le  oomte,  dit  le  marquis  d'une  voix  profond^ment 
ilt^rde,  laquelle  de  vos  denx  paroles  croire,  celle  de  la  Yiveti^re 
OD  celle  de  Saint-James? 

Une  Toix  dclataoteannon^  mademoiselle  de  VemeuiL  Le  comte 
I'^lan^  vers  la  porte,  offrit  ia  main  ^  la  belie  inconnue  avec  les 
marques  du  plos  profond  respect;  et,  la  prtentant  k  travers  la 
foule  curiense  an  marquis  et  ^  madamedu  Gna :  —  Ne  croire  que 
celle  d'aujourd'bui,  r6pondit*il  an  jeune  chef  stnp6fait 

Madame  du  Gna  pAlit  k  I'aspect  de  cette  malencontreuse  fiile, 
qui  resta  debout  un  moment  en  jetant  des  regards  orgoeilleux 
sur  cetie  assemble  oik  elle  chercba  les  convives  de  la  Yiveii^re. 
EUe  attendit  la  salutation  forc^  de  sa  rivale,  et,  sans  regarder  le 
marquis,  se  laissa  cmduire  ^  une  place  d'bonneur  par  le  comte 
qui  la  fit  asseoir  prte  de  madame  du  Gua,  k  laquelle  elle  rendit  un 
Kger  saint  de  protection,  mais  qui,  par  un  instinct  de  femme,  ne 
s'en  fik^ha  point  et  prit  anssitdt  un  air  riant  et  amicaL  La  mise 

* 

extraordinaire  et  la  beauts  de  mademoiselle  de  Yerneuil  excit^rent 
un  moment  les  murmures  de  Tassemblee.  Lorsque  le  marquis  et 
madame  du  Gua  tourndrent  leurs  regards  snr  les  convives  de  la 
▼iveti^re,  ils  les  trouv^rent  dans  une  attitude  de  respect  qui  ne  pa- 
raissait  pas  6tre  jonte,  cbacun  d'eux  semblait  chercber  lesmoyens 
de  rentrer  en  grftce  anprte  de  la  jeune  Paiisienne  mto>anue.  Les 
ennemis  ^laient  done  en  presence. 

—  Mais  c*est  une  magic,  mademoiselle!  U  n'y  a  que  vous  au 
monde  pour  surprendre  ainsi  les  gen&  Comment,  venir  toute 
aenlet  disait  madame  du  Gua. 

—  Toute  seule,  r^p^ta  mademoiselle  de  Yerneuil;  ainsi,  ma- 
dame, vous  n*aurez  que  moi,  ce  soir,  ^  tuer. 

—  Soyez  indolgente,  reprit  madame  du  Gna.  Je  ne  puis  vous 
exprimercombien  f^prouve  de  plaisir  ^  vous  revoir.  Yraiment j*6- 
Uis  accaUte  par  le  souvenir  de  mes  torts  covers  vous,  et  je  cher- 
cbais  une  occasion  qui  me  permit  de  les  rdparer. 

—  Quand  k  vos  torts,  madame,  je  vous  pardonne  facilement 
cenx  que  vous  avez  eus  envers  moi :  mais  j'ai  snr  le  coenr  ia  mort 
des  Bleus  que  vous  avez  assassin^  Je  pourrais  peut-^tre  eocoro 
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me  plaindre  de  la  roidear  de  %>Me  OBrrcepMdaDoe...  Wf  Wen 
J*excuse  tout,  grdce  an  service  que  fOBs  in*at6K  reoda. 

Madame  do  Gaa  perdit  conteiianee  enseeeMant  presaer  la  pan 
par  sa  belle  rivale  qui  lui  souriait  avec  one  griice  insnltiMt  h 
marqois  M:Ai  teM  immoWte,  nais  ^  ce  noaMtat  il  aaisit  forie- 
ment  le  bras  du  eomte. 

—  Vous  m*avez  indignement  tromp^,  M  dit-il»  et  fooa  aid 
comprOBiis  josqo^k  men  hooneor ;  j%  wt  mm  |MS  vo  4S^br<Q9fB  d 
com^die,  et  il  me  faot  f otre  ne  oo  voot  Aonsia  oaieMie. 

—  Marquis,  reprit  le  coinfe  a?6C  faotear,  p  mim  ^M  k  vao 
daooer  tootes  ies  explicaticm  qoe  vooa  dtenrerez. 

Et  ils  se  dirlg^ent  vers  k  pidce  voiaiiit.  Ies  penMaea  li 
moins  ioiiito  ao  secret  de  eette  ac^ne  eonaacftfanDt  k  co  com 
prendre  rin(6r§t,  en  aerie  qoe  qoand  iea  iJokmsdAM^nnit  le  at 
goal  de  la  danse,  personBe  ne  bmgea. 

—  Mademoiselle,  qod  service  asaez  ioportant  ai-je  dmc  a 
llmnneur  de  vous  rendre,  pour  oa^rieer. ..  ivpnl  madame  do  €« 
en  se  pin^nt  Ies  litres  »v«e  one  iorte  de  nge. 

—  Madame,  ne  m*aveB-voo8  pn  Mair6e  aor  le  mrai  carootdre  A 
marqois  de  Montaorao.  Avec  qocie  impaaaibiiial  cat  hoaama  ^ 
*fireoz  me  laissait  p6rir,  je  voos  rabandoaae  bieo  ^ofeotaenL 

—  Qoe  veneK*voQs  doac  cbercker  ici  t  dk^iiwmaat  wadame  di 
Goa. 

—  L'estfme  et  la  eonsld^raiioB  qoe  voosm^fiaK  Mleviea^  1 
¥ivet{^re,  madame.  Qoant  ao  reste,  aof  az  haea  tran^ille.  8ft  1 
marquis  revenait  k  moi,  voos  devez  aairair  <|D'«a  jeiaar  o'eai  ja 
mais  de  Tamour. 

Madame  du  Goa  prk  alonla  Bain  demadaaioiaalle  da  Femeo 
avec  eette  aOectoeose  gaotiUesae  de  moavaaMPC  qoa  ies  femoM 
d^ploient  voiootiers  entre  elles  surtOMt  eo  prtence  das  bauamai 

~-  fib !  bien,  ma  paovre  petita,  je  sais  ancbwi^e  da  aoos  voi 
ti  raisonnable.  Si  le  service  q^e  je  v«oa  ai  ,fle^o  a  iM  d'abor 
bien  fode,  dit-elle  en  preasaoc  la  aaaiki  qo'eUe  leoaijt  ijaeiqo'eU 
4proovftt  Tenvie  de  la  d^irer  loiaqoe  aes  doigts  loi  eo  i^vMoeii 
la  modleose  fiaesae,  ii  sera  do  moins  oompkt  Bootes,  je  coonai 
le  caract^re  do  Gaia,  dit^e  avec  oo  aaorire  perfide,  eb !  bien,  i 
voos  aoraH  trompte,  il  ne  veoC  et  ne  paot  ^panaer  paraonae. 

—  Ab!... 

—  Ooi,  ffladeoK^aeUe,  41  n'a  aooepi^  aa  daagaffeiMie  mjaakm  foe 
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poor  mMter  la  maia  de  tt^enioisrfle  4*tJtclteSy  aliaaee  poor  la- 
ffteUe  Sa  Ma$ttt6  loi  a  pronife  tool  son  appoL 

—  Ah!  ah!... 

Mademois^ie  de  Venieafl  ii*aj<nita  paa  on  mot  It  catte  raiHebge 
cidamatioii.  Le  jemia  et  beav  chevalier  dti  Ynnrd,  impatient  de 
n  fafre  pafdoMer  la  phrisanterie  qii  aralt  doon6  te  signal  des  io- 
jnreB  I  la  ¥ifetttre,  a'avan^a  ren  elle  en  riovicant  mpeetuense- 
ment  k  danger,  elle  lai  tendit  la  main  et  6*iti»n^  poor  prendre  pbice 
IB  quadrille  oik  figorail  madame  do  Goa.  La  mile  de  tea  ieinmes 
tet  les  loilectes  rappehient  lea  nodes  de  la  coor  enKe,  qui  tootes 
iraient  de  la  poodre  oo  lea  chereox  cr6p^,  sembla  ridicole  auasitAc 
qa'on  pot  la  comparer  au  costome  1  la  fois^l^gant,  rieheeta^v^re 
qae  la  mode  lotorisaH  madecnoiselle  de  Vemeoil  k  porter,  qoi  fot 
proscrit  k  hanie  ton,  mais  <envi6  in  petto  par  les  femmes.  Les 
tenmes  ne  ae  4assaiest  pas  d'admirer  la  beaot^  d'one  chevekire  na- 
torelle,  et  les  details  d'an  ajustement  dont  la  grlce  6tait  toate 
dans  eelle  des  pioportiona  qn^il  r^^laiL 

Em  ce  moBieat  le  marqois  ec  le  cemte  rentr^nt  dans  k  iaile  de 
hal  et  arriv^rent  derrifere  mademoiselle  de  Vemeoil  qoi  ne  ae  re- 
tooma  pas.  Si  use  glace,  plac6e  vis«ii-vis  d*eUe,  ne  loi  eAt  pas  ap- 
pris  la  presence  do  marqois,  eUe  I'eOt  derin^e  par  la  cootenance 
4e  madame  do  6«a  qoi  'Caebak  mal,  sons  mi  air  iadiffi§rent  en  ap- 
parence,  Timpatience  avec  iaqoelie  elle  attendait  la  lotle  qai,  t6t 
«« tafd,  deioit  ae  dMarer  enAre  les  deozamaats.  Qooiqnele  mar- 
-cfois  s'entreltnt  avec  le  comte  et  dear  aotres  personnes,  ii  pot 
atenmoins  eotendre  tes  propos  des  caniien  et  des  danseoses  qoi, 
les  caprkes  de  la  oontvedanse,  Tonaient  oecnper  momentan^- 
t  la  place  de  mademoiselle  de  Vemeoil  ct  de  ses  voisios. 
«—  Oh !  mon  Dteo,  eni,  madame,  elle  est  venoe  senle,  diiait  Tun. 
— 11  fmt  toe  bien  hardie,  r6poodit  la  danseose. 

—  Mais  si  j'tois  habilUe  aiosi,  je  me  ooicais  nne,  dit  ^na  autre 


—  Oh !  ce  n'eat  paa  on  costume  d^eent,  T^Kqnait  le  cafalier, 
MB  die  ek  si  belle,  ct  il  loi  va  ai  bieni 

—  Voyez,  je  snis  honteose  poor  elle  de  la  perfection  de  as  danae. 
Ne  troQfez-foos  pas  qo'iette  a  toot  k  fmt  Tair  d'nae  fille  d'Op^ra  ? 
rtpliqoa  la  dame  jalouse. 

—  Croyez<^oo8  qn*eUe  vienne  ici  poor  trailer  an  nom  do  pre- 
mier consol?  demandait  one  troiaitoe  dame. 
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—  Qaelle  pl9i8anterie !  r^poodit  le  cavatier. 

—  EUe  n'appqrtera.ga^re  d'taooceoceen  dot,  dit  en  riant  la  dnH 
sense. 

Le  Gars  se  retourna  brusqnement  pour  voir  la  femme  qui  s( 
permeltait  celte  ^pigramme,  et  alors  madame  du  6ua  le  regards 
d*an  air  qni  disait  ^videmment :  —  Vous  Toyez  ce  qn'on  en  pense ! 

—  Madalne,  dit  en  riant  le  comte  k  Feonemie  de  Marie,  il  n'y  s 
encore  que  les  dames  qui  la  lui  ont  dt^e... 

Le  marquis  pardonna  int^rieurement  an  comte  tons  ses  torts, 
Lorsqu'il  se  hasarda  k  Jeter  un  regard  sur  sa  mattresse  dont  les 
graces  ^taient,  comme  celles  de  presque  tontes  les  femmes,  misa 
eu  relief  par  la  Inmtdre  des  bougies,  elle  lui  tourna  le  dos  en  re* 
venant  k  sa  place,  el  s*entretint  avec  son  cavalier  en  laissant  par- 
venir  ^  ToreiUe  du  marquis  les  sons  les  plus  caressants  de  sa  voix. 

—  Le  premier  Consul  nous  envoie  des  ambassadeurs  bien  dan- 
gcrenx,  lui  disait  son  danseur. 

—  Monsieur,  reprit-elle,  on  a  d^^  dit  cela  ^  la  Yivetiere. 

—  Mais  vous  avez  antant  de  m^moire  que  le  Roi,  repartit  le 
gentillmmme  m^content  de  sa  maladresse. 

—  Pour  pardonner  les  injures,  il  faut  bien  s'en  souvenir,  reprit- 
die  vivement  en  le  tirant  d'embarras  par  un  sonrire. 

— Sommes-nons  tons  compris  dans  cette  amnistie  7  Ini  demanda 
le  marquis. 

Mais  elle  s'^lan^  pour  danser  avec  nne  ivresse  enfantine  en  k 
laissant  interdit  et  sans  rdponse;  il  la  contempla  avec  nne  froid( 
mdancolie,  elle  s'en  aper^ut,  et  alors  elle  pencba  la  t6te  par  un< 
de  ces  coquettes  attitudes  que  lui  permettait  la  gracieose  propo^ 
tion  de  son  col,  et  n'oublia  certes  aucnn  des  monvements  qni  pon- 
vaient  attestor  la  rare  perfection  de  son  corps.  Marie  attirait  corann 
I'espoir,  elle  6cbappait  comme  un  souvenir.  La  voir  ainsi,  c'etaii 
vouloir  la  poss6der  k  font  prix.  Elle  le  savait,  et  la  conscience 
qu'elle  eut  alors  de  sa  beauts  r^pandit  sur  sa  figure  un  cbaruM 
inexprimaUe.  Le  marquis  sentit  s*6lever  dans  son  cceur  nn  toor- 
billon  d'amoor,  de  rage  et  de  folie,  il  serra  violemmedt  la  main  dc 
comte  et  s*61oigna. 

—  Eh !  bien,  il  est  done  parti?  demanda  mademoiselle  de  Ver- 
neuil  en  revenant  k  sa  place. 

Le  comte  s'ilan^a  dans  la  salle  voisine,  et  fit  k  sa  prot6g^  ufi 
signe  d'intelligence  en  Ini  raroenant  le  Gars. 
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—  n  est  9i  moi,  se  dit-elle  ea  examioaut  cUds  ia  giace  le  mar« 
qojs  doat  la  figure  dottcemeot  agit^  rayonnait  d'esp^rance. 

£lle  re^t  le  jeane  chef  en  boadant  et  sans  mot  dire,  mais  elle 
lequltta  en  souriant;  elle  le  voyait  si  sap^rieur, .  qa'elle  ae  sentit 
fiere  de  poovoir  le  tyranniser,  et  voulut  lui  faire  acbeter  cb^re« 
meot  quelqnes  donees  paroles  pour  lui  en  appn>ndre  font  le  prix, 
saivantnn  instinct  de  femme  auquel  tonlesoMissent  plus  on  moins. 
U  contredanse  finie,  tons  les  gentilshommes  de  la  Vivetiire  vin- 
reot  entonrer  Marie*  et  chacun  d*eux  soUicita  le  pardon  de  son 
errenr  par  des  flatteries  plus  on  moins  bien  d^bitto;  mais  celui 
qo'elie  anrai^  vouln  voir  k  ses  pieds  n'approcha  pas  du  gronpe  oil 
die  r^naiL 

—  U  se  croit  encore  aim^*  se  dit-eUe«  il  ne  ? eut  pas  £tre  con- 
fiMidu  a?  ec  les  indifKrents. 

EUe  refnsa  de  danser.  Puis,  comme  si  cette  fftte  eti  €i€  donn^e 
pour  elle,  elle  alia  de  quadrille  en  quadrille^  appuy^e  sor  le  bras  du 
comte  de  Banvan,  auquel  elle  se  pint  ^  timoigner  quelque  familia- 
rii6.  L'aventnre  de  la  Yivetiire  toit  ators  connne  de  toute  Tas- 
aemU6e  dans  ses  moindres  details,  gr^ce  aux  soins  de  madame  du 
Gna  qui  esp^rait,  en  afl&chant  ainsi  mademoiselle  de  Verneuii  et 
le  marquis,  mettre  un  obstacle  de  plus  k  leur  reunion ;  aussi  les 
deoxamants  broniii^toienl-ils  devennsrobjctderattentiong^n^* 
vale.  Montauran  n'osait  aborder  sa  maitresse,  car  le  sentiment  de 
aes  torts  et  la  violence  de  ses  d^sirs  rallnm^s  la  lui  rendait  presque 
terrible ;  et,  de  son  cdt6,  la  jeune  fille  en  6piait  la  figure  Caussement 
calme,  tout  en  paraissant  contempler  le  bal. 

—  II  fut  horriblement  chand  ici,  dit-elle  k  son  ca? alien  Je  vois 
k  front  de  M.  de  Montauran  tout  bumide.  Menesb-moi  de  I'autre 
cdl6,  que  je  puisse  respirer,  j'^touffe. 

Et,  d'un  geste  de  t6te,  elle  d^gna  an  comte  le  salon  voisin  oQ  se 
troovaient  quelquesjoneurs.  Le  marquis  ysuivitsa  mattresse,  dont 
les  paroles  a? aient  ^t6  deviuto  an  senl  mouvement  des  livres.  II 
osa  espdrer  qu'elie  ne  s'tioignait  de  ia  fonle  que  pour  le  revoir,  et 
oette  faveur  suppose  rendit  ^  sa  passion  une  violence  inconnne ; 
car  SOD  amour  avait  grandi  de  tontes  les  r^istances  qu'il  croyait 
devoir  lui  opposer  depuisquelques  jours.  Mademoiselle  de  Yerneuil 
se  plut  h  tourmenter  le  jeune  chef,  son  regard,  si  doux,  si  velouli 
pour  le  comte,  devenait  sec  et  sombre  quand  par  hasard  il  rencoiH 
trait  les  yeux  du  marquis.  Montauran  parol  faire  on  effort  p^niUOi 
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et  dit  d'uiie  Toix  soarde  :  -^  N«  me  pardosD6fei-voQS  done  pis! 

—  L'amoar,  lui  r^pondlt^lie  a? ec  froidMir»  ne  pardoone  rieo, 
00  pardonne  toot  Maia,  reprii*eUe,  eo  M  ? oyaot  faire  ob  moo? e- 
ment  de  joia,  il  faot  aimer. 

Eile  avail  repris  k  bras  do  comte  et  a'^uic  tiaocte  dans  one  es^ 
pice  de  boodoir  attenaot  ^  la  salle  de  jeo.  Le  marquis  y  solvit 


**-  Yooa  m'taioteres,  s*toia-t»iL 

-^  Yooaferiez  croire,  moosienr,  r^Ddit«-elle,  qoe  jesois  venoo 
ici  poor  f oas  et  non  par  respect  poor  Hioi«mtae.  Si  voos  ne  €»- 
aei  ceite  odieose  poorsoitei  je  me  retire. 

—  Eh  I  bien,  dit-ii  en  se  sooveDaatd'one  des  plus  folks  actkna 
dn  deroier  due  de  Lorraine,  laiaiez^moi  foos  parkr  seokment 
pendant  le  temps  que  je  poorraigarder  dans  k  main  ce  charboo. 

II 80  baissa  vers  le  foyer,  aaisit  on  bout  de  lison  et  k  serra  vio- 
lemment.  Mademoiselk  de  Vemeoil  roogic«  d^gea  vi? emeot  sea 
bras  de  celoi  do  comte  et  r^rda  k  marqoii  af  ee  Aionnemem. 
Le  comte  s'tioigna  doocement  et  kiiaa  les  deux  amaota  aeob.  Une 
si  folle  action  av«i  ^brank  k  cceor  de  Marie,  car,  so  BmoQr»  il 
n*y  a  rien  de  plus  persoasif  qu'une  coorageose  b^tlse. 

-*  Vous  me  prooTei  H,  dit-elle  eo  essayaot  de  loi  faire  Jeter  Is 
charboo^  qoe  voos  me  livreriezau  plus  croeide  toos  lessopplice& 
yous  dtes  extreme  en  tout.  Sur  la  foi  d'us  sot  et  ies  calomoies 
d'une  femme,  vous  avex  soop^nn^celkqoi  veoait  de  vOos  sanver 
k  vk  d*6tre  capable  de  vous  vendre. 

—  Ouiy  dit'il  en  sonriant,  j*ai  M  cmal  eovers  voos  3  mak  00- 
Uiez-le  toujours,  je  ne  ruubiterai  jamais.  ]6coutez«moi.  J*ai  M 
indigoement  trornp^,  mak  tant  de  circonstaooes  dans  cette  fatak 
joom6e  se  sent  trouvto  centre  voos. 

—  Et  ces  cirooostances  suflisaient  poor  6teindre  votra  amoor  7 
n  hMtait  ^  rjpondie,  elk  fit  on  geste  de  dMaio  et  se  kva. 

— •  Oh  I  MaiiOt  maintenant  je  ne  veux  plus  croire  que  voos.  • . 

-^  Mak  jetex dances Iso  1  Voosttss  foo.  Oovitx  vptce  maio,  js 
k  veox. 

II  se  plot  k  oppoaer  one  molle  r^sistaoce  aux  douz  efidrts  de  sa 
maltresse,  poor  proknger  k  pkisir  aigo  qu'il  ^pronvait  i  dtre  for* 
loment  press^  parses  doigts  migaoosetcaressants;  mak  elie  riossit 
CBlin  k  onvrir  cetts  main  qu'elk  suiiit  vooio  poovoir  baker.  Is 
sang  avail  iteint  k  cbaxboB^ 
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«-«  Bhl  hwo,  k  qpai  cela  yoos  a-t-ii  servi?...  dit-eDe. 

EUe  fit  de  b  ciiarpie  avec  sob  mouchoir,  et  en  garnit  one  plaie 
pea  profoode  que  ie  oiarqois  coavrit  bientdt  de  son  gant.  Madame 
da  Goa  arma  sor  la  pointe  da  pied  dans  le  salon  de  ]eo,  et  jeta 
dk  Idrtiiis  regaids  sor  les  dens  amants,  aux  yeux  desquels  die 
febappa  aiec  adresse  en  se  penchant  en  arri^re  ^  leurs  inoindres 
oiooTenients;  mais  il  ini  6tait  certes  difficile  de  s'expliquer  les 
propos  das  deox  aaiaots  par  ce  qn'eile  leur  voyait  faire. 

—  Si  toat  ce  qa'on  tons  a  dit  de  moi  toit  vrai»  avouez  qu'en  ce 
moment  je  serais  bien  veng^e,  dit  Marie  avec  une  expression  de  ma- 
ligBitA  qui  fit  pUir  le  marqnis. 

—  Et  par  quel  sentiment  avez-^vons  done  M  amento  id  ? 

-—  Mais,  moB  cher  enfanti  voos  £tes  un  blen  grand  fat  Yoos 
croyfiz  doncponvoir  impan^ment  m^priser  unefemme  comme  moil 
—  Jevenais  et  povr  voos  etpour  moi,  reprit-elie  apr^  une  pause 
CD  mettant  la  main  sor  la  tonfie  de  rubis  qui  se  trouvait  an  milieu 
de  aa  poitniie*  et  hii  montrani  la  lame  de  son  poigoard. 

—  Qu*est-ceque  tont  oela  signifie?  pensait  madame  du  Gua. 

—  MaiSv  dit^elle  en  continuant,  vous  m'aimez  encore !  Yous  me 
dMrez  toujonrs  du  moins,  et  la  sottise  que  vous  lenez  de  (aire, 
ajoota*t-elle  en  Ini  prenant  la  main,  m'en  a  donn6  la  preuve.  Je 
foia  redevenae  ce  que  je  foulais  £tre,  et  je  pars  heureuse.  Qui  nous 
aime  est  toujonrs  absous.  Quant  k  moi,  je  suis  aim^,  j'ai  re- 
cooquis  I'estime  de  I'homme  qui  reprdsente  h  mes  yeux  le  monde 
entier»  je  puis  mourir. 

—  Voos  m'aimez  done  encore?  dit  le  marquis. 

—  Ai-je  dit  cela!  r6pondit<^lle  d'on  air  moqueor  en  suivant  avec 
joie  les  progrte  de  TaflDreuse  torture  que  d^  son  arrivde  elle  avait 
commence  k  Dure  sabir  an  marquis.  N'ai-je  pas  dii  faire  des  sacri- 
fices poor  venir  id  I  J'ai  sanv6  M.  de  Bauvan  de  la  mort,  et, 
pins  reoonn^issanti  i)  m'a  ofiert|  en  ^change  de  ma  protection,  sa 
fortune  et  son  nom.  Yous  n'avez  jamais  eu  cette  pensde. 

Le  marqais,  dtourdi  par  c&  demiers  mots,  rdprima  la  plusvio- 
feate  cd^  k  laquelle  il  eAt  encore  6t6  en  proie,  en  se  croyant  jou6 
par  le  comte,  et  il  ne  rdpondit  pas. 

—  Hal  voua  rdfl^isses?  reprit-elleavec  on  sourire  amer. 

—  Mademoiselle,  reprit  le  jeune  homme,  votre  doute  justifie  le 


•»  Mondeari  sortons  d'idt  s'teiia  mademoiselle  de  Yemeuil  eQ 
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apcrcevant  un  coin  de  la  rabe  de  madame  dii  Gaa,  etelie  se  lera; 
inais  le  d^r  de  d£sesp6rer  sa  ri?ale  la  fit  hfeiter  3i  s*en  aller. 

—  Youlez-voas  done  me  plongerdansrenfer?  rcpritle  marqoii^ 
en  lui  prenant  la  main  et  la  pressant  avec  force. 

—  Ne  m'y  avez-*¥ous  pas  jet^e  depuis  cinq  jours  7  En  ce  momen 
infime,  ne  me  laissez-vous  pas  dans  la  plus  cruelle  incertitude  suk 
la  sinc^rit^  de  Totre  amour? 

—  Mais  sais-je  si  vons  ne  ponssez  pas  votre  vengeance  jasqa'^ 
vons  emparer  de  toote  ma  vie,  pour  la  ternir,  an  lieu  de  vouloir  ma 
mort.* 

—  Ah  f  vons  ne  m'aimes  pas,  vous  pensez  k  vous  ct  non  k  moi, 
dit-elle  avec  rage  en  versant  quelques  larmes. 

La  coquette  connaissait  bien  la  puissance  de  ses  yeas  qnand  ils 
^talent  noy^  de  pleurs. 

—  Eh !  bien,  dit-il  hors  de  lui,  prends  ma  vie,  mais  stehe  tes 
larmes ! 

—  Oh  I  mon  amour,  s'dcria-t-elle  d'une  voiz  ^touiUe,  void  les 
paroles,  Taccent  et  le  regard  que  j'attendais,  pour  pr^f&^r  ton  bon- 
heur  au  mien !  Mais,  monsieur,  reprit-elle,  je  vous  demande  une 
derni^re  preuve  de  votre  affection,  que  vous  dites  sigrande.  Jene 
veux  rester  ici  que  le  temps  n^ccssaire  pour  y  bien  faire  savoir  que 
vous  etes  ^  moi.  Je  ne  prendrais  pas  m6me  un  verre  d^eau  dans  la 
roaison  od  demeure  une  femme  qui  deux  fois  a  tent^  de  me  tuer, 
qui  complote  peut-^tre  encore  quelque  trahison  contre  nous,  et  qui 
dans  ce  moment  nous  ^coute,  ajouta-t-elle  en  montrant  du  doigt  an 
marquis  les  plis  flottants  de  la  robe  de  madame  du  Gua.  Pais,  elle 
essuya  ses  larmes,  se  pencha  jasqu*k  I'oreille  du  jeune  chef  qui  tres- 
saillit  en  se  sentant  caresser  par  la  douce  moiteur  de  son  haleine. 
-—  Prepares  tout  pour  notre  depart,  dit-elle,  vous  me  reconduirez 
k  Fougdres,  et  I2i  seulement  vons  saurez  bien  si  je  vousaime!  Pour 
la  seconde  fois,  je  me  fie  k  vous.  Yous  fierez-vous  nne  seconde  fots 
k  moi? 

—  Ah!  Marie,  vousm'avez  amen^  au  point  de  ne  pins  savoir  ce 
que  je  fais  I  je  sals  enivr^  par  vos  paroles,  par  vos  regards,  par  voui 
enfin,  et  suis  prdt  k  vons  satisfaire. 

—  H^!  bien,  rendez-moi  pendant  an  moment,  bien  faenrensel 
Faites-moi  jouir  du  seul  triompbe  que  j'aie  d6sir6.  Je  veux  respire! 
en  plein  air,  dans  la  vie  que  }'ai  r6v6e,  et  me  repattre  de  mes  illasioM 
ivant  qa'elles  ne  se  dissipent.  AlIon8«  venez,  et  dansez  avec  flKuf 
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lb  reviareot  ensemble  dacs  la  sallQ  de  bal ,  et  qaoique  made* 
ooiseile  de  Yerneail  fOt  aussi  compl^tement  flattie  dans  son  cceur 
t  dans  sa  vanit6  que  pnisse  I'fitre  nnc  femme,  Timp^n^trable  dou« 
eur  de  ses  yeux,  le  fin  sourire  de  ses  l^res*  la  rapidity  des  mou* 
ements  d'une  danse  anim^e,  gard^rent  le  secret  de  ses  pens^, 
ooame  la  mer  celni  da  criminel  qui  lui  confie  on  pesant  cadavre. 
r^nmoins  Tassembl^e  laissa  ^chapper  un  mariQare  d*adiuiration 
[oand  elle  se  ronla  dans  les  bras  de  son  amant  pour  falser,  et  que, 
cBil  sous  le  slen,  tous  deux  voluptaeusement  entrelac^s,  les  yeux 
[loarants,  la  tdte  lourde,  ils  toumoy^rent  en  se  serrant  TunTautrc 
vec  une  sorte  de  Mn^ie,  et  r^v^lant  ainsi  tous  les  plaisirs  qu'iis 
sp6raient  d'une  plus  intimc  union. 

—  Gomte«  dii  madarae  du  Gua  ^  monsieur  de  Bauvan,  allez  sa- 
oir  si  Pille«micbe  est  au  camp,  amenez4e-moi;  et  soyez  certain 
I'obtenir  de  moi,  pour  ce  l^ger  service,  tout  ce  que  vous  voudrez, 
Qdrne  ma  main.  —  Ma  vengeance  me  codtera  cher,  dit-elle  en  le 
'oyaot  s'^loigner;  mais,  pour  cette  fois,  je  ne  la  manquerai  pas. 

Qaelqoes  moments  apr^  cette  scene,  mademoiselle  de  Vemeuil 
^t  le  marquis  6taient  au  fond  d*une  berline  attel^e  de  quatre  cbe- 
raox  vigoureux.  Surprise  de  voir  ces  deux  pr^tendus  ennemis  les 
cuaiosentrelac^es  et  de  les  trouver  eo  si  bon  accord,  Francine  res- 
tait  maette,  sans  oser  se  demander  si,  chez  sa  maltresse,  c'^tait  de 
la  perfidie  ou  de  Tamoor. 

Grice  au  silence  et  k  I'obscurit^  de  la  nuit,  le  marqais  oe  put  re- 

marquer  I'agitation  de  mademoiselle  de  Vemeuil  k  mesure  qu'elle 

approchait  de  Foug^res.  Les  faibles  teintes  du  cr^puscule  permi- 

Tentd'apercevoir  dans  le  lointain  le  clocher  de  Saint- Leonard.  En 

ce  moment  Marie  se  dit :  —  Je  vais  moorir !  A  la  premiere  mon- 

Ugne,  les  deux  amants  eurent  k  la  fois  la  mSme  pensee,  iisdescen- 

direot  de  voiture  et  gravirent  k  pied  la  colliue,  comme  en  souvenir 

de  ieur  premiere  rencontre.  Lorsque  Marie  eut  pris  le  bras  du 

marquis  et  fait  quelques  pas,  elle  remercia  le  jeunebomme  par  un 

<ODrire,  de  ce  qo'il  avait  respect^  son  silence:  puis,  en  arrivaut 

^r  lesommet  du  plateau,  d'oili  Ton  d^couvrait  Foug^res,  ellesor* 

(ft  tout  k  fait  de  sa  reverie. 

^  N'allez  pas  plus  avant,  dit-elle,  mon  poovoir  ne  vous  sauve- 
^ii  pins  des  Bleus  aujourd'buL 

Montauran  lui  marqua  quelque  surprise,  elle  sourit  tristement, 
^^  roontra  do  doigt  un  quartier  de  roche,  comme  pour  lui  orduii« 

COM.    HUN.    T.    XIII.  16 
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ner  de  s'asseoir,  et  rcsta  ctely>ut  dans  une  attilode  de  iii^laii 
Les  d^chirautes  ^motioos  de  sod  ftme  ne  lui  perinettaient  pi 
d^ployer  ces  artifices  qu'elle  avait  prodigu^  En  ce  inonaeBi 
se  serait  ageaouill^e  sar  des  cbarboDs  ardents,  sans  les  plos  i 
que  le  marquis  u'avait  senti  le  tison  donl  il  s*^tail  saisi  pour  . 
ter  la  violence  de  sa  passion.  Ge  fut  apres  avoir  contcmpl^  son  a 
par  un  regard  empreint  de  la  plus  profondedouleur,  qu'elle  I 
ces  affreuses  paroles :  —  Tout  ce  que  vous  avez  soup^nn^  d< 
est  vrai !  Le  marquis  laissa  ^chapper  un  geste.  —  Ah !  par  griia 
elle  en  joignant  les  mains,  6coutez-moi  sans  m'interrompre. 
SQis  r^ellement,  reprit-elle  d*une  voix  ^mue,  la  fille  du  di 
Yemeuil,  mais  sa  fille  naturelle.  Ma  ni^re,  une  demoiselle  de 
teran,  qui  s'est  faite  religieuse  pour  ^cbapper  aui  tortures  < 
lui  pr^parait  dans  sa  famille,  ezpia  sa  fauie  par  quinze  ann^ 
larmes  et  mounit  ^  S^ez.  A  son  lit  de  mori  seulement,  cetie 
abbesse  implora  pour  moi  I'homme  qui  Tavait  abandonn^,  a 
me  savait  sans  amis,  sans  fortune,  sans  avenir...  Gel  bomme 
jours  pr^nt  sous  le  toit  de  la  mere  de  Francine,  auz  soins  c 
je  fns  remise,  avait  oubli^  son  enfant.  N^anmoinsle  due  m'ac 
lit  avec  plaisir,  et  me  reconnut  parce  que  j'^tais  belle^  et  que 
dire  il  se  revoyait  jeune  en  moi.  G'^tait  on  de  ces  seigneun 
sous  le  regne  pr^cMent*  mirent  leur  gloire  k  montrer  commc 
pouvail  se  faire  pardonner  un  crime  en  le  commettant  avec  g 
Je  n'ajouterai  rien^  il  fut  mon  pferel  Gependant  laissez-moi 
ezpliquer  comment  mon  s^jour  k  Paris  a  dQ  me  g^ter  Time.  J 
ci6t6  du  due  de  Vemeuil  et  celle  oh  il  m'introduisit  dtaien 
gouges  de  ceite  philosopbie  moqueuse  dont  s*entl)ousiasm< 
France,  parce  qu*on  I'y  professait  partout  avec  esprit.  Les 
lantes  conversations  qui  flatt^rent  mon  oreUle  se  recommand 
par  la  finesse  des  aper^us,  ou  par  un  mdpris  spirituellemen 
mul6  pour  ce  qui  £tait  religieux  et  vrai.  Les  bommes,  en  se 
quant  des  sentiments,  les  peignaient  d'autant  mieux  qu'iis  i 
^prouvaient  pas;  et  ils  s^doisaient  autant  par  leors  expres 
dpigrammatiques  que  par  la  bonhomie  avec  laquelle  iis  sav 
mettre  tonte  une  aventure  dans  un  mot;  mais  souvent  ils  p6cb 
par  trop  d'esprit,  et  fatiguaient  les  femmes  en  faisaut  de  Tamoi 
art  (dutdt  qu'une  affaire  de  cceur.  J'ai  faiblement  r^sist^  k  ce 
rent  Gependant  mon  Ime,  pardonnez-moi  cet  orgueil,  itait ; 
passionn^  pom*  sentir  que  Tesprli  avait  dess^cb^  tons  les  ca 


nais  la  Yie  qae  j*ai  mente  alors  a  ea  pour  r^sultat  d'^tablir  une 
otte  perp^tueUe  eotre  mes  seotiments  naturels  et  les  habitudes 
icieases  que  j'y  ai  contract^.  Quelquesgenssup^rieurss'^taiem 
io  ^  d^Telopper  en  moi  cette  liberty  de  pens^,  ce  m^pris  de  Topi- 
ioa  pnblique  qui  ravusent  kla  femme  uoe  certaine  modestie  d'^me 
IDS  laqaelle  elle  perd  de  son  charme.  HSias!  le  malbeur  o'a  pas 
n  le  poovoir  de  d^trnire  les  d^fauts  que  me  donna  Topnlence.  — 
loD  p6re«  poursoivit-elle  apr^  avoir  laiss6  ^chapper  on  soupir,  ie 
acde  Vernenii^  mourat  aprto  m*avojr  reconnoe  et  a?antag^  par 
m  testament  qui  diminuait  consid^rablement  la  fortune  de  mon 
r^re,  son  fils  i^itime.  Je  me  trou?ai  un  matin  sans  asiie  ni  proteo 
ear.  Moo  fr^re  attaquait  le  testament  qui  me  faisait  riche.  Trois 
lontai  passto  anprte  d*une  famille  opulente  avaieut  d^veloppA 
Loa  vanity  En  satisfaisant  ^  toutes  mes  fantaisies,  mon  p^re  m'a- 
f  ait  cr^  des  besoins  de  luxe,  des  habitudes  desquelles  mon  Ame 
encore  jeune  et  naive  ne  s'expliquait  ni  ies  dangers,  ni  la  tyrannie. 
Un  amide  mon  p^re,lemar6chalducdeLenoncourt,^6desoixante- 
dix  ans,  8*offrlt  2i  me  senrir  detutenr.  J'acceptai ;  je  me  retrouvai, 
qoelques  jonrs  aprte  le  commencement  de  cet  odienx  procte,  dans 
Que  maison  briUante  oi^  je  jonissais  de  tons  les  avantages  que  la 
cnuut^  d*an  fr^re  me  refusait  sur  le  cercueil  de  notre  pdre.  Tons 
la  soirs  le  vieux  mardchal  venait  passer  anprte  de  moi  quelqnes 
heores,  pendant  lesquelles  ce  vieillard  ne  me  faisait  entendre  que 
des  paroles  donees  et  consolantes.  Ses  cheveux  blancs,  et  toutes  les 
preoves  touchantes  qu'il  me  donnait  d'nne  teodresse  patemelle^ 
o'eogageaient  ^  reporter  sur  son  cceur  les  sentiments  du  mien,  et 
jeme  plus  k  me  croire  sa  fille.  J'acceptais  les  parores  qu'il  m'of- 
hit,  et  je  ne  lui  cachaisancunde  mes  caprices,  en  le  voyant  si  hen- 
reoi  de  les  satisfaire.  Un  soir,  j'apprisque  tout  Paris  mecroyaitla 
Qttlu^sse  de  ce  paovre  vieillard.  On  me  pronva  qu'il  6tait  hors  de 
looD  ponvoir  de  reconqu^rir  nne  innocence  de  laquelle  chacoo 
iBe  d^ponillait  gratnitement.  L*homme  qui  avait  abus6  de  mon 
ioexp^rience  ne  pouvait  pas  6tre  un  amant,  et  ne  voulait  pas  dtre  mon 
iBari.  Dans  la  semaine  od  je  fis  cette  horrible  d^couverte^  la  veille 
dojoQr  fix6  poor  mon  onion  avecceluide  qui  jesusexigerle  nom, 
>^le  reparation  qu'il  me  pdt  offrir,  il  partit  pour  Coblentz.  Je  fus 
l^teusemen  t  chassde  de  la  peti  te  maison  oh  le  mar^c^al  m'avalt  mise, 
^  (pil  ne  Ini  appartenait  pas.  J  usqu'^  pr^nt,  je  vous  ai  dit  la  v6rit^ 
^mesij'^taisdevant  Dieu;  maismaintenant»nedemandez  pasli 
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une  infortun^e  1e  coiupte  des  souflfrancesensevelies  dans  sa  m^moire. 
Un  joar,  monsieur,  je  metrouvai  marine  ^  Danton.  Qoelquesjooii 
plus  tard,  Touragan  renversait  le  eh^ne  immense  autour  duqori 
j'avais  tourn^  mes  bras.  En  me  revoyant  plong^e  dans  la  plus  pro- 
fonde  misdre,  je  r^solus  cette  fois  de  monrir.  Je  ne  sais  si  Tamoar 
de  la  vie^  si  Tespoir  de  fatiguer  le  malheur  et  de  trouver  au  fond 
de  cet  abtme  sans  fin  un  bonheur  qui  me  fuyait,  furent  k  mon  inso 
mes  conseillers,  ou  si  je  fus  s6duite  par  les  raisonnements  d*an 
jeone  homme  de  Yenddme  qui,  depuis  deux  ans,  s'est  attache  ^ 
moi  comme  un  serpent  k  un  arbre,  en  croyant  sans  doute  qu'on 
extreme  malheur  pent  me  donner  h  lui;  enfm,  j'ignore  comment 
j'ai  accept^  I'odieuse  mission  d'aller,  pour  trois  cent  mille  francs, 
me  faire  aimer  d'un  inconnu  que  je  devais  livrer.  Je  vous  ai  vu, 
monsieur,  et  ?ous  ai  reconou  tout  d'abord  par  un  de  ces  pressen- 
timents  qui  ne  nous  trompent  jamais;  cependant  je  me  plaisais^ 
douter,  car  plus  je  ?ous  aimais,  plus  la  certitude  m'6tait  afTreuse. 
En  ¥ous  sauvant  des  mains  du  commandant  Hulot,  j'abjurai  done 
mon  r61e,  et  r^solus  de  tromper  les  bourreaux  au  lieu  de  tromper 
leur  victime.  J'ai  eu  tort  de  mejouer  ainsi  desbommes,de  leurvie, 
de  leur  politique  et  de  moi-mSme  avec  Tinsouciance  d'une  fiUe  qui 
ne  voit  que  des  sentiments  dans  le  raonde.  Je  me  suis  crue  aim^, 
ct  me  suis  laiss^  aller  h  Tespoir  de  recommenccr  ma  vie ;  mais  tout, 
et  jusqu'ii  moi-mSme  peut-^tre,  a  trahi  mes  d^rdres  pass^,  car 
¥ous  avez  dQ  yous  dcfier  d*une  femme  aussi  passionn^e  que  je  le   ^ 
suis.  H^las !  qui  n'excuserait  pas  et  mon  amour  et  ma  dissimula — 
tibn  7  Oui,  monsieur,  il  me  sembla  que  j'avais  fait  un  pdnible  som — ■ 
meil,  et  qu'en  me  r^veillantje  me  retrouvaisk  seize  ans.  N'6tais-je^ 
pas  dans  Alen^on,  oh  mon  enfance  me  livrait  ses  chastes  et  pur^s 
souvenirs?  J*aieula  folle  simplicity  de  croire  que  Tamourmedoo — 
nerait  un  bapteme  d*innocence.  Pendant  un  moment  j'ai  pens£  qo^s 
j'^tais  vierge  encore  puisque  je  n*a\ais  pas  encore  alm6.  Maishie^B 
au  soir  votre  passion  m'a  paru  vraie,  et  une  voix  m'a  cri^ :  Poor— - 
quoi  le  tromper?  —  Sachez-le  done,  monsieur  le  marquis,  repriL— 
elie  d'une  voix  gutturale  qui  sollicitait  une  reprobation  avec  fiert^  * 
sachez-le  bien,  je  ne  suis  qu'une  creature  d6sbonor£e,  indigne  d^ 
vous.  Dbs  ce  moment,  je  reprends  mon  r61ede  fille  perdue*  fati" 
gu6e  que  je  sulft  de  jouer  celui  d'une  femme  qui  vous  aviez  rendo^ 
I  toutes  les  sainietds  du  cceur.  La  vertu  me  p^se.  Je  vous  m^pris^- 
rais  si  vous  aviez  la  faiblesse  de  m'^pouser.  C'est  une  sottise  qo^ 
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peat  fajrc  nn  comte  dc  Baavan ;  uiais  vous,  Dionsieor,  soyes  digne 

de  YOtre  aveoir  et  quittez-moi  sans  regret  La  courdsaoe,  ?oyez< 

Toos,  serait  trop  exigeante,  elle  voas  aimerait  tout  aotrement  que 

b  jeone  enfant  simple  et  naive  qui  s'est  senti  au  coeur  pendant  un 

moment  la  d^iicieuse  esp^rance  de  pouvoir  Stre  votre  compagne,  de 

Tons  rendre  toujours  heureux»  de  vous  faire  bonneur,  de  de?enir 

me  noble,  une  grande  Spouse,  et  qui  a  puis^  dans  ce  sentiment 

le  courage  de  ranimer  sa  mauvaise  nature  de  vice  et  d*infamie, 

afin  de  meltre  entre  elle  et  vous  une  ^ternelle  barri^re.  Je  vous  sa* 

crifie  bonneur  el  fortune.  L*orgueil  que  me  donne  ce  sacrifice  ine 

soutiendra  dans  ma  rais^re,  et  le  destin  peut  disposer  de  mou  sort 

i  son  gr6.  Je  ne  vous  livrerai  jamais.  Je  retourne  k  Paris,  L^,  voire 

Dom  sera  pour  moi  tout  un  autre  moi-m6me,  et  la  magnifique  va- 

leur  que  vous  saurez  Ini  imprimer  me  consolera  de  tons  mes  cba- 

Srins.  Quant  k  vous,  vous  £tes  homme,  vous  m'ooblierez.  Adieu. 

EUe  s*elan^  dans  la  direction  des  valines  de  Saint-Sulpice,  et 
ciispamt  avant  que  le  marquis  se  fiit  lev6  pour  la  retenir;  mais  elle 
revint  snr  ses  pas,  proGta  des  cavity  d'une  roche  pour  se  cacber, 
leva  la  tSte,  examina  le  marquis  avec  une  curiosity  mSl^  de  doute, 
et  le  fit  marchaut  sans  savoir  oik  il  allait,  comme  uu  bomme  ac- 
eabld. 

—  Serait-ce  done  une  tSte  faible?...  se  dit-elle  lorsqu'il  eut  dis- 
paru  et  qu'elle  se  sentit  separ^e  de  lui.  Me  comprendra-t-il7 

Elle  tressaillit  Puis  tout  k  coup  elle  se  dirigea  seule  vers  Fou* 
gires  k  grands  pas,  comme  si  elle  eui  craint  d'etre  suivi  par  le 
tnarquis  dans  cette  ville  ou  il  aurait  trouv^  la  mort 

—  Eb!  bien,  Fraucine,  que  t'a-t-il  dit?..  demanda-t-elle  k sa &• 
d^  Brelonue  lorsqu*elles  furent  r^unics. 

—  H^las!  iMarie,  il  m'a  fait  piti^.  Vous  autres  grandes  dames, 
voQs  poignardez  un  bomme  k  coups  de  langue. 

—  Comment  done  6lait-il  en  t'abordant  ? 

—  Est-cequ'il  m'a  vue?  Ob!  Marie,  il  t'aimel 

—  Ob!  il  m'aime  ou  il  ne  m'aime  pas!  r^pondit-elle,  deux  mots 
qot  pour  moi  sont  le  paradis  ou  I'enfer.  Entre  ces  deux  extremes, 
jeoe  irouve  pas  une  place  oO  je  puisse  poser  mon  pied. 

Apr^  avoir  ainsi  accompli  son  terrible  destin,  Alarie  put  s'aban- 
<feniier  ^  toute  sa  douleur,  et  sa  figure,  jusque-lk  soutenue  par  taut 
<fe  sentiments  divers,  s'alt^ra  si  rapidement,  qu'apr^s  une  journ^e 
pcodaot  laquelle  elle  flotia  sans  cesse  entre  ua  presseniiment  de 
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bonheor  et  le  d^spoir,  elle  perdit  I'^clat  de  sa  beauts  et  cetie  M- 
cheur  dont  le  principe  est  dans  Tabsence  de  toute  passion  on  daos 
Fivrcsse  de  la  felicitd.  Gurieux  de  connattre  le  r^saltat  de  sa  fdle 
enlrepnse,  Hulot  et  Corentin  ^talent  venns  voir  Marie  pen  de  temps 
apr^  son  arrive :  elle  les  re^ot  d'nn  air  riant 

—  Eh!  bien,  dii-elie  au  commandant,  dont  la  figore  soucieiue 
avait  une  expression  tres-interrogative,  le  renard  revient  k  port6e 
de  vos  fasils,  et  vous  allez  bient6t  remporter  une  bien  glorieose 
victoire. 

—  Qn'est-ii  done  arrive?  demanda  n^gligemment  Corentin  en 
jetant  k  mademoiselle  de  Verneuil  un  de  ces  regards  obliques  par 
lesquels  ces  esp^ces  de  diplomniesespionnentia  pens^e. 

—  Ah!  r^pondit-elle,  le  Gars  est  plus  que  jamais  4pris  de  ma 
personne,  et  je  I'ai  contraint  ^  nous  accompagner  jusqo'aux  portes 
de  Pougdres. 

—  II  paratt  que  Yotre  pouvoir  a  cess6  li ,  reprit  Corentin ,  et 
que  la  peur  du  ci-devant  surpasse  encore  Tamour  que  tous  lui  in- 
spirez. 

Mademoiselle  de  Verneuil  jeta  un  regard  de  ro^pris  k  Corentin. 

—  Voos  le  jugcz  d*apr^  voas  mfime,  lui  r^pondit-elle. 

—  Eh !  bien,  dil-il  sanss*toouvoir^  pourquoi  ne  FaTez-voos  pas 
amen£  j  usque  chez  vous? 

—  S'il  m*aimait  v^ritablement,  commandant,  dit-elle  k  Hulot  en 
lui  jetant  un  regard  plein  de  malice,  m'en  voudriez-vous  bean- 
coup  de  le  sauver,  en  I'emmenant  hors  de  France? 

Le  vieux  soldat  s'avan^  vivcmeiU  vers  elle  et  lui  prit  la  main 
ponr  la  baiser,  avec  une  sorte  d'enthousiasme ;  puis  il  la  regarda 
fixement  et  lui  dit  d*nn  air  sombre  :  —  Vous  oubliez  mes  deux 
amis  et  mes  soixante-trois  hommes. 

—  Ml  I  commandant,  dit-elle  avec  toute  la  naivety  de  la  passion, 
il  n*en  est  pas  comptable,  il  a  dtd  jou^  par  une  mauvaise  femme, 
la  maltresse  de  Charette,  qui  boirait,  je  crois^  le  sang  des  Bleus... 

—  Allonsy  Marie,  reprit  Corentin,  ne  vous  moquez  pas  du  com- 
mandant, il  n*est  pas  encore  au  fait  de  ?os  plaisanleries. 

—  Taisez-voos,  lui  r^pondit-elle,  et  sachez  que  le  jour  oft  vous 
m'aurez  un  pen  trop  d^plu,  n'aura  pas  de  lendemain  pour  vous. 

—  Je  vois,  mademoiselle,  dit  Hulot,  sans  amertune,  que  je  dois 
ni*apprdter  k  combattre. 

^  Vous  n'dtes  pas  en  mf^sure,  cher  colonel.  Je  leur  ai  vu  |ilt2s 
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(Ic  six  mille  horomes  k  Saint- James,  des  troupes  r^oli^res,  de 
I'artillerie  et  des  oiliclers  anglais.  Mais  que  deviendraientcesgens- 
Ui  saos  luiT  Je  pense  comme  Fooch^,  sa  t^te  est  tout 

—  Eh  I  bien,  Taurons-noos?  deoianda  Corentin  impatientC*. 

—  Je  ne  sals  pas,  r6pondir-eile  avec  insouciance. 

—  Des  Anglais!  cria  Huloi  en  colore,  il  ne  Ini  manquail  plus 
<|De  ^  pour  (tre  un  brigand  fini !  Ah!  je  vais  t*en  donner,  moi, 
des  Anglais ?... 

—  II  paralt,  citoyen  diplomate,  que  tu  te  laisses  p^riodiquement 
vnettre  en  d^route  par  cette  fille-lk,  dit  Hulot  ^  Corentin  quand 
^Ms  se  trouv^rent  h  qnelques  pas  de  la  maison. 

—  Il  est  lout  nature),  citoyen  commandant,  r^pliqua  Corentin 

«l'un  air  pensif,  que  dans  tout  ce  qu*elle  nous  a  dit,  tu  n*aies  vu 

^ue  du  feu.  Voos  antres  troupiers,  vous  ne  savez  pas  qu'il  existe 

plosieurs  manieres  de  guerroyer.  Employer  habilement  les  passions 

des  hommes  ou  des  femmes  comme  des  ressorts  que  Ton  fait  mou- 

^voir  au  proGt  de  T^tat,  mettre  les  ronages  h  leur  place  dans  cette 

Srande  machine  que  nous  appelons  un  gouvernement,  el  se  plaire 

^  y  renfermer  les  plus  indomptables  sentiments  comme  des  d^tentes 

C|ue  Ton  s'amuse  ^  surveiller,  n'est-ce  pascr^er,  et,  comme  Dieu, 

se  placer  au  centre  de  I'univers?... 

—  To  me  permettras  de  pr6f<&rer  mon  metier  au  lien,  r^pliqua 
stehement  le  militaire.  Ainsi^  vous  ferez  tout  ce  que  vous  voudrez 
avec  vos  rouages ;  mais  je  ne  connais  d'autre  sup^rieur  que  le  mi- 
sistre  de  la  guerre,  j'ai  iiies  ordre^,  je  vaic  me  mettre  en  cam- 
pagne  avec  des  lapins  qui  ne  boudent  pas,  et  prendre  en  face  I'en- 
nemi  que  tu  veux  saisir  par  derri^re. 

—  Oh !  tu  peux  te  preparer  ^  marcher,  reprit  Corentin.  D*apr^ 
ce  que  cette  fille  ro'a  laiss^  deviner,  quelque  impenetrable  qu'elle 
te  semble,  tu  vas  avoir  kfescarmoucher,  el  je  te  procurerai  avant 
peo  le  plaisir  d'un  t^te-k-tete  avecle  chef  de  ces  brigands. 

—  Comment  9a?  demanda  Hulot  en  reculant  puur  mieux  re- 
garder  cet  Strange  personnage. 

—  Mademoiselle  de  Verneuil  aime  le  Gars,  reprit  Corentin  d*une 
voix  sourde,  et  peul-^tre  en  esi-elle  aim^e !  Un  marquis,  cordon- 
rouge,  jeune  et  spirituel,  qui  sail  mfimes*!!  n*est  pasricbe  encore, 
combien  de  tentations!  Elle  serait  bien  sotte  de  ne  pas  agir  pour 
son  compie,  en  tdchant  de  Fepouser  plutOt  que  de  noiis  le  livrer ! 
Ell^  chercl  c  k  nous  amuser.  Mais  j'ai  lu  dans  les  yeux  de  cette 
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Gile  quelque  incertitade.  Les  deux  amants  auront  vraisemblable- 
mcnt  UQ  rendez-vous»  et  peut-^tre  est-il  d6j^  donn^.  JBh  I  bien, 
demain  je  tiendrai  mon  homme  par  les  deax  oreilles.  Josqa'i  pr^ 
sent,  il  n'^tait  qae  l*enDemi  de  la  R^publique,  mais  il  est  devena 
ie  mien  depais  qaelques  instants ;  or,  ceux  qui  se  soni  avis^  de 
se  mettre  entre  cette  fille  et  moi  sont  tons  uioris  sur  r^hafaad. 

En  achevant  ces  paroles,  Gorentin  retoinba  dans  des  reflexions 
qai  ne  lai  permirent  pas  de  voir  ie  profond  d^goOt  qui  se  peignil 
sur  ie  visage  du  loyal  militaire  au  moment  oQ  il  d^avrit  h  pro- 
fondeur  de  cette  intrigue  et  Ie  m^canisme  des  ressorts  employ^ 
par  Fouche.  Aussi,  Hulot  r^solut-il  de  coutrarier  Gorentin  en  toal 
ce  qui  ne  nuirait  pas  essentiellement  aux  succ^  et  aux  vgbux  do 
gonvernement,  et  de  laisserkFennemi  dela  R^publiqoe  les  moyeusde 
p^riravechonneur  lesdrmesSi  lamain,avantd'dtrelaproieda  bour- 
reau  de  qui  ce  sbire  de  la  haute  police  s*avouait  etre  Ie  pourvoyeur. 

—  Si  Ie  premier  Gonsul  m'^coutait,  dit-il  en  toumant  Ie  dos  i 
Gorentin,  il  laisserait  ces  renards-lk  combatti^e  les  aristocrates,  ils 
sont  dignes  les  uns  des  autres,  et  il  emploierait  les  soldats  ^  tonte 
autre  cbose. 

Gorentin  regarda  froidement  ie  militaire,  dont  la  pens^  avait 
6clair6  Ie  visage,  et  alors  scs  yeux  reprirent  une  expression  sardo- 
nique  qui  r^v^la  la  superiority  de  ce  Machiavel  subalterne. 

—  Donnez  trois  aunesdedrap  biea  k  ces  animaux-I^,  et  mettez- 
leur  un  morceau  de  fer  au  cote,  sc  dit-il,  ils  s'imaginent  qa*en  po- 
litique on  ne  doit  tuer  les  hommes  que  d*une  fa^on.  Puis,  il  se  pro- 
mena  lentement  pendant  quclques  minutes,  et  se  dit  tout  k  coup  : 
—  Oul,  Ie  moment  est  venu,  cette  femme  sera  done  ^  moi !  depuis 
cinq  ans  Ie  cercle  que  je  trace  autour  d*elle  s*est  insensiblement 
retreci,  je  la  tiens,  et  avec  elle  j'arriverai  dans  Ie  gouvernement 
aussi  baut  que  Fouche.  —  Oui,  si  elle  perd  Ie  seul  homme  qu*elle 
ait  aime,  la  douleur  me  la  livrera  corps  et  ime.  II  ne  s*agit  plus  que 
de  veiller  nuit  et  jour  pour  surprendre  son  secret. 

Un  moment  apres,  un  observateur  aurait  distingue  la  figure  pale 
de  cet  homme,  k  travers  la  fenetre  d'une  maison  d'oQ  il  pouvait 
apercevoir  tout  ce  qui  entrait  dans  Timpasse  formee  par  la  rang^ 
de  maisons  paralieie  k  Saint-Leonard.  Avec  la  patience  du  chat  qui 
guette  la  souris,  Gorentin  etait  encore,  Ie  lendemain  matin,  aiten- 
tif  au  moindre  bruit  et  occupe  hsoumettre  chaque  passant  au  plus 
severe  cxamen.  La  journ<^e  qui  commen^ait  etait  un  jour  de  marchd. 
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Qooique,  dans  ce  temps  calatnitenx^  les  paysans  se  hasardassenl 
difBcllement  k  ?enir  en  ville,  Gorentin  vit  an  petit  homme  k  figure 
C^Q^breuse,  convert  d*une  peau  de  biqae,  et  qni  portait  ^  son 
bras  uo  petit  panier  rond  de  forme  6cras6e,  se  dirigeant  vers  la 
maison  de  mademoiselle  de  Yernenil,  apres  avoir  jet6  antour  de 
lai  des  regards  assez  insouciants.  Gorentin  descendit  dans  {'inten- 
tion d*attendre  lepaysanksa sortie;  mais,  tout k coup,  ilsenlitque 
5*11  pouvait  arriver  «i  I'improviste  cbez  mademoiselle  de  Verneuil* 
U  sorprendrait  peqt-dlre  d*an  seul  regard  les  secrets  cach^  dans 
Le  panier  de  cet  ^missaire.  D*ailleui's  la  renomm^e  lui  avait  appris 
qu*il  ^tait  presqae  impossible  de  lutter  avec  succ^  contre  les  im- 
|)6n^trables  r^ponses  des  Bretons  et  des  Normands. 

—  Galope-chopine !  s'^cria  mademoiselle  de  Yemeni]  lorsque 
Vrancine  introdnisit  le  Ghouan.  —  Serais-je  done  aim^e?  se  dit- 
^le  «i  voix  basse. 

Un  espoir  instinclif  r^pandit  les  plus  brillantes  couleurs  sur  son 

^int  et  la  joie  dans  son  coeur.  Galope-chopineregarda  alternative- 

wneai  la  maiiresse  du  logis  et  Francine^  en  jetant  snr  cctte  dernicre 

des  yeux  de  m^fiance ;  mais  un  signe  de  mademoiselle  de  Verneuil 

le  rassura. 

—  Madame,  dit-il,  approchant  deux  heures,  tjsera  cbez  moi, 
«t  vons  y  attendra. 

L'^motion  ne  permit  pas  h  mademoiselle  de  Verneuil  de  fairc 
d'antre  r6ponse  qu'un  signe  de  tete:  mais  un  Samoi^de  en  eat 
compris  toute  la  port^e.  En  ce  moment,  les  pas  de  Gorentin  re- 
tentirent  dans  le  salon.  Galope-cbopine  ne  se  troubla  pas  le  moins 
du  monde  lorsque  le  regard  autant  que  le  tressaiilement  de  ma- 
demoiselle de  Verneuil  lui  indiqudrent  un  danger,  et  d^  que  Tes- 
pica  montra  sa  face  rus^e,  le  Ghouan  ^leva  la  voix  de  mani^re  k 
feodre  la  t6te. 

—  Ah !  ah !  disait-il  k  Francine,  il  y  a  beurre  de  Bretagne  et 
bearre  de  Bretagne.  Vous  voulez  du  Gibarry  el  vous  ne  donnez  que 
ooze  sous  de  la  livre  ?  il  ne  fallait  pas  m'envoyer  qu^rir !  GVst  de 
boa  beurre  9a,  dit-il  en  d^couvrant  son  panier  pour  montrcrdeux 
peiites  mottes  de  beurre  fa^oim^es  par  Barbette.  —  Faut  ^tre  juste, 
ma  bonne  dame,  allons,  mettez  un  sou  de  plus. 

Sa  voix  caverneuse  ne  trahitaucune  Amotion,  et  sesyeux  verts, 
ombrag^s  de  gros  sourcils  grisounauts,  soutinrent  sans  faiblir  ic 
regard  per^nt  de  Gorentin. 
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quel  ropioii  p^o^tra  dans  la  cbambre,  aoe  expression  de  visage 
que  Marie  ne  lai  connaissait  pas,  le  son  mat  de  sa  toIx  gr^e,  sa 
d-marche,  tout  Teffraya ;  eile  comprit  qu*une  lotte  secr^ie  com- 
men^it  entre  eux,  et  qa*il  d^ployait  contre  elle  teas  les  pouvoirs 
de  sa  sinistre  inflaence;  mais  si  elie  eoten  ce  moment  one  voe 
distiDCte  et  complete  de  Tablme  an  fond  dnqnel  elle  se  pr^ipitait« 
elle  paisa  des  forces  dans  son  amour  pour  secouer  le  froid  glacial 
de  ses  pressentimentSL 

—  Corentin,  reprit-elle  avec  one  sorte  de  gaiety,  j*esp^re  que 
Toos  aUez  me  laisser  faire  ma  toilette. 

—  Marie,  dit-il,  oui,  permettez-moi  de  vous  nomiuer  ainsi. 
Tods  ne  me  connaissez  pas  encore!  Ecoutez,  un  homme  moins  per- 
spicace  queje  ne  le  suis  aurait  d^j^  d^couvert  votre  amour  pour  le 
marquis  de  Montauran.  ie  ?ous  ai  k  plusieurs  reprises  offert  et  mon 
coeur  et  ma  main.  Vous  ne  m'avez  pas  trouv6  digne  de  ?oos ,  et 
peut-6tre  avez-vous  raison;  mais  si  voua  vous  trouvez  trop  baut 
placet  trop  belle,  oo  trop  grande  pour  moi,  je  sanrai  bien  vous 
iaire  descendre  josqu*«i  moi.  Mon  ambition  et  mes  maximes  vous 
out  donn^  pen  d*estime  pour  moi ;  et,  francbement,  vous  avez  tort. 
Les  hommes  ne  valent  pas  ce  que  je  les  estime,  presque  Hen*  J*ar<- 
riverai  certes  h  une  baute  position  dont  les  honnenrs  vous  flatteront. 
Qoi  ponrra  mieux  vous  aimer,  qui  vous  laissera  plus  souveraine- 
ment  maitresse  de  lui,  si  ce  n*est  Tbomme  par  qui  vous  £tes  aim6e 
depois  cinq  ans?  Quoique  je  risque  de  vous  voir  prendre  de  moi 
one  id^  qui  me  sera  d^favorablc,  car  vous  ne  concevez  pas  qu'on 
paisse  renoncer  par  exc^  d*amonr  kla  personne  qu'on  idoldtre,  je 
vajs  vous  donneria  mesure  du  d^int^ressement  avec  lequel  jevous 
adore.  N*agiiez  pas  ainsi  votre  jotie  tete.  Si  le  marcfuis  vous  aime, 
^asez4e ;  mais  auparavant,  assurez-vous  bieu  de  sa  sinc^rit^.  Je 
serais  aa  d^sespoir  de  vous  savoir  lromp4e,  car  je  pr6fdre  voire 
bonbear  an  mien.  Ma  r^olution  pent  vous  ^tonner,  mais  ne  Tat- 
tribaez  qu'ii  la  prudence  d'nn  homme  qui  n'est  pas  assez  niais  pour 
rooloir  possMer  one  femme  malgr^  elle.  Aussi  est-c«e  moi  et  non 
voos  que  j'accuse  de  Tinutilit^  de  mes  efforts.  J'ai  esp^r^  vous 
conqu^rir  k  force  de  son  mission  et  de  ddvooement,  car  depuis  long« 
temps,  voQS  le  savez,  je  cherche  k  vous  rendre  heureuse  suivant 
mes  priocipes;  mais  vous  n'avez  voulu  me  r^compenserde  rutL 

—  Je  vous  ai  souiTert  pr^s  de  moi^  dit-elle  avec  hauteur. 
^Ajoutez  que  vous  vous  en  repentez. 
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—  Apres  rinfanie  entrepri^e  dans  laquelle  vous  m'avez  engagte, 
dois-je  enc<  re  vojs  remercier,,. 

—  En  voas  proposaot  une  entreprise  qui  n*4tait  pas  exempte  de 
blftme  poar  des  espnts  timorfo,  reprit-il  audacieusement,  je  n'avais 
qae  votre fortune  en  vue.  Pour  moi,  que  jer^ussisse  ouquej'^chone, 
ja  saurai  faire  ^ervir  maintenant  toute  espece  de  r^suitat  aa  succte 
de  mes  desseins.  Si  vous  ^pousiez  Montauran,  je  serais  charms  do 
servir  utilemeiit  la  cause  des  Bourbons,  h  Paris,  od  je  suis  membre 
du  club  de  Glichy.  Or,  une  circonstance  qui  me  mettrait  en  corres- 
pondance  avec  les  princes,  me  d^dderait  k  abandonner  les  int^rSts 
d*une  R^publiquc  qui  marche  h  sa  decadence.  Le  general  Bonaparte 
est  trop  habile  pour  ne  pas  sentir  qu*il  lui  est  impossible  d*Stre  \ 
la  fois  en  Allemagne,  en  Italie,  et  ici  oii  la  Revolution  succombe.  11 
n'a  fait  sans  doule  le  Dix-Huit  Bromaire  que  pour  obtenir  des  Bour- 
bons de  plus  forts  avantages  en  traitant  de  la  France  avec  eux,  car 
c'est  un  gnr^n  tres-spirituel  et  qui  ne  manque  pasde  portte:  mab 
les  hommes  politiques  doivent  le  devancer  dans  la  vole  oh  il  s'en- 
gage.  Trahir  la  France  est  encore  un  de  ces  scrupules  que,  nous 
autres  gons  sup^rieurs,  laissons  aux  sots.  Je  ne  vous  cache  pas  que 
j'ai  les  pouvoirs  n^cessaires  pour  entamer  des  n^gociations  avec  les 
chefis  des  Chouans,  aussi  bien  que  pour  les  faire  p^rir ;  car  mon 
protecleur  Fouch^  est  un  homme  assez  profond,  il  a  tonjours  jon^ 
un  double  jeu,  il  ^tait  h  la  fois  pour  Roberspierre  et  pour  Danton 

—  Quo  vous  avez  Idche.nent  abandonn^,  dit-elle. 

—  Niaiserie,  r^pondit  Gorentin ;  il  est  mort,  oubliez-le.  Allons, 
parlez-moi  ^  coeur  ouvert,  je  vous  en  donne  Texemple.  Ge  chef  de 
demi-brigade  est  plus  rus^  qu'il  ne  le  paratt,  et,  si  vous  vouliez 
trompcr  sa  surveillance,  je  ne  vous  serais  pas  inutile.  Songcz  qu*il 
a  infests  les  valines  deGontre-Gbouansetsurprendrait  bien  promp- 
tement  vos  rendez-vous!  En  restanl  ici,  sous  ses  yeui,  voos  dies  k 
la  mercidesa  police.  Yoyez  avec  quelle  rapidite  il  a  su  quece  Ghouan 
6tait  chez  vous !  Sa  sagacity  militaire  ne  doii-elle  pas  lui  faire  com- 
prendre  que  vos  moindres  mouvements  lui  indiqueront  ceux  da 
marquis,  si  vous  en  dtes  aim^e? 

Madcmoisello  de  Verneuil  n'avait  jamais  entendu  de  voix  si  dou- 
cement  affectueuse,  Gorentin  ^tait  tout  bonne  foi,  et  paraissait  plein 
de  confiance.  Le  rceur  de  la  pauvre  fille  recevait  si  facilement  des 
impressions  g^n^reuses  qu'elle  allait  livrer  son  secret  au  serpent 
qui  Tenvcloppait  dans  ses  replis ;  cepcndant,  elle  peiisn  que  rivn 
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ne  prooTait  la  sincMt^  de  cet  artificieux  langage,  die  oe  se  fit  done 
aocoD  scrapale  de  tromper  son  surveilJaiiU 

—  Eh !  bien,  r^pondit-eile,  vous  avez  devin^,  Corentin.  Oiii, 
j'aime  le  marquis » mais  je  a'en  suis  pas  aim^  I  da  moins  je  Je  craiiis ; 
iossi,  le  rendez-voas  qo'ii  me  donne  me  semble-t-il  cacher  qael- 
foe  pi^e. 

—  Mais,  r^pliqaa  Corentin,  vous  nous  afez  dit  bier  qu*il  vous 
¥ait  accompagn^e  jusqo*^  Foog^res...  S'il  eQt  fonlu  exerccr  des 
iolences  cootre  voas,  voas  ne  seriez  pas  id. 

—  Vous  avez  le  coeor  sec,  Corentin.  Voas  pouvez  ^tablir  de  sa- 
anles  Gombinaisons  sur  les  ^v^nemcots  de  la  vie  hoinaine,  et  non 
ur  ceax  d'une  passion.  Voilk  peat-^tre  d'od  vient  la  constante  r6pu- 
[nance  que  vous  m'inspirez.  Puisque  vous  Stes  si  dairvoyant,  dier- 
hez  h  comprendre  comment  un  honime  de  qui  je  me  suis  s^par^e 
ioleniaieat  avant-bier,  m'attend  avec  impatience  aajourd*bni  sur 
a  roaie  de  Mayenne,  dans  une  maison  de  Florigny,  vers  le  soir... 

A  cet  aveu  qui  semblait  ^cbapp^  dans  an  emportement  assc^z 
latarel  ^  cette  cr^ture  Tranche  et  passionn^,  Corentin  rougit,  car 
I  ^tait  encore  jeune ;  mais  ii  jeta  sur  elle  et  k  la  d^rob^e  an  de  ccs 
regards  per^nts  qui  vont  chercber  Tdme.  La  naivete  de  mademoi- 
selle de  Yemeail  6tait  si  bien  joo^^e  qo*elIe  trompa  I'espion,  et  il 
n^ndit  avec  une  bonbomie  factice  :  —  Yoalez-vous  que  je  vous 
accompagne  de  loin  ?  j'aurais  avec moi des  soldatsd^uis^,  et  noas 
ierions  prSts  k  vous  ob^ir. 

—  J'yconsens,  dit-elle;  nais  promettez-moi,  sur  votre  boa- 
near.. .  Ob!  non,  je  n'y  crois  p«:9 !  par  votre  saint,  mais  vous  ne 
croyez  pas  en  Diea!  par  votre  lime,  vous  n*en  avez  peut-^tre  pas. 
Quelle  assurance  pouvez-vous  done  me  donner  de  votre  fid^lit^  ? 
Et  je  me  fie  k  vous,  cependant,  et  je  remets  en  vos  mains  plus  que 
ma  vie,  ou  mon  amour  ou  ma  vengeance. 

Le  l^ger  sourire  qui  apparut  sur  la  figure  biafarde  de  Corentin 
it  counaltre  ^  mademoiselle  de  Verneuil  le  danger  qu'elle  venait 
d'^viter.  Le  sbire,  dont  les  narines  se  contractaient  au  lieu  de  se 
diiater,  prit  la  main  de  sa  victime,  la  baisa  avec  les  marques  du 
respect  le  plus  profond,  et  la  quitta  en  lui  faisant  un  salut  qui  n'^* 
uit  pas  d^nu6  de  grice. 

Trois  heures  apr^  cette  sc^ne,  mademoiselle  de  Verneuil,  qui 
creignait  le  retour  de  Corentin,  sortit  furtivement  par  la  portc 
Saint -L^nard,  et  gagna'le  pciit  sentier  da  Nid-aux-Crocs  qui  coa- 
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(luisait  dans  to  yall^e  da  Nan^n.  Elie  se  crot  saovte  en  marcbant 
sans  t^moins  ^  traven  le  dMale  des  sentiers  qoi  menaieDt  k  la  ca- 
bane  de  Galope-chopine  oik  elle  aHait  gaiement,  conduite  par  Tes- 
poir  de  troa?er  enfin  le  bonheor,  et  par  le  d^r  de  soikstraire  sod 
amaot  au  sort  qui  le  mena^it  Pendant  ce  temps,  Corentin  ^taitl 
to  recherche  dn  commandant  II  eat  de  to  peine  ^  reconnattre  Ho- 
lot,  en  le  troovant  snr  ane  petite  place  od  il  s*occapait  deqaelques 
pr^paratife  militaires.  En  effet,  le  brave  v^t^ran  avait  fait  an  sa- 
crifice dont  ie  m^rite  sera  difficliement  apprtei^.  Sa  qaeae  et  ses 
moastaches  6tait  coapto,  et  ses  cheveox,  soamis  aa  regime  ec- 
cl^iastique,  avaient  un  ceil  de  poadre.  Chaoss^  de  gros  sooliers 
ferr^,  ayant  troqu6  son  Tieil  uniforme  blen  et  son  6p6  centre  one 
peau  de  biqae,  arm6  d*ane  ceinture  de  pistolets  et  d'ane  loarde 
carabine,  il  passait  en  revue  denx  cents  habitants  de  Foag^res,  dont 
les  costumes  auraient  pu  tromper  I'oeil  da  Chouan  le  plus  exercd. 
L'esprit  belliqaeax  de  cette  petite  ville  et  le  caractere  breton  se 
d^ployaient  dans  cette  scdne,  qui  n*6tait  pas  nonvelle.  ^  et  to, 
queiques  m^res,  quelqaes  soeurs,  apportaient  k  ieurs  fils,  ^  Jean 
fr^res,  nne  gourde  d'eau-de-vie  oa  des  pistolets  oobli^  Piasieur? 
vieiUards  s*enqu6raient  da  nombre  et  de  to  boot4  des  cartouches 
de  ces  gardes  nationaux  d^ais^  en  Gontre-Chouans,  et  dont  to 
gaiety  annoDfait  plutOt  une  partie  de  chasse  qu*une  expedition 
dangereuse.  Pour  eax,  les  rencontres  de  la  chouannerie,  oik  les 
Bretons  des  villes  se  battaient  avec  les  Bretons  des  campagnes, 
semblaient  avoir  remplac6  les  toumois  de  la  cbevalerie.  Get  en- 
thousiasme  patriotique  avait  peut-6tre  pour  principe  queiques  ac- 
quisitions de  biens  nationaux.  N6anmoins  les  bienfaits  de  la  Revo- 
lution niienx  appr^ci^s  dans  les  villes,  Fesprit  de  parti,  un  certain 
amoar  national  pour  to  guerre  entraient  aussi  pour  beaucoup  dan 
cette  ardear.  Hulot  emerveilie  parcourait  les  rangs  en  demandaDt 
des  renseiguements  i  Gudin^  sur  lequel  il  avait  report^  tons  les 
sentiments  d'amitie  jadis  vou^s  k  Merle  et  ^  Gerard.  Un  grand 
nombre  d'habitants  examinaient  les  pr^paratib  de  rexpMiiion,  eo 
comparant  to  tenue  de  Ieurs  tumuitnenx  compairjutes  i  celle  d'un 
baiaillon  de  to  demi-brigade  de  Hulot.  Tous  immobiles  et  silen- 
cieusement  align^s,  les  Bleus  attendaient,  sous  la  conduite  de  leors 
officiers,  les  ordres  du  commandant,  que  les  yeux  de  chaque  sol- 
dai  suivaient  de  groupe  en  groupe.  En  parvenant  aupr^s  da  vieux 
cb  f  de  demi-brigade,  Gorentin  ne  put  s'^mp^cher  de  sourire  du 


LE8  CHOUABIS.  239 

diangement  op^i-^  sar  la  figure  de  Hulot  U  avait  Tair  a  ua  poi  trait 
qoi  De  ressemble  plas  k  Toriginal. 

—  Qo'y  a-t-ii  done  de  noaveau?  lai  detnanda  Gorentio. 

—  Yiens  faire  avec  nous  ie  coup  de  fusil  et  tu  le  sauras,  lui  r6- 
p<uidit  le  commandant. 

—  Oh  I  je  ne  suis  pas  de  Foug^res,  r^pliqua  Gorentin. 

—  Cela  se  voit  bien^  citoyen,  lui  dit  Gudin. 

Qoelqoes  rires  moqueurs  partirent  de  tons  les  groupes  voisins. 

—  Grois-tu,  reprit  Gorentin,  qu*on  ne  pnisse  servir  la  France 
cf  ii*avec  des  baionnettes?... 

Pais  li  tourna  le  dos  aux  Heurs,  et  s'adressa  ^  une  femme  pour 
apprendre  le  but  et  la  destination  de  cette  expedition. 

—  H^las !  mon  bon  homme,  les  Ghouans  sontd^jSi^  Florigny !  On 
qu'ils  sont  plus  de  trois  mille  et  s'avancent  pour  prendre  Fou- 


—  Florigny,  s'^cria  Gorentin  pllissant.  Le  rendez-vous  n*est  pas 
&!  Est-ce  bien,  reprit-il,  Florigny  sur  la  route  de  Mayenne? 

—  II  n*y  a  pas  deux  Florigny,  lui  r^pondit  la  femme  en  lui  mon- 
tnnt  ie  cbemin  termini  par  le  sommet  de  la  Pelerine. 

—  £st-ce  le  marquis  de  Montauran  que  vous  cherchez  ?  demands 
Gorentin  au  commandant. 

—  Un  pen,  r^pondii  brosquement  Hulot 

—  II  n*est  pas  ^  'Florigny,  r^pliqoa  Gorentin.  Dirigez  sur  ce 
point  votre  bataillon  et  la  garde  nalionale,  mais  gardez  avec  vous 
qoeiques-uns  de  vos  Gontre-Ghouans  et  attendez-moi. 

—  U  est  trop  malin  pour  dtre  fou,  s*6cria  le  commandant  en 
voyant  Gorentin  s'eloigner  k  grands  pas.  G*est  bien  le  roi  des  es- 
pbosf 

En  ce  moment,  Hulot  donna  I'ordre  dn  depart  k  son  bataillon. 
Us  soldats  r^pubiicains  marcb^rent  sans  tambour  et  silencieuse- 
inent  le  long  du  faubourg  ^troit  qui  mdne  k  la  route  de  Mayenne, 
Qidessinant  une  longue  ligne  bleue  et  rouge  ^  travers  les  arbres 
^les  maisons;  les  gardes  nationaux  ddguisds  les  suivaient ;  mais 
Holot  resta  sur  la  petite  place  avec  Gudin  et  une  vingtaine  des  plus 
droits  jeunea  gens  de  la  ville,  en  attendant  Gorentin  dont  Tair 
niystirieux  avait  piqu4  sa  curiosity.  Francine  apprit  elle-mdme  le 
^part  de  mademoiselle  de  Verneuil  h  cet  espion  sagace,  dont  tons 
^soop^ons  se  cbang^rent  en  certitude,  et  qui  sorlit  aussitOt  pour 
t^dliir  des  lumi^res  sur  une  fuite  ^  bon  droit  suspecie.  Instruil 
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par  les  soldats  de  garde  aa  poste  Saint-Ltonard,  du  pasisage  de  U 
belle  inconnae  par  le  Nid-aox-Grocs,  Gorentio  courut  sur  la  pro- 
menade, et  y  arriva  malheureosement  assez  ^  propos  pour  aperce* 
voirde  Ik  les  moindres  moafements  de  Marie.  Quoiqu'elteeCKmis 
une  robe  et  ane  capote  ?ertes  pour  6tre  vue  raoins  fadlemeot,  les 
soubresaats  de  sa  marche  presque  foUe  faisaient  recoooattre,  k  tra- 
?ers  les  haies  d^poaiU^es  de  feoilles  et  blanches  de  gtvre,  le  point 
vers  lequel  ses  pas  se  dirigeaient. 

—  Ah!  s'^cria-t-il,  tu  dots  aller  k  Florigny  et  tn  descends  dans 
le  ?al  de  Gibarry !  Je  ne  suis  qn'nn  sot,  elle  rn'a  jou6.  Mais  patience, 
j'allume  ma  lampe  le  jour  aussi  bien  que  la  nuit. 

Gorentin,  devinant  alors  k  peu  pres  le  lien  da  rendez-vous  dcs 
deux  amants,  accourut  sur  la  place  au  moment  oili  Hulot  allait  la 
quitter  et  rejoiudre  ses  troupes. 

—  Halte,  mon  g^n^ral !  cria-t-il  an  commandant  qui  se  re- 
tourna. 

En  un  instant,  Gorentin  instroislt  le  soldat  des  ^v^nements  doat 
la  trame,  quoique  cach^e,  laissait  ?oir  qnelques-uns  de  ses  61s,  et 
Hulot,  frapp^  par  la  perspicacity  du  diplomate,  lui  saisit  vivement 
le  bras. 

—  MiUe  tonnerres  I  citoyen  curieux,  tu  as  raisou.  Les  brigands 
font  Ik-bas  une  fansse  attaque !  Les  deux  co^onnes  mobiles  que  j'ai 
envoy^s  inspecter  les  en?irons,  entre  la  route  d*Antrain  ct  de  Vitr§, 
ne  sont  pas  encore  revenues;  ainsi,  nous  trouverons  dans  la  cam- 
pagne  des  renforts  qui  ne  nous  seront  sans  doute  pas  inutiles,  car 
le  Gars  n'est  pas  assez  niais  pour  se  risquer  sans  avoir  avec  lui  ses 
sacr^es  choueites. 

—  Gudin,  dit-il  au  jeune  Fougerais,  cours  avertir  le  capitaine 
Lebrun  qu'il  pent  se  passer  de  moi  k  Florigny  pour  y  frotter  le» 
brigands,  et  reviens  |rias  vite  que  9a.  Tu  connais  les  sentiers,  je 
t'altends  pour  aller  k  la  chasse  du  ci-devant  et  venger  les  assassi-' 
nats  de  la  Viveti^re.  — Tonnerre  de  Dieu,  comme  il  court!  reprit- 
il  en  voyant  partir  Gudin  qui  disparut  comme  par  enchantenienL 
Gerard  aurait-il  aim6  ce  gar^on-lk  I 

A  son  retour,  Gudin  trouva  la  petite  troupe  de  Hulot  augmentte 
de  quelques  soldats  pris  aux  difiKrents  postes  de  la  ville.  Le  com- 
mandant dit  au  jeune  Fougerais  de  choisir  une  douzaine  de  se^ 
compatriotes  les  mieux  dress6sau  diflBdle  metier  de  Gontre-Chooan* 
et  lui  ordonna  de  se  dinger  par  la  porte  Saint-Ltonard,  afin  d« 
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longer  le  revers  des  inontagoes  de  Saint-Salpice  qai  regardait  la 
grande  vallte  du  Cooesnoo,  et  sur  leqoel  ^Uit  situ^e  la  cabaoe  de 
Oalope-rhopioe;  puis  il  se  mit  lui*mdaie  \  la  tdte  du  reste  de  la 
troupe,  et  sortit  par  la  porte  Saim-Sulpice  pour  aborder  les  monta*' 
gnes  k  leur  soiomet,  od,  soivant  ses  calculs,  il  de?ait  rencontrer 
les  gens  de  Beau-pied  qu'il  se  proposait  d'femployer  ^renforcer  uo 
oordon  de  seutinelles  charg^cs  de  garder  les  rochers,  depuisle  fau-. 
|>ODfg  Saint-Sulpice  jusqu*an  Nid*aux-crocs. 

Corentin ,    certaiu   d*avoir  reinis  la    destin^e  du    chef  des 
Chooaas^  entre  les  mains  de  ses  plus  implacables  ennenais,  se  ren-> 
dii  promptement  sur  la  Pronienade  pour  mienx  saisir  rensemble 
clcs dispositions  mititaires  de  Hoiot  line  tarda  pas  k  voir  la  petite 
esGooade  de  Gudin  d^boucbaut  par  la  vallte  du  Nan^on  et  suivant 
lesrochers  du  cdl6  de  ia  grande  valine  du  Cou&non,  taudis  que 
Huiot,  d^busquant  le  long  du  chliteau  de  Fougeres,  gra^issait  le: 
seniier  p^rilieux  qui  conduisait  sur  le  sommet  des  montagnes  de 
Saint-Sulpice.  Ainsi,  les  deux  troupes  se  ddployaient  sur  deux 
Ugaes  paralldes.  Tous  les  arbres  et  les  buissons,  d^cor^s  par  le 
girre  de  riches  arabesques,  jetaient  sur  la  campagne  un  reflet - 
bhocUilre  qui  permettait  de  bieu  voir,  coolroe  des  lignes  grises, 
ces  deux  petits  corps  d'armto  en  mouveinent  Arri?^  sur  le  pla- 
teau des  rochers,  Hidot  d^tacba  de  sa  troupe  tous  les  soldats  qui 
^ieot  en  oniforme,  et  Goreotin  les  vit  ^tablissant,  par  les  ordres 
de  riiabile  coincuandaut ,  une  ligne  de  sentinelles  ambulantes 
s^parto  chacune  par  uo  espaqe  convenable,  dont  la  premiere 
de?ait  correspondre  a?ec  Gudin  et  la  derui^re  a?ec  Hulot,  de  ma- 
nure qu'aucun  bqisson  nc  devait  (gchapper  aux  baionnettes  de 
ces  trois  lignes  mouvantes  qui  allaieot  traquer  le  Gars  k  travers  les 
onotagnes  et  les  champs. 

--  II  est  rus^,  ce  vieux  loup  de  gu^rite,  s*^cria  Corentin  en  per- 
daot  de  vue  les  derni^res  pointes  de  fusil  qui  brill^rent  dans  les 
^joncs,  le  Gars  est  cuiL  Si  Marie  avait  iivr^  ce  darnn^  marquis, 
Qous  eussions,  elle  et  moi,  £t^  unis  par  le  plus  fort  des  liens,  une 
iubiDie...  Mais  elle  sera  bien  ^  uioi!... 

Les  douze  jeimes  Fougerals  conduits  par  le  soos«lieu tenant  Gu- 
din aUeigoirent  bienldt  le  versanl  que  forment  les  rochers  de  Saint« 
Sulpice,  eu  s'abaissant  par  petiles  coUines  dans  la  valMe  de  Gibariy. 
^udio,  lui,  quitta  les  chemins,  sauta  Icstement  Ttebalier  du  premier 
cbamp  de  genets  qu*il  rencontra,  et  od  il  fut  suivi  par  six  do  ses 
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compatriotes;  les  six  aatres  se  dirig^rent,  d'aprte  ses  ordres,  dans 
les  cbamps  de  droite,  afin  d'op^rer  les  recherches  de  chaqae  c6t6 
des  chemins.  Gudin  s'^lao^  vivemcnt  vers  ua  pommier  qai  se  troo- 
vait  au  inilieo  du  geiidt  Aa  broissement  prodait  par  la  marche  des 
six  Contre-Gboaans  qo'il  condaisait  k  iravers  cette  fordt  de  gcn€ls 
en  tachaat  de  ne  pas  eh  agiter  les  toulTes  givrto,  sept  on  huit 
bommes  k  la  t^te  desquels  6tait  Beaa-pied,  se  cach^rent  derri^re 
queiqnes  cbdtaigniers  par  iesqaels  la  haie  de  ce  champ  ^tait  cou- 
roQD^e.  Malgre  le  reflet  blaoc  qui  ^clairait  la  campagne  et  inalgr6 
leur  ?oe  exerc^,  les  Foagerais  n*aper^areot  pas  d*abord  lears  ad- 
versaires  qui  s'^taicut  fait  un  rempart  des  arbrcs. 

—  Chut !  les  foici,  dit  Bean-pied  qui  le  premier  leva  la  tSte. 
brigands  nous  oat  excM^,  mais,  pnisqne  nous  les  avons  an  bon 
de  DOS  fusilst  ne  les  manquons  pas,  on,  nom  d*une  pipe!  noas 
serions  pas  susceptibles  d'etre  soldats  du  pape ! 

Cependant  les  yeux  per^antsde  Gudin  aTaientfini  par  d^coavrt 
quelques  canons  de  fusil  dirig^  vers  sa  pclile  esoouade.  En 
moment,  par  uneam^re  derision,  huit  grosses  voix  cri^rent  fut  vive 
et  huit  coups  de  fusil  partirent  anssitdt.  Les  balles  siflScrent  autou 
des  Contre*Chouans.  L'un  d'eux  en  re^ut  one  dans  le  bras  et  o 
autre  tomba.  Les  cinq  Foogerals  qui  restaient  sains  et  saufs  ri 
t^rent  par  une  dtebarge  en  r6pondant :  —  Amis!  Puis,  ils  mar 
ch^rent  rapidement  sur  les  ennemis,  a6n  de  les  atteindre  avant  qu'ij 
n*eussent  recharge  lenrs  armes. 

—  Nous  ne  savions  pas  si  bien  dire,  s*6cria  le  jeune  soos-lieute^ 
nant  en  reconnaissant  les  uniformes  et  Ics  vieux  cbapcaux  de  sa 
demi-brigade.  Nous  avons  agi  en  vrais  Bretons,  nous  nous  sommes 
battus  avant  de  nous  expliquer. 

Les  huit  soldats  rest^rent  stup^faits  en  reconnaissant  Gudia. 

—  Dame  I  mon  officier,  qui  diable  ne  vous  prendraii  pas  poor 
des  brigands  sons  vos  peaux  de  bique,  s'^cria  douloureusemeol 
Beau-pied. 

—  G*est  on  malheur,  et  nous  en  sommes  tons  innocents,  poisqae 
Tous  n'^tiez  pas  pr^venus  de  la  sortie  de  nos  Contre-Ghonans.  Mais 
01^  en  ^teS'Vons?  Ini  demanda  Gudin. 

—  Mon  officier,  nous  sommes  k  la  recherche  d'one  douznine 
de  Gbonans  qui  s'amnsent  k  nous  Shiner.  Nous  conrons  comme  des 
rats  empoisonnte ;  mais,  k  force  de  sauter  ces  ^chaliers  et  ces  liaics 
que  le  tonnerre  confonde«  nos  compas  s'itaieat  rouilKs  et  nous 
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DOOB  reposions.  Jo  crois  que  les  brigands  doiveot  dtre  inainienant 
daos  les  environs  de  cette  grande  baraque  d*oi]i  vous  voyez  soitir  de 
la  fom^. 

—  Bon!  8*^cria  Gndin.  Vous  autres,  dit-il  aux  huit  soldats  et  I 
Bean-pied,  vous  ailez  vous  replier  sur  les  rocbers  de  Saint-Sulpice, 
i  travers  les  champs,  t^t  vous  y  appulerez  la  ligne  de  sentinelles  que. 
le commandant  y  aelablie.  II  ne  faut  pas  que  vous  restiezavec  nous 
latres,  puisque  vous  Stes  en  uniforme.  Nous  voulons,  mille  car- 
touches !  venir  Si  bout  de  ces  chiens-l5,  le  Gars  est  avec  euz !  Les 
camarades  vous  en  diront  pins  long  que  je  ue  vous  en  dis.  Filez 
sor  ia  droite,  et  n'adminislrez  pas  de  coups  de  fusil  k  six  de  nos 
peaut  de  biquc  que  vous  pouri-ez  rencontrer.  Vous  reconnaltrez 
DuGontre-Chouans  h  leurscravates  qui  sout  rouldesencordesans 
ueod. 

Godin  laissa  ses  deux  blesses  sous  le  pommier,  en  se  dirigeant 
vers  la  maison  de  Galope-chopine,  que  Beau-pied  venait  de  loi  in* 
diqaeretdont  la  fum(6e  Ipi  servitde  boassole.  Pendant  que  lejcane 
ofBcier  £tait  mis  sur  la  piste  des  Ghouans  par  nne  rencontre  assez 
commanedans  cette  guerre,  maisqui  aurait  pu  deveuir  plus  meuf- 
tri^re,  le  petit  ddtachement  que  commandaii  Hulot  avait  atteint 
wr  sa  ligne  d*op£raiion8  un  point  parailcle  5  celui  ou  Gudin  etait 
parrena  sor  la  siennc.  Le  vieux  mililaire,  «i  la  l^te  dc  ses  Conire- 
Choaans,  se  glissait  silenrieusement  le  long  des  haies  avec  toote 
I'ardeur  d*uQ  jeune  homme,  11  sautait  les  6chaliers  encore  assez 
l^^rement  en  jetant  ses  yeox  fauves  sur  tonics  les  hauteurs,  et 
pr^tant,Gommeun chasseur, Toreille an  moindre bruit.  Autroisi^me 
chaoap  dans  lequel  11  entra,  il  apergut  une  femmc  d*une  trcutaine 
d'anD^,  occup^e  Ik  labourer  la  terre  k  la  hone,  et  qui,  toute  cour- 
ts, travaillait  avec  courage;  tandis  qu'un  petit  gar^n  §g6  d*en- 
Wroo  sept  k  huit  ans,  arm^  d*une  serpe,  secouail  le  givre  de  quelques 
ajoncsquiavaieul  pouss^  0  et  b,  les  coupalt  et  les  mcttait  en  tas. 
^Qbrait  que  fit  Hulot  en  retombant  lourdement  de  Tantre  cM  de 
I'icbalier,  le  petit  gars  et  sa  mere  lev^rent  la  tdte.  Hulot  prit  faci- 
kment  cette  jeune  femme  pour  nue  vieille.  Des  rides  venues  avant 
k  lemps  sillonnaicnt  le  front  et  la  pcau  du  cou  de  la  Brelonne,  ello 
^^it  si  grotesquement  v^tue  d*une  peau  de  bique  us6e,  que  sans 
Que  robe  de  toile  jaune  et  sale,  marque  distinctive  de  son  sexe, 
llolot  n*aurait  su  k  quel  sexe  !a  paysanne  appartenait,  car  lea 
^gues  mtehes  de  ses  cheveux  noirs  6taient  cachtes  sous  an  bonnet 
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dc  laiue  rouge.  Les  hafiions  dont  le  petit  gars  £(ait  ^  peine  coavert 
en  laissaient  voir  la  pcau. 

—  IIo!  la  vieille,  cria  Hulol  d*un  ton  bas^  cettefemmeeiis*ap> 
prochani  d'elle,  oh  est  le  Gars  ? 

En.ce  moment  les  vingt  Gontre-Choaans  qui  suiyaient  Holoi 
fraDcfairent  les  euceinies  du  champ. 

—  Ah !  pour  aller  au  Gars,  faut  que  vous  retourniez  d'oCk  tous 
Tenez,  r^pondit  la  femme  apr^  avoir  jet6  un  regard  de  defiance  sur 
la  troupe. 

•—  Est-ce  que  je  te  demande  le  cliemiu  du  faubourg  du  Gars  \ 
Fougdrcs,  Tieille  carcasse?  r^pliqua  brutalement  Hulot.  Par  sainte 
Anne  d'Auray,  as-tu  vu  passer  le  Gars? 

—  Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  voulezdire,  r^pondit  la  femme  en 
se  courbant  pour  reprendre  son  travail. 

—  Garce  damn^e,  veox-tn  don<!  nous  faire  avaler  par  les  Bleus 
qui  nous  poursuivent?  s'^cria  Hulot 

A  ces  paroles  la  femme  releva  ia  t§te  et  jeta  un  nonveau  regard 
de  n»6fiance  sur  les  Contre-Chouans  en  leur  r^pondant :  —  Com- 
ment les  Cleus  peuvent-ils  £tre  ^  vos  trousses?  j*en  viens  de  voir 
passer  sept  3i  huit  qui  regagnent  Fougferes  par  le  chemin  d*en  bas. 

-«Ne  dirait-on  pas  qu'elle  va  nous  mordre  avec  son  nez?  reprit 
Hulot.  Tiens,  regarde,  vieille  bique. 

Et  le  commandant  lui  montra  du  doigt,  k  une  cinquantaine  de 
pas  en  arri^re,  trois  ou  qnatre  de  ses  sentinelles  dont  les  chapeaux, 
les  uniformes  et  les  fusils  ^taient  faciles  h  reconnaitre. 

—  Yeux-tu  laisser  4gorger  ceox  que  Marche-k-terre  cnvoie  ao 
sccours  du  Gars  que  les  Fougerais  veulent  prendre?  reprit-il 
colore. 

— '  Ah!  excusez,  reprit  la  femme;  mais  il  est  si  facile  d*^t 
tromp6!  De  quelle  paroisse  6tes-vous  done!  demanda*t-elle. 

—  De  Saint-Georges,  s'^cridrent  deux  ou  trois  Fougerais  e 
bas-bretou,  et  nous  mourons  de  faim. 

—  Eh!  bien»  tenez,  r^pondit  la  femme,  voycz-vons cette  fum^ 
lk«bas?  c'est  ma  maison.  En  suivant  les  routins  de  droite,  vous 
arriverez  par  en  haut  Vous  tronverez  peut-^tre  mon  homme  ei; 
route.  Galope<h6pine  doit  faire  le  guet  pour  avertir  le  Gars,  pub 
que  vous  savez  qu'il  vient  aujourd'hui  cbez  nous,  ajouta-t-elle  av 
orgocil. 

—  Mcrci,  bonne  femme,  r^pondil  Hulot.  —  En  avant,  vousaa— 
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tres,  tooHerre  de  Dieu  !  auouta-t-il  en  parlaot  h  ses  bommes,  nous 
le  leooiis  I 

A  ces  mots,  le  d^tachemenc  saifit  au  pasde  course  le  comman*- 
danl,  qui  9*engagea  dans  les  seutiers  indiqa^s.  En  enteodant  le  ju- 
ron  81  pen  caiholiqoe  du  soi-disant  Chooao,  la  femme  de  Galppe- 
chopine  palit  EUe  regarda  les  gu^tres  Gt  les  peaax  de  biqne  des 
jeones  Fougerais,  s'assit  par  terre,  serra  son  enfant  dans  ses  bras 
et  dit :  —  Que  la  sainte  Vierge  d'Auray  et  le  bienheureux  sciiit 
Uhreaient  pllj6  de  nous!  Je  ne  crois  pas  que  ce  soient  nosgeqs, 
leors  souliers  sont  sans  clons.  Goars  par  le  cbemin  d>n  bas  pr^- 
venir  ton  p^re,  il  s*agit  desa  t^te,  dit-elle  au  petit  garden,  qui  dis* 
parat  cooime  un  daim  ^  travers  les  genets  et  les  ajoncs. 

Gependant  mademoiselle  de  Verneuii  n'a?ait  renconlr^  sur  sa 

route  aucun  des  partis  Bieusou  Ghouans  qui  se  pourchassaient  les 

m  les  aotres  dans  le  labyrintbe  de  champs  situ6s  autour  dela  ca- 

baoe  de  Galope-chopine.  Ea  apercevant  une  colonne  bleu^lre  s*^- 

ietant  do  tnyao  k  demi  d^truit  de  la  cbemin^e  de  ceite  trisle  ba- 

biiation,  son  cceur  ^prou?a  one  de  ces  violentes  palpitations  dont 

^  coups  pr^cipit^etsonoressemblent  mooter  dans  le  coacomme 

pir  flots.  EUe  s*arr6la,  s*appoya  de  la  main  sur  one  brancbe  d'ar- 

bre,  et  conterapla  cette  fum^e  qui  devait  ^galement  servir  de  Caoal 

^Qx  amis  et  aux  ennemis  du  jeune  cheL  Jamais  elle  n*avait  ressenti 

^'tooiion  si  ^crasante. 

—  Ah !  je  Taime  trop,  se  dit*elie  a?ec  une  sorle  de  d^sespoir ; 
^Qjoord*bui  je  ne  serai  peut-dtre  plus  maltresse  de  mol.. . 

Tout  k  coup  elle  francbit  Tespace  qui  la  siparait  de  lacbaomi^re, 

^t  fle  trooTa  dans  la  coor,  dont  la  fange  avait  ^t^  durcie  par  la  geite. 

te  gros  cbien  s'tian^  encore  contre  elle  en  aboyant;  maissur  un 

^ul  mot  prononc^  par  Galope-chopine,  il  remua  la  qpeue  et  se  tut 

£n  entrant  dans  la  chaumioe,  mademoiselle  de  Verneuii  y  jeta  no 

de  ces  regards  qui  embrassent  tout.  Le  marquis  n'y  ^lait  pas. 

Marie  respira  plus  librement.  Elle  reconnut  avec  plaisir  que  le 

Cbooao  s'^tait  efforc6  de  restituer  quelqqe  propret^  k  la  sale  et 

UDiqoe  thambre  de  sa  tani^re.  Galope-chopine  saisitsacanardi^re, 

saloa  silencieusement  son  hdtesse  et  sortit  avec  son  chien;  elle  le 

ftotvit  jusque  sur  le  seuil,  et  le  vit  s*en  allant  par  le  sentier  qui 

commen^ait  h  droite  de  sa  cabane,  et  dont  Tciuree  ^tait  dtfenduc 

par  uo  grosarbre  pourrien  y  formantuu  ^chalier  presque  ruin&  De 

by  elle  put  apercevoir  une  suite  de  champs  dont  les  Wallers  pr^ 
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sentaient  ^  Toeil  comme  ane  enfilade  de  portes,  car  la  ouditd  dei 
arbres  et  des  haies  permettait  de  bien  voir  les  moindres  accidenu 
da  paysage.  Quand  le  lai^e  cbapeau  de  Galope-cbopine  eot  loat  I 
fait  disparu,  mademoiselle  de  Yerneuil  se  retouma  vers  la  gaoclM 
ponr  voir  l*^lise  de  Foug^res ;  mats  le  bangar  la  loi  cacbait  eoti^ 
ment.  EUe  jeta  les  yeux  sur  la  valine  da  GoaSsoon  qai  s'offirait  I 
ses  regards,  comme  une  vaste  nappe  de  mousseline  dont  la  Man- 
cbear  rendait  plus  terne  encore  an  ciel  grls  et  charge  de  neige. 
G*^tait  one  de  ces  joarn^es  oii  la  nature  semble  maette,  et  od  lei 
braits  sont  absorb^s  par  Tatmosphdre.  Aussi,  qaoique  les  Bleos  c 
tears  Contre-Cboaans  marchassent  dans  la  campagne  sar  trois  li< 
gnes,  enformant  an  triangle  qa'ils  resserraient  ens*appro€hantd< 
la  cabane,  le  silence  ^lait  si  profondque  mademoiselie  de  Verneai 
s6  sentit  ^mue  par  des  circonstances  qui  ajoulaient  k  ses  angoisse 
ane  sorte  de  tristesse  physique.  U  y  avait  da  malbear  dans  Tair. 
£nfin,  Si  Tendroit  oik  an  petit  rideaa  de  bois  terminait  I'enfilad^ 
d*^cbaliers,  elle  vit  an  jeune  homme  saataot  les  barri^res  cofflmi 
nn  ^cnreail,  et  courant  avec  une  ^tounante  rapidi(6. 

—  G'est  Ini,  dit-elle. 

Simplement  v6ta  comme  an  Gbouan,  le  Gars  portait  son  trom- 
bloo  en  bandoulicre  derri^re  sa  peau  de  biqne,  et,  sans  la  grfto 
de  ses  moavements,  il  aurait  M  m^connaissable.  Marie  se  retir 
pr^cipitamment  dans  la  cabane,  en  cb^issant  k  Tune  de  ces  deter 
minations  instinctlves  aussi  pea  explicabies  que  Test  la  pear ;  mai 
bientot  le  jeane  cbef  fat  h  deux  pas  d'elle  devant  la  cbeminde,  w 
brillait  an  feu  clair  et  anim^.  Tous  deux  se  trouvdrent  sans  voix 
craignirent  de  se  regarder,  ou  de  faire  an  mouvemeut.  Une  m€m 
esp^rance  unissait  leur  pens^e,  an  m^me  doute  les  sdparait,  c'^tai 
une  angoisse,  c'^tait  ane  volupt^. 

—  Monsieur,  dit  enfin  mademoiselle  de  Yernenil  d'one  voi 
dmue,  le  soin  de  votre  sQret6  m'a  seul  amende  ici. 

— -  Ma  sOret6 !  reprit-il  avec  amertume. 

—  Oai,  r6pondit-elle,  tant  que  je  resterai  ^  Fougdres  voire  vi 
est  comproniise,  et  je  vous  aime  trop  pour  ii*en  pas  partir  ce  soir 
ne  m*y  cberchez  done  plus. 

*-  Partir,  cher  angel  je  vous  suivrai. 

—  Me  suivre !  y  pensei-vous?  et  les  Bleos? 

—  Eh  1  ma  cb^re  Marie,  qu*y  a-t-il  de  commoo  entre  les  Bleu 
et  outre  amonrT 


—  Mait  fl  me  semble  qo'il  est  difficile  qoe  vmn  resliei  ea 
nme,  prts  de  moi,  et  plas  difficile  eoooro  qoe  foos  la  qoittiei 
ifecmoL 

—  T  a-t-il  done  qoelqae  cbose  d'impossilile  ^  qui  aime  Uen  7 

—  Ah  I  ooi,  je  crob  que  toot  eat  possible.  N*ai*je  pas  ea  ie 
coonge  de  renoncer  k  fons,  pour  vousi 

—  Qaoi !  voos  voos  €tes  donn^  k  un  6lre  affreox  que  yous  ii*ai- 
mia  pas,  et  voos  ne  vonlei  pas  faire  le  bonheur  d'on  homme  qui 
voQs  adore,  de  qui  voos  remplirez  h  Yie,  el  qoi  jure  de  ii*6tre  ja- 
nan  qa'i  voos?  £c<uiteHnoi,  Marie,  m'aimcs-taT 

—  Ooi,  dit-elle. 

—  Eh !  bien,  sois  k  moi. 

—  Af  ez-voos  oubli^  que  j'ai  repris  le  rdle  innme  d'une  conrti- 
sue,  et  qoe  c*est  voos  qoi  devez  6tre  k  moi?  Si  je  veox  voos  fuir, 
c'est  pour  oe  pas  laisser  retomber  sor  voire  tete  le  m^pris  qoe  je 
poorrais  encoorir ;  sans  cette  cninte,  peot*^tre... 

"-  Mais  si  je  ne  redooie  rieo... 

—  Et  qoi  m'eo  assurera  7  Je  sols  d^fiaote.  Dansmasituatioo,  qui 

oe  le  serait  pas?..*  Si  I'amoor  qoe  noos  iotpirons  oe  dare  pas,  aa 

nxnos  doit-il  6tre  complet,  et  noos  faire  sopporter  avec  joie  Pin- 

JQttice  do  oMmde  Qo*avez-voos  fait  poor  moi  7...  Voos  me  desires. 

Croyez-voos  voos  etre  ^lev^  par  lii  bien  au-dessus  de  cenx  qoi 

n'oDt  voe  josqu'^  present  ?  Avez-voos  risqo6,  poor  one  beore  de 

pbsir,  vos  Gbooans,  sans  plas  voos  en  soocier  qoe  je  ne  m'in* 

qaietais  des  Bleos  massacrfo  quaint  toot  fot  perdo  poor  moi  7  Et  si 

je  Tous  ordonnais  de  renoncer  k  tootes  vos  id^es,  k  vos  esp^ranres, 

^  voire  Roi  qoi  m'offiisqoe  et  qoi  peol-^tre  se  moqoera  de  voos 

fQaod  vous  p^rirez  pour  lui;  tandis  qoe  je  saorals  moorir  poor  vous 

<*ec  nn  saint  respect !  Enfin,  si  je  vouhis  que  voos  envoyassiez 

^otre  soumission  au  premier  Gonsol  poor  qoe  voos  possiez  me 

*ttivre  4  Paris?...  si  j'ezigeais  qoe  noos  allassions  en  Am^riqoe  y 

^Hre  loin  d'on  mondu  oft  toot  est  vanil^,  afin  de  savoir  si  voos 

'^'aimez  bien  pour  moi-mtae,  comme  en  ce  moment  je  voos  aime ! 

^^HJLT  toot  dire  en  on  mot,  si  je  voolais,  ao  lieu  de  m'tiever  k  voos, 

^Ue  vous  tombassiez  josqo*4  moi,  qoe  feriez-voos7 

—  Tais-toi,  Marie,  ne  te  calomnie  pas.  Paovre  enfant,  je  t*ai 
^^inte  I  Ya,  si  mon  premier  dfoir  est  deveoo  de  la  passion,  ma 
^^ision  est  maintenant  de  I'amoor.  Cbire  Ime  de  mon  dme,  je  le 
^is,  to  ci  anssi  noble  qoe  too  nom,  aossi  grande  qoe  belle ;  je  sail 
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■assez  iloUe  «C  me  sens  asscz  grand  moi-iii^me  pour  fimposer  an 
monde.  Esl-ce  parce  que  jc  presscns  en  toi  des  voliipids  inooTes  ct 
incessantes?  est-ce  parce  que  je  crois  rencontrcr  en  ton  doie  o» 
pr^cieuses  qualit^is  qni  nous  font  too  jours  aimer  la  m^me  femme? 
j*en  ignore  la  cause,  mais  mon  amour  est  sans  bornes,  et  i\  me  -^ 
semble  que  je  ne  puis  plus  me  passer  de  toi.  Ooi»  ma  vie  serail 
picine  de  d^oAt  si  tu  n'^tais  too  jours  pr^s  de  mol.. 

—  Comment  pr^  de  tous7 

—  Oh!  Marie,  tu  ne  veux  done  pas  deviner  ton  Al|>honse? 

—  All !  croiriez-vous  me  flatter  beaucoup  en  m*ofTrant  Totn 
nom,  voire  main?  dit-elle  avec  un  apparent  dMain,  mais  en  n 
gardant  fixcment  le  marquis  pour  en  surprendre  les  moindres  pen- 
sdcs.  EC  savez-vous  si  vous  m*aimerez  dans  six  mois,  et  alors  quel 
scrait  mon  avenir  ?. . .  Non,  non,  une  maiti^esse  est  la  seule  femme  qui 
soit  sOre  des  sentiments  qu'un  bomme  lui  t^moigne ;  car  le  devoir, 
les  lois,  le  monde,  Tint^rdt  des  eofants,  n*en  sont  pas  les  trist< 
auxiliaires,  et  si  son  pouvoir  est  durable,  elle  y  trouve  des  flatu 
ries  et  un  bonheur  qui  font  accepter  les  plus  grands  chagrins  dis 
monde.  £tre  votre  femme  et  avoir  la  chance  de  vous  peser  uw 
jour !. ..  A  cetie  crainte  je  pr^f^re  un  amour  passager,  mais  vrai, 
quand  m^me  la  mort  et  la  mis^re  en  seraient  la  fin.  Oui,  je  pour- 
rais  dtre,  mieux  que  toute  autre,  une  m^re  vertueuse,  une  Spouse 
devou6e ;  mais  poor  entrctenir  de  tels  sentiments  dans  Time  d'one 
femme,  il  ne  faut  pas  qu'un  homme  T^pouse  dans  un  accds  de  pas- 
sion. D*ailleurs,  sais-je  moi-m€me  si  vous  me  plairez  demain? 
Non,  je  ne  veux  pas  faire  votre  malheur,  je  quitte  la  Bretagne,  dit- 
elle  en  apercevant  de  Tb^tation  dans  son  regard,  je  retoorne  I 
Foug^s,  et  vous  ne  viendrez  pas  me  chercher  1^... 

—  Eh !  bien,  apr^s  demain,  si  d^  le  matin  tu  vois  de  la  fum^ 
surlesrochcs  de  Saint-Sulpice,  le  soir  je  serai  chez  toi,  amant, 
^poux,  ce  que  tu  voudras  que  je  sois.  J*aurai  tout  brav6 1 

—  Mais,  Alphonse,  tu  m'aimes  done  bien^  dit-elle  avec  ivrcsse, 
pour  risquer  ainsi  ta  vie  avant  de  me  la  donner  ? 

II  ne  r^pondit  pas,  il  la  regarda,  elle  baissa  les  yeux;  mais  il  lot 
sur  I'ardent  visage  de  sa  maitresse  on  d^iire  ^gal  au  sicn,  et  alors 
il  lui  tendit  les  bras.  Une  sorte  de  folic  entralna  ^larie,  qui  alia 
lomber  mollement  sur  le  sein  du  marquis,  decid^e  5  s*abandonner 
^  lui  pour  faire  de  cette  faute  le  plus  grand  des  bonheurs,  en  y  m* 
quant  tout  son  avenir,  qu'elle  rendait  plus  certain  si  elle  sortait 
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viclorieine  de  cette  derni^re  §prcuve.  Mais  k  peine  sa  tdte  sVtait- 
file  pos^e  sur  Tdpanle  de  son  amant,  qu*un  linger  1)niit  rclentit  au 
ikhors.  BNe  s*arracha  de  ses  bras  cominc  si  elle  se  fOt  r6vcillee,  cl 
s'elaD^a  hors  de  la  chaumi^'re.  Elle  pat  alors  rccouvrer  un  peu  de 
iaQg-froid  et  penser  k  ^  si(na(ion. 

—  II  m'aarait  accept6e  et  se  serait  moqu^  de  moi,  peut-dtrc, 
sedit-elle.  Ah!  si  je  poavais  le  croire,  je  le  taerais.  —  Ah!  pas 
encore  cependant,  reprii-elle  ed  apefcerant  Beaa-pied,  li  qui  die 
fitQo  signe  que  le  soldat  comprit  h  merveille. 

Le  paofre  gar^on  tourna  brusqaement  sur  ses  talons,  en  feignant 
de  n'atoir  Hen  TU.  Tout  k  coup,  mademoiselle  de  Yemeuil  rentra 
dins  le  salon  en  invitant  le  jeune  chef  h  garder  le  plus  profund  si- 
lence, par  la  manldre  dont  elle  se  pressa  les  Kvrcs  sons  Tindex  de 
a  main  droiie. 

^.Ils  sont  I2i,  dit-elle  avec  terrenr  ct  d*ane  voix  sonrde. 

—  Qui  ? 

—  IjCs  Bleus. 

^  Ah !  jo  ne  mourrai  pas  sans  aroir... 

—  Qui,  prends... 

II  la  saisit  froide  et  sans  defense,  et  cueillit  siir  ses  l^yres  un 
kiiser  plem  d'horreur  et  de  plaisir,  car  il  pouvait  6tre  I  la  fdis  le 
premier  et  le  dernier.  Puis  ils  all^rcnt  ensemble  sur  le  seuil  de  la 
psrte,  en  y  plaint  leurs  t^tes  de  mani^re  h  tout  examiner  sans 
^?U9.  Le  marquis  aper^ut  Gudin  Si  la  tHe  d'une  douzaine  d'hom- 
nes  qui  (enaient  le  bas  de  la  yalKe  du  Cou&non.  II  se  tourna  vers 
I'enfilade  des  ^chaliers,  le  gros  tronc  d'arbre  pourri  6iait  gard6  par 
^  soldats.  11  roonta  sur  la  pi^ce  de  cidre,  enfon^a  le  toit  de  bar- 
deao  pour  sauter  sur  T^minence;  mais  il  retira  pf^cipitamment  sa 
tile  da  trou  qu*il  venait  de  faire:  Hulot  couronnait  la  hauteur  et 
Uconpait  le  chemin  de  Fougeres.  En  ce  moment,  il  rcgarda  sa 
Bialtressequi  jeta  un  cri  d^d^sespoir :  elle  entendait  les  trdpignc- 
OMiits  des  trois  d^tachements  rdunis  autour  de  la  maison. 

•-  Sors  la  premiere,  lui  dit-il,  tu  me  pr^serveras. 

En  CRtendant  ce  mot,  pour  elle  sublime,  ellese  plaga  touCe  heu^ 
'tSQse  en  face  de  la  porte,  pendant  que  le  marquis  armait  son  trom- 
lilon.  Apr6s  avoir  racsur^  Tespace  qui  existait  entre  le  seuil  de  la 
caband  et  le  gros  tronc  d'arbre,  le  Gars  se  jeta  devant  les  sept 
llleos,  les  cribla  de  sa  mitraitle  et  se  fit  un  passage  au  milieu  d'eux. 
U»  trois  troupes  se  pr^clpil^rcnt  autour  de  F^chalier  que  le  chef 
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avait  saatiy  et  le  virent  alon  courant  dans  le  champ  avec  ime  in- 
croyable  c^l^rit^. 

—  Feu,  fea,  miUe  Doms  d'un  diable!  Yous  n*6t»  pas  Fraopis 
fea  donc^  mdtins!  cria  Halot  d'une  voix  tonnante. 

Au  moment  oili  il  pronon^it  ces  paroles  da  baatdei'toineaoe. 
ses  hommes  et  ceax  de  Gudin  Grent  unc  d^cbai^e  g^n^rale  qui  hea- 
reusement  fut  mal  dirig^e.  D^jk  le  oiarquis  arrivait  i  r^cfaalicf 
qui  terminait  le  premier  champ ;  mais  au  moment  oili  il  passait  daos-- 
le  second,  il  faillit  ^re  atteint  par  Gudin  qui  s*^lait  ^lanc6  sur 
pas  avec  violence.  En  entendant  ce  redoutable  adversaire  i  qod — 
ques  toises,  le  Gars  redoubla  de  vitesse.  N6anmoins«  Gudin  et  i<^ 
marquis  arriv^rent  presque  en  mdme  temps  k  F^chalier;  mais  Men — 
tauran  langa  si  adroilement  son  tromblon  k  la  t6te  de  Gudin,  qu'iM 
le  frappa  et  en  retarda  la  marche.  II  est  impossible  de  d^peindre 
Tanxi^t^  de  Marie  et  Fint^rdl  que  manifestaient  k  ce  spectacle  Hu— 
lot  et  sa  troupe.  Tons,  iis  r^p^taieut  si^encieusement,  k  leur  insu, 
les  gestes  des  deux  coureurs.  Le  Gars  et  Gudin  parvinrent  ensem- 
ble au  rideau  blanc  de  givre  form^  par  le  petit  bois;  maisToffi- 
cier  r^trograda  tout  h  coup  et  s'effa^  derri^re  un  pommier.  Une 
Tingtaine  de  Chouans,  qui  n'avaient  pas  tir^  de  penr  de  tuer  leur 
chef,  se  montrdrent  et  cribl^rent  Tarbre  de  balles.  Toote  la  petite 
troupe  de  Hulot  s*^Ian^  an  pas  de  course  pour  sanver  Gudin,  qui, 
se  trouyant  sans  armes,  revenait  de  pommier  en  pommier,  eo 
saisissant,  poor  courir,  le  moment  oili  les  Chasseurs  du  Roi  char- 
geaient  lenrs  armes.  Son  danger  dura  pen.  Les  Contre-Cbouans  m^ 
les  aux  Bleus,  et  Hulot  k  leur  t^te,  vinrentsoutenirle  jeune  officier 
k  la  place  oili  le  marquis  avait  jet^  son  tromblon.  En  ce  moment, 
Gudin  aper^ut  son  adversaire  tout  6puis6,  assis  sous  un  des  arbres 
du  petit  bouquet  de  bois ;  il  laissa  ses  camarades  se  canardant  avec 
les  Chouans  retrancb^s  derridre  une  baie  lat6rale  du  champ,  il  les 
touma  et  se  dirigea  vers  le  marquis  avec  la  vivacity  d'une  b^ie 
fauve.  En  voyant  cette  manoeuvre,  les  Chasseurs  du  Roi  pousserent 
d'effroyables  cris  pour  avertir  leur  chef;  puis,  apr^  avoir tir^  sar 
les  Cootre-Chouans  avecle  booheur  qu'ont  les  braconnien,  ils  es- 
say^rent  de  leur  lenir  tdte ;  mais  ceux-ci  gravirent  courageusement 
la  baie  qui  servait  de  rempart  h  leurs  ennemis,  et  y  prirent  une  san* 
glante  revanche.  Les  Chouans  gagn^rent  alors  le  cfaemin  qui  lon^* 
geait  le  champ  dans  Tenceinte  duquel  cette  sc^ne  avait  lieu^  et 
s'empar^rent  des  hauteurs  que  Hulot  avait  commislaiauted'aban* 


diKumt,  Afantque  les  Hens  eossent  ea  Ic  temps  d^  se  reconnattre, 

lesCbooans  avaient  pris  poor  retranchements  tes  brisares  qoe  for- 

maient  les  ar§tes  de  ces  rochers  k  Tabri  desqiiels  ib  pooraieat  U<» 

rer  sans  danger  sar  les  soldais  de  Halot,  si  ceiix-ci  faisaient  quel- 

que  demonstration  de  vonloir  yenir  les  y  combattre. 

Pendant  qne  Hnlot,  snhj  de  qudques  soldats,  allail  lenlemeot 
▼en  le  petit  bob  poor  y  cbercher  Gudin,  les  Fougerais  deraear6* 
rent  poor  d^pooiller  les  Chouans  morts  et  aohever  lesfivants.  Dans 
ctttte  ^poofantaUe  guerre,  les  deux  partis  ne  faisaient  pas  de  pri« 
scnniers.  Le  marquis  sanv^,  les  Chouans  et  les  Bleus  reconnarent 
mntnellement  la  force  de  leurs  positions  respectives  et  rinutilit^  de 
la  lotte,  en  sorte  que  chacun  ne  songea  qu'^  se  retirer. 

^  IS  je  prends  ce  jeune  homme-l^,  s*toia  Holot  en  regardantle 
laob  avec  attention,  je  ne  reux  plus  fairc  d*amis ! 

—  Ah !  ah  I  dit  an  des  jeunes  gens  de  Foug^res  occupy  k  d^pouil- 
ler  les  morts,  voil^  un  oisean  qui  a  des  plumes  jannes. 

Et  11  montrait  k  ses  compatriotes  une  bourse  pleine  de  pitees 
d'orqa'il  venait  de  trouver  dans  la  poche  d'on  gros  bomme  fdtu 
de  noir. 

—  Mais  qo'a-t-il  done  Ih?  reprit  un  autre  qui  tirtf  un  br^fiaire 
de  la  redingote  du  d^font 

— G*est  pain  bdnit,  c'est  un  pr^tre !  s*6cria-t-il  en  jetant  le  br6- 
viiire  ^  terre. 

—  Le  foleur,  il  nous  fait  banqueroute,  dlt  on  Ut>isidme  en  ne 
troorant  que  deax  ^cus  de  six  francs  dans  les  pocbes  du  Chonan 
qo'll  d^babiliait. 

—  Qui,  mals  11  a  one  fameuse  paire  de  souliers,  ripoodit  un  sol- 
dat  qui  se  mit  en  deroir  de  les  prendre. 

^To  les  auras  s'llstombent  dans  ton  lot,  lui  r^piiqua  Ton  des 
PoQgerais,  en  les  arracbant  des  pieds  do  mort  et  les  lan^nt  an  tas 
dcseffets  dijk  rassembl^. 

Do  qnatri^me  Gontre-CUouan  recevait  I'argent,  aGn  de  faire  les 
P^rtslorsque  tons  les  soldats  de  rexp^dition  seraient  r^unis.  Quand 
Holot  revint  avec  le  jeune  officier,  dont  la  demidre  entreprise  pour 
joiodre  le  Gars  avait  ^t^  aussi  p^rilleuse  qu'inutile,  il  tronva  une 
viogtaine  de  ses  soldats  et  one  trentaine  de  Contre^Ghouans  de* 
va^t  onse  ennetnls  morts  dont  les  corps  avaient  et6  jet^  dans  on 
silioo  trace  an  bas  de  la  bale. 

^  Soldats,  s*ecria  Holot  d'une  voix  siv^re,  je  yoos  ddfends 
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ie  pariager  ces'bailions.  Formes  vos^  rangs,  et  phis  vhA  cfoe^. 

—  Mod  commandant,  dk  an  aoMat  en  mootrant  ^  flakit  sessoo- 
Uer8»  au  bout  desquefc  les  cinq  doigts  de  ses  pieds  ae  foyaient  k  011, 
bon  pour  Targent ;  maia  cetle  chaussure-h,  ajoota-t-il  en  moo- 
trant avec  la  crosse  de  son  fusil  la  paire  de  qouliers  ferrfo,  cetle 
chaussore^la,  mon  commandant,  ra'irait  corame  un  gant. 

—  Tu  vcux  k  tes  [Hedsdes  souUcrs  anglais!  loi  r^pliqoa  HoloL 

—  Comment,  dit  respectoeusement  un  dcs  Fougerais,  noos 
avous,  depuis  la  guerre,  toujours  partag6  le  butin^ 

—  Je  ne  vous  emp^cbe  pas,  vous  autres,  de  soivrc  tob  usages, 
repUqna  durcment  Hulot  en  Tinterrompant. 

—  Tiens,  Gudin,  voilk  une  bourse  Ik  qui  contient  irois  loois,  to 
as,eu  de  la  peine,  ton  chef  oe  s'opposera  pas  k  ce  que  tu  la  preo- 
nes,  dit  a  l*ofiicier  Tun  de  ses  anciens  camarades. 

Hulot  regarda  Gudin  de  travcrs,  et  le  ?it  pSIissant 

—  C*est  la  bourse  de  won  onde,  s'dcria  le  jeune  bomme. 
Tout  ipuise  qu'il  ^(ait  par  la  fatigue,  il  fit  quelques  pas  yen  le 

monceau  de  cadavres,  et  le  premier  corps  qui  s*offrii  k  ses  regards 
f ul  precisdmcnt  celui  de  son  oncle ;  mais  k  peine  en  Tit*il  le  visage 
rubicond  silldnn^  de  bandes  bleudtres,  les  bras  roidis,  et  la  plaie 
faite  par  le  coup  de  feu,  qu*il  jeta  un  cri  ^loofT^  et  s*dcrla :  — -.lla^ 
ebons,  mon  commandant. 

La  troupe  de  Bleus  se  mit  en  route.  Hulot  soutenait  son  jeooe 
•mi  en  lui  donnant  le  bras. 

—  Tonnerre  de  Dieu,  cela  ne  sera  rien,  loi  disait  le  vieux  soidat 

—  Mais  il  est  mort,  r^pondit  Gudin,  morl !  C'^tait  moo  seal  pa- 
rent, et,  malgr6  ses  maledictions,  il  m'aimait  Le  Roi  reveno,  tool 
Ic  pays  aurait  voulu  ma  tdte,  le  bonhomme  m'aurait  cache  sous 
sa  soutane. 

-^  £st-il  b6le  I  disaient  les  gardes  nationaux  rest^s  k  se  part^ 
Ips  dopouilks;  le  bonhomme  est  riche,  et  comme  ^,  il  n*a  paseo 
it;  temps  de  faire  un  testament  par  lequel  il  I'aurait  deshMte. 

Le  partage  fait,  les  Contre-Chouans  rejoignirent  le  petit  batalUoo 
de  Bleus  et  le  suivirent  de  loin. 

Une  horrible  inquietude  se  glissa,  vers  la  nult,  darsia  chaumiere 
dc  GaLope-chopioe,  od  jusqu'alors  la  vie  avait  M  si  nalvement  in- 
aoticieose.  Barbette  et  sou  petit  gars  portant  tons  deux  sur  leur  do9» 
Tune  sa  pesante  charge  d*ajoncs^  I'autre  une  provision  d'berbef 
poor  ks  bestiaux,  revinrent  k  Theure  od  la  famillc  prenait  le  rrpai 
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di  foir.  Eo  eatraut  aii  logist  ^  m^  ^  te  fib  cherchdrent  en  vain 
Galope-rhopine;  et  jamais  cette  mis^irabie  chambre  ne  Icor  panit 
ligraDde,  uot  dle^tait  f tdeL  Le  foyer  saos  fea^  1-obscurif^,  le  si- 
lesce,  tODt  leor  prMisait  quelqoe  malbenr.  Quandla  noit  fat  Teoue; 
I^bette  a'einpressa  d'allumer  un  feu  dair  et  deox  oribtis,  nooi 
iboo6  aux  ehandelles  de  r^ine  dans  le  pays  eompris  entreles  ravages 
de  r&rmoriqne  jiisqn'en  bant  de  la  Loire,  et  encore  usit^  en  de^i 
d'Amboise  dans  les  campagnes  da  Vcnddoiois.  Barbette  roettait  i 
ces  apprSts  la  lenteor  dont  sent  frapp^cs  les  actions  quand  an  sen- 
(iment  profond  les  dooiine ;  elle  ^coutaii  le  moindre  broit ;  niais 
NQvent  tromp^  par  le  sifilement  des  rafales,  elle  allait  sur  la  porce 
it  sa  miserable  huttte  et  en  revenait  tonte  tciste.  Elle  nettoya  denx 
pichds,  les  remplit  de  cidre  et  les  posa  sur  la  longoe  table  de  noyer. 
A  plosienrs '  reprises,  .elle  regarda  son  gar^on  qui  sarveillait  la 
cuisson  des  galeltes  de  sarrasin,  mais  sans  pouvoir  lai  parler.  Un 
iBstant  ies  yeox  do  petit  gars  s*arr£terent  sur  les  denx  cioos  qoi.ser- 
Taieat  k  supporter  la  canardi^re  de  son  p^re,  et  Barbette  frissonna 
eaioyant  comme  loi  oette  place  vide.  Le  silence  n'6tait  interiDmpu 
qoe  par  les  mogissemeots  des  vacbes,  on  par  les  gonttes  de  cidre 
qui  tombaient  p^iodiquement  de  la  bonde  du  tonneau.  La  pauvre 
fasflie  soupira  en  apprfttant  daos  trois  ecuelies  de  terrebrune  one 
esp^  de  soupe  compos^e  de  lait,  de  galelte  coupee  par  petits  roor^ 
ceaax  et  de  chdtaignes  coites. 

—  lis  se  sont  battus  dans  la  pi^  qui  depend  de  la  B^raudi^re^ 
dk  ie  petit  gars. 

—  Vas-y  done  voir,  r^pondit  la  m^re. 

Le  gars  y  courut,  reconnut  an  clair  de  la  luae  le  monceau  de  ca« 
<b?res,  n'y  troova  point  son  p6re,  et  revint  tout  joyeux  en  sitnant ; 
il  a?ait  ramass^  quelques  pieces  de  cent  sous  fouKes  aux  pieds  par 
bvaioquears  et  ouMides  dans  la  bone.  II  troova  sa  m^re  assise 
lor  uoe  escabelle  et  occup^e  h  Gler  du  chanvre  au  coin  do  fen.  II 
Ot  QD  signe  n^tif  2i  Barbette,  qni  n*(Osa  croire  h  qoelque  cbose 
i'heoreux ;  puis,  dix  beures  ayant  sonn6  ^  Saint-Leonard,  le  petit 
San  5e  coucha  aprte  avoir  marmott^  une  pri^re  ^  la  sainte  Vierge 
d'Auray.  Au  jour.  Barbette,  qui  n*avait  pas  dormi,  ponssa  un  cri 
dejoie,  en  entendant  retentir  dans  le  lointain  un  broit  de  gros 
sooliers  ferr^  qu'elle  reconnut,  et  Galope^diopine  montra  Uen* 
^  aa  mine  renfrognte 

—Graces  k  saint  Labre  h  qui  j'ai  promis  un  bean  ciei^,  le  Gan 
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a  M  $aav6 !  N^ouUie  pas  qae  nous  dsTons  maintenant  bins  ciergci 
ao  saint. 

Pnis,  Galope-chopiae  saislt  on  picM  et  Favab  toot  eotier  sans 
reprendre  haleineL  Lorsqne  sa  femme  Ini  eat  sera  sa  soope,  I'eot 

d^barrass^  de  sa  canardi^re  cl  qu'il  se  fat  assis  sur  le  banc  de 

ooyer,  ii  dit  en  s'approchant  du  feu  :  —  Commeni  les  Bleus  et 
Cootre-Cliouans  sont-ils  done  venus  tci  ?  On  se  battait  k  Florigny. 
Quel  diable  a  pa  leur  dire  que  le  Gars  6tait  cbez  nous?  car  ii  n'p 
avaitque  lui,  sa  belle  garce  et  noos  qui  le  savions. 

La  femme  pllit. 

—  Les  Gontre*Cbouans  m*ont  persuade  qa'lls  toient  des  garsdv 
Saint-Georges,  r^pondit-elle  en  tremblant,  et  c*esC  moi  qui  lear 
dit  oili  6tait  le  Gars. 

Galope-chopine  pdlit  H  sod  tour,  et  laissa  9on  6cuelie  snr  le 
de  la  table. 

-7  Je  t'ai  envoys  not'  gars  pour  le  pr6venir,  reprit  Barbette  effray^^  , 
il  ne  t'a  pas  rencontr& 

Le  Ghouan  se  le?a,  et  frappa  si  Ytolemment  sa  femme,  qo'elftc 
alia  tomber  pdle  comme  nn  mort  sur  le  lit 

•—  Garce  maudite,  to  m'as  to6,  dit--il.  Mais  saisi  d*^ufante,  i/ 
prit  sa  femme  dans  ses  bras  :  —  Barbette  7  s'teria*t'il ,  Barbette  ? 
Sainte  Yierge !  j'ai«u  la  main  trop  lourde. 

— Grois-tu,  lui  dit-elle  en  ouvrant  les  yeux,  que  Marcbe4-tem 
vicone  k  le  savoir  7 

— Le  Gars,  r^pondit  le  Ghouan,  a  dit  de  s'enquMr  d'od  veoiii 
celte  trabisoti. 

—  LVt-il  dit  h  Marche-^  terre  7 

*^  Pille^miche  et  i>larcbe-li-terre  ^taient  ii  Florigny. 
Barbette  respira  plus  libremenl. 

—  S*il8  touchentSi  un  seul  cbe?eu  de  ta  tdte^  dit-elle,  je  rincerai 
leurs  ferres  avec  du  Tinaigre. 

—  Abl  je  n'ai  plus  faim,  s'^cria  tristement  Galope-chopine. 
Sa  femme  poussa  devant  lui  nn  autre  pich6  plein,  il  n'y  fit  pas 

m6me  attention.  Deux  grosses  larmes  sillonndrent  alors  lesjoucs 
dc  Barbette  et  humectdrent  les  rides  de  son  visage  fau6. 

—  l^ute,  ma  femme,  il  faudra  demain  matin  amasser  des  iagou 
an  drei  de  Saint-Leonard  sur  les  rocbers  de  Saint-Sulpice  et  y  met- 
tre  le  feu.  G*est  le  signal  convenu  eulre  le  Gars  ct  le  vieux  recieor 
de  Saint-Georges  qui  Tiendra  lui  dire  nne  messei 
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—  n  ira  dooc  k  Foag^res? 

—  Oai,  chez  sa  belle  garce.  J*al  k  coarir  aojonrd^hui  h  came  de 
fa!  Je  crois  bieo  qu'il  ?a  T^pouser  et  Tenlever,  car il  m*a  dit  d'al- 
kr  looer  des  cheYauz  et  de  lea  6gailler  sur  la  route  de  Saint-Malo, 

IMessDS,  Galoppe-chopine  fatigo6  se  coocha  poor  qaelques 
henres  et  se  remit  en  coorse.  Le  lendemain  matin  il  reotra  apr^ 
s'ftre  soigDeusement  acquitt6  des  coounissiona  que  le  marquis  loi 
avait  confi^a.  En  apprenant  que  Marche-ii-terre  et  Pille-miche  ne 
8*itaient  pas  prdsent^,  il  dissipa  les  Inquietudes  de  sa  femtne,  qui 
partit  presque  rassur^e  poar  les  rocbes  de  Saint-Sulpice,  od  la 
▼eille  elle  avait  pr6par6  sur  le  roamelon  qui  faisait  face  I  Saint- 
lionard  quelques  fagots  converts  de  givre.  £IIe  emmena  par  la 
main  son  petit  gars  qui  portait  du  fen  dans  un  sabot  cass^.  A  peine 
son  fils  et  sa  femme  ayaient-ils  disparu  derri^re  le  toit  du  hangar, 
que  Galope-chopine  entendit  deux  hommes  sautant  le  dernier  des 
Thallers  en  enGlade ,  et  insensiblement  il  vit  k  travers  un  brouiU 
Urd  assez  ^pais  des  formes  aUguleuses  se  dessinant  comme  des  om- 
bres indistinctes.  —  C*est  PiUe-miche  et  Marcbe-h-terre,  se  dit-il 
nentalement  Et  il  tressaiUit  Les  deux  Gbouans  montrferent  dans 
b  petite  coui*  ieurs  visages  t^^breux  qui  ressemblaient  assex,  sons 
kon  grands  chapeauz  usfo,  ^  ces  figures  que  des  graveurs  out  faltes 
aveo  des  paysages. 

—  Bonjonr,  Galope-cbopinOt  dit  gravement  Marche-Shterre. 

— Bonjour,  monsieur  Marcbe*^-terre»  ripondit  bumblement  le 
Duri  de  Barbette.  Youlez-vous  entrer  id  et  vider  quelques  picbM 
J'ai  de  la  galette  froide  et  du  beurre  fratcbement  battu. 

—  Ge  n'est  pas  de  refus,  mon  cousin,  dit  Pille-roicbe. 

Les  deux  Gbouans  entr^rent  Ge  d^but  n'avait  rien  d*effrayant 
poor  le  mattre  du  logis,  qui  s'empressa  d'aller  k  sa  grosse  tonne 
tnplir  trob  picbfo,  pendant  que  Marche-^-terre  et  Pille-micbe,  assis 
tlechaqne  cdt6  de  la  longue  table  sur  un  des  bancs  luisants,  se  cou- 
p^t  des  gaieties  et  les  garnirent  d'nn  beurre  gras  et  jaunfttre  qni, 
nos  le  cooteau,  laisser  jaillir  de  petites  bulles  de  lait  Galope- 
cbopine  posa  les  picbte  pleins  de  cidre  et  couronnds  de  mousse  de- 
vant  ses  hdtes,  eties  trois  Gbouans  se  mirent  h  manger;  mais  de 
temps  en  temps  le  mattre  du  logis  jctait  un  regard  de  cdt^  sur 
Harche-^terre  en  s'empressant  de  satisfaire  sa  soit 

r»  Doone-moi  ta  cbincboire,  dit  Marcbe-Merre  h  Pille-micbe. 

Et  aprte  60  avoir  seooni  fortemeot  plusieurs  chincbies  dans  It 
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creax  de  sa  main,  le  Breloii  aspira  son  tabac  en  bomme  qoi  voa- 
lait  se  preparer  k  qoelque  action  grave. 

*—  U  fail  froid  dit  Pille-micbe  en  se  levant  ponr  alter  fieroier  b 
partie  sup6rienre  de  la  porte. 

Le  jour  terni  par  le  brouiUard  ne  pdn^tra  plus  dans  la  chambr 
que  par  la  petite  fenfire,  et  n*6daira  que  faibleincot  la  table  el 
les  deux  bancs;  mais  Ic  feu  y  r^pandit  des  iueurs  rougedlres.  En  ce 
moment,  Galope-chopine,  qui  avail  achev^  de  remplir  uneseconde 
fois  les  picb^s  de  ses  botes,  les  mettait  devant  cux;  mais  ils  refu- 
serent  de  boire,  jet^rent  leurs  larges  cbapeaux  et  prirent  tout  i 
coup  un  air  solennel.  Leurs  gestes  et  le  regard  par  lequel  ils  se 
consult&rentfireot  frissonner  Galope-cbopine,qui  crut  apercevoir 
du  sang  soas  les  bonnets  de  laine  rouge  dont  ils  ^taient  coiQ^ 

—  Apportc-nous  ton  couperet,  dit  Marcbe-k-terre. 

—  Slais,  monsieur  Marche-k-terre,  qu*en  voulez-vous  done 
faire  ? 

—  Allons,  cousin,  tu  Ic sais bieu,  dit  Pillemiche  en  scrrant sa 
cbincboire  que  lui  rendit  Marche-k-terre,  taesjuge. 

Les  deux  Ghouaus  se  lev^rent  ensemble  en  saisissant  leurs  ca- 
rabines. 

—  Monsieur  Marcbe-k*terre,  je  n'ai  rtndit  sur  le  Gars... 

—  Je  te  dis  d'aller  cbercher  ton  couperet,  rSpondit  le  Gboaao. 
Le  malbeureux  Galope-chopine  beuria  le  bois  grossier  de  la 

coucbe  de  son  gargc:^,  et  troii  pi^s  de  cent  sous  roul^rent  sur  le 
plancher;  Pille-miche  les  ramassa. 

—  Ob!  6b!  les  Blcus  t*ont  donn^  des  pieces  neuves,  s'6crii 
Marche-k-terrc. 

—  Aus&i  vrai  que  voiU  Timage  de  saint  Labre,  reprit  Galope- 
chopine,  je  n*ai  rin  dit*  Barbelle  a  pris  les  Gontre -Ghouaus  poor 
les  gars  de  Saint-Georges,  voila  tout 

—  Pourquoi  parles-tu  d'afjiaires  k  la  femme,  r^^iondlt  bmlale* 
ment  Marche-2i-terre. 

—  D'ailleurs,  cousin,  nousnc  tedemandons  pasde  raisons,  mail 
ton  couperet.  Tu  es  jug6. 

A  un  signe  deson  cQiupagnon,  Pille-micbe  Taida  k  saisiria  skr 
lime.  En  sc  irouvant  entre  les  mains  des  deux  Ghooans,  Galope- 
chopine  perdit  lonte  force,  tomba  sur  ses  genoux,  et  leva  vers  ses 
bonrreaux  des  mains  d&esperees :  -—  Mes  bons  amis,  mon  cousjo, 
que  voulea-vous  que  devienne  mop  petit  gars  I 
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Nreiidni  Min,  dit  Marebe-SHtenre. 
^rscamarades,  reprit  G^lope-chopine  devena  bl^me, 
AS  ea  tot  de  moarir.  Me  laisserez-YOiupartir  sans  con- 
as  ayes  le  droit  de  prendre  raa  vie,  mais  non  celui  de 
rdre  h  hienheoreose  ^ternit^. 
justev  dit  Marcbe-Si-tprre  en  regardant  Pille-miche. 
I  Cbonaiis  rest^rent  an  moment  dans  le  plus  grand  em- 
ms  pouToirr^sondre  ce  cas  de  conscience.  Galope-cbo- 
I  le  moindre  brait  caas6  par  le  vent,  comme  s'il  eOt 
aelqoe  esp^rance^  Le  son  de  la  gootle  decidre  qui  torn- 
quement  do  tonneau  iui  Gt  jeter  un  regard  macbinal  sar 
Mupirer  tristement  Toat  2i  coup,  Pille^Micbepritlepa- 
n  bras,  Fentralna  dans  an  coin  et  liii  dit :  —  Gonfesse- 
tes  p6cb6s,  je  les  redirai  k  nn  pr6tre  de  h  veritable 
ke  donnera  rabsolution ;  et  s*il  y  a  des  penitences  ^  faire, 
poor  toi. 

*Jiopine  obtint  qaelqae  r^t,  par  sa  manidre  d'accuser 
;  mais,  malgr^  le  nombre  et  les  circonstances  des  crimes, 
ittdndre  ao  bout  de  son  cbapelet 
\l  dit-iil  en  terminant,  apr^  tout,  mon  cousin,  puisque 
comme  4  on  confesseur,  je  t*assure  par  le  saint  nom  de 
je  o'ai  go^re  i  me  reprocber  que  d'avoir,  par-ci  par-U, 
p  beorr6  monpain^et  j'atteste  saint  Labre  que  ?oici  au« 
a  cbemiode,  que  je  n'ai  rtn  dit  sur  le  Gars.  Non,  mcs 
je  n'ai  pas  trahi 

18,  c'est  boo,  ooasin^  rel^e-toi,  tut  entendras  sur  tout 
I  bon  Oieu,  dans  le  temps  comme  dans  le  temps, 
laissez-moi  dire  on  petit  brin  d'adieu  2i  Barbe... 
IS,  r^pendit  Marcbe-^-terre,  si  tu  veux  qu'on  ne  t*eu 
plus  qa*il  ne  faot,  comportc^toi  en  Breton,  et  Onis  pro- 

i  Gbooans  saisirent  de  nouveau  Galope-chopine,  le  con- 
r  le  banc,  oA  il  ne  donna  plus  d'autres  signes  de  r^is- 
ces  mouTemeots  oonvalsife  produits'  par  rinslinct  de 
ofin  il  poossa  qodqaes  borlements  sourds  qui  cess^rent 
i  le  SOD  loorddu  couperet  eut  retentl.  La  tSte  fut  irancb^e 
»ap.  Marche-Shterre  prit  cette  t£te  par  one  touffe  de 
ortit  de  la  cbaumidre,  chercha  et  trouva  dans  legrossicr 
e  de  la  porte  an  grand  dou  autour  daquel  il  toriilia  les 

H.   HUM.  T.  XIII.  17 
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cheveux  qQ*ii  tenait,  ^ty  laissa  peiiflretstttalitdiaiigliiit^  llaqueD^ 
il  ne  fcrm^  seulemeoi  pas  ies  yeoii  Les  deot  Chmians  ie  lavftf eat 
les  maios  sans  aucun«  pr6cipit«tiQn»  (bus  ade  graiide  terrine  plein^ 
d'eao,  reprirent  leors  ciiapeaiix«  leurs  carthiii^i  et  fnaehirent  1'^ 
cbatier  en  silDant  I'air  de  la  ballade  iu  Qipitailit.  Pille-iDi6lle  ea- 
tonna  d'aoe  vols  eonm^e,  a^  booi  ds  ohainpi  tea  atropbes  prfao 
an  hasai-d  dans  cette  naive  cbanson  dont  IcaraaHqMa  dad«nMifo* 
rent  emport^s  par  le  Yenu 

A  la  premiere  Tille» 
Son  amant  lliabiUe 
Tout  611  satin  blan^; 

A  la  aeooiide  vUla» 
IBpn  amant  rhabiUa 
En  or,  en  argent* 

sue  «Uit  si  beUe 

Qa*ofi  l«i  laiiMt  Ita  ^dDH 

Bant  tout  le  tAgisilBt* 

Cette  mdodie  devint  insensiblemenl  Msfose  I  mesure  que  ies 
deux  Cbouaos  8*doignaieat ;  mais  le  silenee  de  la  oampagoe  M^ 
si  profond,  que  plusiears  notes  parriaieat  A  FereiUe  de  Barbette, 
qui  revenait  alors  au  logja  en  lenantson  petit  prs  par  k  mabk  Doe 
paj  sanne  n'etitend  jauiais  frotdement  ee  chant,  si  popnhdte  dins 
I'ouest  de  la  France ;  aussi  Barbette  cOdiiBeBfa-^aUe  involeeiah 
rement  les  premises  strophes  de  la  bailadft 

AUons,  partont,  l>elle» 
Partons  pour  la  guerre, 
PartoBs,  fl  est  temiis. 

Brate  capltaine. 

Que  ca  ne  te  fasse  pas  da  peuMt, 

Ha  fille  n*est  pas  pour  toi. 

Tu  ne  Taaraa  tanvrtf 
Tu  ne  rattraasnrmar^ 
Si  ee  n*est  par  trahiMO^ 

Le  p^re  prand  sa  filla 
Qui  la  dtekaUtta 
Etlajetta^reaa. 
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6e  jette  IL  U  nage, 
Leramtae  kbord. 

All0Ds»  pefionti  teHf  ^ 
Partopt  po«r  Ik  iumt 
Parlonff  U  est  temps. 

4te  pmiilfe  tllle,  ete. 

Aq  mament  o&  Barbette  se  retroovait  en  chantant  k  b  rtprbeditf: 
b  bdade  par  oft  awt  cootiDeoc^  PHle-miefae,  eile  ^tgit  drriv^ 
btt  n  ceur,  n  lingue  ae  ghi^,  eUe  resta  imtDobiiei  et  ufl  gnnMl 
H,  smdaiii  r^^oi^,  aortil  de  ai  boudhe  Uantei 
^  QD'a»*ta  4oBCt  ma  cMre  mdre?  demaada  FeQlaat 
^  Marohe  tdal  jsenl,  s'foria  scNildebifnt  Barbette  en  hii  reticaoA 
maiii  et  le  poossant  avec  tme  ioeroyabte  riidtee^  to  D'as  pioi  at 
htt  bi  ro^re. 

L'tnliuit,  qui  se  frotutt  r^iile  tn  criaDtv  yil  ia  Idle  ckm^e^  efr 
nl  ihuB  visage  garda  ailendeaaeiQeiit  la  oonvoUeii  nerreiiie  HW 
s  pkars  denoeqt  aox  traiti.  H  eovril  de  grands  yeux,  regantt 
agltflips k  tSte de  son (idre ^vec miilir  sCupide  q«i  ae  trabtoail 
Ksae  ^metioD ;  puis  «l  6gtte,  abrtttie  pArJlgadradtefr  aitiva  jaa^ 
i'^  opritntr  tait  cQriositi  aanvage.  Tout  k  cobp  Barbette  repril  ii 
aid  de  sod  eilfant,  la  serra  fioleixinieat,  et  i'eotrataa  d'ua  pa% 
pide  dans  la  maisoii.  Peodaat  que  Pilk^miebe  ellttarche-lkminr« 
wahaiattl  Galope-ehopine  s«r  b  bsfio^  va  de  ses  souliers  ^iai( 
labft  SMI  son  eoa  de  aiaoiire  i  se  reoiplir  da  saoi«  el  ^e  fal  I9 
ealler  objel  que  Tit  sa  Teave. 

-^  Ote  too  sabott  dii  la  in^  I  son  fib.  Metsloa  piedk-4edam8< 
isiL  SoQviens-tei  toii|oiirs»  s*^cria-l--elle  d'oa  son  da  foix  logo-' 
ftf  do  soolier  de  tin  p^re»  et  pa  I'eo  mets  jaaaais  oo  aox  pieda 
■s  IS  rappeler  eehii  qoi  ^lait  pkio  da  sang  Tera6  par  les  CAuin^i 
i  tot  lea  CAttf M. 

Ea  ce  oaooieDt,  eiie  agita  sa  Idle  par  oo  DWOYemeaisiGODfBbif, 
as  ks  iD^cbes  de  ses  ebeveux  ooirs  reloaibteeot  mf  soo  eoo  et 
saatreol  k  sa  flgore  ooa  eipressioa  sinistre. 
*^  J'stteste  saiot  Labre,  reprit-elkt  qoe  je  le  Yooe  aoi  fikasi 
ro  letaa  soidat  poor  feog^r  too  pire<  Toe«  toe  ks  ChuinBt  et  kis 
amiQe  laoL  Ab  I  ik  apt  pck  k  Ite  cla  awn  baBUoef  je  fskdoDoer 
itMi  d^CSars  4BX  BleB% 
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EUe  saota  d*aD  seul  bood  sar  le  Kt,  s'empan  d'an  petit  sac  d*a^ 
geot  dans  uoe  cachette,  reprit  la  main  de  aoa  fib  ^toon^,  Fcn- 
traloa  violemoieiit  sans  lui  laisser  le  temps  de  reprendre  son  sa- 
bot»  et  lis  marcMrent  tons  deox  d'on  pas  rapide  vera  Foug^res, 
sans  que  Tan  ou  Tautre  retoornlt  la  t^  Yen  la  cbaami^  qo*ib 
abandoanaient  Qaand  ib  arriv^rent  sur  le  sommet  des  rochen  de 
Saint-Solpice,  Barbette  attisa  le  feo  des  fagots,  et  son  gars  Faida  i 
les  coavrir  de  gento  Tens  charge  de  givre^  afio  d*en  reodre  h 
f umte  phis  forte. 

—  (a  darera  plus  qae  ton  p6re,  plus  qite  mot  et  plus  qnele 
Gars,  dit  Barbette  d'un  air  farouche  en  montrant  le  feu  ii  son  lik 

Au  moment  oH  la  veuve  de  Galop&chopine  et  son  fils  an  pied 
sanglant  regardaient,  avec  une  sombre  expression  de  vengeance  et 
de  curiosity,  tourbillonoer  la  fom6e,  mademoiselle  de  yemeoB 
avait  les  yeox  attache  sur  cetle  roche,  et  tichait^  maisen  vain,d*y 
dto>nvrir  le  signal  annonc^  par  le  marquis.  Le  brouillard,  qui  s*^ 
tait  insensiUement  accru,  ensevelissait  toute  la  region  sons  ua 
voile  dont  les  leintes  grises  cachaient  les  masses  dn  paysage  ks  pin 
prte  de  la  ville.  EUe  contemplait  tour  k  tour,  avec  une  dom 
anxi^t^,  les  rochers,  le  ch&teau,  les  Mifices,  qui  ressemblaieot 
dans  ce  brooillard  k  des  bronillards  plus  noire  encore.  Aoprte  de  tt 
fentoe,  qudques  arbres  se  d^tacbaient  de  ce  fond  bleoAire  oomme 
ces  madrepores  que  la  mer  laisse  entrevoir  qdand  elle  est  calme. 
Le  sdeil  donnait  au  del  la  cooleor  blafarde  de  Targent  temit  lei 
rayons  roloraient  d*one  rongetn*  douteuse  les  branches  noes  desai^ 
bres,  otL  se  balan^ient  encore  quelques  demidres  ieuillea.  Mais  ds 
sentiments  trop  ddlideux  agitaient  Time  de  Marie,  poor  qn'dlevit 
de  manyais  prtoges  daus  ce  spectade,  en  dteccord  avec  le  bon- 
beur  dont  eUe  se  repaissait  par  avance.  Depois  deux  joore,  ses  Ma 
s*6taient  ^trangement  modifitoL  L'lpret^,  les  telats  d^rdooidi 
de  ses  passions  avaient  lentement  subi  Tinfluence  de  T^ale  tan 
p^rature  que  donne  k  la  vie  un  veritable  anx>nr.  La  certitode  d'un 
aim^,  qn'elle  ^tait  all^  chercher  k  traven  tant  de  pMls,  avak  iail 
nattre  en  elle  k  dMr  de  rentrer  dans  les  conditions  sodaiesqai 
sanctionnent  le  bonheur,  et  d'oA  elle  n*6tait  sortie  que  par  dhBh 
poir.  N*aimer  que  pendant  un  moment  lui  semUa  de  rimpmi' 
sance.  Puis  elle  se  vit  soodain  report^,  dn  fond  de  la  sodM  od  k 
malheur  Tavait  {dtongfe,  dans  le  haut  rang  oft  son  p^  Tavait  oi 
moment  placte.  Sa  vanity*  compiimte  par  tes  cmeUes  aheinadfcf 
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(Tone  (MKioD  tpor  li  tour  heoreose  oa  mtaMiiiue»  8*iTeiIb,  lui  fit 
foir  toas  les  Mo^fioes  d*ane  graode  pontioD.  En  qaelqoe  sorte  nto 
marqoisey  ^qser  Montanran,  ifteit-ce  pas  pour  die  agir  et  Yivre 
dins  la  sphere  qoi  lui  ^tait  propre?  Apr^  avoir  connu  les  hasards 
d'noe  Tie  tout  aventureuse,  elle  pouvait  mienx^qn'une  autre  femme 
apprficier  la  grandeur  des  sentiments  qui  font  la  famille.  Puis  le 
nariage,  la  maternity  et  ses  soins*  ^taient  pour  elle  moins  une  ti- 
ck qn*an  repos.  Elle  aimait  cetle  vie  vertueuse  et  calmc  entrevue 
i  tcavers  ce  dernier  orage,  comme  une  femme  lasse  de  la  vertu  pent 
jeier  nn  regard  de  convoitise  sur  une  passion  illicite.  La  tertu  ^tait 
poor  elle  une  nonveHe  seduction. 

— Peat-6tre,  dit-elle  en  revenant  de  la  croisde  sans  avoir  vn  de 
fen  sar  la  roche  de  Saint-Sulpice,  ai-je  M  bien  coquette  avec  lui  7 
MaisausBi  n*ai-je  pas  sn  combien  je  sub  alm^ !. . .  FYancine,  ce  n'est 
plus  un  songe,  je  serai  ce  sojr  la  marquise  de  Montauran*  Qu'd-je 
done  (ait  pour  mMter  un  si  complet  bonheur?  Oh!  je  raiaie»  cit 
Fimourseulpeut  payer  ramour.  Mdanmoins,  Oien  vent  sans  doute 
me  rteompenser  d'avoir  conserve  tant  de  cieur  malgr6  taut  de  aH« 
itoet  me  faire  oublier  m»  souffnmces;  car,  tn  le  sais,  mon  en- 
fatt,  j'ai  bien  souffert 

*Ge  soir,  marquise  de  Montauran,  vous,  Marie !  Ah!  tant  que 
ceoe  sera  pas  fait,  moi  je  croirai  r6ver«  Qui  done  lui  adit  tout  ce 
fie  voQs  valex? 

— MaB»  ma  chire  enfant,  il  n'a  pas  seulement  de  beaux  yeux, 
ilaaoaslimetaie.  Si  tu  Tavaisvu  comme  moi  dans  le  danger!  Oh! 
i  doit  bieD  savoir  aimer,  il  est  si  courageux ! 

— Si  vous  raimei  tant,  ponrquoi  souffrex-vous  done  qu'il  vienne 
iFoi^res? 

—  Esl-ce  que  nous  avons  eu  le  temps  de  nous  dire  un  mot  quand 
Boas  avons  €l^  surpris.  0*ailleurs,  n'est-ce  pas  une  preuve  d'a- 
noiir?  Et  en  a-t-on  jamais  asses!  En  attendant  cmflh-moi. 

Mais  die  d^raogea  cent  fois,  par  des  monvements  comme  dee* 
triqoes,  les  benrenses  eombinaisons  de  sa  coiffure,  en  mdant  des 
peasfes  enoore  orageuses  ^  tons  les  soios  de  la  eoquetterie.  En 
citpaot  les  eheveux  d'une  boucle,  on  ^  rendant  ses .  nattes  phis 
hriDantes,  die  se  dtmandait,  par  nn.  reste  de  defiance,  si  le  mar- 
Vmne  h  trompait  pas,  et  dors  elle  pensait  qn'une  semblaUe  roue- 
liedevait  €tre  impenetrable,  puisqu'il  s'exposait  audadeusemeilt  k 
iae  veogeance  immediate  en  venant  h  tronver  k  Foug^rea.  En  tei- 
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diant  maUeieasement  V  mq  miroir  les  eflfets  d'dn  regard  oHiqiN, 
d*uD  aoarife,  d'un  Mger  pli  du  front,  d*one  attitude  de  colore, 
d'amoar  ea  de  d^daia,  elle  cfaercbait'tine  ruse  de  femine  poor 
aonder  josqo'an  deroier  moment  le  cceur  du  jenne  chef. 

— ^To  as  raiaon!  FranciRe,  dit-elle,  je  voudrais  comme  trnqoe 
C6  mariage  fdt  feit.  €e  Jour  est  le  dernier  de  mes  jours  n^bnleox, 
0  est  gros  de  ma  mart  on  de  notre  bonbeur.  Le  brouiflarel  est 
odieui,  ajouta-t-eile  en  regardant  de  nonvean  vers  les  sommefsde 
8alD^Snlpice  toujours  toIKs. 

Elle  se  fflit  Si  draper  «lle-mime  les  rideaux  de  s<^e  et  de  meos- 
seline  qui  d^coraient  ia  fendtre,  en  se  plaisant  h  intercepter  le 
jour  de  aumf^re  h  prodoire  dans  la  chambre  un  voloptenx  cUr- 
obficur. 

<—  Fraadiie,  dit-elle,  6te  oes  babioles  qui  eneembrent  li  cfae 
min^,  ec  a'y  lakise  que  ia  pendule  «t  les  deux  vases  de  Saxe  daos  ^ 
lesqueb j'arrangeral  moi-mSme  les  fleors  d*hiver  que  Corentia  m^  ' 
tfonv^es...  Sors  toutes  les  cbaises,  je  ne  veux  voir  id  que  JeciH 
iiap4  et  un  fouteuil.  Qnand  tu  auras  flnl,  mon  enfant,  tubrosseras  i 
la  tapis  de  maniere  k  en  ranimer  les  oouleurs,  pdis  tu  gamlFSfle  ^ 
bougies  les  bras  de  chemin^e  et  les  flambeaux...  ^ 

Marie  regarda  lougtcmptf  et  avec  attention  la  vieiBe  tapisserie 
leodae  sur  les  murs  da  cette  ehambre.  Goid^e  par  un  goAt  iDBft,      i 
elle  snt  troover,  parmi  les  brillantes  nuances  de  ia  haule-4i8se,  bs 
tehites  qui  pouvaient  servir  ^  tier  eette  antique  dtoyratioo  aox      i 
meublea  «!  aux  accesaoires  de  ce  boudoir  par  rbaimonie  des  oev      ^ 
lenrs  ou  par  le  charme  des  oppositions.  La  mdme  penste  dingn      ^ 
rarrangemeat  des  Hears  dont  eHe  chargea  Its  vases  ooDtonm^ 
qui  ornaient  ia  chambre.  Le  canap^  fnt  plac6  pr^  du  feu.  Dechi-     ' 
que  cM  du  lit,  qui  occupait  la  parol  parralt^e  k  eelle  od  6tait  la 
ehemin^e,  eHe  mit,  sur  deux  petites  tables  dorfias,  de  grands  vasas 
de  Saxe  remplis  de  Caulllages  et  de  fleura  qui  exhaMrent  lea  pla^ 
-  danx  parfama.  £He  ireaaaiUit  ptos  d'une  ibis  en  diapoaaat  les  pli^ 
ondaleux  du  lampas  vert  an-dessus  du  tit,  el  ea  diudiaat  leasiaiKK 
Mm  da  la  draperie  li  fleura  sous  laquelle  elle  la  eaeha.  De  aembla^ 
Ufa  pi4paiati&  oat  toujaan  un  fakUGniasabla  aecret  da  bonheur* 
at  aminaot  aaa  irriiatioa  al  dMideaae,  qM»  aoavaot,  au  milieu  3^ 
oea  vahiplaeux  appriia,  nne  lemme  oubBe  taos  aea  doatas,  eomo^^ 
laadamaisatla  da  ?«maall  oabliait  alara  lea  sieaa.  NVxiste-t-H  p^^ 
as  aaatiBMit  reiigiaai  daaa  caita  UNddtada  da  aaiaa  pria  poor 


live  aiB6  qti  n^m,  ps0  II  pour  to  voir  et  les  f^compenaer^  nris 
t|iii  dolt  les  payer  plai  urd  per  ee  eoarire  approbetetir  qo'obtieo-^ 
sent  ces  grackoi  pr^paratifs,  toojoars  ei  Ueo  compris.  Les  ttm* 
nee  so  HTreol  alors  po«r  ainsi  dire  par  avaiice  I  I'amoor,  et  il  n'en 
est  pas  une  eeole  qui  oe  se  diee,  comme  mademoiselle  de  YemeaH 
le  pensait :  —  C3e  soir  je  serai  bieU  hearense  I  La  pita  innocetite 
d'eotre  eUes  tnserit  alors  cette  saafe  esp^rance  dans  les  plis  les 
moias  aaillants  de  la  sole  on  de  la  moasseUne;  pois,  insensible- 
meat,  rharmonle  qn*elle  Mblit  antoar  d^elle  imprime  li  toot  nne 
physionomie  oA  respire  ramour.  Au  sein  de  cette  sphere  volup^ 
toeose,  poor  elle»  les  ehoaes  deriennent  des  6tres,  des  t^moins ;  et 
MjieUe  en  Dilt  les  complices  de  tbates  ses  joies  fotnres.  A  chaque 
monvemeot,  k  cbaqne  pens^e,  elle  s*enhardit  k  voler  Tavenir.' 
BieoUVt  eUe  n'attend  pios,  die  n'espire  pas,  mais  elle  accuse  le  si- 
lanoi,  et  le  moiodre  brtdt  lot  doit  on  pr6sage;  enfin  le  doute  vieat 
poser  sor  son  coeur  one  main  crochoe,  elle  brflle,  eUe  s'aglte,  elle 
tordoe  par  one  pens^e  qui  se  deploie  comme  nne  force  pu- 
pbysique;  o*est  tour  ii  toor  nn  triomphe  et  onsopplice,  que 
sms  Pespoir  do  plaisir  die  ne  snpporterait  point  Yingt  fois,  ma- 
demoiseHe  de  Yerneoil  avait  sonleT6  les  rideani,  dans  Tesp^rance 
de  ¥oir  nne  eokmne  de  tomte  s'6ie?ant  ao-dessos  des  roehers  s  mais 
le  bpooillard  semblait  de  moment  en  moment  prendre  de  nouyelles 
tdmee  grfses  dans  fesqoelles  son  imagination  finit  par  loi  montrei' 
de  sinisCres  prMges.  Enfin,  dans  on  moment  d'impatience,  eHe 
laissa  torober  le  rideau,  en  se  promettant  bien  de  ne  plus  Tenir  le 
rdevetf;  Hie  Mgarda  d*an  air  bondenr  cette  chambre  k  hquelle 
die  evait  donn^  one  dme  et  une  voix,  se  demanda  si  ce  serait  en 
fail,  et  oette  pensfe  la  At  songer  h  toot 

—  Ma  petite,  dit-elle  k  Francine  en  l*attirantdans  on  cabinet  de 
taame  oostlga  ft  sa  ebambre  et  qui  toit  MbM  par  on  oeil  de 
bonf  doBnant  sor  Tangle  obscmr  od  les  fordGcatioos  de  la  ^ilie  se 
idgMioBt  Ills  roeliers  de  la  promenade,  range-md  cda,  que  tout 
loit  propre!  Qnand  an  salon,  to  le  laisseras,  si  to  veux,  en  d&or- 
dre,  ijonOh't-dle  en  acoompagnant  ces  mots  d*un  de  ces  soorires 
fio  Wn  femaMs  riservent  poor  leor  intimity,  et  dont  jamais  les 
li^oimes  ne  peovent  connaltre  la  piquante  finesse. 
^^  Ah  I  oomMen  yoos  6tes  jolie !  s*6eria  la  petite  Bretonne. 
-*-  Ilii  kUm  qoe  ooos  sommes  tontes,  notre  amant  ne  s^ra-t-O 
pas  isajomiioaM  pins  bale  paftfMf? 
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Francioe  la  hi9sa  moUement  concha  siir  rottomane,  et  se  re« 
tlra  pas  ^  pas,  en  devinaot  que,  aimte  oa  non,  sa  maitresse  ne  li- 
▼rerait  jamais  Mootaurao. 

— £s-tu  sdre  de  ce  qae  tu  me  dilutes  b,  ma  fieiUe?  disait  Br- 
lot  k  Barbette  qui  Tavait  reconou  en  entrant  k  Foug^res. 

—  Avez-vous  des  yeux  7  Tenez,  regardez  les  rocbers  de  Saint-Sul« 
pice,  Ik,  mon  bon  bomine,  au  dret  de  Saint-L6onard. 

Gorentin  tonma  les  yeux  vers  le  sommet,  dans  la  direction  iu- 
diqu^e  par  le  doigt  de  Barbette;  et,  cpmme  le  brooillard  oofflmeo- 
(ait  k  se  dissiper,  il  put  voir  assez  dislinctement  la  coloone  de  fa- 
m^  blancbdtre  dont  avait  parl6  la  femme  de  Galope^bopine. 

—  Mais  quand  viendra-t-il,  b^!  la  vieille?  Sera-c^  ce  soir  oo 
cette  nuit? 

—  Mon  bon  bomme,  reprit  Barbette,  je  n'en  sais  rtn, 

—  Pourquoi  trabis-tu  ton  parti?  dit  vivementHulot  aprte avoir 
attir^  la  paysanne  k  quelques  pas  de  Gorentin. 

—  Abl  monseigncur  le  g^n^ral,  voyezlepied  de  mon  gars!  U\ 
bien,  il  est  tremp6  dans  le  sang  de  mon  bomme  tu£  paries  Gboins, 
sous  votre  respect,  comme  un  veau,  pour  le  punir  des  trois  mois 
que  vous  m*avez  arrachds,  avant-bier,  quand  je  labourais.  Preoei 
mon  gars,  puisqne^ous  lui  avez  df^  son  pdre  et  sa  m^re,  mais  Ut- 
tes-en  un  vrai  Bleu,  mon  bon  bomme ,  et  qu*il  puisse  tuer  beao* 
coup  de  Ghuins.  Tenez^  voiik  deux  cents  ^us,  gardei-les-lui;  en 
les  m^nageant  il  ira  loin  avec  ^,  puisque  son  pdre  a  M  dome 
ans  k  les  amadser. 

Hulot  regarda  avec  £tonnement  cette  paysanne  pUe  et  ridte  donl 
les  yeux  6uuent  sec9. 

—  Mais  toi,  dit-il,  toi,  la  m^e,  que  vas-ta  devenir?  II  vaot  nueox 
qne  tu  conserves  cet  argent 

—  Moi,  r€pondit-elle  en  branlant  U  t^te  avec  tristease,  je  a'ai 
plus  besoin  de  rin !  Vous  me  clancheriez  an  fin  fond  de  la  toorde 
Mdusine  (et  elle  montra  une  des  tours  du  cb&teau),  qoe  lesCliiiiQS 
sauraient  ben  m*y  venir  tuer  I 

Elle  embrassa  son  gars  avec  une  sombre  expressioii  de  doa- 
leur,  le  regarda,  versa  deux  larmes,  le  regarda  encore,  et  dis- 
parut 

—  Gommandant,  dit  Gorentin,  void  une  de  ces  occasions  qoi« 
pour  are  mises  k  profit,  demandent  plat6t  deox  bonnes  l^^^ 
qu'ane.  Nous  savons  tout  et  nous  ne  savons  rien.  Faire  cm»f 
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dte  li  prtenCt  U  maiaon  de  mademoiselle  de  Yerneaii,  ce  serait  la 
metire  oontre  noos.  Nous  ne  aommes  pas,  toi,  moi,  tes  Contre- 
Cboaans  et  tes  deox  batailloos,  de  force  k  lutter  contre  cette  fille- 
ft,  si  eUeae  met  en  t^te  de  saayer  son  ci-devant  Ce  gargon  est 
bomme  de  coor,  et  par  cons^ent  ros^ ;  c'est  un  jeune  bomme,  et 
il  a  do  ocBor.  Nona  ne  ponrrons  jamais  oouaen  emparer  k  son  en- 
trie  ^  Fong^res.  II  s'y  troove  d*ailleurs  pent-6lre  d^jk.  Faire  des 
visiter  domicUiaires  ?  Absurdity  I  (la  n*apprend  rien,  ^  donne  1'^ 
veil,  et  fa  toumiente  les  habitants. 

—  Je  ra'eo  vais,  ditfiolot  impatient^,  donner  an  factionnaire 
da  poste  Saint-Iifonard  la  consigoe  d'avancer  sa  promenade  de 
trm  pas  de  pins,  et  ii  arrivera  ainsi  en  face  de  la  maison  de  made- 
moiseUe  de  Yerneail.  Je  conviendrai  d*un  signe  avec  cbaqne  sen- 
tinelle,  je  me  tiendrai  an  corps-de-garde,  et  quand  on  m'aura  si- 
gnaK  rentrfe  d'on  jeone  homme  qaelconque,  je  prcnds  an  caporal 
etqaatre  hommes,  et.. 

—  Et,  reprit  Gorentin  en  interrompant  rimp6tueux  soldat,  si  le 
jeone  homme  n*edt  pas  le  marquis,  si  Je  marquis  n*entre  pas  par 
la porte,  s'il  est  d£j2i  ches  mademoiselle  deVemeuil,  si,  si... 

U,  Gorentin  regarda  le  commandant  avec  un  air  de  superiority 
qri  aivait  quelqne  choae  de  si  insnltantque  le  vieux  militaire  s*^ 
ciia :  —  Mille  tonnerres  de  Dien !  va  te  promener,  citoyen  de  I'eo- 
for.  Eat-ceqne  toat  cda  me  regarde? Si  ce  hanneton-4i  vient  tQm- 
berdaos  on  de  mes  corpe-de-garde,  il  fandra  bien  que  je  le  fn- 
aDe;  si  j'apprends  qa*il  est  dans  nne  maison,  il  faudra  bien  aussi 
qoe  j*aille  le  cemer,  le  prendre  et  le  fusilier!  Mais,  du  diable  si  je 
oie  crease  la  cervelle  pour  mettre  de  la  boue  sur  mon  uniforme. 

—  Commandant,  k  lettre  des  trois  ministres  t'ordonue  d'ob^ir 
i  mademoiselle  de  YemeuiL 

—  Gitoyen,  qn'elle  vienne  elle-mdme,  je  verrai  ce  que  j'aurai  k 


—  Eh  I  bien,  citoyen,  ripUqua  Gok^ntin  avec  hauteur,  elle  ne 
lardera  pas.  Elle  te  dira,  eDe-m^me,  Thenre  et  le  moment  oii  le  d- 
itevaot  sera  evtaL  Pent-^tre,  mdme,  ne  sera-t-elle  tranqulUe  que 
gnand  elle  t'anra  vu  posant  les  seiitinelles  et  cemant  sa  maison? 

—  Le  diable  s'est  fait  homme,  se  dit  doutoureusement  le  vieux 
chef  de  demi -brigade  en  voyant  Gorentin  qui  remontait  k  grands 
fas  Fcscalier  de  k  Reine  oik  cette  sctoe  avait  eu  lieu  et  qui  r^^ait 
h  parte  Saint-Ltenard.  —  H  me  livrera  le  citoyen  Montauran, 
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pieds  et  poings  life,  reprit  Hnlot  en  m  pi^lam  I  loi-oitoe,  ct  ] 
me  tronverai  ett)Mt6  d'un  conseil  de  goerre  ^  prMder.  •^  Aprc 
toot,  dlt-il  en  haossant  les  ^paules,  le  Can  at  an  enoemi  de  1 
R^pnbliqae,  il  m'a  ta6  mon  ptane  Gerard,  et  ce  aera  UNqoun  u 
noble  de  mofns.  Au  diable ! 

II  toarna  lestement  rar  lea  takma  de  aes  bottea,  et  alia  viaiu 
toaa  lea  postes  de  la  viBe  ea  aifflant  la  JIf  «r«^toiae, 

Mudemoiaelle  de  Yerneuil  6tait  ploogto  daiia  one  de  cea  mteiti 
tionsdontles  myat^res  restent  eomme  eaaefelia  danalea  ablmead 
r^me,  et  dont  les  mille  sentimenta  contradlctoirea  oat  aoaven 
proQT^  I  cedi  qoi  en  ont  M  la  proie  qn'on  peotayoir  UDemon 
geuse  et  pa8sionn6e  entre  quatte  miifa,  aana  mfiise  qoitter  Totlap 
mane  sur  hqnelle  ae  oonaome  idora  Teiiatence.  Armte  an  dj- 
noClment  du  drame  qa'dle  6tait  yenne  chercher*  eette  fiUe  en  ftir 
ml  tour  ^  tonr  paaaer  devant  elle  lea  aetoea  4'amoQr  el  de  edUre 
qpi  ayaient  si  puisaamment  anim£  sa  yie  pendant  lea  da  jowt 
dcoul^  depuis  sa  premiere  reneontra  avec  le  B^rqaifL  ]ga  camo 
meot  le  bruit  d'nn  pas  d'homme  retentit  daqa  le  aalaa  qoi  prM- 
dait  sa  chambre,  elle  treasaUlit ;  la  porta  a'onyrit,  elle  toniM  yiie* 
ment  la  t£te,  et  yil  Corentln. 

-^  Petite  trichease!  dit  en  riaat  Pageai  aapMeor  de  k  |ioliea> 
Tenyie  de  me  tromper  yooa  preadra-t^le  eaoor^  Abl  Marie! 
Marie !  vons  jooez  un  jeu  bien  daogeredz  en  ne  in'in(fniBnat  pas 
I  votre  parde,  en  en  d^cidant  lea  eoopa  aaaa  me  eonanlter.  Sk 
marquis  a  ^happ6  k  son  sort... 

—  Gelt  n*a  pas  ^t^  yotre  fanie,  a'eal-c^  pas  T  r^pondit  ouMleaiii- 
selle  de  Yemenil  ayec  one  Ironie  profonde.  Momdeur,  repnt-A 
d*nne  volx  graye,  de  quel  drok  yenez-youa  encore  dm  nai? 

—  Chez  yous?  demanda-t*il  d'nn  ten  aaiOR   . 

-<-  Tooa  m*y  fthea  aonger,  r6pHqoa4-eUe  ayao  iMfimti  j«  ^ 
aoia  pas  chez  moL  Yous  avez  pent-6tre  ademment  cboisi  cetteaMi- 
aon  pour  y  oommetlre  phia  allNneat  foa  asaaaaiBala,  je  yaia  ea 
aortir.  Jiraia  dana  on  d^aerl  poor  ae  phaa  voir  dei..« 

-^  Dea  eaplona,  ditea,  reprh  Gerentla.  Mala  ceUe  auteai  i^ 
ni  k  fooa  ai  I  moi,  ele  eat  an  gooyeraeaMot ;  €1,  qaaai  ii  ea  a«- 
lir,  yoos  a'ea  feriez  itea,  aJouta-l-U  ea  lol  lanfaal  aa  regard  dia- 
beHfoe. 

Mademriaelie  da  Yemeoll  ae  lata  per  aa  movfiaiieal  diadipf- 
tiea^  s^yaa^de  qoelqaea  pai)  laaia  tool  A  aaap  ala  a^aadli  di 
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voyant  Gorentin  qui  releva  le  rideau  d^  b^  fen^tre  et  ae  prit  k  aou- 
rfreeo  rinvitant  ^  ?enir  pr^s  de  luL 

—  Yoyez-voys  cette  coIopDe  de  fom^e?  dit-il  avec  le  calme  pro- 
fcod  qn*il  savait  coDser?er  sur  sa  Ggure  bldme  qaelqae  profondes' 
qae  fasseDi  ses  ^motioDS. 

—  Quel  rapport  peut-il  exister  entre  mon  depart  et  de  maaTaises' 
Ijerbes  auxqaejles  on  9  mis  le  feu?  demanda-t-elle. 

-^  Pourquoi  voire  Yoixest-elle  si  alt6r6e  ?  reprit  Gorentin.  Pan-* 
fre  petite  !  ajQuta-t-il  d'nne  vpix  douce,  je  sais  tout  Le  marquis 
fiept  aujoqrd'hui  a  Foug^rcH,  et  ce  n'est  pas  dans  Tintention  de 
nous  le  llvrer  que  tous  avez  arrange  si  voluptueuseroent  ce  boudoir, 
ces  fleurs  et  ces  bougies. 

Mademoiselle  de  Verneuil  pdlit  en  voyant  la  mort  du  marquis 
terite  dans  les  yeux  de  ce  ligre  k  face  humaine ,  et  ressentit  pour 
son  amant  un  amour  qui  tenait  du  d^Iire.  Chacun  de  ses  chevenr 
lui  versa  dans  la  tgte  une  atroce  donleur  qu*elle  ne  put  soutenir/ 
et  elle  tomba  sur  Tottomane.  Gorentin  resta  un  moment  les  bras 
crois^s  sur  la  poitrine,  moiti^  content  d^une  torture  qui  levengeait 
de  tous  les  sarcasmes  et  du  d^ain  par  lesquels  cette  femme  I'avait 
accabl^,  moiti^  chagrin  de  voir  souffrir  une  crdature  dont  le  joug 
loi  plaisait  toujours,  quelqu?  lourd  qn'jl  fQt. 

—  Elle  Faime,  se  dit-il  d'one  voix  sourde. 

—  L'aimer,  s*^ria-t-elle ,  eh!  qu*est-ce  que  signifie  ce  mot? 
Gorentin  !  il  est  roa  vie ,  inon  dme ,  mon  souflSe.  EUe  se  jeta  aux 
piedsde  cet  homme  dont  le  calme  I'epouvantait  —  Ame  de  bone, 
iui  dit-relle,  j'aime  mieux  m'avilir  pour  lui  obtenir  la  vie,  que  de 
Qi*a vilir  pour  la  lui  dter.  Je  veux  le  sauver  an  prix  de  tout  mon  sang. 
Parle,  que  te  faut-il  7 

Gorentin  tressaillit 

—  Je  venais  prendre  vos  ordres ,  Marie,  dit-il  d*nn  son  <k  ^ix 
plein  de  douceur  et  en  la  relevant  avec  une  gracieusepolftesse.  Qui, 
Marie,  vos  injures  ne  m*emp^cheront  pas  d'etre  tout  k  vous,  poorvu 
(pie  V0U9  nc  nie  trompiez  plus.  Vous  savez ,  Marie ,  qu'on  ne  me 
dape  jamais  impun^ment 

—  Ah !  si  vous  voulez  que  je  vous  aime,  Gorentin,  aidez-moi  k 
le  sauver. 

—  Eh  I  bien,  ^  qoeile  benre  vieqt  le  marquis?  dit-il  en  s'effor^nt 
le  faiire  cette  deinande  d*nu  ton  calme, 

—  Hdas !  je  n'en  sais  rien. 
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Us  86  regarddrent  toas  deox  en  silence.  * 

■^  Je  suis  perdue,  se  disait  mademoiseHe  de  Yerneuil. 

—  EUe  me  trompe ,  pensait  Corentin.  —  Marie ,  reprit-il ,  j'ai 
deux  maximes.  L'nne,  de  ne  jamais  croire  an  mot  de  ce  qae  disent 
les  femmes,  c'est  le  moyen  de  ne  pas  6tre  iear  dape;  Taotre ,  de 
toujoors  chercher  si  elles  n*ont  pas  quelqae  int^rSt  k  faire  le  cod- 
traire  de  ce  qu'elles  ont  dit  et  ^  se  condnire  en  sens  inverse  des 
actions  dont  elles  veolent  bien  noos  confier  le  secret  Je  crois  qne 
nous  nous  entendons  n^aintenant. 

—  A  merveiUe,  r^pliqua  mademoiselle  d^  Yemeuil.  Yous  voolex 
des  preuves  de  ma  bonne  foi ;  mats  je  les  r^er?e  pour  le  moment 
ot  YOUS  m'en  aurez  donn6  de  la  vdtre. 

—  Adieu,  mademoiselle,  dit  s^chement  Corendn. 

—  Allons ,  reprit  la  jeune  (ille  en  souriant,  asseyez-yous ,  met- 
tez-YOus  h  et  ne  boudez  pas,  sinon  je  saurais  bien  me  passer  de 
YOUS  pour  sanver  le  marquis.  Quant  aux  trois  cent  mille  francs  que 
YOUS  Toyez  toujours  ^tal&  devant  yous  ,  je  puis  yous  les  mettre  en 
or,  b,  sur  cette  cbeminde,  k  Tinstant  od  le  marquis  ^ra  en  sA— 
ret6. 

Corentin  se  leva,  recula  de  qudques  pas  et  r^arda  mademoiselle 
de  YerneuiL 

—  Yous  fites  devenne  ricbe  en  pen  de  temps,  dit-il  d'un  ton  dont 
Tamertume  ^tait  mal  d^guis^e. 

-—  Montauran ,  reprit-elle  en  sonriant  de  piti6 ,  pourra  yous  of- 
frir  lui-mdme  bien  davantage  pour  sa  ran^on.  Ainsi ,  prouvez-rooi 
que  YOUS  avez  les  moyens  de  le  garantir  de  tout  danger,  et... 

—  Ne  pouvez*YOUs  pas,  8'6cria  tout  k  coup  Corentin,  le  faire 
Evader  au  moment  mfime  de  son  arnv^e,  puisque  Hulot  en  ignore 
I'heure  et..  II  s'arr§ta  comme  8*11  se  reprochait  k  lui-m€me  d'ea 
trop  dire. — Mais  est-ce  bien  yous  qui  me  demandez  une  ruse,  re- 
prit-il en  souriant  de  la  mani^re  la  plus  naturelle  ?  £coutez,  Marie, 
)e  sols  certain  de  Yotre  loyaut^.  Promettez-moi  de  me  d^dommager 
de  tout  ce  que  je  perds  en  yous  servant,  et  j'endorn^irai  si  bien 
cette  buse  de  commandant ,  que  le  marquis  sera  libre  ^  Foug^res 
comme  k  Saint-James. 

—  Je  YOUS  le  promets,  r^pondit  la  jeuoie  Glle  avec  une  sorte  de 
solennit^ 

—  Non  pas  ainsi,  reprit-il,  jurez-le-moi  par  voire  mhre. 
Mademoiselle  de  Yerneuil  tressaiilit ;  et,  levant  une  main  trem* 
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inle,  die  Gt  le  sermeat  demand^  par  cet  homme,  dont.ks  ma- 
bres  yenaient  de  chaoger  sobitement. 

—  YoQs  poofez  disposer  de  moi,  dit  Ckirentio.  Ne  me  trompez 
B.  et  voas  me  b^nirez  ce  soir. 

—  Je  vous  crois,  Corentin,  s*6cria  mademoiselle  de  Yerneuii 
Ht  aitendrie.  £Ue  le  salaa-par  pne  douce  indinatioa  de  tfite ,  et 
i  soorit  avec  une  bont6  mSl^e  de  surprise  en  lui  voyant  sur  la 
;are  ane  expression  de  teudresse  m^laucoiique. 

—  Quelle  ravissante  creature !  s*to*ia  Coreatin  en  s'^loignant. 
t  Taurai-je  done  jamais ,  pour  en  faire  k  la  fois,  rinstrument  de 
I  fortune  et  la  source  de  mes  plaisirs?  Se  meltre  kme$  pieds, 
e !...  Oh  I  oui ,  le  marquis  p^rira.  £t  si  je  ne  puis  obtenir  cette 
nme  qu'en  la  plongeant  dans  un  bourbier,.  je  Ty  plongerai.  — 
iGn,  se  dit-il  k  lui-m^me  en  arrivant  sur  la  place  oik  ses  pas  le 
aduisirent  i  son  insu,  die  nesed^fie  peut-Stre  plusde  moi.  Gent 
iUe  £cus  k  rinstant  I  Elle  me  croit  avare.  G*est  une  ruse,  ou  elle 
I  ^pons£.  Corentip,  perdu  dans  ses  pens^es,  n'osait  prendre  une 
solution.  Le  brouillard  que  le  solcil  avait  dissip^  vers  le  milieu 
1  jour,  reprenalt  insensiblement  toute  sa  force  et  devint  si  €pm 
§e  Corentin  n'apcrcevalt  plus  les  arbres  mfime  k  une  faible  dis- 
nce.  —  Voilk  un  nooveau  malheur,  se  dit-U  en  rentrant  k  pas 
nts  chez  luL  II  est  impossible  d*y  voir  ^  six  pas.  Le  temps  protege 
3S  amants.  Surveillez  done  une  maison  gard^  par  un  td  brouil- 
rd.  —  Qui  vive!  s'^cria-t-il  en  saisissant  le  bras  d'un  inconnu  qui 
imblait  avoir  grimp^  sur  la  promenade  k  travers  les  roches  les  plus 
^rilleoses. 

—  G'est  mol,  r^pondit  naivement  une  voix  eufantine. 

—  Ah  I  c'est  le  petit  gars  au  pied  rouge.  Ne  veux-tu  pas  venger 
m  p&re?  lui  demanda  Gorentin. 

—  Qui !  dit  Tenfant. 

—  G*est  bien«  Gonnais-tu  le  Gars? 

—  OuL 

—  G'est  encore  mieux.  Eh !  bien,  ne  me  quitle  pas,  sois  exact  I 
lire  tout  ce  que  je  te  dirai,  tu  acb^veras  Touvrage  de  ta  mSre,  et 
1  gagneras  des  gros  sous.  Aimes-tu  les  gros  sous? 

—  Qui 

—  Tu  aimes  les  gros  sous  el  tu  veux  tuer  le  Gars ,  je  preodrai 
Din  de  toi.  —  Aliens,  se  dit  en  lui-m6me  Gorentin  apr^s  une  pause , 
larie,  tu  nous  le  livreras  toi-m§me !  Elle  est  trop  violente  pour  juger 
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*  •  •  • 

le  Coop  qne  je  m^en  tais  lui  porter ;  d*jiilteurs,  la  passion  M  H^ti 
chit  jamais.  Eile  ne  connatt  pas  T^criture  da  marquis,  voici  doDC 
ie  moment  de  tendre  le  pi^ge  dans  lequel  son  caract5re  la  fera  don- 
iier  tdte  baiss^e.  Mais  pour  assurer  le  succ^  de  ma  ruse,  Alilot 
m'est  n^cessaire,  et  je  cours  le  voir. 

En  ce  moment,  mademoiselle  de  Vertieuil  6t  Francine  d^llM- 
raient  sur  les  moyens  de  soostraire  le  marqnis  k  la  doatense  g^ 
n^rosit§  de  Gorentin  et  aux  balonnettes  de  Hulot. 

—  Je  vais  aller  le  pr^venir,  s'^riait  la  petite  Bretbritte. 

—  Folle,  sais-'tu  done  od  11  est  ?  Moi-m£me,  aid^  par  tout  l^ids^ 
tinct  du  coenr,  je  pourrais  bien  le  chercher  lougiemps  sans  le  ren- 
contrer. 

Apr^  atoir  ii^vent^  bon  nombre  de  ces  projets  irtsensfo,  si  fi- 
dies  k  ex^coter  au  coin  du  feu,  mademoiselle  de  Yerneuil  s'6cria  t 
—  Qnand  je  le  verrai,  sou  danger  m*inspirera. 

Puis  elle  se  plut,  comme  tons  les  esprits  ardents,  k  ne  Touloir 
prendre  son  parti  qu'au  dernier  moment,  se  flant  Si  son  ^toile  od 
k  cet  instinct  d*adresse  qui  abandonne  rarement  les  femmes.  Ja- 
mais peut-fitre  son  cdeur  n'avait  subi  de  si  fortes  eohti^actions. 
Tantdt  elle  restait  comme  stupide,  les^  yeux  fixes,  et  taiitdt,  ati 
mbindre  bruit,  elle  tressaillait  comme  ces  arbres  presque  d£rad- 
n6s  que  les  bdcherons  agitent  fortement  avec  une  corde  poor  en 
h5ter  la  chute.  Tout  ^  coup  une  detonation  Tiolente ,  prodoite  par 
la  d^charge  d*une  douzaine  de  fusils,  retentit  dans  le  lointain.  Ma- 
demoiselle de  Yerneuil  pdlit,  saisit  la  main  de  Francine,  et  lui  dit : 
^-  Je  menrs,  ib  me  I'ont  tn^. 

Le  pas  pesant  d'un  soldat  se  fit  entendre  dans  le  salon.  Fran- 
cine  ^pouvant^  se  leva  et  introduisit  un  caporal.  Le  R^publicain , 
aprte  avoir  fait  un  saint  militaire  k  mademoiselle  de  Verneuii ,  luf 
pr^nta  des  lettres  dont  le  papier  n*6tait  p^s  ti-^s-propre.  Le  sol- 
dat, ne  recevant  aucune  r^ponse  de  la  jeune  fille,  Itii  dit  en  se  re- 
tirant :  -r-  Madame,  c'est  de  la  part  du  commandant 

Mademoiselle  de  Yerneuil,  enproie  Si  de  sinistres  pressen- 
tiro^nts,  lisait  une  lettre  ^crite  probablement  k  la  hUte  par 
Hulot 

«  Mademoiselle,  mes  Gontre-Ghouans  viennent  de  s*emparer 
«  d*un  des  messagers  du  Gars  qui  vient  d'etre  fusill£.  Parmi  les  let- 
«  tres  intercept^es ,  celle  que  je  vous  transmets  peat  vous  £tre  de 
«  quelque  utiiitd,  etc  » 


*^  Grtcfe  an  del ,  ce  Q*e8t  pas  lai  qd'ib  vieBiient  4i  tiMr  ^  Si*4- 
cria^UeUe  m  jatani  eette  lettre  au  feu. 

EUe  raapira  plus  litmmeDl  et  Itit  atee  rniM  le  billet  qti'ati  to- 
nait  de  lai  eDToyer ;  il  ^uit  da  maiqitiB  et  aemblait  adreas6 1  ma** 
daiMdaGolL 

«  Hon*  moB  adge,  ja  nirai  |^  ca  aoir  ft  la  Yiireti^re:  Oe  aoir, 
•  woa  penlex  f  otre  gagaore  atee  le  comte  et  je  triompiiede  la  R^ 
«  pabyqoe  en  la  penonne  de  eette  fille  dAkieuse,  qui  Tant  oerte^  ** 
«  kien  one  nnit*  eonvenea-en.  Ge  sera  le  aeni  avaotage  rM  qne  je 

<  ramporieral  daoa  eette  canlpagne«  ear  la  Vendue  aeaonmet  lln*y  a 

<  ploa  nan  k  faire  eo  Prance,  et  nnoa  repartinma  sans  donie  enseal- 
«  Ue  pour  TAngleterre.  Mais  ft  demain  les  affaires  sMenses.  » 

Le  liillel  hii  tehappa  dea  mains,  elle  fenHa  les  yeux,  garda  un 
IvnGMid  ailenca,  et  reata  pencMe  en  arriftre,  la  tCte  appoy^e  sttf 
ma  onaasin«  Aprte  une  longnd  pause ,  elle  le? a  les  yeux  snr  la  pen^ 
dole  qni  alors  marqnait  quatre  heores. 

—  £t  monsieur  ae  ftit  attendre,  dit-^ld  avec  mie  eruelleironie. 
•«  Ob  I  a'li  pooYait  ne  pas  teoir,  reprit  Fraocine. 

—  S*il  ne  Venftit  pas,  dit  Marie  d'une  fOix  sourde,  jMrals  au-de* 
tant  de  lni|  moil  Mais  non^  II  M  peut  tarder  toaintenant,  Fran- 
abe,  aoia-je  bien  bdle  T 

—  Yona  Hea  Men  pMe  t 

«--  Vols,  reprit  mademoiselle  de  Ternetiil,  ^eette  chambre  parAi^ 
aite,  ces  Beura,  ceslumi6re$,  eette  Tapeurenifrante,  tout  id  poui^ 
rB*t-il  iiien  donner  I'idte  d'une  Vie  c^te  ft  celui  que  je  Tenx  plon- 
ger  oetie  unit  dans  lea  dMioes  de  Famoar. 

—  Qu'y  a-t-il  done,  mademoiselle? 

**  Je  suis  trahie,  tromp^,  abns^,  Jou^,  route,  perdue,  et  je 
feox  le  toer,  le  dtehirer.  Mais  oui,  il  y  avait  toujoors  dans  ses  ma« 
nitres  un  mtpris  qu'ii  cachait  mal,  et  que  je  ne  vonlals  pas  voir! 
Oh  I  j*ett  OMNirral  I  —  Sotte  que  je  suis,  dit^elle  en  riant,  il  Tieot, 
j'ai  la  noit  pour  lui  apprendre  que,  marite  on  non,  un  bomme  qui 
ffl'a  poesMte  ne  peut  plus  m'abandonner.  Je  lui  mesuretai  h  ven- 
geance ft  I'offense,  et  11  pirira  d^stop6r&  Je  lui  croyais  qoelque 
grandeur  dana  l*kne,  maia  e*est  sans  doute  le  fils  d*un  laquaisi  H 
m'a  certea  Uen  habyement  trompte,  car  j*ti  peine  ft  croire  encore 
que  rhomme  capable  de  me  livrer  ft  Pille^mlche  sans  pitit  pnisse 
^mei^aif  ft  dea  fburberies  digues  de  Scapin.  II  est  si  facile  de  se 
lotir  dtae  fcmme  liaiaBte,  que  e'eat  la  derattre  dea  ttchet^ 
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Qn'il  me  toe,,  bidP ; .  mads  meaA%  lui  qne  j'atais  taut  grandi !  A 
r^chafaud !  k  l*6chafaQd !  Ah  I  je  toodrais  le  Toir  gnOlodoer*  Snis-Je 
doncsicraette?  Uira  aumiir  cmifertitecaresWfdebaiseffsqoiliii 
auront  yalu  vingt  aDs  de  fie... 

—  Marie ,  reprit  Francine  avec  une  douceur  aagiliqiie,  oomme 
taQtd*autres,  soyez  t ictime  de  votre  amant,  mais  ne  toos  faites  ni 
aa  oialiresse  oi  son  boarreau.  Gardes  son  jmage  an  fond  de  fotre 
coeur»  sans  vous  la  rendre  k  vous-mtoe  craelle.  S'il  n'y  avait  an* 
cune  joie  dans  on  amour  sans  espoir,  que  devtendrions-noos,  paa- 
vres  lemmes  que  nous  sommes  I  Ge  Dieu,  Afarie*  anqael  toib  ne 
pensez  jamais,  nous  rto>mpensera  d'atoir  oMi  h  notre  TocatioB  sor 
la  terre :  aimer  et  souffrir ! 

*—  Petite  chaite,  r^pondit  mademoiseHe  de  Yemeoil  en  cara- 
sant  la  main  de  Francine,  ta  voix  est  bien  douce  et  bien  sMuisante! 
La  raison  a  bien  des  attraits  sous  ta  forme  t  Je  f  oodrais  bien  t'o- 
b^ir... 

-r-  Vous  li|i  pardonnez,  vous  ne  le  livrerez  pas  I 

—  Tais-toi ,  ne  me  parle  plus  de  cet  homme-1^.  Compart  k  Isi, 
Corentin  est  une  noble  creature.  Me  comprends-tu? 

Elle  se  leva  en  cacbant  sous  une  figure  horriUement  calme,  et 
r^garement  qui  la  saisit  et  uoe  soif  inextingnihle  de  vengeance.  8i 
demarche  lente  et  mesur^e  annongait  je  ne  sais  quoi  d*irr6T0cable 
dans  ses  resolutions,  ^n  proie  I  ses  pensto,  d^vorant  son  injure,  et 
trop  fi^re  pour  avooer  le  moindre  de  ses  tonrments,  die  alia  an 
poste  de  la  porte  Saint-Ldonard  poury  demander  la  demeureda 
commandant  A  peine  6tait-elle  sortie  de  sa  maison  que  Gorentia; 
entra. 

.  —  Obi  monsieur  Gorentin,  s'^ria  Francine,  si  vous  yods  int£- 
ressez  k  ce  jenne  bomme,  sanvez-ie,  mademoiselle.va  le  livrer.  Ge 
miserable  papier  a  tout  d^truit. 

Coreniiu  prit  n^gMgeounent  U  lettre  en  demandant:  ^  EtoO 
est-elle  alite  7 

—  Je  ne  sais. 

—  Je  cours,  dit-il,  la  sauver  de  son  propre.ddsespoir. 

II  disparut  en  emportant  la  lettre,  franchit,  la  maison  atec  n|M- 
dite,  et  dit  an  petit  gars  qui  jouait  devant  la  porte :  — ^  Par  oik  s'cst 
dirigde  la  dame  qui  vient  de  sortir  ?       , 

Le  fils  de  Galope-cbopine  fit  quelqnes  pas  avec  Gofentiii  poor 
lui  montrer  la  rue  en  peote  qui  inenait  k  la  porte. 


^G*est  par  h,  dit-il,  sans  bMrer  en  oMiasant  k  la  vengeance 
]tie  aa  mfere  iai  atait  aonfllie  an  cceiin 

oe  moment,  qnatre  bommea  dlgnbfo  entitrent  cbes  made* 
de  Yeraenil  sans  avoir  M  vns  ni  par  k  petit  gars,  ni  par 
Goreotio. 

^—  Retonme  I  ton  poste,  rdpondit  Tespion.  Ale  Pair  de  famoser 
i  faire  tonmer  le  loqneteao  des  persicnhes,  mais  veiDe  bien,  ct 
rcgarde  partout,  mdme  sar  les  toils. 

Coreotin  s'^lan^  rapidement  dans  la  direction  indiqufe  parte 
petit  prs,  crat  reconnattre  mademoiselle  de  Yerneuil  an  milieu  da 
brouillard,  et  la  rejoignit  effectivement  ao  moment  6t  elle  allei* 
gaait  le  poste  Saint*L6onard. 

->  OA  allez-vous  ?  diuelle  en  iui  offrant  le  bras,  vous  6tes  |>&le, 
qD*est-ii  done  arrive?  Est-il  convenable  de  sorlir  ainsi  toute  seule, 
praei  mon  bras* 

—  Oft  est  le  commandant,  loi  demanda-t-  elle? 

k  peine  mademoiselle  de  Vemenil  avait-elle  achev6  sa  pbrase, 
qo'elie  entendit  le  mouvement  d'one  reconnaissance  milltaire  en 
dehors  de  la  porte  Saint-Lfonard^  et  distingua  bientdt  la  grosse 
Toix  de  Hnlot  an  milieu  du  tumnlte. 

—  Toonerre  de  Oieo!  s'^cria-t-il,  jamais  je  n*ai  vu  moinsclair 
qo'en  ce  moment  I  faire  la  ronde.  Ge  cMevant  a  commandi^  le 
tempi 

—  De  qnoi  vons  plaignez-voos,  r^pondit  mademoiselle  de  Ver- 
BeoO  en  Iui  serrant  fortement  le  bras,  ce  brooillard  peut  cacber 
h  voigeance  auasi  bien  qoe  la  perfidie.  Commandant,  ajouta-t« 
die  i  Toix  basse,  il  s'agit  de  prendre  avec  moi  des  mesnres  lelles 
que  le  Gars  ne  puisse  pas  ^cbapper  aujourd*bnL 

—  Est-il  chez  vous?  loi  demanda-t-il  d'une  voix  dont  Timotion 
Kcnsait  son  ^tonnement. 

^  Non,  r§pondit*elle,  mais  vons  me  donnerez  on  bomme  sfir, 
<t  je  I'enverrai  vous  avertir  de  Tarriv^e  de  ce  marquis. 

—  Qu*alle2-vous  faire?  dit  Gorentin  avec  empressement  k  Marie, 
^  soUat  cbez  vons  reffaroocherait,  mais  nn  enfant,  et  j'en  trou-** 
^  on,  n'insplrera  pas  de  defiance... 

^  Commandant,  reprit  mademoiselle  de  Yerneuil ,  grdce  Si  ce 
iNfotdlard  qoe  vons  maudissez,  vous  pouvcz,  dhs  5  present,  cemef 
B)}  miison.  Mettez  des  soldats  partoot  Placez  on  poste  dans  r6- 
|be  Sain(-L£onard  poor  vons  assurer  de  Tesplanade  sur  laquelie 
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donneot  les  fen^trcs  de  moo  saloo.  Apostez  des  hommes  tor.  la 
Promenade ;  car,  quoique  la  fenfire  de  ma  cbambre  suit  k  Tingl 
pieds  da  sol,  le  d^scspoir  pr^te  qnclquefois  la  force  de  franchiriei 
distances  leg  plus  pMileuses.  l^utez!  Je  ferai  probablementsortir 
ce  monsieur  par  la  porte  de  ma  maison;  ainsi,  ne  donoez  qa*k  oo 
homme  coorageux  la  mission  de  h  surveiller ;  car,  dit-elle  eu  pons- 
sant  un  soupir,  on  ne  pent  pas  lui  refuser  de  la  bravoare,  et  il 
se  d^fendra ! 

—  Gudin!  s'^cria  le  commandant 

Aussitdl  le  jeuue  Foogerais  s'^Ianga  du  milieu  de  la  troupe  ref^ 
noeaTecHulotelqui  avail  gard^  ses  rangs  k  une  certaine  distaocei 

—  £coute,  mou  gur^n,  lui  dil  le  vicux  militaire  k  vou  basse, 
ce  tonnerre  de  fiUe  -nons  livre  le  Gars  sans  que  je  sache  pourquoi, 
c'estdgal,  (a  n*esi  pas  noire  affaire,  Tu  prendras  diz  homines  aicc 
loi  el  lu  te  piaceras  de  manidre  k  garder  le  cul-de-sac  au  fond  da- 
quel  est  la  maison  de  celte  fiUe;  mais  arrangertoi  pour  qn'oooe 
voie  ni  toi  ni  les  hommes. 

—  Qui,  inon  commandant,  je  connais  le  terrain, 

—  £h !  bleu,  mon  enfant,  reprit  Hulol,  Beau-pied  vieodra  iV 
Tcrlir  de  ma  part  du  moment  oik  ii  faudra  jooer  du  bancaL  Ticbe 
de  joindre  loi-mdme  le  marquis,  et  si  la  peuz  le  tuer,  afin  que  je 
n'aie  pas  ^  le  fusilier  juridiquement,  tu  seras  iientenant  dans  quine 
jours,  ou  je  ne  me  nomme  pas  Holot.  —  Tenez,  mademoiselle, 
Toid  an  lapin  qui  ne  boudera  pas,  dit-il  k  la  jeone  fiUe  ea  loi 
monlrant  Gudin.  Ufera  bonne  garde  devant  voire  maison,  etsile 
ci-devant  en  son  ou  veut  y  entrer ,  il  ne  le  manquera  pas, 

Gudin  pariil  avcc  une  dizaine  de  soldata. 

—  Savez-vous  bien  ce  que  vous  faitcs  7  disait  tout  has  Corenlio  i 
mademoiselle  de  YerneuiL 

£lle  ne  lai  r^pondit  pas,  et  vit  partir  avec  une  sorte  de  conteiH 
temeni  les  hommes  qui,  sous  les  ordres  du  soos-liea tenant,  al- 
Idrent  se  placer  sur  la  Promenade,  et  ceox  qni,  suivant  les  instniC' 
lions  de  Hulot,  se  positont  le  long  des  flancs  obscars  de  T^gbe 
Saiul-L6onard. 

—  II  y  a  des  maisons  qui  liennenl  k  la  mienne,  dit-eUe  an  com- 
mandant ,  cerncz-les  aussi.  Ne  nous  prdparons  pas  de  repenlir  eo 
n^ligeant  une  seule  des  precautions  k  prendre. 

—  £Ue  est  enrag^e,  pensa  Hulot 

—  Ne  suis-je  pas  propWle,  lui  dil  Corentia  k  Toreille.  Ooaat  k 
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oeM  qoe  je  lA  mettre  chei  elle,  c*e8t  le  petit  gan  an  pied  tan— 
BhDt;aiD8i... 

II  a*ache?a  pas.  Mademoiselle  de  Yernenii  8*itait  par  nn  OMniTe- 
mcnt  sondain  61aiio6e  Ters  sa  ouiison»  od  il  la  saivit  en  sifflaot 
comme  an  borome  beareax ;  qaand  iijla  rejoignit^  elle  avail  dijk 
atieiot  le  seail  de  la  porte  oA  Coreadn  retroava  le  fib  de  Galope- 
chopine. 

—  Mademoiselle,  lai  diufl »  prenez  atec  toos  ce  petit  gar^n, 
10QS  ne  poQvez  pas.  avoir  d'^missaire  plus  innocentet  plasactif  que 
hi. —  Qaand  la  auras  vol  le  Gars  enlr^»  quelque  chose  qo'on  te 
dise,  sanve-toi,  Tiens  m6  trouver  au  corps  de  garde,  je  te  douierai 
de  qooi  manger  de  la  galette  pendant  toute  ta  vie. 

A  ees  mots,  souflD^s  pour  ainsi  dire  dans  Toreille  du  petit  gars, 
Goreotin  se  sentit  pressor  fortement  la  main  par  le  jeune  Breton* 
qui  suivit  mademoiselle  de  YemeuiL 

—  Maintenant,  mesbons  amis,  expliqnez-TOtts  qnand  vona  von- 
dm  I  s'teria  Gorentin  lorsque  la  portese  ferma,  si  tn  fais  Tamonr, 
non  petit  marquis,  ce  sera  snrton  soaire. 

Mais  Corentin«  qui  ne  put  se  rdsondre  k  quitter  de  vae  cette  mai« 
nofatale,  serenditsurla  Promenade,  oik  il  troova  le  commandant 
occup6  ^  donner  qnelqnes  ordres.  Bientdt  la  unit  Tint.  Oenx  beures 
t*fconterent  sans  que  les  didKrentes  sentinellesplacto  de  distance 
(Q  distance,  enssent  rien  aper^ a  qui  pQt  faire  sonp^nner  que  le 
norquis  avait  franchi  la  triple  enceinte  d*hommes  attentib  et  ea- 
ch^ qui  cemaient  les  trois  cMs  par  lesquels  la  tour  du  Papegaut 
tait  accessible.  Tingt  fois  Gorentin  ^tait  alK  de  la  Promenade  an 
corps  de  garde,  vingt  fois  son  attente  avait  M  tromp^,  et  son 
jduie  ^missaire  n'6tait  pas  encore  venu  le  trouver.  Abim6  dansses 
peos^es,  I'espion  marchait  lentement  sor  la  Promenade  en  ipron* 
YiDt  le  martyre  que  loi  faisaieni  subir  trois  passions  terrlbles  dans 
Icor  choc :  Famonr,  Tavarice,  Tambition.  Huit  heures  sonn^rent  k 
lOQtes  les  horloges.  La  lune  se  levait  fort  tard.  Le  brouillard  et  la 
Boit  enveloppaient  done  dans  d'effrojaUes  tinibres  les  lieox  oA  le 
dnme  con^o  par  cet  bdmme  allait  se  d£noaer.  L'agent  sup^rieur 
deb  police  snt  imposer  silence  I  ses  passions,  il  se  croisa  fortement 
k>  bras  sor  fai  poitrine,  et  ne  quilta  pas  des  yeux  h  fendtre  qui 
I'^levait  oomme  on  fantAme  luminenx  an-dessus  de  ceite  tour, 
Qaaad  sa  maicbe  le  coodoisait  dn  c6t6  des  vallies  aa  bord.  des  prteir 
pices,  il  tpiait  macbinalement  le  bronillard  sillonn^  par  les  ijieim 
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pS\si  ie  qoelqii€s  Inmi^rcs  qai  brilhicnt  (&  ct  Ik  dans  les 
de  la  ville  oo  des  faubourgs,  ao-dcssus  et  au-dessoos  da  retnpart 
Lc  silence  profond  qui  r6gnait  ii*6tait  troabl6  que  par  le  nraniioR 
du  Nan^n,  par  les  coups  lugubrcs  et  pdriodiques  du  bcfTroi,  par 
les  pas  lonrds  des  sentinelles,  ou  pir  le  bruit  des  armes,  qoand  m 
venait  d*heure  en  heure  relcver  les  postcs.  Tout  toil  deveno  so- 
lennel,  les  hommes  et  la  Nature. 

—  II  fait  noir  comme  daus  la  gucuTe  d*un  ioup,  dit  en  ce  mo- 
ment  Pille-miche. 

—  Va  toujours,  r^pondit  Ularcbe-k-lerre,  et  ne  parte  pas  |4as 
qa*un  chien  mort 

— -  J'ose  k  peine  rcspirer,  r^pllqua  le  Chouan. 

-*»Si  celui  qui  vient  de  laisser  nmler  une  pterre  veut  que  son 
cceur  serve  de  gaine  &  tnon  couieau,  il  n'a  qu'^  recommencer,  dit 
Alarche-^-terre  d'une  voix  si  basse  qu*elle  se  confondait  avecle 
frissonnement  des  eaux  du  Nan^n. 

—  Mais  c^cst  mol,  dit  PiUemiolic. 

—  Eh !  bien,  vieux  sac  &  sous,  reprit  le  chef,  glisse  sor  tot 
ventre  comme  une  anguille  de  haie,  sinon  nous  altons  laisser  U 
nos  carcasses  plus  t6t  qu'il  ne  le  faudra* 

—  H6!  Marche-i-terre,  dit  en  continuant  rjncorrigihle  PiUe* 
miche,  qui  s*aida  (le  ses  mains  pour  se  hisser  sur  le  ventre  et  ar- 
riva  sur  la  ligne  oti  se  trouvait  son  camarade  k  Toreille  duqnel  il 
parla  d'une  voix  si  itouff(§e  que  les  Chouans  par  lesquelsils^taioit 
sulvis  n*entendirent  pas  une  syllabe.  —  116!  Marche-^-terre,  sil 
faut  on  croirc  noire  Grande  Garcc,  il  doit  y  avoir  uii  Ger  butia  ft- 
haut.  Yeux-tu  faire  part  k  nous  deux  ? 

—  £coute,  Piilemichel  dit  Marche-Merre  en  s*arr£tantli  pU 
ventre. 

Toute  la  troupe  imita  ce  mouvement,  taut  les  Chouans  ^tuefll 
excMds  par  les  difGcultds  que  le  precipice  opposait  k  leur  marche. 

—  Je  te  connais,  reprit  Marcbe-ii-terre,  poor  ^re  an  de  ca 
boDS  Jean-preud-tout,  qui  aiment  autant  donner  des  coups  que 
d*en  recevoir,  quand  il  n'y  a  que  cela  k  choisir.  Nous  ne  venoos  ptf 
lei  pour  chausser  les  soullers  des  morts,  nous  sommes  diabki 
contre  diabies,  et  malbeur  k  ceux  qui  auront  les  grilles  conrtes.  la 
Grande  Garce  nous  envoie  Jci  pour  sanver  ieGirs.  Il  est  b,  tienSt 
teve  ton  ncz  de  chien  el  regarde  celte  ien£tre»  aa-desrai  de  b 
loqrt  . 
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Eft  ce  momettt  minuit  sonna.  La  looe  ae  kva  el  donna  an 
brottiilard  Tapparcnce  d'aue  fom^e  blanche.  Pille-miche  aerra 
linleintneQt  le  brasde  Marche-interre  et  lui  monlra  sileocienaement 
i  dix  pieds  an-dcMOs  d'enx»  ie  fer  triangolaire  de  quelqoes  baion* 
Belles  loisantes. 

—  Lcs  Bieiu  y  auni  d^jSi,  die  Pille^miche,  nous  n'aorona  rien  de 
force. 

—  Palienoe*  rtpondil  Marcbe-Shlerre,  ai  j*ai  bien  lout  examiiiA 
ce  malin,  nous  devons  iroaver  an  bas  de  la  tour  du  Papegant,  entre 
ks  remparia  el  h  Promenade,  one  petite  place  od  Ton  mel  too- 
Joors  da  fomier,  et  Ton  pent  ae  laisser  tomber  Ui-dessus  cotnme  snr 
DO  lit 

^  Si  aaini  Labre,  dit  Pille-micbe,  f  onhii  changer  en  bon  cidre 
k  sang  qui  ta  cooler,  les  Foogerais  en  IrouTeraient  domain  one 
terriUe  provision. 

Marche-^-ierre  eoorrit  de  sa  large  main  la  bouche  de  son 
aou ;  pub ,  on  ayis  sonrdemeni  donnf  par  lui  coornt  de  rang  en 
nag  jasqn'an  dernier  des  Ohouans  sospendos  dans  les  airs  sur  les 
iNvydres  des  schistes.  En  effel,  Corentin  avait  une  oreille  trop  eier- 
cee  poor  n'avoir  pas  entendn  le  froissement  de  quelques  arbostes 
lODrmenlte  par  les  Chouans ,  ou  Je  bruil  l^er  des  caillom  qui 
ttoKrent  an  bas  do  precipice,  et  il  4tait  au  bord  de  Tesplanade. 
ilarcbe-ii-terre,  qui  semblait  possMer  ledon  dc  voir  dans  Tobscu* 
il6,  oa  dool  les  sens  continuellemeni  en  mouvement  devaieni 
voir  acquis  la  finesBe  de  cenx  des  Sauvages,  avait  entrevu  Corentin ; 
MDme  on  chien  bien  dress6,  peut-^tre  I'avait-il  sent!,  Le  di- 
kMiiate  de  la  police  ent  bean  ^couter  le  silence  et  regarder  ie 
mr  natord  form^  par  les  chistes ,  il  n'y  put  rien  d^couvrir.  Si 
I  loear  doateose  dn  brouillard  lai  permit  d'apercevoir  quelqoes 
;booaD8 ,  ib  ks  prii  poor  des  fragments  do  rocher,  tant  ces  corpa 
amaios  g^rd^rent  bien  Tapparence  d'one  nature  inerte.  Le  danger 
e  la  troupe  dura  peo.  Corentin  fat  attir^  parun  bruit  trte-distlnci 
oi  ae  Gt  entendre  I  Paulre  eitr£mit6  de  la  Promenade,  au  point 
A  cessait  le  mar  de  sootenement  et  od  commencait  la  pente  ra- 
vide  da  rocher.  Un  senlier  traci  sur  le  bord  des  schistes  et  qui 
mmnoDiqaail  Si  i'escalier  de  la  Reinc  aboutissait  pr^cisimeot  Si  ce 
mini  dMoterseciion.  Au  moment  oQ  Corentin  y  arriva ,  il  vit  one 
igore  s'^vant  comme  par  enchantement ,  et  qoand  il  avan^a  la 
cnain  poor  s*emparer  de  cct  £tre  fantastiqne  on  rfel  auquel  il  no 
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Biipposait  pan  de  bonnes  Intentions « il  rencontia  lea  foroM  ronda 
€t  iiioelleuses  d*une  femme.- 

—  Que  le  diable  vous  emporte,  ma  bonne !  dit-il  en  mnmnmot 
Si  TOQS  n*aviez  pas  en  affaire  Si  moi ,  vons  auriei^  po  attraper  one 
balle  dans  la  tdta*.  Mais  d'oA  tenez-vous  et  oik  allez-vons  i  cette 
faenre^ci?  iKtes-vous  mnette?  —  G'est  cepeodant  bien  one  femme, 
ae  dit-il  k  lui-m^me. 

Le  silence  devenant  suspect,  Tinconnne  r^pondit  d*nne  toix  qui 
annon(ait  nn  grand  effroi :  -^  Ah  1  mon  bon  homme ,  je  rereooiB 
delaYeilKe. 

—  G'est  la  pritendae  mire  du  marqnis,  se  dit  Corentin.  Ymfim 
ceq  n*elle  ?a  f aire. 

—  Bb!  bien,  alks  par  II,  la  tieiile ,  reprit-it  Si  banCe  Yoix  eo 
fe^nant  de  ne  pas  la  reconnattre.  A  ganche  done,  si  yoos  ne  too- 
lez  pas  6tre  f usillte  I 

II  resta  immobiie ;  mats  en  toyant  madame  do  Goa  qoi  se  dirigea 
fcrs  la-  tour  du  Papegaot ,  il  la  solvit  de  iotn  avec  one  adresse  dia« 
bbliqoa  Pendant  cette  fatale  rencontre,  les  Chooans  8'<6taient  tth- 
babileroent  post^  sor  les  tas  de  fnmier  ters  lesqnels  Marche-l-terre 
les  avait  goid^s. 

-^  YoiUi  la  Grande  Garce  I  se  dit  toot  has  Alarche-l«-terr«  en  te 
dressant  sor  ses  pleds  le  long  de  la  toor  comme  aorait  po  fairs  oo 
oors. 

—  Nons  soromes  U ,  dit-il  2i  h  dame. 

•--  Bien  I  r6pondit  madame  do  Gna.  Si  to  peox  troover  qm 
ichelle  daus  la  maison  dont  le  jardin  abootit  I  six  pieds  an-dessoos 
do  fomier,  le  Gars  serait  sauv&  Yois-ta  cet  oeiUde-bceof  tt-hiat! 
il  donne  dans  on  cabinet  de  toilette  attenant  I  la  chambre  k  coacbefi 
,c*est  II  qo*il  faot  arriver.  Ge  pan  de  la  tour  ao  bas  doqoet  voos  6tes « 
est  le  seol  qoi  ne  soit  pas  cem6.  Les  cbevaux  sont  prftts,  et  si  tatf 
gard6  le  passage  do  Nan^n ,  en  on  qoart  d'benre  noos  deTons  le 
mettre  bors  de  danger,  malgri  sa  folie.  Mais  si  cette  catin  veot  le 
snivre,  poignardex-la. 

Corentin,  apercevant  dans  rombreqoelqoes-onesdes  formes  iiH 
distinctes  qa*il  a?ait  d'abord  prises  poor  des  pierres ,  ^  moovoir 
avec  adresse,  alia  sor-le-champ  ao  poste  de  la  porte  Saint-Leonard, 
oiH  il  trooYa  le  commandant  dormant  toot  liabilK  sor  le  lit  de  camp 

-*-  Laissez-Ie  done,  dit  brotalement  Bean  jned  I  Corentin,  il  oe 
bit  qoe  de  se  poser  tL 
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«-  LtB  CiMMiaiit  font  ici,  cria  Corentin  dans  Toreille  de  HQlot 

"— Iaipo6sibIe,  mats  tant  inieai  I  s'^cria  le  commandaiit  tout  en- 
doniiqo*il  6iait,  an  nioins  Ton  se  battra. 

LOnqoe  Hal6t  arriva  sur  la  ProiBenade^  Goreniia  Ini  montra 
dans  I'ooibre  la  singaliire  position  occopte  par  tea  Cbouana. 

— lb  aoront  trompi  oa  itouffiS  lea  senttDelles  qae  j*ai  plac6cs 
eotre  I'escalier  de  la  Reine  et  le  cbflteau,  s'^ciia  le  commandant 
Ab!  quel  lonnerre  de  broQiIlard.  Mais  patience  I  je  vais  envoyer, 
ao  pied  du  rocber,  nne  cinquanlainc  d*hommes,  sons  la  conduito 
d'on  lieotenant.  II  ne  faut  pas  les  atuqiier  %  car  ces  anlmaux-U 
wot  si  dars  qo'ils  se  laissefaient  rooler  jasqu'en  bas  da  precipice 
conuiie  des  pierres,  sans  se  casser  on  membre. 

La  docbe  fdde  dn  beffroi  sonna  deox  heorea  lorsqae  le  com* 
mandant  reYint  aor  la  Promenade,  aprte  avoir  pria  les  prtorationa 
militaires  les  plus  sivdres,  afin  de  saisir  des  Gbonans  commandos 
par  IMarche-lt-tenu  En  ce  moment,  tons  les  postes  ayant  ^t^  doo- 
hKs,  la  malson  de  mademoiselle  de  Yemeoil  6tait  dcvenue  le  centre 
d'one  petite  armte.  Le  commandant  trouva  Gorentin  absorbs  dans 
h  contemphtion  de  la  fendtre  qui  dotninait  h  toar  da  Papegant. 

—  Citoyen.  Ini  dit  Hoiot*  je  cfois  qoe  le  ci-de? ant  nona  em* 
blte»  car  rien  n'a  encore  boog£. 

—  Il  est  Ui»  s'6cria  Corentin  en  montrant  la  feufitre.  J*ai  vn 
I'ombre  d'on  bomme  sar  les  rideanxT  Je  ne  comprends  pas  ce 
qo*e8t  devenn  mon  petit  gars.  lb  Tauront  to6  on  sMuit  Tiena» 
conamandanti  vois-to?  void  un  bomme  I  marcbons! 

—  Je  n'irai  pas  le  saisir  ao  lit,  tonnerre  do  Dien  I II  sortira,  s'il 
est  eirtr6;  Godin  ne  le  manquera  pas,  s'6cria  Hufot,  qui  avail  ses 
raiaoos  poor  attendre. 

<^  AUons^  commandant,  je  t*enjoins,  au  nom  de  la  loi,  de  mar 
cber  k  rinstant  sur  cettc  maison. 

—  Ttt  es  encore  on  joli  coco  pour  tooloir  me  faire  aller. 
Sana  s'^moovoir  de  la  colore  da  commandant,  Gorentin  lui  dl« 

boideaient :  —  To  m'obdiras !  Voici  un  ordre  en  bonne  forme,  si* 
gn^da  ministre  de  b  guerre,  qui  t'y  ibrcera,  reprit*il,  en  tirant  de 
sa  poche  an  papier.  Est-ce  que  to  t'imagines  que  nous  sommes 
asses  simplea  pour  laisser  cette  fiile  agir  comme  elle  Tentend, 
G'est  b  guerre  civile  qoe  nous  ^tooRbns,  et  la  grandeur  do  rteil- 
tat  ahaout  b  petitesse  dca  moyens. 

—  Je  prcnds  b  liberty,  citoyen,  de  t*envoyer  fafre...  to  me  com* 
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prendsT  Soffit.  Pars  du  pied  gauchet  husse-moi  ti«iii|Qilte«lpin 
.vite  que  ^. 

—  iMaia  lis,  dilGoremiA. 

— N6  m'eitibto  pas  de  les  ibnclions,  s*tem  Holot  indignide  re- 
cevoir  des  ordres  d'aa  ^ire  qu*il  troavait  si  m^prisable. 

En  ce  momeat*  k  fib  de  Galope-chopiiie  se  troava  aa  nuiiii 
d'eax  comme  na  rat  qoi  serait  sorti  de  terre. 

—  Le  Gars  est  en  roote*  s'^cria-t*il.  ' 

—  Par  oi.  •. 

—  Par  la  roe  Saint-Lfonard. 

-^  Beao-pied,  dit  Halot  k  Toreille  da  caporal  qui  06  troavait  aa- 
prte  de  lui,  coars  pr^veoir  ton  lieatenant  de  s*avancer  sar  la  maiwo 
«t  de  faire  on  joll  pelit  fea  de  file,  la  m*entends !  —  Par  file  I  gao* 
iche,  en  avant  sur  la  toar,  yous  aatres,  s'teria  le  commandant 
.  Poor  la  parfaiie  intelligeace  do  dtooAment,  il  est  n^cesiain 
4e  rentrer  dans  la  maison  de  mademoiselle  de  Vemeail  avec 
elle. 

;    Qdand  les  passioos  arrivent  Si  one  catastrophe*  elles  noos  aoQ- 
roettentkane  puissance  d'enivremenl  hien  sopdrteure  aux  oies- 
4|nine8  irritations  du  Yin  on  de  Topiam.  La  lucidity  qoe  contractent 
alors  les  idto,  la  d^licatesse  des  sens  trop  exalt^,  prodoisenl  les 
effets  les  pins  itranges.et  les  plos  inattendos.  En  se  troavant  sooa 
la  tyrannie  d'nne  ni€me  penste,  certaines  personnes  aper^itent 
clairement  les  objets  les  moins  perceptibles,  tandis  que  les  chosei 
les  plus  palpables  sont  poor  elles  comme  si  elles  n'existalent  pai 
Mademoiselle  de  Yemeuil  6tait  en  proie  h  cetleespdced^ivresseqai 
fait  de  la  vie  r6elle  une  vie  semblable  k  celle  des  somoambQles, 
lorsqu'apr^  avoir  lo  la  lettre  du  marquis  elle  s'empressa  de  toot 
ordonner  pour  qu*il  ne  pQt  6chapper  ^  sa  vengeance,  comme  na- 
gu^re  elle  avait  tout  prepare  poor  la  premiere  Kte  de  son  amoor. 
Mais  quand  elle  vit  sa  maison  soign^isement  entourSe  par  ses  ordres 
d'oo  triple  rang  de  balonnettes,  une  lueur  soodaine  briila  dans  son 
ftme.  Bile  jogea  sa  propre  conduite  et  pensa  avec  one  sorte  d*hor- 
•reur  qu'elle  venait  de  commettre  an  crime.  Dansun  premier  moo- 
vement  d'anxi^t^,  elle  s'^lan^a  vivement  vers  le  seuU  de  sa  pone, 
jet  y  resta  pendant  un  momenl.immobile,  ens'effor^ot  de  r^OMii- 
«ans  poQvoir  achever  un  rai.<ionnemeat  Elledoolaitstcompl^tement 
de  re  qu*elle  venait  de  falre^qu'ellc  chercha  pourquoi  elle  se  troavait 
Jans  Tanticliambre  de  sa  maison,  en  tenant  un  enfant  inconoo  par 
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h  inriit  Dcftat  «Be,  des  milHers  d'tiincdles  nageaiieiit  en  I'air 
eorome  des  iangaes  de  fea.  EHe  se  mk  9i  marcher  pour  seconer 
riKNTibie  lorpeor  dont  elle  ^Uit  enveioppte,  mais,  semblable  I 
ttne  personne  qoi  sommeille,  aocun  objet  ne  lai  apparausait  avec 
to  funne  oo  sous  ses  couleurs  vraies.  Elle  serrait  la  main  du  petii 
gar^on  avec  one  violence  qui  ne  lui  6tait  pas  ordinaire,  et  Fentrat- 
nait  par  nne  marche  si  pr^piide,  qa'ellc  semblait  avoir  Taciivit^ 
d*ane  foUe.  Elle  ne  vit  rien  de  tout  ce  qoi  ^taitdans  le  salon  qoand 
ele  le  traversa,  et  cependant  elle  y  fut  sainte  par  trois  hommes  qoi 
se  separdrent  poor  lai  donner  passage. 

—  La  Toici,  dit  Tun  d*eaT. 

—  Elle  est  bien  belle,  s'toria  le  prftlre. 

— Ooi,  r^pondit  le  premier ;  mais  comme  elle  est  pile  et  agitieM  • 

—  Et  distraite,  ajouta  le  troisidrae,  elle  ne  noos  voit  pas. 

k  la  porte  de  sa  chambre,  mademoiselle  de  Vemeuil  aper^ut  la 
figure  donee  et  joyeose  de  Francine  qni  Ini  dit  it  roreille :  —  II  est 
b,  Marie. 

Mademoiselle  de  Vimeoilser^veOla,  pot  r^flichir,  regarda  Ten** 
bnt  qa*elle  tenait,  le  reconnot  «t  ripondit  2i  Francine  :  —  En- 
fernie  ce  petit  gar^n,  et,  si  tn  venx  que  je  five,  garde-toi  bien  de 
le  laiaser  s'^vadcr. 

En  pronon^nt  ces  paroles  avec  lenteor,  elle  avait  fix6  les  yeot 
kor  la  poric  de  sa  chambre,  oA  ils  restdrent  attach^  avec  one  si  ef- 
frayante  immobilil^,  qu*on  efit  dit  qu'elle  voyait  sa  victime  i  tra* 
vers  Tdpaissenr  des  panneaox.  Elle  ponssa  doncoment  la  porte,  et 
la  fcrma  sans  se  retoumer,  car  elle  aper^at  le  marquis  dcbout  dc- 
Tant  la  chemin^e.  Sans  6tre  trop  recherch^e,  h  toilette  du  gen*> 
tilhomme  avait  an  certain  air  de  fdle  e(  de  parure  qui  ajoutaii 
CDTore  \  r^clat  que  toutes  les  femmcs  trouvent  k  leurs  amanr^ 
A  cet  aspect,  mademoiselle  de  Yerncoil  retrouva  tonte  sa  pre- 
sence d*esprit  Ses  l^vres,  fortemcnt  contractdes  qnoique  entr'on- 
vertM,  iaiss^rent  voir  I'droail  de  ses  dents  blanches  et  dessin^reni 
nn  sonrire  arrdli  dont  Texpression  dtait  plus  terrible  qae  volup- 
tuense  Elle  marcha  d*an  pas  lent  vers  le  jeane  bomme,  et  lai 
Biontrant  do  doigt  la  pendule  : 

'^  Un  hdmme  dignc  d'amonr  vaut  bien  la  peine  qn'on  Fatlendo^ 
dit-  elle  avec  nne  faussc  gaiet& 

Uais,  abattne  par  la  violence  de  ses  sentiments,  elle  tomba  sttf 
le  sopha  qui  se  iroavait  anpr^  de  la  cherointc. 


i&t  V.  UVRB.  SCtoSS  OB  LA  VK  MILITAIHS. 

—  Ma  chire  Marie,  volis  ttes  bien  sMuiaante  i|oaiid  fooa  te 
en  colere  I  dit  le  marquis  en  a'asaeyaiU  aupres  d*eUe»  lui  prenan 
one  main  qu'elle  laissa  prendre  et  iinplorant  on  regard  qa'elle  re 
fusait  J'esp^re,  coQtiiioa»t*il  d'one  voix  tendre  et  caressante,  qo 
Marie  sera  dans  un  ioaUDt  bieo  cbagrine  d'aw eir  dirob6  sa  t€te 
son  beurenx  man. 

Ed  entendant  ces  mots»  eBe  se  toQnia  braaqaeoieDt  et  le  re 
garda  dans  les  yeox. 

—  Qoe  signifie  oe  regard  terrible  T  reprit*il  en  riant  Mais  t 
main  est  brAlante!  men  amonr,  qa*as-lu  7 

—  Mon  amour !  r6pondit-elle  d'une  voix  soarde  et  altirfe. 

—  Oiii,  dlt-il  en  se  mettant  k  genoux  devant  elie  et  lai  prenan 
les  denx  mains  qn'il  oooYrit  de  baiserSy  ooi,  mon  amoar,  je  suis 
toi  ponr  la  vie. 

EUe  le  poussa  Tiolemmeni  et  se  leva*  Ses  traits  se  contractdrent 
elle  rit  comme  rient  les  ibas  et  Ini  dit :  —  Tu  n'en  crois  pas  ui 
mot,  hoiume  plos  foarbe  que  le  plus  ignoble  sc^l^rat  EUe  saut 
f  ivement  snr  le  poignard  qui  se  tronvait  auprte  d*ua  vase  de  fleors 
€t  le  Gt  briller  k  deux  doigts  de  la  poitrioe  du  jenne  bomme  sorpris 
— -  Bah !  dil*eUe  en  jetanl  cette  arme,  je  ne  t'estime  pas  asse: 
poor  te  tuerl  Ton  sang  est  m§me  trop  vil  ponr  6tre  vers^  par  de: 
soldats,  et  je  ne  vob  ponr  toi  que  le  bourreau. 

Ces  paroles  ftirent  ptoiblement  prononc4es  d*nn  ton  bas*  et  ell< 
tr^pigoait  des  pieds  comme  un  enfant  gAti  qui  s'impatiente.  U 
marquis  s'approcha  d'elle  en  cberchant  I  la  saisir. 

-—  Ne  me  toocbesc  pas  I  B'6cria-t-elle  en  se  reculant  par  an  mo» 
vement  d'borreur. 

-^  EUe  est  foHe,  se  dit  le  marqnis  an  d^sespoir. 

•^  Ooi,  foltet  r^ta-t-elle,  mais  pas  encore  assez  poor  6tre  loi 
Jouet.  Qoe  ne  pardonnerais-je  pas  &  la  passion;  mais  vouloir  m* 
possMer  sans  amour,  et  Tterire  k  cetta.. 

'^  A  qui  done  ai-je6crit7  demanda-t-il  avec  on  itonnement  qu 
eertes  n'^tait  pas  jou6. 

-*  A  cette  femme  chaste  q*ji  voolait  me  tner. 

Lk,  le  marquis  p&lit,  serra  le  dos  do  fauteoii  qu*il  tenait,  de  ma< 
ntere  k  le  briser,  et  s'^cria :  —  Si  madame  du  Gua  a  M  capable  di 
quelque  noirceur... 

Mademoiselle  de  Vemeuil  chercha  la  leltrei  ne  la  retroof  a  ploSi 
ippela  Francine,  et  la  Bretonno  tint 
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— Od  en  cette  lettre? 

—  M.  Gorentin  Ta  prise. 

-^  Corentinl  Ah!  je  cotnprends  toot,  il  t  fait  h  lettre,  et  m'a 
tnMDp^  cmnme  il  trompe,  avec  un  art  diabellque. 

Aprte  avoir  jet6  un  cri  per^nt,  elle  alia  tomber  sur  le  sopha,  et 
QD  d^loge  de  larines  sortit  de  scs  yeux.  Le  doute  comme  la  certi* 
tnde  ^tait  horrible.  Le  marquis  se  pr6cipita  aux  pieds  de  sa  niat- 
tresse,  la  serra  cootre  son  cccur  en  Ini  r§p^lantdix  fois  ces  mots^ 
les  aenb  qoMl  pOt  prononcer :  —  Pourqnot  plenrer,  mon  ange?  oii 
est  le  malt  Tes  injures  sont  pleines  d*anioar.  Ne  pleure  done  pas, 
je  t'ainie!  je  t'aime  tonjours. 

Tout  it  coup  il  se  sentil  pressor  par  elle  avec  nne  force  suma* 
inrdle,  et,  an  milieu  de  ses  sanglotst^Tu  m'aimes  encore?..* 
tft-dle. 

— Tu  en  doutes,  r£pondit-il  d'un  ton  presqne  m^lancolique. 

Elle  se  d^gea  brusqnement  de  ses  bras  et  se  sauva,  comme  ef- 
frayfe  et  confuse,  k  deux  pas  de  lai. 

—  Si  j*ett  doute?...  s*^cria-t-elle. 

Elle  vtt  le  marquis  souriant  avec  nne  si  douce  ironie,  que  les 
paroles  expirdrent  snr  ses  Mvres.  Elle  se  laissa  prendre  par  la  main 
et  conduire  jusqoe  sur  le  seuil  de  la  porte.  Marie  aper^at  au  fond 
du  salon  un  autel  dress^  2i  la  h&te  pendant  son  absence.  Le  pr^tre 
toit  en  ce  moment  revetn  de  son  costnme  sacerdotal.  Des  ciergcs 
allom^  jetaient  snr  le  plafond  un  ^lat  aossi  doux  que  resp^rance. 
Elle  reconnut,  dahs  les  deux  hommes  qui  I'aTaient  salute,  le  comte 
de  Banvan  et  le  baron  do  Gu^nic,  deux  t6moins  choisis  par  Alon« 
tauran. 

—  Me  refuseras-tu  toujours?  loi  dit  tout  has  Ic  marquis. 

A  cet  aspect  elle  fit  tout  h  coup  un  pas  en  arridre  pour  regagner 
sa  chambre,  tomba  sur  les  genoux,  leva  Ic^  mains  Ters  le  marquis 
et  lui  cria :  —  Ah  I  pardon !  pardon !  pardon  t 

Sa  voix  8*^teignit»  sa  tdte  se  pcncha  en  arri^re,  scs  yeux  se  fer« 
ffl^nt,  et  elle  resta  entre  les  bras  da  marqnis  et  de  Francino 
comme  si  elle  efit  expire.  Qoand  elle  ouvrit  les  yeux,  elle  rencon« 
tra  le  regard  du  jeune  chef,  un  regard  plein  d'une  amoureuse  boot& 

«—  Marie,  patience !  cet  orage  est  le  dernier,  dit-iL 

— Le  dernier  I  r^p6ta-t-elle. 

f  rancine  et  le  marquis  se  regardferent  avec  surprise,  mais  elle 
kur  imposa  silence  par  un  gcste. 
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—  Appdez  le  prgtre^  dii-elle,  et  hissez-moi  seale  avec  loL 
lis  se  retir^rent. 

—  Mod  p^re,  ditrdle  ata  prdtre  qui  apparot  soudaio  dcvaot  eBe, 
mon  p^re,  dans  moD  enfaoce,  uo  vkiilard  ii  cheveax  blaacs,  sen* 
Uable  h  V0US9  me  r^pdtait  soa^entqu'avec  uoe  foi  bien  vive  on  ob- 
tenait  toat  de  Dieo,  est-ce  vrai? 

—  G*est  Yrai«  rdpoudit  le  pr^tre*  Tout  est  possibk  k  celni  qoi  1 
toutcrid. 

Mademoiselle  de  Yeroeuil  se  pr£cipita  I  genoux  avec  on  incioya* 
ble  enthousiasme ;  —  O  mon  Dieal  dit-elle  dans  90a  extase,  ma 
foi  en  toi  est  dgale  k  mon  amour  pour  kiil  inspire-moil  Faisid 
qn  miracle,  ou  prends  ma  ?ie 

—  Voos  serez  exancte,  dit  le  pr^tre. 

Mademoiselle  de  Yemeuil  vint  s*oOrir  h  tons  les  regards  en  8*j^ 
puyant  sur  le  bras  de  ce  \ieux  prdtre  k  cheveux  Manes.  Une  duMtioa 
profonde  et  secrete  la  li^rait  ii  Tamour  d'un  amantt  plus  brillante 
qo'en  aucnn  jour  passd*  car  une  s^dnitd  pareille  k  celle  que  les 
peintres  se  plaisent  a  donner  aux  martyrs  imprimait  k  sa  figure  oa. 
caract^  imposant  £lle  tendit  la  main  au  marquiSt  et  iis  s'avaa- 
cdrent  ensemble  vers  Tautel,  otk  ib  s'agenouill^rent.  Ce  oaariaga 
qui  allait  6tre  b6ai  k  deux  pas  da  lit  nuptial,  cet  autcl  dlcvd  kla 
bite,  cette  croiz,  ces  vases,  ce  calice  apportis  secr^temeut  par  as 
prdtre,  cette  fumde  d'encens  rdpandue  sous  des  coroiches  qui  n'a« 
Talent  encore  ?u  que  la  fum^  des  repas;  ce  pr§tre  qui  ne  poriait 
qu'unedtole  par^dessus  sa  soutane;  ces  cierges  dans  un  saloBt 
toat  formait  une  sc^e  toucbante  et  bizarre  qui  ach^ve  de  peindro 
ces  temps  de  triste  mdmoire  od  la  discorde  civile  avait  reuversfc 
les  institotious  les  plus  saintes.  Les  c£r6monies  rellgieuses  avaient 
alors  toute  la  grAce  des  myst^rea.  Les  enfants  e<aieatondoy6idaos 
les  cbambres  01^  gdmissaicnt  encore  les  m^res.  Gomme  autrefois,  la 
Seigneur  ailait,  simple  et  pauvre,  consoler  les  mouraots.  £uGn  ks 
jednes  Giles  recevaient  pour  la  premiere  fois  le  pain  aacrd  dans  le 
lieu  m6me  01^  elles  jouaient  la  vciile.  L* union  du  marquis  et  de  ma- 
demoiselle  de  Yerneuil  allar^  6tre  consacrde,  comme  tant  d*autres 
noions,  par  un  acte  contraire  k  la  legislation  nouvelle ;  mais  pkw 
lard,  ces  manages,  bdnispour  la  pluparl  au  pied  dqs  chines,  fareot 
tons  scrupuleusement  reconnus.  Le  prfitre  qui  conservaic  ainsi  ki 
tncicns  usagps  jusqu*au  clcrnicr  moment,  6(a!t  un  de  ces.  hommei 
lidcles  k  letirs  principcs  aux  fort  des  ordgcs.  Sa  voix.  pure  du  ser- 
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De  des  paroles  de  pali.  II  n*attisatt  pas,  comme  l*avait  fait  i^abM 
adin,  le feude  rincendte;  mais  il  s'^tait,  avec  heaucoup  d'au-^ 
68,  TOQ^ hh dangcrease  missioii  d'accomplir  les de?oirs  da  sa- 
Tdoce  poor  les  §ines  restto  catboliqaes.  Afia  de  r^ussir  dans  ce 
sriHeax  mlnisl^re,  ii  nsait  de  toos  les  pieus  artifices  n^cessit^s 
it  b  pers^cntion,  el  le  marquis  a'avait  pu  le  troaver  que  dans 
le  de  ces  excavatloos  qui,  de  nos  jours  encore,  portent  le  nom 
*  la  cachetiedu  prfire.  La  voe  decette  figure  pdle  et  souffrante  in- 
lirait  si  bieo  la  pri^re  et  le  respect,  qa*elle  suffisait  pour  donner 
cette  salle  mondaine  I'aspecl  d'un^  saint  lieu.  L'acte  de  malheor 
:  de  joie  itait  tout  pr^t.  A vaot  de  commencer  la  c^r6monie,  le  pr^tre 
emaoda,  au  milieu  d'un  profond  silence,  les  noms  de  la  fiancee. 
•— Marie-Nathalie,  fille  de  mademoiselle  Blanche  de  Gast^ran* 
ec^^d^  abbesse  de  Notre-Dame  de  Sfez  et  de  Victor-Amddie,  due 
e  VemeuiL 

—  HM 

—  A  la  Gbasterie^  pr^  d'AIen0n. 

—  Je  ne  croyais  pas,  dit  tout  bas  le  baron  an  comte,  que  Slon- 
luran  ferait  la  sotiise  de  T^pouser!  La  fiHe  natureUe  d*ua  due, 
I  done! 

—  Si  c*toit  du  roi,  encore  passe,  r^pondit  le  comte  de  Bauvan 
n  flooriant,  mais  ce  n*est  pas  moi  qui  le  bUmerai ;  i'autre  me 
lait,  et  ce  sera  sur  cette  Jwnent  de  Charrette  que  je  vais  mainlc* 
lant  faire  la  guerre.  Elle  ne  roucoule  pas,  celle-lk!... 

Les  noms  du  marquis  avaient  M  remplis  ^  I'avance,  les  deut 
imants  sign^rent  et  les  t^moins  apr^.  La  c^r^monie  commenga.  En 
«  moment,  Marie  entendit  seule  le  bruit  des  fusils  et  ceiui  de 
I  marche  lourde  et  r^li^re  des  soldats  qui  venaient  sans  doute 
dever  le  poste  de  Bleus  qu'elle  avail  fait  placer  dans  I'^ise.  Elle 
ressaillit  et  leva  les  yeux  sur  la  croix  de  i'autel. 

—  La  TmBi  une  salute,  dit  tout  bas  Francine. 

—  Qn*on  me  donne  de  ces  saintes-tt,  et  je  serai  diaUement  di-- 
pot,  ajouta  le  comte  1  Toix  basse. 

Lorsque  le  pr^tre  fit  h  mademoiselle  de  Vemeuil  la  question 
rosage,  elle  r^pondit  par  nn  oni  accompagod  d'un  soupir  jMxrfbnd. 
BBe  se  pencba  it  roreiUe  de  son  man  et  lui  dit :  —  Dans  peu  voot 
nures  pourquoi  je  manque  au  serment  que  j'avais  fall  de  ne  Ja<^ 
Biais  TOtts  ^pouser. 
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LonoiiVuiirte  b  cMflMM^  rtfninUte  niBsirdMs  iine  nikoftli 
diner  avait  ^t6  seiri.  ei  ao  momem  oik  ki  OMififea  s^aasirent,  J^ 
rtoiie  arriva  tout  6poaTaQt&  La  paavre  marite  m  ksfftiiraaqoe* 
ment*  alia  ao-deYant  de  lai»  snivie  dc  FraDcine,  et*  gar  qb  de  on 
pr^tcxtea  que  lea  femmes  savent  si  bieo  trouYcr,  elle  pria  le  tsar- 
qois  de  faire  tout  seul  pendant  un  moment  les  hooneoFB  du  repas, 
el  emmena  le  domestique  avant  qu*il  ettt  commis  one  indtfcrfitioo 
qui  serail  de?enue  fatale. 

—  Ah!  Francine,  se  sentir  mourir,  et  ne  pas  poovoir  dire  :  Je 
meurs!...  8*6cria  mademoiselle  de  Vemeuii  qoinerepamt  plus. 

Gette  absence  pouvait  trouver  sa  justification  dans  la  cdriSmonie 
qui  venait  d'avoir  lieu.  A  la  fin  du  repas,  et  au  moment  od  rio- 
quietude  du  marquis  toit  au  comble,  Marie  revint  dans  tout  I'^clat 
du  v^tement  des  marines.  Sa  figure  etait  joyeuse  et  calmOt  tandL 
que  Francine  qui  I'accompaguait  a^ait  une  terreur  si  profoode  em- 
preinte  sar  tons  les  traits,  qu'il  semblait  aox  convives  voir  dans  cei 
deux  figures  un  tableau  bizarre  oi)t  I'extravagant  piuceaude  Salia- 
tor  Rosa  aurait  repr^nti  la  vie  et  la  mort  se  tenant  par  la  main. 

—  Messieurs,  dit-elle  au  prfiue,  au  barou^  au  comte,  voos  serei 
mes  hdtes  pour  ce  soir^  car  il  y  aurait  trop  de  dangers  pour  voos 
i  sorrir  de  Foug^res.  Getle  bonne  fiUe  a  mes  instrocliona  et  condoira 
cbacun  de  vous  dans  son  appartement 

—  Pas  de  rebellion,  dit-elle  an  pr^tre  qui  allait  parler,  j'es^ 
pdre  que  vous  ne  d^bdirez  pas  ^  une  femme  le  jour  de  ses  noces. 

Une  heure  aprte,  die  se  trouva  seule  avec  son  amant  dans  la 
rliambre  voluptuense  qv'elle  avait  'si  gracieusement  disposde.  lb 
arrivdrent  eofin  k  ce  lit  fatal  od,  comme  dans  un  tombeao,  se  bri- 
sent  tant  d'cspdrances,  oQ  le  revell  k  une  belle  vie  est  si  incer- 
tain,  oii  meurt,  oik  nalt  Tamour,  soiyant  la  portde  des  caraci^res 
qui  ne  s'dprouvent  que  b.  Marie  regarda  la  pendule,  et  se  dit :  Ss 
bcures  k  vivre. 

— -  J*ai  done  pu  dormir,  s'dcria-t-elie  vers  le  matin  rdveiUde  en 
sursaut  par  un  de  ces  mouvements  soudains  qui  nous  font  tre^ 
saillir  lorsqo'on  a  fait  la  veille  un  pacte  en  soi-mdme  afin  de  s'f- 
veiller  le  lendemain  k  une  certaine  heure.  —  Qui,  j'ai  dormi,  rd- 
pdta-t*elle  en  voyant  k  la  loeor  des  bougies^(|ue  Taiguille  de  la 
pendule  allait  bient6t  marquer  deux  heqres  du  matin.  Elle  se  re* 
tourna  et  contempia  le  marquis  endormi«  la  t6ie  appuyde  sur  one 
de  ses  mains,  k  h  mani^re  des  enfants,  et  de  Tautre  scrrant  celia 
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s  sa  leuiaic  en  sooriant  Si  demi,  coiuino  8*il  se  (At  Mdormi  ao 
liliea  d'an  baiser. 

—  Ah  I  se  dit-elle  ^  yoix  baflie,  il  a  Ic  sommeil  d*un  enfant  I  Mais 
raTait-il  se  d^er  de  moi*  de  DX>i  qui  loi  dois  un  boubenr  saof 

Elle  le  ponssa  Ug^rement » il  se  riveilla  el  achera  de  soarire.  U 
lisa  la  main  qu^il  tenait*  et  regarda  ceite  malbeureuse  femme 
rec  des  yeox  si  itincdants,  que,  n'en  pouvant  soutenir  le  volup- 
leox  6clat^  elie  dirouia  lentement  ses  larges  paupi^res,  comine 
>ar  8*interdire  ^  elle*m6me  one  dangereuse  contemplaiion;  mais 
1  Totlant  ainsi  le  fen  de  ses  regards ,  elle  excitait  si  bien  le  dteir 
1  paraissant  s'y  refuser,  que  si  elle  n'avait  pas  en  de  profondes 
rreors  k  cacher ,  son  mari  aurait  pu  I'accuser  d'une  trop  grande 
x|aetterie.  Us  relevirent  ensemble  leurs  t^tes  charmantes»  et  se 
reot  mntnellement  nn  signe  de  reconnaissance  plein  des  plaisirs 
a*ils  avaient  goAtte ;  mais  apr^  un  rapide  examen  da  ddlicienx 
lUeaa  que  Ini  offrait  la  figure  de  sa  femme,  le  marquis,  attri- 
uaot  ^  on  sentiment  de  m^Iancolie  les  nuages  r^pandns  sor.  le 
-ont  de  Marie,  lui  dit  d'une  voix  douce :  ^  Pourqnoi  cette  ombre 
e  tiistesse,  mon  amour? 

—  Panvre  Alpbonse,  oik  crois-ta  done  qae  je  t'aie  meni?  de- 
naoda-t-elle  en  tremblanL 

—  Au  bonbeun 
-'Ah  mort 

Et  tressaiUant  d*borreur,  elle  s*61an(a  hors  du  lit ;  le  marquis 
itooD^  la  suivit,  sa  femme  I'amena  prte  de  la  fendtre.  Aprfes  ua 
;esie  d611rant  qui  lui  ^appa,  Marie  retefs  les  rideanx  de  la  croi- 
fey  et  lui  montra  du  doigt  sur  la  place  une  vingtaine  de  soldals, 
^  lune ,  ayant  dissip6  le  brouillard,  ^dairait  de  sa  blanche  In- 
ni^re  les  habits,  les  fusils,  Timpassible  Gorentin  qui  allait  et  vo- 
nait  comme  un  cbacal  attendant  sa  prole,  et  le  commandant,  les 
bras  crois^s,  immobile,  le  nez  en  Tair,  les  Uvres  retroussto,  a(- 
leotif  et  chagrin. 

—  £h !  laissons-les,  Marie,  et  reviena. 

—  Pourquoi  ris-tu,  Alphonse  ?  c*est  moi  qui  les  ai  places  lli. 

—  Tur6?esT 
-Non! 

Us  se  r^rd^rent  on  moment ,  le  marquis  devina  toot,  et  h 
i^rrant  dans  ses  bras ;  —  Va !  je  t'aime  toujoursj,  dit-id 
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^^'  Tout  n'est  done  pas  perdb.  8*^ria  Marie,  —<  Alpbonse,  dil 
elle  aprte  one  pause,  il  y  a  de  Tespoir. 

En  ce  moment,  its  entendirent  dbtincCement  le  cri  sourd  de 
ebouette,  et  Francine  sortit  toot  \  coop  do  cabinet  de  toikite. 

-»  Pierre  est  Qi,  dit-dle  avec  one  joie  qoi  tcnait  do  d^lira 

La  marquise  et  Francine  revdtirent  Montaoran  d'on  oostome  d« 
Chooan,  avec  cette  ^(onnante  promptitude  qoi  n*appartient  qn*aux 
fcrnmes.  Lorsqne  la  marqoise  vit  son  mari  occupy  \  ciiarsef  les 
armes  que  Francine  apporta,  eUe  s'esqoiva  lestcment  apr^s  avoir 
fait  on  eigne  d*intelligence  \  sa  fiddle  Bretonne.  Francine  coodnisit 
alors  le  marquis  dans  le  cabiaet  de  toilette  attenant  \  la  chambra 
Le  jeune  chef «  en  Toyant  one  graude  quantity  de  draps  fortement 
attache,  put  se  convaincre  de  I'active  soUicltude  aveclaqoeBeli 
Bretonne  avait  travail!^  k  tromper  la  vigilance  des  suldats. 

—  Jamais  je  ne  pourrai  passer  par  b,  dit  le  marquis  eo  examinant 
r^troite  baie  de  Foeil-de-bcenf. 

En  ce  moment  une  grosse  figure  noire  en  remplit  enti^rement 
I'ovale,  et  une  voix  rauque,  bien  connue  de  Francine,  cria  douce- 
ment :  —  D^ptehes-voos,  mon  g^n^ral,  ces  crapaods  de  Blens  se 
remuent. 
—  Oh  I  encore  on  baiser,  dit  une  voix  tremblaiite  et  douce. 

Le  marquis,  dont  les  pieds  atteignaient  rtehclle  libdratricc, 
mais  qui  avait  encore  une  partie  du  corps  engag^e  dans  Toeil* 
de-boeuf ,  se  sentit  press6  par  une  ^treinte  de  ddscspoir.  II  jeta  on 
cri  en  reconnaissant  ainsi  que  sa  femme  avait  pris  ses  habits;  il 
vooiut  la  retenir,  mais  elle  s'arracha  brnsqucment  de  ses  bras,  et 
il  se  trouva  forc6  de  descendre.  II  gardait  ^  la  main  un  lambeaii 
d*6toire,  et  la  lueur  de  la  lune  venant  \  Ftelairer  soodain,  il 
s'aper^ut  que  ce  lambeao  devait  appartenir  ao  gilet  qo'il  avait  porti 
ta  veille. 

—  Halte  I  feu  de  peloton. 

Ces  mots,  prononcfe  par  Holot  ao  milieo  d*an  silence  qui  avait 
quelque  chose  d*borrible,  mmpirent  le  cbarme  sous  Tempire  dn^ 
quel  semUaient  6tre  les  hommes  et  les  lieux.  Une  salve  de  balles 
arrivant  do  fond  de  la  vaIKe  jusqu*au  pied  de  Ja  tour  suoiMa  aux 
d^charges  que  firent  les  Bleus  plac^  snr  la  Promenade.  Le  feu  des 
R^publicains  n'offrit  aucune  in^^ermption  et  futcontinod,  impi« 
toyaUe.  Les  victimes  ne  jetirent  pas  on  cri  Entre  chaqoe  dfcbarge 
le  silence  Mit  eQrayant» 
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Gependant  Goreotin,  ayant  entenda  tomberdu  haut  de  I'^chdle  un 
des  personnages  alliens  qa*il  avait  signals  an  cofflmandant,  aeop- 
^nna  quelque  piige. 

—  Pas  uu  de  ces  aoifflaux-b  ne  chante,  dit-il  ^  Hnlot,  nosdenx 
amants  sonl  bien  capables  de  nous  aniuser  id  par  quelque  rase, 
tandis  qa*ib  se  saavent  peut-6tre  par  an  autre  cote. .. 

L*espion,  impaiient  d'^daircir  le  myst^re,  en?oya  le  fils  de  Ga  - 
lope-Chopine  chercber  des  torches.  La  supposition  de  Gorentin 
a^ait  ^t^  si  bien  comprise  de  Hulot,  que  le  licux  solds^t,  pr^occupe 
par  le  bruit  d*an  eogagemeut  tres<s6rieux  qui.  avait  lieu  decant  le 
posie  de  Saint-Leonard,  s'^cria :  —  G'est  vrai,  ils  ne  peuvent  pas 
dtre  deux. 

Et  il  8*eiaafa  vers  le  corps  de  garde. 

—  On  lui  a  lav^  la  tete  avec  du  plonib,  mon  commandant,  lui  dit 
Beau-pied  qui  venft  k  la  rencontre  de  Hulot;  mais  ila  tu6  Godin 
ei  Ijless^  deux  hommes.  Ah!  Tenrag^f  il  avait  enfonc^  ^^trols  ran- 
S<^  de  nos  lapins,  et  aurait  gagn6  les  champs  sans  le  factionnaire 
4e  la  porte  Saint-Ltonard  qui  I'a  embroch6  a?ec  sa  baionnette. 

En  enteodant  ces  paroles,  le  commandant  se  pr^cipita  dans  le 
Corps  de  garde,  et  vit  sur  le  lit  de  camp  un  corps  ensanglant^  que 
I^OQ  venait  d*y  placer ;  il  s*approcha  du  pr^tendu  marquis,  leva  le 
diapeau  qui  en  couvrait  la  Ogure,  et  tomba  sur  une  chaise. 

—  Je  m'en  doutais,  s'^ria-t-ii  en  se  croisant  les  bras  avec 
Sbrce ;  elle  Tavait,  sacr6  tonnerre,  gard6  trpp  longtemps. 

Toos  les  soldats  rest^rent  immobiles.  Le  commandant  avait  fait 

fl^rDoler  les  longs  cheveux  noirs  d'une  femme.  Tout  ^  coup  le  si* 

Jeoce  fut  interrompu  par  ie  bruit  d'une  multitude  armto.  Gorentin 

^Dtra  dans  le  corps  de  garde  en  pr^cMant  quatre  soldats  qui,  sur 

lears  fusils  plac^  en  forme  de  cividre,  portaient  Montauran,  auquel 

|)lusiears  coups  de  feu  avaient  cass6  les  deux  cuisses  et  les  bras.  Le 

marquis  fut  d^pos^  sur  le  lit  de  camp  aupr^  de  sa  femme,  il  I'a- 

per^ut  et  trouva  la  force  He  lui  prendre  la  main  par  un  geste  con- 

^ulsif .  L3  /Dourante  tourna  p^niblement  la  tfite,  reconnut  son  mari, 

trisMnna  par  une  secousse  horrible  k  voir,  et  murmura  ces  paroles 

^*une  voix  presque  iteinte :  — Un  jour  sans  lendemain  f. . .  Dieu  m*a 

trop  bien  exauc^e. 

—  Commandant,  dit  le  marquis  en  rassemblant  touies  ses  for- 
ces et  sans  quitter  la  main  de  Marie,  je  compie  sur  votre  probitA 
pour  annoncer  ma  mort  k  mon  jeune  fr^re  qui  se  trouve  i  Londres, 
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£crives-loi  qne  s'3  vem  ob^tr  k  lues  derni^res  paroles,  il  ne  porten 
pas  (es  armes  cootre  la  France,  sans  n^nmpios  abandonner  le 
service  du  roL 

—  Ge  sera  fait,  dit  Holot  eo  serrant  k  main  du  mourant 

—  PortesB-les  it  rbdpital  voisin,  s*^cria  Corcntin. 

Huiot  prit  I'espion  par  le  bras,  de  mani^re  k  lui  laisser  I'em* 
prcinte  de  ses  ongles  dans  la  chair,  et  lai  dit :  —  Poisque  ta  be- 
sogne  est  Gnie  par  ici,  fiche-moi  le  carpp,  et  regarde  bien  la  figure 
du  commandant  Hulot,  pour  ue  jamais  le  trouver  sor  son  passage, 
si  tu  oe  veux  pas  qu'il  fasse  de  ton  ventre  le  fourreau  de  son 
bancal. 

Et  M}k  le  vieui  soldat  tirait  sou  sabre. 

—  YoiU  encore  un  de  mes  bonnSles  gens  qui  ne  feroot  jamais 
fortune,  se  dit  Goreutin  quand  il  fut  loin  du  corps  de  garde. 

Le  marquis  pot  encore  remercier  par  un  signe  de  t^te  son  ad* 
versaire,  en  lui  t^moignant  cette  estime  que  lessoldatsont  pourde 
loyaox  ennemis. 

En  4827,  an  vieil  homme  accompagn^  de  sa  femoie  aiarchan- 
dait  des  besliaux  sur  le  march^  de  Foug^res,  et  personne  ne  lui 
disaitrien  quoiqu'il  eQl  tu6  plus  de  cent  personnes,  on  ne  lui  rap- 
pdait  m§me  point  son  surnom  de  Marche-k^^^terre ;  la  personne 
k  qui  Ton  doit  de  prddeux  renseignements  sur  tous  les  persouna- 
ges  de  cette  Sc^ne,  le  vit  emmeoant  une  vache  et  allanl  de  cet  air 
simple,  iog^nu  qui  fait  dire:  — *  Yoitii  un  bien  brave  bommel 

Quant  k  Cibot,  dit  Pille-miche,  on  a  d6jk  vu  comment  il  a  finL 
Peut-6tre  Marche-k-terre  essaya-t-il,  mais  vaincmcnt,  d'arracher 
son  compagnon  k  T^chafaud,  et  se  trouvait-il  sur  la  place  d*Alen- 
^n,  lors  de  reffroyabte  tumulte  qui  fut  un  des  ^v^nements  du  la* 
meuz  proc^  Rifo3,  Briond  et  La  Gbanterie. 


Fou;;^refl.  aodt  tK27, 


UNE  PASSION  DANS  LE  DfiSERT 


—  Ge  spectacle  est  effrayant^  s'^cria-t-ellc  en  sorlantde  la  me- 
nagerie de  monsieur  Martin. 

Elle  veuait  de  contempler  ce  hardi  sp^culateor  travaiUant  avec 
sa  hyene,  poar  parler  en  style  d'affiche. 

—  Par  quels  moyens,  dit-elle  en  continuant,  peut-il  avoir  ap- 
Privois^  ses  aqimaux  au  point  d'dtre  assez  certain  de  leur  affection 
poor... 

—  Ce  fait  qui  ?ous  sembie  un  problcroe,  r^pondis-je  en  I'inter- 
*XNiipant,  est  cependant  nne  chose  naturelle... 

—  Oh !  &'6cria-t-elle  en  iaissant  errer  sur  ses  l^vres  nn  sourire 
^^Incr^dulil^; 

—  Vous  croyez  done  les  bdtes  enti^rement  d^pourvues  de  pas« 
^N>ns?  loi  demandai-je,  apprenez  que  nous  pouvons  leur  donner 
^oos  les  vices  dos  k  uotre.  6tat  de  civilisation. 

Elle  me  regarda  d'un  air  ^tonn^. 

—  Mais,  repris-je,  en  voyant  monsieur  A][artin  pour  la  premiere 
^ois,  j*avoue  qu'il  m'est  6cbapp6,  comme  k  vous,  une  exclamation 
^€  surprise.  Jeme  tronvais  alors  pr^sd'un  ancien  militaire  amput^ 
^e  la  jambe  droite  entr6  avec  moi.  Cette  figure  m*avait  frapp^. 

Jl'^tait  one  de  ces  t^tes  intr^pides,  marquees  du  sccau  de  la  guerre 

sor  lesquelles  sont  ^crites  les  batailles  de  Napoleon.  Ce  vieux 

^^Idat  avait  surtout  un  air  de  franchise  et  de  gaicld  qui  me  pr^vient 

^^ojoors  favorablement  C'^tait  sans  doute  un  de  ces  troupiers  que 

^ien  ne  sorprend,  qui  trouvent  mati^re  k  rire  dans  la  demi^re  gri- 

^iiace  d'un  camarade,  Tensevelissent  ou  le  d^pouiilent  gaiemeut, 

-Snterpellent  les  boulets  avec  autorit^,  dont  eufin  les  deliberations 

^ODt  coartes»  et  qui  fraterniseraient  avec  le  diable.  Apr^s  avoir 

^egard^  fort  attentivement  le  propri^taire  de  la  menagerie  au  mo- 

mnent  oA  il  sortait  de  la  loge,  mon  compagnon  plissa  ses  l^vres  de 

v&aoifere  k  formuler  on  d£dain  moqueor  par  cette  esp^ce  de  mono 
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signiGcatiTeqoese  permetteot  les  homines  sapirieorspoarsefaire 
distiagaer  des  dn|)C8.  Anssi,  quand  je  me  r6criai  sor  le  courage  de 
moDsiear  Martio,  soarit-il,  et  me  dit-il  d'on  air  capable  en  bocbaot 
la  t^le*.  — GonnnI 

—  Comment,  connn  T  Ini  r6pondis-je.  Si  Tons  Yoniez  m'expdqoer 
ce  myst^re,  je  ?ou8  serai  tr^ohlig^. 

Apr^  qnelques  instants  pendant  lesquels  nons  flmes  connab- 
sance,  nous  allimes  diner  chez  le  premier  restaurateur  dont  la  bouli- 
que  s'offrit  k  nos  regards.  Au  dessert,  une  bouteille  de  vin  de  Cham- 
pagne rendit  aux  souvenirs  de  ce  curieux  soldat  toute  leur  clart^ 
li  me  raconta  son  hisloireetjevisqu'ii  avail  eu  raison  des'dcrier: 

Rentr6  chez  elle,  die  me  fit  taut  d'agaceries,  tant  de  promesses, 
qnejeconsentisklui  r6diger  la  confidence  du  soldat.  Le  lendemain 
ellc  re^ut  done  eel  Episode  d*une  ^popte  qu*on  pourrait  intiioler : 
Les  Francis  en  £gypte. 


Lors  de  Texp^diiion  entreprise  dans  la  Haute- £gyp{e  par  le  gi- 
ndral  Desaix,  un  soldat  provep^l,  tont  tomb^  au  poavoirdesMan* 
grabius,  fut  emmenS  par  ces  Arabes  dans  les  deserts  situds  au  dd) 
des  cataractes  du  NiL  Afin  de  mettre  entreeuxet  Farmte  fran^ise 
un  espacesutfisant  pour  leur  tranquillity,  les  Maugrabins  firent  one 
raarche  forc6e,  et  ne  s'arr^t^rent  qu'k  la  nuit.  Ilscamperentautoar 
d*un  puits  masqn^  par  des  palmiers,  aupr^  desquels  ils  avaieot 
pr6c6demment  enterr^  quelques  provisions.  Ne  supposant  pas  que 
rid^e  de  fuir  pAt  venir  k  leur  prisonnier,  ils  se  content^rentdelul 
attacher  les  mains,  et  s*endormirent  tons  aprds  avoir  mang^ 
quelques  dattes  et  donn6  de  I'orge  k  Icors  chevaux.  Quand  le  hardi 
Provencal  vit  ses  ennemis  hors  d'etat  de  le  surveiller,  il  se  senit 
de  ses  dents  pour  s'emparer  d*un  cimeterre,  puis,  s'aidant  de  ses 
genoux  pour  en  fixer  la  lame,  il  trancha  les  cordes  qui  Ini  dtaient 
Tusage  de  ses  mains  et  se  trouva  libre.  Aussltdt  il  se  saisit  d'ooe 
carabine  etd'un  poignard,  se  prdcautionna  d'une  provision  dedattef 
sdches,  d'nn  petit  sac  d*orge,  de  poudre  et  de  balles ;  ceignit  un  cime- 
terre, monia  sur  un  cheval,  et  piqua  vivement  dans  la  direction  oA  il 
supposa  que  devait  £tre  Tarmfe  fran^aise.  Impatient  de  revoir  un  bi- 
vouac, il  pressa  tellement  le  coursier  d^jk  (atigu^,  que  le  paovre  ani' 
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mal  expira,  les  flancs  cKchirfe,  laissaot  le  Fran^ais  ao  milien  do 
d^rt 

Apr^  avoir  marcb^  pendant  qnelqoe  temps  dans  le  sable  avec 
toot  le  courage  d*un  format  qui  s*6vade,  le  soldat  fut  forc6  de  8*ar- 
rdter*  le  jour  finissait  Malgr^  la  beauts  du  del  pendant  les 
noits  en  Orient,  il  ne  se  seniit  pas  la  force  de  coniinner  son  che- 
tttin.  II  avait  heoreosement  pu  gagner  one  Eminence  sur  le  hant  de 
laquelle  s'^Ian^aient  qoelqoes  palmiers,  dont  les  feailiages  aper^os 
depnis  longtemps  avaient  r^veilK  dans  son  coenr  les  pins  douces 
esp^rances.  Sa  lassitude  6tait  si  grande  qu'il  se  concha  snr  nne 
pierre  de  granit,  capricieusement  taiii^e  en  lit  de  camp,  et  s'y  en- 
dormit  sans  prendre  aucune  precaution  poor  sa  defense  pendant  son 
soasmeiL  II  avait  fait  le  sacrifice  de  sa  vie.  Sa  derni^re  pensde  fut 
m^oae  un  r^et  II  se  repentait  ddjk  d'avoirquitt^  les  Maugrabins 
dont  la  vie  errante  commen^it  ^  loi  sourire,  depnis  qu*il  ^taitjoin 
d'eux  et  sanssecoors.  Il  fut  reveille  par  ie  soleil,  dont  les  impitoyables 
rayons,  tombant  d'aplombsur  le  granit,  y  prodoisaient  one  chaleur 
intolerable.  Or,  le  Provencal  avait  eu  la  maladresse  de  se  placer  en 
sens  inverse  de  I'ombre  projet^e  par  les  tfites  verdoyantes  et  noa- 
jestaenses  des  palmiers...  II  regarda  ces  arbres  solitaires,  et  tres- 
aaiUit !  ib  loi  rappel^rent  les  fAts  elegants  et  couronn^s  de  longnes 
feailles  qui  distingoent  les  colonnes  sarrasines  de  la  cathMrale 
d*Arie9.  Mais  qoand,  apr^s  avoir  compte  les  palmiers,  il  jeta  les 
yeox  aolour  de  loi,  le  plus  affreux  ddsespoir  fondit  sur  son  2me.  II 
voyait  un  oc^an  sans  J[)ornes.  Les  sables  noirdtres  do  desert  s'^ten- 
daient  9i  perte  de  vue  dans  tootes  les  directions,  et  iis  eiincelaient 
cooime  one  lame  d'acier  frapp^e  par  une  vive  lumi^re.  II  ne  savait 
pas  si  c'etait  une  mer  de  glaces  ou  des  lacs  unis  comme  un  miroir. 
Emportde  par  lames,  une  vapenr  de  feu  .lourbillonnait  au-dessus  de 
cette  terre  mouvante.  Le  ciel  avait  un  6dat  oriental  d'une  purel6 
desesp^rante,  car  il  ne  laisse  alors  rien  k  d^sirer  ^  rimagination.  Le 
ciel  et  la  terre  6taient  en  feu.  Le  silence  eif rayait  par  sa  majesty  sau- 
vage  et  terrible.  L*inQni,  i'immensite,  pressaient  I'toie  de  toutes 
parts :  pas  un  nuage  an  del,  pas  un  souffle  dans  I'air,  pas  un  accident 
ao  sein  du  sable  agite  par  petites  vagues  menues;  enfin  I'horizon 
finissait,  comme  en  mer,  quand  il  fait  beau,  par  une  llgne  de  In- 
mi^re  aussi  deii^e  que  le  trancbant  d'un  sabre.  Le  Provencal  serra 
ie  tronc  d'un  des  palmiers,  comme  si  c'efit  M  le  corps  d'un  ami; 

pois,  ^  I'abri  de  Torabre  grfiie  et  droite  que  I'arbre  dessinait  sur 
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le  granit,  il  pleura,  s'assit  et  resta  Ik,  contemplant  avec  une  tristesse 
prufonde  la  sc^ne  implacable  qui  s'offrait  k  ses  regards.  It  cria 
comnie  podr  tenter  la  solilarie.  Sa  voix,  perdue  dans  les  cavii^s  dc 
-I'^niineuce,  rendit  au  loin  un  son  maigre  qui  ne  r^veilla  point  d*6- 
cho^  r^cho  ^tait  dans  son  coeur  :  le  ProTengal  avait  vingt-dcux 
ans,  il  arma  sa  carabine. 

—  II  sera  toujours  bien  temps !  se  dit-li  en  posant  ^  terre  TartDe 
lib^ratrice. 

Regardant  tour  k  tour  Tcspace  noir§tre  ct  Tcspace  bleu,  le  soldat 
r6vait  &  la  France.  II  sentait  arcc  dclicc  les  ruisscauT  de  Parb,  fl 
se  rappelait  les  villcs  par  lesqueilcs  ii  avait  pass6,  les  figures  de  scs 
Camaradcs,  et  les  plus  l^gdrcs  circonstanccs  de  sa  vie.  EnGn,  son 
iniaginaiiou  mdridionale  lui  fit  bientdt  cntrevoir  les  cailloux  de  sa 
chdre  Provence  dans  les  jeux  de  la  chaleur  qui  ondoyait  au-dessas 
de  la  nappe  ^tendue  dans  le  d6sert.  Graignant  tons  les  dangers  de 
ce  cruel  mirage,  il  desccndit  le  revers  oppose  k  celui  par  leqad 
il  6tait  moni^,  la  veille,  snr  la  colline.  Sa  joie  fut  grandc  ea  d6- 
couvrant  une  esp§ce  de  grotte,  naturellement  taillde  dans  les  im- 
meuses  fragments  de  granit  qui  formaient  la  base  de  ce  mouticQie. 
Les  debris  d*une  nalte  annon^ient  que  cet  asiie  avait  6tc  jadis  ba- 
bit6.  Puis  k  qnelques  pas  il  aper^ut  des  palmicrs  charge  de  dattes. 
Alors  I'instinct  qui  nous  attache  k  la  vie  se  rdveilla  dans  son  cocur. 
II  espdra  vivre  assez  poor  atiendre  le  passage  de  quelques  Maugra- 
bins,  ou  peut-fitrc!  entendrait-il  bientdt  le  bruit  des  canons;  car, 
en  ce  moment,  Bonaparte  parconrait  I'^gypte.  Ranim^  par  cede 
|)ens^e^  le  Fran^ais  abattit  quelques  regimes  de  fruits  mftrssousle 
ix>ids  desqueis  les  dattiers  semblaient  fl^chir,  et  il  s'assura  en  goil- 
tant  celte  manne  inespdr^e,  que  Thabitant  de  la  grotte  avait  cultiv^ 
les  palmiers.  La  chair  savoui'euse  et  fratche  de  la  datte  accusait  en 
eflet  les  soins  de  son  pr6d6cesscur.  Le  Provencal  passa  subite- 
inent  d'un  sombre  d^sespoir  k  uoe  joie  prequc  folle.  II  remonta 
8ur  le  baut  de  la  colline,  et  s*occupa  pendant  le  reste  du  jour  \ 
couper  on  des  palmiers  inf<&couds  qui,  la  veille,  lui  avaicnt  servide 
toit  Un  vague  souvenir  lui  fit  pcnser  aux  animaux  du  ddsert; 
et,  pr6voyant  qu*ils  pourraient  venir  boire  k  la  source  perdue  daos 
les  sables  qui  apparaissait  au  has  des  quartiers  de  roche,  il  r^oliit  de 
se  garantir  de  leurs  visites  en  mettant  une  barn^re  k  la  porte  de  son 
ermiiage.  Malgr^  son  ardeur,  malgr^  les  forces  que  lui  donna  la  pcur 
d'etre  cKvor^  pendant  son  sommeil,  tl  lui  fut  impossible  de  cooper 
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r  en  pliisiearsmorceaaxdanscettejourn^e;  inaisilr^assit 
e.  Qoaod,  vers  k  soir,  ce  roi  do  dSsert  tomba,  le  bruit  de 
retenttt  ao  loin,  et  ce  fat  cotnine  uq  g^missemeot  poass^ 
Jtode;  lesoldat  en  Mmit  comme  s*3  eQt  entendu  quelqae 
n^ire  un  malbeur.  Mais,  comme  on  b^ritier  qui  ne  s'a* 
s  longtemps  sur  la  mort  d'no  parent,  il  d^poailla  ce  bel 
s  larges  et  baotes  feiiilies  vertes  qui  en  sont  le  po^tique 
t,  et  s'en  serfit  poor  riparer  la  natte  sur  laquelle  ii  allait 
er.  Fatigo^  par  la  cbaleor  et  le  travail,  11  s*endormit  sous 
ris  roages  de  sa  grotte  bomide.  Au  milieu  de  la  nuit  son 
fot  trouble  par  on  bruit  extraordioaire.  Il  se  dressa  sur 
t,  et  le  silence  profond  qni  r^ait  loi  permit  de  recon- 
ccent  alternatif  d'one  respiration  dont  la  sanvage  ^oergie 
it  appartenir  ^  one  creature  humaine.  Une  profondepeur, 
jgment^c  par  I'obscurit^,  par  le  silence  et  par  les  fantalsies 
loi  gla^a  le  ccenr.  II  sentit  m6me  k  peine  la  doulooreuse 
on  de  sa  cheveiore  qoand,  k  force  de  dilater  les  pupiiles  de 
ilapergot  daos  I'ombre  deuxloeors  foibles  et  jaunes.  O'a- 
ttriboa  ces  lomi^res  k  quelqae  reflet  de  ses  prunelles ;  mais 
e  vif  ^clat  de  la  noit  I'aidant  par  degr^s  k  dtetingoer  les  ob- 
e  trouvaient  dans  la  grotte,  ilaper^utun^normeanimal  cou- 
IX  pas  de  loi.  £(ait-ce  un  lion,  un  tigre,  ou  un  crocodileT  Le 
i  n'avait  pas  assez  d'instmction  pour  savoir  dans  quel  sous- 
ait  class6  son  ennemi ;  mais  son  elTroi  fut  d'aulant  plus 
[oe  son  ignorance  loi  fit  sopposer  tons  les  malheurs  en- 
[1  endura  le  rrnel  sopplice  d'^couter,  de  saisir  les  caprices 
respiration,  sans  en  rien  perdre,  et  sans  oser  se  permeitre 
Ire  moovemeot  Une  odeur  aussi  forie  que  celle  exbaKe 
'enards,  mais  plus  p^n^trante,  plus  grave  pour  ainsi  dire, 
lit  la  grotte;  et  quand  le  Provencal  Tout  d^gust^e  du  nei, 
r  fut  an  comble,  car  il  ne  pouvait  plus  r^voquer  en  doute 
)e  do  terrible  compagnon,  dont  I'antre  royal  lui  servait  de 
Bientdt  les  reflets  de  la  lone  qni  se  prteipitait  vers  Tbori- 
rant  la  tani^re  firent  insensiblement  resplendir  la  peau  t«« 
'one  pantb^re.  Ce  lion  d*£gypte  dormait,  rooK  comme  oo 
en,  paisible  possesseor  d*one  niche  somptoeuse  h  la  porte 
d;  ses  yeux,  ooverts  pendant  on  moment,  s'^talent  refer- 
vaii  la  &ce  toom^e  vers  ie  Francis.  Mille  pens6es  confuses 
I  dans  TAme  do  prisonnier  de  la  panthdre;  d'abord  il  voo- 
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lut  la  taer  d'un  coop  de  fasil;  mais  il  s'aper^t  qa'il  D*y  ami  pis 
•assez  d'espace  entre  elle  et  lui  pour  i'ajuster,  le  canon  anrait  d£- 
pass^  ranimal.  Et  8*ii  l*6veillait?  Celte  hypotb^  le  rendit  immo- 
Liie.  £n  ^coutant  battre  son  coenrau  milieu  da  silence*  il  maaduisait 
les  pulsations  trop  fortes  que  I'affluence  du  sang  y  prodoisait*  redoa- 
tant  de  iroubler  ce  sommeil  qui  lui  permettaitde  chercber  un  ex* 
p6dieat  salutaire.  linaiit  la  main  deux  fois  snr  son  cinieterredansle 
dessein  de  trancher  la  t^te  k  son  ennemi ;  mais  la  difficolt^  de  coo- 
per un  poll  ras  et  dur  Tobligea  de  renoncer  k  ce  bardi  {urojeL  -^ 
La  manquer?  ce  serail  mqurlr  surement,  pensa-t-il.  II  prdKra  les 
chances  d*un  combat,  etr^solnt  d'attcndre  le  jour.  Et  le  journese 
fit  pas  longteinps  ddsirer.  Le  Fran^ais  put  alors  examiner  la  pao« 
th^re;  elle  avait  le  museau  teint  de  saog.  —Elle  a  bieu  mang^!... 
pensa-t-U  sans  s'inqui^ter  si  le  festin  avait  6t6  compos6  de  chair 
buqaaine,  elle  n'aura  pas  faim  k  SQn  r^veiL 

C'^tait  une  femelle.  La  fourrure  du  ventre  et  des  cuisses  ^tince- 
hit  de  blanchenr.  Plusieurs  petites  taches,  semblables  h  du  velours, 
formaicnt  de  jolis  bracelets  autour  des  patics.  La  queue  muscu- 
Icuse  ^tait  ^galement  blanche,  mais  termin^e  par  des  anneaox 
noirs.  Le  dessus  de  la  robe,  jaune  comme  de  Tor  mat,  mais  bien 
lisse  et  doux,  portait  ces  mouchetures  caract^ristiques,  nuancto 
en  forme  de  roses,  qui  servent  k  dlstinguerlespanthdresdesautres 
especes  de  felis.  Cette  tranquille  et  redoutable  hdtesse  ronflait 
daus  une  pause  aussi  gracieuse  que  celle  d'uoe  chatte  conchee  snr 
le  coussin  d'une  otiomane.  Ses  sanglantes  pattes,  nerveuses  et  bien 
annees,  6taient  en  avant  de  sa  t^te  qui  reposait  dessus,  el  de  la- 
qucUc  partaieut  ces  barbes  rares  et  droites,  semblables  k  des  fils 
d'argcnt.  Si  clle  avait  6t6  ainsi  dans  une  cage ,  le  Proven^!  anrait 
certes  admir6  la  grSce  de  cette  b€te  et  les  vigoareux  contrastesdes 
couleurs  vivos  qui  donnaient  k  sa  simarre  un  ^dat  imperial;  mais 
en  ce  moment  il  sentait  sa  vue  troubl^e  par  cet  aspect  sinistre.  La 
presence  de  la  panth^re,  m6me  endormie,  lui  faisait  ^proaver  Tef* 
fetque  les  yeux  magu^tiques  du  serpent  produisent,  dit-on,  sur  le 
rossignol.  Le  courage  du  soldat  finit  par  s*6vanouir  un  moment 
devant  ce  danger,  tandis  qu'il  se  serait  sans  doute  exalte  sous  la 
bouche  des  canons  vomissant  la  mitraille.  Cependant,  une  pensile 
intr^pide  se  fit  jour  en  son  kme,  et  tarit,  dans  sa  source,  la  snear 
froide  qui  lui  d^coulait  du  front.  Agissant  comme  les  hommes  qoi, 
ponss^s  k  bout  par  le  malheur,  arrivent  k  difier  la  mort  et  s'offrent 
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L  MS  ooiips»  9  fit  sans  8*eD  reodre  compte  aoe  tragedie  daos  cette 
ifcotnre,  et  risolat  d'y  joaer  son  rtHe  ayec  honnenr  jnsqa^k  la  der- 

— Avant-iuer,  lea  Arabes  m'anraieDt  pent-Ctre  tuit...  se  dk-iL 
Se  considtaint  comme  mort,  il  altendit  bravement  et  a^ec  one  in* 
qoite  curiosity  le  i^veil  de  son  enneinl  Qaaod  le  solefl  panit ,  la 
panth^  ouTrit  sobltement  les  yeax ;  puis  elle  6tendit  ▼iolemment  sea 
pites^  oorome  poor  ks  d^nrdlr  et  diasiper  des  crampes.  Eofin  elle 
Uilla»  montraDt  ainsi  r^poaTantaUe  appareil  de  ses  dents  et  sa  laogue 
Hourchoe,  ansri  dare  qa*aoe  ripe.  —  C'est  comme  one  petite  mat' 
irease!...  pensa  le  Fran^ais  en  la  Yoyant  se  roaler  et  faire  les  moa- 
remenls  ks  plus  doax  et  les  pins  coquets.  Elle  l^cha  le  sang  qui  tei- 
piait  888  pattes,  son  moseaa,  et  se  gratta  la  t6te  par  des  gestcs  r^i- 
jMs  jdeins  de  gentillesse. — ^Bien  !• . .  Pais  on  petit  bout  de  toilette !. . . 
lit  en  loinntoe  le  Francis  qui  retrouva  sa  gaiety  en  reprenant  du 
30Qnge,  nous  allons  nous  souhaiter  le  bonjour.  Et  il  saisit  le  petit 
3oignard  court  dont  il  avait  d^barrassi  les  Maograbins. 

Ed  ce  momentt  la  pantbdre  retouma  la  t^te  vers  le  Fran^,  et 
Le  regarda  fixement  sans  avancer.  La  rigidity  de  ses  yenx  m6talli« 
ques  et  knr  insupportable  clart^  firent  tressailllr  le  Provengal,  sur- 
toot  quaod  la  b^te  marcha  vers  lui;  mais'il  la  contempla  d*on 
air  caressant,  et  la  guignant  comme  pour  la  magn^tiser,  il  la 
taissa  ?enir  pr^  de  lui;  puis,  par  un  mouTement  aussi  doux, 
auasi  amoureux  que  s*il  avait  touIu  caresser  la  plus  jolie  femme,  il 
lui  passa  la  mam  sur  tout  le  corps ,  de  la  t^te  k  la  queue,  en  irri- 
lant  avec  ses  ongles  les  flexibles  rert^bres  qui  partageaient  le 
dos  jaone  de  la  panthdre  La  b^te  redressa  Tolnptneusement  sa 
queue,  ses  yeux  s'adoucirent ;  et  quand,  pour  la  troisi^me  fols, 
le  Fran^ais  accomplit  cette  flalterie  int^ress^e ,  die  fit  entendre 
un  de  ces  rourou  par  iesquek  noh  chats  expriment  leur  plaisir; 
mats  ce  murmure  partait  d'nn  gosier  si  puissant  et  si  profond , 
qn*il  retentit  dans  la  grolte  comme  les  derniers  ronflements 
des  orgoes  dans  une  ^gllse.  Le  Provencal  ^  comprenant  Tim- 
portance  de  ses  caresses,  les  redoubla  de  maniire.ii  dtonrdir^  k 
stup^fier  cette  courtisane  imp^rieuse.  Quand  il  se  crut  sOr  d'a- 
i;oir  ^teint  la  f(§rocit6  de  sa  capricieuse  compague,  dont  la  faim 
avait  M  si  beoreusemenl  assouvie  la  veille ,  il  se  leva  et  voulut 
sortir  de  la  grotte ;  la  panth^re  le  laissa  bien  partir,  mais  quand 
il  eut  gravl  la  oolline,  fWe  bondit  avec  la  l^gdret^  des  mofneaux 


saolant  d'one  branche  2i  one  autre,  et  viot  sc  frotter  conue  ks  jam 
bes  da  floldat  eo  faisant  le  gros  dos  h  la  mani^re  des  chatta. 
Pais^  regardant  son  bdte  d'un  ceil  dont  T^ciat  6tait  deteoQ  motn 
inflexible,  elle  jeta  ce  cri  sanvage  que  lea  naturalistes  oomparent 
au  bruit  d'une  scie. 

—  Elle  est  ezigeante  1 8*6:ria  le  Francis  en  souriant  II  essaya  de 
jouer  avec  les  oreilles,  de  loi  caresser  Ic  ventre  et  lui  gratter  for« 
tement  la  tSle  avec  sea  ongles.  Et,  s'aperceiant  de  ses  socc^,  il  loi 
chatouilla  le  cr&ne  avec  la  poiote  de  son  polgoard,  en  ^piaut  Tbeare 
de  la  tuer;  mais  la  durei^  des  os  le  Gt  trembler  de  ne  pas  rtosir. 

La  suliane  da  ddsert  agr^a  Ics  talents  de  son  esclave  en  levant  la 
t6te«  en  tendant  le  coii«  en  accusant  son  ivresse  par  la  tranquillity 
de  son  attitude.  Le  Fran^ais  songea  soudain  que,  poor  assasstner 
d'un  senl  coup  cette  faroucbe  princesse ,  il  fallait  la  poignarder 
dans  la  gorge,  et  il  levait  la  lame,  quand  la  panth^re,  rassasi^sans 
doute,  se  coocba  gracieusement  2i  ses  pieds  en  jetant  de  temps  eo 
temps  des  regards  06,  malgr^  nne  rigueur  native,  se  peignait  con* 
fus6ment  de  la  bienveillanee.  Le  pauvre  Proveu^l  mangea  sesdat- 
tes,  en  s'appuyant  sur  an  des  palmiers;  mais  il  lan^ait  tear  k  tour 
an  ceil  investigateur  sur  le  d&ert  pour  y  cberchcr  des  lib^ratears, 
et  sur  sa  terrible  compagne  pour  en  6pier  la  cl^mence  incertaioei 
La  pantb&re  regardait  I'endroit  oQ  les  noyaux  de  datte  tombaient, 
chaque  fois  qu'il  en  jetait  un,  et  ses  yeux  exprimaieut  alors  une 
incroyable  m^fiance.  Elle  examinait  le  Fran^ais  avec  ane  pru- 
dence commerciale ;  mais  cet  examen  lui  fut  favorable,  car  lorsqu'il 
cut  acbev6  son  maigre  repas ,  elle  lui  l^cha  ses  sonliers,  et,  d*une 
laogue  rude  et  forte,  elle  en  enleva  mlraculeusement  la  poossite 
iucrust^  dans  les  plis. 

—  Mais  quand  elle  aura  faira?...  pensa  le  Proven^.  Malgr^  le 
frisson  que  lui  causa  son  id6e,  le  soldat  se  mit  k  mesurer  carieuse- 
ment  les  proportions  de  la  panth^re,  certainement  on  des  plus 
beaux  individns  de  I'esp^ce,  car  elle  avait  trois  pieds  de  bauteuret 
quaire  pieds  de  longueur,  sans  y  comprendrc  la  qaeoe.  Getie  arme 
puissante,  ronde  comme  un  gourdin,  ^tail  baute  de  pr^  de  trois 
pieds.  La  t^ie,  aussi  grosse  que  celle  d'une  lionne,  se  distinguait 
par  une  rare  expression  de  finesse ;  la  froide  cruaot^  des  tigres  y 
dominait  bien,  mais  il  y  avait  aussi  une  vague  ressemblance  avec 
la  physionomie  d'une  femme  artifideose.  Enfin  la  figure  de  cette- 
reine  solitaire  rivdait  en  ce  moment  une  sorte  de  gaiety  semblabic 
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i  ccRe  de  N^ron  ivre :  die  s'^tait  d6sall6r^c  dans  le  sang  et  voulait 
joner.  Lc  soldat  essaya  d*aller  et  de  venir,  la  panthdre  le  laissa  li- 
brc,  se  contcntant  de  lc  $DiTre  des  yeux,  ressemblant  ainsi  moins  h 
iiQ  chieo  fidMe  qa*2i  un  gros  angora  inqaiet  de  tout,  mdme  des  mou- 
reoients  de  son  maltrc.  Quandilse  retoarna,  il  apergot  da  c6t^  de 
a  fontaine  les  restes  de  son  cheval,  la  panthdre  en  avait  tratn^  jus- 
luc-lH  le  cadavre.  Les  deux  tiers  environ  ^talent  d^vor^s.  Cespeo 
Acle  rassura  le  Fnin^ais.  II  lui  tut  (acile  alors  d'expliqoer  I'absence 
ie  la  pantb^re ,  et  le  respect  qu'elle  avait  eu  pour  lui  pendant  son 
ommeil.  Ce  premier  bonbeur  Tenhardissant  k  tenter  I'avenir,  il 
roQ^ut  le  fol  espoir  de  faire  bon  manage  avec  la  panih^re  pendant 
onte  la  jonrnte,  en  ne  n^gKgeant  aucun  moyen  de  Tapprivoiser  et 
le  se  cottcilier  ses  bonnes  grdces.  II  revintpr^  d'elieeteotrineflable 
Donhcur  de  lui  voir  remuer  la  queue  par  an  mouvenieDt  presque 
nsensible.  II  s'assit  alors  sans  crainte  anpr^  d'elle,  et  ils  se  mi- 
^nt  k  jouer  tons  les  deux,  il  lui  prit  les  pattes,  le  museau,  lui  tour- 
nilla  les  oreilles,  la  renvcrsa  sar  le  dos,  et  gratta  fortement  ses 
Hancs  cbauds  et  soyeux.  £Ile  se  laissa  faire,  et  qaand  le  soldat 
cs^aya  de  lui  lisser  le  poil  des  pattes,  elle  rentra  soigneusement  ses 
angles  recoorbds  comme  des  dainas.  Le  Francis,  qui  gardait  une 
main  sur  son  poignard,  pcnsait  encore  k  le  plonger  dans  le  ventre 
de  la  trap  confiantc  pantbdre;  mais  il  craignil  d*dtre  immediate- 
mcnt  etrangl6  dans  la  dcrni6re  convulsion  qui  I'agltcraiL  Et  d'ail- 
lenrs,  il  cntendit  dans  son  coeor  une  sorte  de  remords  qui  lui 
criait  de  ri'spcctcr  une  creature  inoffensive.  II  lui  semblait  avoir 
trouv^  une  amie  dans  ce  ddscrt  sans  borncs.  Il  songca  iovolontaire- 
mcnt  h  sa  premiere  maftresse,  qo'il  avait  sumommiSe  Mignonne 
par  antiphrase,  parce  qu*ellc  ^tait  d*unc  si  atrore  jalousie,  que  pen- 
dant tout  ie  temi)S  que  dura  lour  passion ,  il  eut  k  craindrc  ie 
coulcan  dont  die  i'avait  toujours  menace.  Ce  souvenir  de  son 
jenne  dge  lui  sugg^ra  d*cssaycr  de  faire  rcpondre  k  ce  nom  la  jeune 
|)anth^re  de  laquelle  il  admirait,  maintenant  avec  moins  d'effroit 
I'agilitd,  la  grSce  et  la  mollcsse. 

Vers  la  Gn  de  la  journec,  il  s'^tait  familUtrisdavec sa  situation 
p6riileuse,  et  il  en  aimait  presque  les  angoisses.  Enfin  sa  compa- 
re avait  fini  par  prendre  I'habitude  de  le  regardcr  quand  11  criait 
en  voixde  faosset :  v  Mignonne.  »  An  coucher  du  solcil,  Mignonne 
Gt  entendre  k  plusicurs  reprises  un  cri  profond  et  m^lancolique. 

•-  EUc  est  bien  &c\  M.,.  pensa  le  gai  soldat ;  elledit  ses  pri^rrs !. . . 
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Mais  cette  plaisanterie  mentale  ne  lai  vint  en  Tesprit  qae  qoand  il 
eat  remarqa^  TatUtade  pacifiqae  dans  laquelle  restait  sa  camarade. 
—  Ya ,  ma  petite  blonde ,  je  te  laisserai  coocher  la  premiere,  ioi 
dit-il  en  comptant  bien  snrractivit^desesjambespours'ivaderao 
pins  vite  quand  elle  serait  endorinie,  afin  d'aller  chercher  un  autre 
glte  pendant  la  nnit  Le  soldat  attendit  avec  impatience  i'beure  dc 
sa  fuite,  et  quand  elle  fat  arriv6e»  il  marc  ha  vigourensement  dans  la 
direction  da  Nil;  mais  k  peine  eut-il  fait  on  qaart  de  lieue  dans  les 
sables  qu'il  entendit  la  pantb^re  bondissant  derridre  iui.  et  jetant 
par  intervalles  ce  cri  de  scie,  plas  eSrayant  encore  que  le  bruit 
lonrd  de  ces  bonds. 

—  Aliens!  se  dit-il»  elle  m'a  pris  en  amiti^ !...  Cette  jeane  pan- 
th^re  n'a  peut-6tre  encore  rencontre  personne » il  est  flatteur  dV 
voir  son  premier  amoar!  En  ce  moment  le  Fran^ais  tomba  dans 
un  de  ces  sables  mouvants  si  redoutables  pour  les  voyageurs,  et 
d'oi^  il  est  impossible  de  se  sauver.  En  se  sentant  pris»  ii  poussa 
un  cri  d'alarme,  la  panth^re  le  saisit  avec  ses  dents  par  le  collet; 
et,  saatant  avec  vigueur  en  arri^re,  elle  le  tira  da  gouffre,  comme 
par  magie.  —  Ah !  Mignonne »  s*^ria  le  soldat,  en  la  caressant 
avec  enthousiasme ,  c'est  entre  nous  maintenant  k  ia  vie  i  la 
mort.  Mais  pas  de  farces?  Et  il  revint  sur  ses  pas. 

Le  desert  fat  d^  lors  comme  peupl6.  II  renfermait  un  6tre  an- 
quel  le  Fran^ais  pouvait  parler,  et  dont  la  f^rocit^  s*6uit  adoacie 
pour  lui,  sans  qu'il  s*expliqu§t  les  raisons  de  cette  incroyaUe 
amiti6.  Quelque  puissant  que  fdt  le  d^r  du  soldat  de  rester  de- 
bout  et  sur  ses  gardes ,  il  dormit.  A  son  r^veil,  il  ne  vit  plus  Mi- 
gnonne; il  monta  sur  la  colline,  et  dans  le  lointain,  il  I'aper^ut:^ 
accourant  par  bonds,  suivant  Thabitude  de  ces  animaux,  auxquela?- 
la  course  est  interdite  par  Textr^me  flexibility  de  leur  colonne  vert6 — 
brale.  Mignonne  arriva  les  babines  sanglanies,  elle  re^ut  les  caresses^- 
n^cessairesque  lui  fit  son  compagnon,  en  t^moignaut  m6me  par  plu-^- 
sieurs  rourou  graves  combien  elle  en  6tait  heureuse.  Ses  yeux  pleina^ 
de  moUesse  se  toumdrent  avec  encore  plus  de  douceur  que  la  veill^ 
sur  le  Provencal,  qui  lui  parlait  comme  2i  un  animal  domestiqaCi^ 

—  Ah!  ah!  mademoiselle,  car  vous  6tes  une  honn^te  fille^^ 
ti*est-ce  pas?  Yoyez-vous  ^?...  Nous  aimons  k  £tre  c&lin^e.  NV 
vez-vous  pas  honte?  Yous  avez  mange  quelque  Maugrabin? 
Bien!  G*est  pourtant  des  animaux  comme  vous  I...  Maisn'allez 
gruger  les  Fran^ais  au  moins...  Je  ne  vous  aimerais  plus  I 
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EHe  jooa  comme  oo  jeone  chien  jouc  avec  son  malire,  se  lais- 
iDt  ronkr,  hattre  et  flatter  tonr  k  tour;  et  parfois  elle  proToqnait 
soldat  en  avan^nt  la  patte  sur  lui,  par  an  geste  de  soUiciteur. 
Qoelqoes  jours  sc  pass^rent  ainsi.  Cette  compagnie  permit  an 
roTen^i  d'admirer  les  subtimes  beant^s  da  ddsert.  Da  moment 
i  il  y  trouTait  des  beares  de  crainte  et  de  tranquillity,  des 
iments,  et  one  cr^atare  k  laquelle  il  pensait,  il  eut  I'ftme 
;itte  par  des  contrastes...  G'toit  une  ?ie  pleine  d'oppositions. 
I  soUtnde  loi  r^v^la  tous  ses  secrets,  Tenveloppa  de  ses  eharmes.  II 
kx>aTrii  dans  le  lever  et  le  coucher  do  soleil  des  spectacles  incon- 
ss  aa  monde.  11  sut  tressaillir  en  entendant  ao-dessus  de  sa  t^le  le 
>ux  sifilement  des  ailes  d'un  oiseau^  •—  rare  passager !  —  en  Toyant 
s  naages  se  confondre,  —  voyageurs  changeants  et  colore !  II 
adia  pendant  la  unit  les  effets  de  la  lone  sar  Toc^an  des  sables  od 
1  simolin  produisait  des  vagues,  des  ondnlations  et  de  rapides  cban- 
sments.  II  v6cota?ec  le  jonrde  TOrient,  il  en  admira  les  pompes 
lerYeilleases;  et  souvent,  aprto  avoir  joui  da  terrible  spectacle 
*un  ooragan  dans  cette  plaine  oC^  les  sables  soulevds  prodoisaient 
es.  biooillards  rouges  et  sees,  des  nutes  mortelles,  il  voyait  venir  la 
nit  a?ec  d^lices^  car  alors  tombait  la  bienfaisante  fralcheur  des 
toiles.  II  ^coota  des  musiques  imaginaires  dans  les  cieux.  Puis  la 
olitude  lui  apprit  k  d^ployer  les  Ir^rs  de  la  rdrerie.  II  passaitdes 
leures  entieres  k  se  rappeler  des  riens,  k  comparer  sa  vie  pass^  k 
a  vie  prtente.  Enfin  il  se  passionna  pour  sa  panth^re ;  car  il  lui  fal- 
aitbien  une  affection.  Soit  qne  sa  volont^,  poissamment  projet^e, 
lit  modlG^  le  caract^re  de  sa  compagne,  soit  qu*elle  trouvdt  une 
lourriture  abondante,  gr§ce  aux  combats  qui  se  livraient  alors  dans 
:es  deserts,  elle  respecta  la  vie  du  Francis,  qui  finit  par  ne  plus  s*en 
16fier  en  la  voyant  si  bien  apprivois^e.  II  employait  la  plus  grande 
Mrtie  da  temps  k  dormir ;  mais  il  6tait  oblige  de  veiller,  comme  une 
iraign^e  aa  sein  de  sa  Voile,  poor  ne  pas  laisser  ^happer  le  moment 
le  sa  d^vrance^  si  quelqu'un  passait  dans  la  sphere  d^rite  par  I'ho- 
rizon.  Il  avait  sacrifi^  sa  chemise  pour  en  faire  un  drapeau,  arbor^ 
mr  le  bant  d'un  palmier  d^pouiU^  de  feuillage.  GonseilK  par  la 
Ddcessit^,  il  sut  trouver  le  moyen  de  le  garder  d6ploy6  en  le  ten- 
dinl  avec  des  baguettes,  car  le  vent  aorait  pu  ne  pas  I'agiter  au 
iDoroent  oilk  le  voyageur  attenau  regarderait  dans  le  desert.. 

G*etait  pendant  les  tongues  beares  oik  Tabandonnait  Tesp^ranca 
lD*il  s*amusait  avec  la  panih^re.  II  avait  fini  par  connaltre  les  difl^ 
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rentes  iufleiionsde8afoix»rexpre8sioD  deses  regards,  il  avail itQ« 
di6  les  caprices  de  toutes  les  taciiet  qui  nuan^ient  Tor  de  sa  robe, 
MigDODne  ne  grondait  mtoe  pins  quand  S  Ini  prenait  la  toaffe  par  ia* 
qaelie  sa  redoatable  qaeue  £tait  termio^e*  poarra  compter  les  an* 
neaux  noirs  et  blancs*  orueinentgracieux,  qai  brillaitdeioin  au  soleii 
coiDiDe  des  pieireries.  li  avail  plaisir  k  contempier  les  ligoes  mod- 
leuses  et  fines  des  conioars,  la  blancheur  du  ventre*  la  grdce  deb 
t^te.  Mais  c'^tait  sartout  qaand  elle  foUtraii  qo'il  la  contemplatl 
compUisamment,  etragilit6,  la  jeunessedeses  mouvements,  lesur- 
prcnaieut  toujours ;  il  admirait  sa  souplesse  qoand  elle  se  mettait  k 
bondir,  ^  ramper^  &  se  glisser,  k  se  foarrer,  k  s'accrocher,  se  roa- 
ler,  se  blotiir,  s*6Iancer  partout.  Qoelque  rapide  qae  tiki  son  ^an, 
quelque  glissanl  que  fQl  un  bloc  de  granit,  elle  s*y  arrfttait  tool 
court,  au  mot  de  «  Mignonne...  » 

Un  jour,  par  un  soleil  4datanl,  un  immense  oiseau  plana  dans 
le&  airs.  Le  Provencal  quitla  sa  panlh^re  poor  examiner  ce  noavel 
bote ;  mais  apres  un  moment  d'altenle,  la  sultane  delaissee  gionda 
sourdement.  —  Je  crois,  Dieu  m'emporte,  qu'elle  est  jalouse, 
s*6cria-t-ii  en   voyanl  ses  yeux  redevenus  rigides.   L'dme  de 
Yirginie  aura  passe  dans  ce  corps-Ik,  c'est  sQr!...  L'aigle  dispamt  — : 
dans  les  airs  pendant  que  le  soldat  admirait  la  croupe  rebondie  ^ 
de  la  panth^re.  Mats  il  y  avail  taol  de  grdce  el  de  jeunesse  dans^ 
ses  contours!  C*£tait  joU  oomme  une  femme.  La  blonde  fourrni 
de  la  robe  se  mariait  par  des  leintes  fines  aux  tons  du  blanc 
qui  distiognait  les  culsses.  La  lomi^re  profus^menl  jet^  par 
soleil  faisait  briller  cet  or  vivant*  ces  tacbes  btunes,  de  mani^r^ 
k  leur  donncr  d'indefipM»ables  attraits.  Le  Proven^  et  la  pantb^rc^ 
se  regard^rent  Tun  et  Tautre  d'un  air  intelligent,  la  coquelie  tres— 
saillit  quand  elle  seolit  les  ongles  de  son  ami  lui  gratter  le  crine^ 
ses  yeux  brill^rent  comme  deux  Eclairs,  puis  elle  les  ferma  forte^ 
menu 

—  Elle  a  one  ftme. . .  dit-il  en  ^ludianl  la  iranquillit^  de  cette  reinas 
des  sables,  dorte  comme  eux,  blanche  comme  eax,  sdilaire  eA 
brAlaqte  pomme  eux... 


■•^Hmm^ 
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— *  Eh !  biea,  me  dlt-elle,  j*ai  la  voire  plaidoyer  en  faveur  des 
dtes ;  mab  comment  deax  personnes  si  bien  faitcs  pour  se  Gom« 
reodie  ont-dles  Oni  ?..• 

—  Ah  I  Toi& !...  Elles  ont  fini  comme  finissent  toatcs  les  grands 
assions,  par  un  mal-entehdn  ?  On  croit  de  part  et  d*aatre  k  quel* 
06  trabison,  Ton  ne  s*exptiqiie  point  par  fiert6  *  I'on  se  brouille 
ar  eotdtement. 

—  Et  qudqoefois  dans  les  plds  beanx  moments,  dit-elle;  an  re- 
ard,  one  exclamation  soffisent.  Eh!  bien,  alors,  aclievezrhistoire? 

—  C'cst  borriblement  difficile ,  roais  voos  comprendrez  ce  que 
I'avait  d^j^  confid  le  vieax  grognard  quand ,  en  finissant  sa  bou- 
dlle  de  vid  de  Champagne,  il  s'est  eerie  :  —  Jc  ne  sals  pas 
ud  mal  je  !ai  ai  fait,  mais  elie  se  retoama  comme  si  elle  cOt 
t6  enragte;  et,  de  ses  dents  aigues,  die  m'eniama  la  coissc, 
liUement  sans  doute.  Aloi ,  croyant  qa'elle  vonlait  me  d^vorcr, 
e  loi  plongeai  mon  poignard  dans  le  con.  Elle  roala  en  jetant 
in  cri  qai  me  gla^a  le  ccenr,  je  la  fis  se  d^battant  en  me  regar- 
lant  sans  colore.  J'aarais  voola  poor  tout  au  monde,  pour  ma 
roil,  que  je  n'avais  pas  encore,  la  rendre  k  la  vie.  G*6uit 
omme  si  j*eosse  assassin^  one  personne  veritable.  Et  les  soldats 
|ai  avaient  va  mon  drapeaa,  et  qui  accoururent  2i  mon  secoors,  me 
rouv^renttoutenlarmes...  — Eh! bien,  monsieur,  reprit  il apr6s 
in  moment  de  silence,  j'ai  fait  depuis  la  guerre  en  Allemagne,  en 
Sspagne ,  en  Rossie ,  en  France ;  j'ai  bien  promen^  mon  cadavre, 
e  n'ai  rien  vo  de  semblable  an  d^rt..  Ah !  c*est  que  cela  est 
t>ien  beaa.  — Qo'y  sentiez-voas?...  lui  ai-je  demand^.  — Oh! 
cela  ue  se  dit  pas  jeuoe  homme.  D'ailleurs  je  ne  regrctte  pas  tou- 
joors  mon  bouquet  de  palmiers  et  ma  panth^re...  il  fautque  je 
wis  triste  pour  cela.  Dans  le  d6iert ,  voyez-vons,  il  y  a  tout,  et  il 
Q*y  a  rien...  —  Mais  encore  ezpliquez-moi?  —  Eh !  bien,  reprit-il 
en  laissant  ^bapper  an  geste  d'impatience »  c'est  Dieu  sans  les 
homines •■■.  ..- 


Parit,  183S« 
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SIXltlME  LIVRE, 

SCfiNES  DE  LA  VIE    DE  GAMPAGNB. 


LE  MfiDECIN  DE  CAMPAGNE 


Aoi  ooran  Uente,  rombre  et  le  i  ilenoeb 


A  MA  MkRE. 


CHAPiTRE  PREMIER. 

LB  PAYS  ET  l'HOMME. 

«  » 

1 1829,  par  une  joiie  mating  de  printemps,  on  homme  dg6. 
riron  cinquante  aus  saivait  k  cheval  le  cbemia  montagneux 
n^ie  k  an  gros  boarg  situ6  pths  de  la  Graude-Ghartreiise.  Ce 
g  est  le  chef- lieu  d'un  canton  populeux  circonscrit  par  ane 
ae  valine.  Un  torrent  ^  lit  pierreux  souvent  ^  sec,  alors  rempli 
a  fonte  des  neiges,  arrose  cette  vallee  serr^e  entre  deux  mon- 
es  paralljsles,  que  dominent  de  toutes  parts  les  pics  de  la  Savoie 
ioxduDauphin^.  Quoique  les  paysages  compris  entre  la  chaise 
deux  Mainriennes  aient  un  air  de  famille,  le  canton  k  trav^ra 
el  cbeminait  Fetrangerpr^nte  des  mouvements  de  terrain  et 
ccidents  de  lami6reqa*on  cbercherait  vaiuement  ailleurs.  Tantot 
ill^  suUtement  ^largie  offre  un  irr^^ulier  tapis  de  cette  ver- 
I  que  les  coDStantes  irrigatians  dues  aux  montagues  entretlen- 
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ment  si  fratcbe  et  si  dooce  I  VaAl  pendant  tootes  les  saisoos;  taiH 
t6t  uo  mouiin  I  scie  mon treses  humbles  coostruciions  pittoresqiie* 
meat  p]ac6es,  sa  provision  delongssapiossans^corce,  el  soncoars 
d'eau  pris  ao  torrent  et  conduit  par  Ics  grands  tuyaux  de  bois  car* 
r^ment  creus^,  d'oQ  8*6chappe  par  les  fentes  one  nappe  de  Glets 
bumidcs.  ^  et  1^,  des  chaumi^res  entourto  de  jardins  pieins 
d*arbres  fruiiiers  converts  de  fleurs  r^veillent  les  idees  qu'inspire 
une  mis^re  laborieuse;  plus  loin,  des  maisons  k  toitures  rouges, 
compost  de  tuiles  plates  et  rondes  semblables  k  des  ^cailles  de 
poissoo,  annoncent  Taisance  due  k  de  longs  travaux;  puis  au« 
dessus  de  chaque  porte  se  voit  le  panier  suspendu  dans  leqnel  si*   «-^  «. 
chent  les  fromages.  Partout  les  baies,  les  enclos  sont  6gay6s  par  ^rm^jc 
des  Tignes  marito,  commeen  Italie,  Sidepetitsormesdontlefeuil- 
lage  se  donneaux  bestiaux.  Parun  caprice  de  la  nature,  les  collin< 
tont  si  rapproch^es  en  queiques  endroits  qu*il  ne  se  trouve  plus  ni&  ^i 
fabriques^  ni  champs,  ni  chaumi^res.  S^parto  settlement  par  lc=^-lc 
torrent  qui  rugit  dans  ses  cascades,  les  deux  hautes  moraiUes  gra — .^b* 
niiiques  s*61^vent  tapiss^es  de  sapin,  k  noir  feuillage  et  de  b^ti 
bauts  de  cent  pieds.  Tous  droits,  tons  bizarrcment  colorSs  par  dc 
taches  de  mousse,  tous  divers  de  fenillage,  ces  arbres  forment  d< 
magnifiqnes  colonnades  bordto  au-dessous  et  au-dessus  da  cl 
min  par  d*informes  haies  d'arbousiers,  de  viornes,  de  buis,  d\ 
pine  rose.  Les  vives  senteurs  de  ces  arbustes  se  m^laient  alors  di 
sauvages  parfums  de  la  nature  montagnarde,  aux  p^o^trantes  odeui 
de$  jeunes  pousses  du  m^I^ze,  des  peupliers  et  des  pins  gommeci 
Qdelques  nuages  couraicnt  parmi  les  rochers  en  en  voilant,  en  en  d^ 
couvrant  tour  h  tour  lescimes  grisltres,  souvent  auasi  vaporeusesqi 
les  nuto  doiit  les  moelleux  flocons  s'y  d6cbiraient  A  tout  momei 
le  pays  changeait  d'aspect  et  le  cielde  lumi^re;  les  montagnes 
geaient  de  couleur,  les  versauis  de  nuances,  les  vallons 
images  multiplies  que  des  oppositions  inattendues,  soit  un  rayi 
de  soleil  k  travers  les  troncs  d'arbres,  soit  une  dairidre  nature' 
ou  queiques  ^boulis,  rendaient  d^licienses  k  voir  an  miliea  dn  : 
lence,  dans  la  saison  oQ  tont  est  jenne,  oik  le  soleil  enflamme  w 
del  pur.  EnGn  c*6tait  un  beau  pays,  c*6tait  la  France  I 

Homme  de  haute  taille,  le  voyageur  6tait  enti^rement  vdtu  de 

drap  bleu  aussi  soigneusement  bross^  que  devait  I'dire  chaque  s^cziJUh 
tin  son  cheval  au  poil  lisse,  sur  lequci  il  se  tenait  droit  et  vi — ^^^ 
comme  un  viel  oflBcier  de  cavalerie.  Si  dejk  sa  cravate  noire  et 
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gmts  de  datin,  si  les  pistoled  qui  grossissliient  ses  fontes«  et  le  pone* 

maniean  bten  attache  snr  la  croupe  de  son  cbeval,  n'eossent  incH- 

(fa6  le  mititaire,  sa  figure  brane  marqo^  de  petie*;  irole*  mais 

n^li^re  et  empreinte  d'une  insoaciance  apparente*  ses  mani^res 

d^sd^es,  la  s6carit6  de  son  regard,  le  port  de  sa  t£te,  lout  aurait 

Irahi  ees  habitudes  r^gimentaires  qu*il  est  impossible  au  soU 

dac  de  jamais  d^pouiller,  m6me  apr^  ^tre  rentrd  dans  h  vie 

domestlqoe.  Toot  autre  se  scrait  ^rocrreilK  des  beautds  de  cettc 

nature  alpeslre,  si  riante  au  lieu  od  elle  se  fond  dans  les  grands 

haasiDS  de  la  France;  mais  TofiBcier,  qui  sans  doute  avait  paiw 

coaro  ks  pays  oik  les  arm^s  fran^aises  furent  emport^es  par 

les  gaerres  imp^riales,  jouissait  dc  ce  paysage  sans  parattre  surpris 

de  ces  accidents  multiplies.  L*&onnement  est  une  sensation  que 

Napolfon  semUe  avoir  d^truite  dans  Time  de  ses  soldats.  Aussi  le 

calme  de  la  figure  est-il  un  signe  certain  auquel  un  obscrvatepr 

peot  recoooattre  les  faommes  jadis  eiir^gimentds  sous  les  aigles 

^iibtaiferes  mais  imp^nssaUes  du  grand  empereur.  Get  homme 

€iait  en  effet  un  des  militaires,  maintenant  assez  rares,  que  le  boulet 

a  respect^t  quoiqu'ib  aient  labour6  tons  les  champs  de  bataille  oQ 

oommanda  Napol^n.  Sa  vie  n'avait  rien  d'exlraordinaire.  II  8*^tait 

bien  batto  en  simple  et  loyal  soldat,  faisant  son  devoir  pendant  la 

noit  aossi  bien  que  pendant  le  jour,  loin  eomrae  pr^  du  mattre,  ne 

donnaot  pas  tin  coup  de  sabre  inutile,  et  incapable  d'en  donner  un 

de  trop.  S*il  poruit  &  sa  boutonnidre  la  rosette  appartenant  aux 

officiers  de  la  Ligion  d'honneur,  c'est  qu'aprte  la  bataille  de  la 

Hoekowa,  la  voix  unanime  de  son  raiment  I'avait  d£sign6  comme  le 

plus  digoe  de  la  recevoir  dans  cette  grande  journ6e.  U  6tait  du  petit 

Qombre  de  ces  hommcs  froids  en  apparcnce,  timidcs,  toujours  eo 

paix  avec  enx-mtoes,  de  qui  la  conscience  est  bumili^e  par  laseule 

penete  d'une  sollldtation  ^  faire,  de  quelque  nature  qu'elle  suit* 

Auflsi  tons  ses  grades  lui  fnrent-ils  confdr^s  en  vertu  des  lentes  lojs  de 

)*anciennet6.  Devenu  souslieotenant  en  1802,  il  se  troovait  seu- 

lemeot  chef  d*escadron  en  1829,  malgrd  ses  moustaches  grises;  mais 

aa  vie  6tait  si  pnre,  que  nnl  bomme  de  I'armde,  fQt-il  gdn^ral,  ne 

Tabordait  sans  ^prouver  un  sentiment  de  respea  involontaire,  avan- 

U^  iDcontest^  que  peot-6lre  ses  supMeurs  ne  Ini  pardonnaicut 

point.  En  recompense,  les  simples  soldats  lai  vouaient  tous  un  pea 

de  ce  aentiment  que  les  cnfants  portent  \  une  bonne  m^re ;  car,  pour 

il  aavait  6tie  4  la  ibis  indulfoent  et  sivfirei  Jadis  loidat  comm^ 
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enx,  il  coonaissait  les  joies  malheureuses  et  lea  Jovetraeil  mis^res, 
l€8  hearts  pardonnables  oa  ptiiiissables  des  soidats  qiL'il  appdail 
toujoors  ses  enfants,  et  ansquekt  il  laissait  Tolontiers  prendre  eo 
campagne  des  vivres  oo  des  foarrages  chez  les  bourgeois.  Qaant  I 
soti  histoire  intime,  eile  6lait  enseveliedaas  le  plas  profond  silence. 
Gomaie  presque  tons  les  militaires  deT^poqae*  il  n*a?ail  va  le 
monde  qu*^  travers  la  fain^  des  canons,  ou  pendant  les  moments 
de  paix  si  rares  in  milieu  de  la  lutte  europ^enne  soutenue  par  Tem- 
pereur.  S'dtait-il  ou  non  souci^  da  manage?  la  question  restait 
ind^ise.  Quoique  personne  ne  mtt  en  doute  que  le  commandant 
Genestas  n'efit  eu  des  bonnes  fortunes  en  s^jonmant  de  ville  en  Tilie, 
de  pays  en  pays,  en  assistant  aux  f§tes  donn6es  et  redoes  par  les 
regiments,  cependant  personne  n*en  avait  la  moindre  certitnde. 
Sans  6tre  prude,  sans  refuser  une  partie  de  plaisir,  sans  froisser  les 
mceurs  militaires,  il  se  taisait  ou  rdpondait  en  riant  lorsqu*il  ^tait 
questionn^  sur  ses  amoars.  A  ces  mots :  — Etvous,  mon  comman- 
dant? adress6s  par  un  ofiScier  aprte  boire,  il  r^pliquait :  —  fiuTons, 
messieurs  1 

Esp^ce  de  Bayard  sans  faste,  monsieur  Pierre- Joseph  Genes- 
tas n'offrait  done  en  lui  rien  de  po^tique  oi  rien  de  romanesque, 
taut  il  paraissait  vulgaire.  Sa  tenue  6tait  cdle  d*nn  bomme  cosm. 
Quoiqu'il  n'eOt  que  sa  sdde  pourfortune,  et  que  sa  retraite  fQt  toni 
son  aTenir,  n^anmoins,  semblable  aux  vieux  loups  du  commerce;^^ 
auxqueb  les  malheurs  out  fait  une  experience  qui  a?oisine  !*< 
tement,  le  cbef  d'escadron  gardait  tonjours  devant  lui  deux  ann^ 
de  soldo  et  ne  d^pensait  jamais  ses  appointements.  11  4tait  si  pei 
joueur,  qu'il  regardait  sa  botte  qnand  en  oompagnie  on  demandail 
un  rentrant  ou  quelque  supplement  de  pari  pourl'^carte.  Mais  s'i 
Be  se  permettait  rien  d*extraordinaire,  il  ne  manquait  h  aucum 
chose  d'usage.  Ses  uniformes  lui  duraient  plus  longtemps  qu*)i  tool 
autre  oflBcier  du  regiment ,  par  suite  des  soins  qn 'inspire  la 
diocrite  de  fortune,  et  dont  I'habitude  etait  derenue  cbei  lui  ma- 
chinale.  Peut-^tre  re6t-on  soup^nn^  d'avarice  sans  radmirable  des-— ^ 
interessement,  sans  la  iacUite  fratemelle  avec  lesquds  il  ouvrait 
bourse  k  qndque  jeune  etourdi  mine  par  un  coup  de  carte  ou  pai 
toute  autre  folic.  II  semblait  avoir  perdu  jadis  de  grosses  somi 
an  jeu,  tant  il  mettait  de  deiidalesse  ^  obliger ;  il  ne  se  croyait  poin 
le  droit  de  contrMer  les  actions  de  son  debiteor  et  oe  lui  parlaL 
jam*  is  de  sa  creance.  Enfant  de  troupe,  seul  dans  le  monde,  il  9\ 


tut  bit ,  aae  patrie  de  raring  et  de  sod  regiment  one  famQIe. 
&a«i,  rarementrecberchaitHHi  le  motif  desa  respeetabletomomiey 

00  se  pbisait  k  rattribuer  au  d&ir  assez  naturd  d'aagmenter  la 
gomme  de  son  bien-^tre  pendaut  ses  vieax  joun.  A  la  veille  de 
devenJr  lieutenaot-coloneldeca'calerie,!!  6tait  pr&omable  que  son 
ambition  consistait  k  se  retirer  dans  qaelqoe  campagne  avec  la  re- 
traite  et  les  ^paaletles  de  colonel  Aprtela  manoeuvre,  si  les  jeuoes 
)ffiGiers  causaient  de  Genestas,  Qs  le  rangeaient  dans  la  classe  des 
lommes  qui  ont  obteou  an  college  les  prixd*eicellence,  et  qdidn* 
ant  leor  vie  restent  exacts,  probes,  sans  passions,  utiles  et  fades 
Doune  le  pain  blanc;  mais  les  gens  s^rieux  le  jugeaient  bien  diiEft* 
iminent.  Souvent  qnelque  regard,  souveot  uiie  expression  pleine 
e  senscomme  Test  la  parole  du  Sauvage,  ^cbappalenticetbomme 
:  altesuient  en  lui  les  orages  de  I'iime.  Bien  6todi^,  son  front 
lime  accosait  le  pouvoir  d*jfflposer  silence  aui  passions  et  de  les 
>foaler  an  fond  de  son  coenr,  pouvoir  ch^rement  conqois  parTfaa^ 
itude  des  dangers  et  des  malheurs  impr^vos  de  la  guerre.  Le  Gls 
an  pair  de  France,  nouveau  venu  an  raiment,  ayant  dit  un  jour, 

1  parlant  de  Genestas,  qu*il  eQt  £t£  le  plus  consciencieox  de  prdtres 

0  le  plus  bonn^te  des  ^piciers.  — Ajoutez,le  moipscourtisandes 
larquis !  r^pondit-il  en  toisant  le  jenne  fat  qui  ne  se  croyait  pas 
iteodo  par  son  commandant.  Les  auditeurs  ^dat^rent  de  rire,  le 
^re  da  lieutenant  §tait  le  flatteur  de  tous  les  pouvoirs,  un  homme 
lasliqae  habito^  k  rebondir  au-dessns  des  rSvolations,  et  le  fils 
»aait  da  p^re.  H  s'est  rencontre  dans  les  armies  fran^ises  quel* 
oes^ans  de  ces  caractdres,  tout  bonnement  grands  dans  Toccor'^ 
ence,  redevenant  simples  apres  Taction,  insouciants  de  gloire, 
ablieoxdu  danger;  il  s*en  est  renconir^  peut-6tre  beaucoupplus 
ue  les  d6fauts  de  notre  nature  ne  permettraient  de  le  supposer. 
lependant  Ton  se  tromperait  ^traogement  en  croyantque  Genestas 
at  parfait  D^Gant,  enclin  h  de  violents  accte  de  cctere,  taqoin  dans 
>s  discussions  et  voulant  surtout  avoir  raison  quand  il  avait  tort, 

1  6tait  plein  de  pr^jug^  nationaux.  II  avait  conserve  de  sa  vie  sol- 
latesque  un  penchant  pour  le  bon  vin.  S*il  sortait  d'un  repas  dans 
out  le  decorum  de  son  grade,  il  paraissait  s^rieux,  mMitatif,  et  il 
le  Toulait  alors  metlre  personne  dans  le  secret  de  ses  pensta.  Enfiu, 
iM  connaissait  assez  bien  les  moenrs  du  monde  et  les  lois  deh  pott- 
lesse,  esp^  de  consigne  qu*il  observait  avec  la  roideur  militalre ;  s'il  • 
ivaitde  Tesprit  naturel  et  acquis,  s*il  possMait  la  tactique,  la  ma« 
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naraTre,  b  thforie  de  rescrime  2i  cbeval  el  les  diflBcalt^  de  Part 
v^tMnaire*  ses  blades  furent  prodigieasement  odglig^es.  li  sa?ait« 
mais  vagQement,  qae  C^r  ^tait  on  consul  on  un  emperear  romain ; 
Alexandre,  nn  Grec  ou  un  Mac^donien  ;  U  vonseQt  accord^  Tune  ou 
I'aatre  origine  ou  quality  sans  diacassion.  Aossi,  dans  les  conver' 
satioos  scientifiqneson  historiques,  devenait-il  grave,  en  se  bornanr 
k  y  participer  par  des  petits  coups  de  tSte  approbatib,  comme  ua 
homme  profond  arrive  au  pyrrhonisme.  Quand  Napol^n  £crivit  i 
SciMBobrunn,  le  13  mai  1809,  dans  le  bulletin  adress^  ^  la  Grandf 
Annde,  maitressc  de  Vienne,  que,  comme  Medee^  les  princesautri 
chiens  avaieni  de  leurs  propres  mains  igargi  kurs  enfants, 
Genestas,  nouvellewent  nomm^  capiiaine,  ne  voulut  pas  compro- 
mettre  la  dignity  de  son  grade  en  demandant  ce  qn*^tait  51M^,  il 
8*en  reposa  sur  le  g6nie  de  Napoldon,  certain  que  Tempereur  ne 
devait  dire  que  des  choses  oflBcielies  k  la  Grande  Arm^  el  k  la 
maison  d*Aotriche;  il  pensa  queMM^  ^tait  une  arcbidocbessed 
Gonduite  ^uivoque.  Mdanmoins,  comme  la  chose  pouvait  concer 
ner  Tart  militaire,  il  fui  inquiet  de  la  MM^  du  bulletin,  jusqu*a 
jour  oik  mademoiselle  Raucourt  fit  reprendre  MMie.  Apr^  avoi 
lu  Tafficbe,  le  capitaine  ne  manqua  pas  de  se  rendre  le  soir  a 
Th^dtre-Fran^ais  pour  voir  la  c^l^bre  actrice  dans  ce  rDle  mytb 
logique  dont  il  s'enqoit  k  ses  voisins.  Cependant  un  bomme  qui^. 
simple  soldat,  avait  eu  assez  d*energiepour  apprendre  klirc,  ^crire? 
el  compter,  devait  comprendre  que,  capitaine,  il  fallait  s'instmire. 
Aussi,  depuis  cette  ^poque,  lut-il  avec  ardeur  les  romanset  les  li*' 
vres  nouvcaux  qui  luidonnercntdesdemi-connaissancesdesquciles 
il  tirait  un  assez  bon  partL  Dans  sa  gratitude  envers  ses  profes' 
seurs,  il  allait  jusqu*^  prendre  la  defense  dc  Pigault-Lebruo,  en 
disant  qu'il  le  trouvait  instruclif  et  souvent  profond* 

Get  officier,  auquel  une  prudence  acquisc  ne  laissait  faire  ancune 
d-marche  inutile,  venait  de  quitter  Grenoble  et  se  dirigeait  vers  to 
Grande-Chartreuse,  aprte  avoir  obtenu  la  veille  de  son  colonel  no 
cong£  de  huit  jours.  II  ne  comptait  pas  faire  une  longue  traite; 
mais,  tromp^  de  lieoe  en  lieue  par  les  dires  mensongers  des  paysans 
qu*il  interrogeait,  il  crut  prudent  de  ne  pas  s'engager  plus  loin 
sans  se  rteonforter  Fcstomac.  Quoiqn'il  eQt  peu  de  chances  da 
rencontrer  une  m^nag^re  en  son  logis  par  un  temps  oik  cbacun  s*oc* 
cape  aux  champs,  il  s'arrSta  devant  quelqnes  chaumi^res  qui 
iboutissaient  k  an  espace  commuo,  en  dto*ivant  une  place  carrte 
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informe,  oaverte  I  tout  Tenant.  Le  sol  de  ce  terrltoire  de  fa* 
mille  iiait  feme  et  bien  balay^,  maiscoiip^  par  dea  fosses  kfomier. 
Des  rosiers,  des  lierres,  de  hautes  berbes  s'^levaient  le  long  des 
mars  l^zard^  A  Tentr^e  da  carrefour  se  trouvait  un  oiMianl  gro 
teUler  sur  leqoel  stebaientdes  gueniUes.  Le  premier  babitant  que 
*encoDtra  Genestas  fut  an  poarceao  vautrt  dans  on  tas  de  paiile, 
equel,  ao  brait  des  pas  do  cbeval,  grogna,  kva  la  t£te,  et  fit  en- 
bir  un  gros  cbat  noir.  Une  jeone  paysanne*  portant  sar  sa  t£te  an 
;ro8  paqoet  d*berbes,  se  montra  toot  h  coup*  soivie  k  distance  par 
foaire  marmots  en  baiilons,  mais  bardis,  tapagears*  aux  yeox  ef- 
ront^,  jolis,  brans  de  leint,.de  vrais  diablcsqui  ressemUaient  k 
les  aoges.  Le  soleil  p^tillait  et  donnait  je  nesais  qaoi  de  pur  k  Tair, 
inx  chaumi^res,  aux  fnmiers,  k  la  troupe  6boariiTi6e.  Lesoldat  de- 
oanda  s'il  ^tait  possible  d'aToir  une  tasse  de  lait.  Poor  touie  ri* 
lonse,  la  filie  jeta  un  cri  ranque.  Une  ^ieillefemmeapparut  soodain 
mr  le  seuil  d'ane  cabane,  etia  jeune  paysanne  passa  dans  une 
stable*  aprds  avoir  indiqu^  par  un  geste  la  irieiHe*  vers  laqoelle  Ge« 
aestas  se  dirigea,  non  sans  bien  tenir  son  cbeval  afin  de  ne  pas 
^lesser  les  enfants  qui  d^jk  lui  trottaient  dans  les  jambes.  II  r^it6ra 
la  demande,  que  la  bonne  femme  se  refusa  nettement  k  salisfaire. 
Bile  ne  Toolait  pas,  disait-elle,  enlever  la  crtoe  des  pot6es  de  bit 
lestin^es  k  faire  le  beurre.  L'oflBcier  r^ndit  k  celte  objection  en 
promettant  de  bien  payer  le  d^gkt,  il  attacha  son  cbeval  an  montant 
I'oDe  porte,  et  entra  dans  la  cbaumi^re.  Les  quatre  enfants,  qui 
nppartenaient  k  cette  femme,  paraissaient  avoir  tons  le  m6me  dge« 
circonstancc  bixarre  qoi  frappa  le  commandant  La  vieilte  en  avait 
on  cinqoi^me  presque  pendo  k  son  jupon»  et  qui,  faiUe,  pUe, 
cnaladif,  r^clamait  sansdoute  les  plus  grands  soins;  parlant  il  ^tait 
Le  bien-aim4,  le  Benjamin. 

Genestas  s'assitau  coin  d'one  bautecbeminte  sans  fea,  surle  uian- 

teao  de  laqoelle  se  voyait  une  Yierge  en  pUtre  colori^,  tenant  dans 

ses  bras  Tenfant  J^s.  Enseigne  sublime  I  Le  sol  serrait  de  plancber 

4  la  maison.  A  lalongue,  la  terre  primitivement  battoe  ^tail  devenue 

Taboteose*  et,  quoiqoe  propre,  die  oifrait  en  grand  les  callosity 

^*one  to>rce  d'orange.  Dans  la  cbemin^e  <taient  accrech^  on  sabot 

^ein  de  sel,  une  po^le  k  frire,  on  cbaudron.  Lefonddela  pi^se 

Toovait  rcmpli  par  un  lit  k  colonnes  garni  de  sa  pente  dto>up6e. 

Pnb,  0  et  Ik,  des  escabelles  k  trois  pieds,  form^es  par  des  bktons 

ficb6s  dans  one  simple  plancbe  de  fayard,  une  bucbe  au  pain,  one 
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grosse  cniller  en  bov  pour  paiser  de  Teao,  an  seau  et  des  poterin 
pour  le  kiit,  un  rouet  sur  la  boche,  quelqaes  ciayons  i  fromages,  des 
uiurs  nuirs,  une  porte  vermoulue  ayant  une  imposte  k  clafre-TOie; 
tels  ^talent  la  decoration  et  le  mobilier  de  cette  pauvre  demeure. 
Mainteuant,  void  le  drame  auqud  assista  Tofficier,  qui  s'amusait  k 
fouetter  le  sol  atec  sa  cravacbe  sans  se  douter  que  Ui  se  deroulerait 
un  di*ame.  Quand  la  vieille  febime,  suivie  de  son  Benjamin  tei- 
gneui,  eut  disparu  par  une  porte  qui  doonait  dans  sa  laitcrie,  Ics 
ijuatre  enfants,  apr^s  avoir  suflSsamment  examine  le  militaire, 
commenc^rent  par  se  d^ivrer  du  pourceau.*  L'animal,  avec  lequei 
lis  jouaient  babituellement,  ^tait  venu  sur  le  seuil  de  la  porte ;  less: 
marmots  se  ruSrenl  sur  lui  si  vigoureusement  et  lui  appliqu^ren 
des  gifOes  si  caract^ristiques,  qu*il  fut  forc^  de  faire  prompt 
retraite.  L'ennemi  dehors,  les  enfents  attaqu^rent  une  porte  don 
le  loquet,  c^dant  k  leurs  efforts,  s'^chappa  de  la  g§che  us^  qui 
reteiiait;  puis  ils  se  jet^rent  dans  une  esp^ce  de  fruitier  otk  le  com 
mandant,  que  cette  sc^ne  amu^it,  les  vit  bientdt  occup^s  k  ronge 
des  pruneaux  sees.  La  vieille  au  visage  de  parchemin  et  aux  gae 


uillcs  sales  rentra  dans  ce  moment,  en  tenant  k  la  main  un  pot  d 
lait  pour  son  hdte.  —  Ah  1  les  vauriens,  dit-elle.  Eile  alia  vers  1 
enfants,  empoigna  chacun  d'eux  par  le  bras,  le  jeta  dans  la  cbambre, 
mais  sans  lui  dter  ses  pruneaux,  et  ferma  soigneusement  la  porte 
de  son  grenier  d*abondance.  —  La,  la,  mes  mignons^  soyez  done 
sages.  —  Si  Ton  n'y  prenait  garde,  ils  mangeraient  le  tas  de  prunes, 
les  enrag^!  dit-elle  en  regardant  Genestas.  Puis  elles'assit  sur  une 
escabelle,  prit  le  teigneux  entre  ses  jambes,  et  se  mit  k  le  peigner 
en  lui  lavant  la  t§te  avec  une  dext^rit^  feminine  et  des  attentions 
maternelles.  Les  quatre  petits  voleui*s  restaient,  les  uns  debont, 
les  autres  accot^s  contre  le  lit  on  la  huche,  tons  mbrveux  et  sales, 
bien  portants  d*ailleurs,  grugeant  leurs  prunes  sans  rien  dire,  mais 
Tcgardant  T^tranger  d*un  airsournois  et  narquois. 

—  G'est  vos  enfants?  demanda  le  soldat  &  la  vieille. 

—  Faites  excuse,  monsieur,  c*est  les  enfants  de  Thospice.  On  me 
donne  trois  francs  par  mois  et  une'iivre  de  savon  pour  chacun  d*eux. 

—  Mais,  ma  bonne  femme,  ils  doivent  vous  coAter  deux  fois 
plus. 

—  Monsieur,  voilk  bien  ce  que  nous  dit  monsieur  Benassis ;  mais 
si  d'aulres  prennent  les  enfants  au  mSme  prix,  faut  bien  en  passer 
par  U.  N'en  a  pas  qni  vent  des  enfants !  On  a  encore  besoin  de  la 


croix  et  de  la  banni^re  pour  en  obtenir.  Qaand  noos  lenr  donnerions 
notre  lail  pour  rico,  il  n^  nous  cofue  gul're.  D*aillcurs,  monsieur, 
trois  francs,  c'est  une  soinme.  Yoib  quinze  francs  de  troav^  sans 
les  cinq  livres  de  savon.  Dans  nos  cantons,  combien  faut-il  done, 
s'exterminer  letemp^raoientavant  d'avoirgagn^  dix  sous  par  jour. 

—  Vous  avez  done  des  terres  ^  vous  ?  demanda  le  comtnandant 

—  Non«  monsieur.  J'en  ai  co  du  temps  de  d6fnnt  nion  homme; 
mais  depuissa  mort  j'ai  M  si  malheureuse  quej'ai  6t6  forc^,e  de  les 
vendre. 

—  II£!  bien,  reprit  Geneslas,  comment  poovez-vous  arriver  sans 
dettes  an  bout  de  l*annte  en  faisant  le  mistier  de  nourrir,  de  blan* 
cbir  et  d*61ever  des  enfants  k  deux  sons  par  jour? 

—  Mais  reprit-elle  en  peignant  toojours  son  petit  teigneux»  nous 
n'arrivons  point  sans  dettes  k  la  Saint-Sylvestre,  mon  cher  monsieur. 
Que  Toulez-vous?  le  bon  Dieu  s*y  prdte.  J'ai  deux  caches.  Puis  ma 
fille  et  moi  nous  glanons  pendant  la  moisson,  en  biver  nous  allons 
an  bois;  enGn,  le  soir  nous  Gtons.  Ah !  par  exemple,  il  ne  faudrait 
pas  toojours  an  biver  comme  le  dernier.  Je  dois  soixante- quinze 
francs  an  meunierpourde  la  farine.  Heureusementc'estlemeunier 
de  monsieur  Benassis.  Monsieur  Benassis,  voilk  an  ami  du  pauvre ! 
II  n'a  jamais  demand^  son  dii  &  qui  que  ce  soit,  ii  ne  commencera 
point  par  nous.  D'ailleurs  notre  vacbe  a  pn  vcau,  ^  nous  acquit- 
lera  toojours  un  brio. 

Les  quatre-orphelins,  pour  qui  toutes  les  protections  bumaines 
le  rdsnmaient  dans  raflection  de  celte  vieille  paysanne,  avaicnt  fiiii 
leurs  prunes.  lis  profit^rent  de  Tattcntion  avec  iaqueile  Icur  mere 
regardait  Toificler  en  causant,  et  se  r^unirent  en  colonne  serrdc  pour 
{aire  encore  une  fois  sauter  le  loquet  de  In  porte  qui  les  s^parait 
da  bon  tas  de  prunes.  lis  y  alliTcnt,  non  comme  les  soldats  frau^ais^ 
¥ont  <i  Fassaut,  mais  silencieux  comme  des  Allcmands,  poussi^s  qu*ils 
itaicnt  par  une  gourmandise  naive  et  brutale. 

—  Ah!  les  petits  drdles.  Youlez-vous  bieu  finir? 

Ia  vieille  se  leva,  prit  le  plus  fort  des  quatre,  lui  appliqua  16gi  .. 
rement  une  tape  sur  le  derri^re  et  le  jeta  dehors ;  il  nc  pleura  point 
les  autres  demeur^rent  tout  pantois. 

^  lis  vous  donnent  bien  du  mal. 

-^Ob!  non,  monsieur^ mais ils  sentent  mes  prunes,  lesroignons, 
Si  je  les  laissais  seuls  pendant  un  moment,  ils  se  cr^veraient. 

-^  Vous  les  aimezt 
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A  cette  demande  la  irieille  leva  la  t6te,  regarda  le  soldat  d'on  air 
doocemeot  gogaenard,  et  r^poadit :  —  Si  je  les  aime!  J'en  ai  A^jjk 
rendu  trois,  ajonta-t-elle  en  sonpiranty  je  ne  les  garde  que  jnsqu'^ 
aixansL 

—  Mais  oik  est  le  v6tre? 

—  Je  I'ai  perdo. 

—  Quel  Age  avez-Tons  done,  demanda  Genestas  pour  d^truire 
reffet  de  sa  pr^c^dente  question. 

—  Trente-buit  ans,  monsieur.  A  la  Saint-Jean  prochaine,  il  y 
aura  deux  ans  qne  mon  bomme  est  nu>rt 

£lle  acherait  d'babiller  le  petit  sonffrcleux,  qui  semblait  la  re- 
mercier  par  nn  regard  pile  et  tendre^ 

—  Quelle  ?ie  d'abn^ation  et  de  travail  I  pensa  le  cavalier. 
Sousce  toitydigne  de  ratable  od  J^sus-Ghrist  prit  naissance,  s'ac- 

eomplissaient  gaiement  et  sans  orgueil  les  devoirs  le  plus  difficili 
de  la  maternity.  Quels  cceurs  enseveUs  dans  Tonbli  le  plus  profond! 
Qudle  ricbesse  et  quelle  pauvret^  I  Les  soldats,  mieux  que  les  aut 
bommes,  savent  appr^cier  ce  qu*il  y  a  de  magniGque  dans  le  su 
blime  en  sabots,  dans  T^vangile  en  balilons.  Ailleurs  se  trouve  \ 
Livre,  le  texte  bistori^,  brod^,  dto)up6,  convert  en  moire,  eo  tabis^. 
en  satin;  uaislk  certes  6tait  Tesprit  du  Livre.  II  edl  €t/k  impossible  d^ 
nepas  croire  &  quelque  rdigieuse  intention  du  ciel,  en  voyant  cette 
femme  qui  s*6tait  (aite  m^rc  comme  J^sus-Christ  s*est  fait  bomme^ 
qui  glanait,  souflrait,  s*endettait  pour  des  enfants  abandonn^,  et 
se  trompait  dans  ses  calculs,  sans  vouloir  reconnaftre  qu'elle  se 
minait  k  6tre  mdre.  A  Taspect  de  cette  femme  il  fallait  ndcessaire- 
ment  admettre  quelques  sympatbics  entre  les  bons  d'ici^Ka  et  les 
intelligences  d*en-baut;  aussi  le  commandant  Genestas  la  regarda- 
t-ii  en  bocbant  la  t^te. 

—  Monsieur  Benassis  est-il  iin  bon  mMecin?  demanda-t-il 
enGn. 

'— Je  ne  sais  pas,  mon  cber  monsieur,  mais  il  gu^rit  les  pauvres 
pour  rien* 

'^  II  paratt,  reprit-il  en  se  parlant  2i  lui-mteie,  que  cet  bomme 
est  ddcid^ment  un  bomme. 

«— Ob!  oui,  monsieur,  et  un  brave  bomme!  aussi  n'est-il  gn^ 
de  gens  idqui  nelemettent dans  leurspri^resdusoiretdu  matin! 

'^  Voilk  pour  vous,  la  mere,  dit  le  soldat  en  loi  donnant  quel- 
ques pieces  de  monnaie*  Et  void  pour  les  enfants,  reprit-il  en 
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ijboum  tm  Sea.  —  Suis-je  encore  bien  loin  de  chei  monsiear  Be- 
lassis?  demanda-t-il  quand  il  fat  k  chevaL 

—  Oh!  non,  tnoD  cher  monsiear,  loot  aa  plos  ane  petite  lieae. 

Le  commandant  partit,  conTainco  qu'O  lui  restait  deux  lieaes  k 
aire.  N^anmoins  3  aper^at  bientdt  k  tracers  qaelqaes  arbres  un 
premier  groape  de  maisons,  puis  enGu  les  toils  da  bourg  ramas- 
^  auioor  d*an  clocher  qui  8*tidve  en  cOne  et  dont  les  ardoises 
ont  arr^l^es  sur  les  angles  de  la  charpente  par  des  lames  de  fer- 
)lanc  ^tincelant  au  soleil.  Cette  toiture,  d'un  effet  original,  an- 
lonce  les  frontidres  de  la  Savoie,  oO  elle  est  en  usage.  En  cet  en- 
Iroit  la  vall^  est  large.  Plusieurs  maisons  agr^blement  situ^es 
lans  la  petite  plaine  ou  le  long  da  torrent  animent  ce  pays  bien 
:alti?6,  fortifi^  de  tous  c6t6s  par  les  montagnes,  et  sans  issue  ap- 
larente.  A  quelques  pas  de  ce  bourg  assis  k  mi-c6te,  au  midi,  Ce- 
lestas arr€ta  son  cheval  sous  une  avenue  d'ormes,  devant  ane 
roupes  d'enfants,  et  leur  demanda  la  maison  de  monsieur  Benas- 
iis.  Les  enfants  commcnc^rent  par  se  regardcr  les  uns  les  autres, 
^t  par  examiner  I'dtranger  de  I'air  dont  ils  obsenrent  tout  ce  qui 
t'offrepourla  premiere  fois  &  lours  yeux  :  autant  de  pbysionomies, 
lutant  de  curiosity,  autant  de  pens^es  differentes.  Puis  le  plus  ef- 
n>nt^,  le  plus  rieur  de  la  bande,  un  petit  gars  aux  yeux  vifs,  aux 
)iedsnasetcrott^8]uir^p^la,  selon  la  coutumedes  enfants :  — La 
naison  de  monsieur  Benassis,  monsieur  ?  Et  il  ajouta :  Je  vais  tous  y 
nener,  11  marcba  devant  le  cheval  autant  pour  conqu6rir  une  sorte 
Fimportance  en  accompagnant  un  dtranger,  que  par  une  enfan- 
ine  obligeance,  ou  pour  ob^ir  h  Fimp^rieux  bcsoin  de  mouvcment 
{ui  gouverne  k  cet  3ge  Fesprit  et  le  corps.  L*officicr  suivit  dans  sa 
onguear  la  principalc  rue  da  bourg,  rue  caillouteuse,  k  sinuosil^s, 
lord^  de  maisons  coustruites  au  gr6  des  propri^taires.  L&  un  four 
i*avance  au  milieu  deia  voie  publique,  icl  an  pignon  s*y  prfoente  de 
>roGl  ct  la  barre  en  partie,  puis  un  ruisseau  venu  de  la  montagne 
a  traverse  par  ses  rigoles.  Gcnestas  apcr^ut  plusieurs  couvertures 
»)  bardeau  noir,  plus  encore  en  chaume,  quelques-unes  en  tulles, 
ept  CO  buit  en  ardoises,  sans  doute  cellcs  du  cur^,  du  juge  de 
)aix  et  des  bourgeois  du  lieu.  C'^tait  toute  la  negligence  d'un  vii- 
age  au  delk  duquel  il  n'y  aurait  plus  eu  dc  tcrre,  qui  semblait  n'a- 
wutiret  ne  tenir  k  rien;  ses  habitants  paraissaient  former  une 
neme  famille  en  dehors  du  mouvement  social,  et  ne  s*y  rattacber 
}ae  par  le  coUecteur  d*impdts  ou  par  d'impeTepiihles  ramlGca- 
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tioDS.  Quand  Genestas  eul  fait  qoelqucs  pas  de  plus,  U  ¥it  en  bam 
de  la  montagne  uae  large  rue  qui  domine  ce  iiillage.  II  existait 
sansdoute  un  vieux  et  un  nouveau  bourg.  En  eOiet,  par  une  6chap- 
p4e  de  Tue,  et  dans  un  endroit  ou  le  commandant  mod^ra  le  pas  de 
son  cbeval,  il  put  facilement  examiner  des  maisons  bien  bliies  dont 
les  toits  neufs  ^gaient  I'ancien  village.  Dans  ces  habitations  nou- 
velles  que  couronne  une  avenue  de  jeunes  arbres,  il  entendit  les 
chants  particuliers  aux  ouvriers  occupy,  le  murmure  de  quelqui 
ateliers,  un  grognement  de  limes,  le  bruit  des  marteaux,  les  crig-^-  ^s 
confus  de  plusieurs  industries.  II  remarqua  la  raaigrc  fum^e  d( 
chemin^es  mdnageres  et  celle  plus  abondante  des  forges  du  char 
ron,  duserrurier,  dn  mar^chal.  Enfin,  h  Textr^mil^  du  village  ver^ 
laquelle  son  guide  le  dirigeait,  Genestas  aper^ut  des  ferraes  6parses. 
des  champs  bien  cultives,  des  plantations  parfaitement  entendues 
et  comme  un  pctii>coiii  de  la  Brie  perdu  dans  un  vaste  pli  du  te 
rain  dont,  k  la  premiere  vue,  il  n'eQt  pas  soupconn^  Texistenc^  .=:e 
entre  le  bourg  et  les  monlagnes  qui  terminent  le  pays.  Bientcr     -Jt 
Tenfant  s'arreta.  —  VoilSi  la  porie  de  sa  mafson,  dit-il.  L'offick        r 
descendit  de  chcval,  en  passa  la  bride  dans  sou  bras ;  puis,  pensai — s/        ^ 
que  tonic  peine  m^rite  salaire,  il  tira  quelques  sous  de  son  gous^        r^ 
set  et  les  ofTrit  ^  Tenfant  qui  les  prit  d'un  air  ^lonn6,  ouvrit  dii?        ^ 
grands  yeux,  ne  remercia  pas,  et  resla  Ici  pour  voir.  —  En  cet  en-         >- 
droit  la  civilisation  est  pen  avanc^e,  les  religions  du  travail  y  sont  eo 
pleine  vigoeur,  etla  mendicite  n*y  a  pas  encore  p^n^tr^,  pensa  Ge- 
nestas. Plus  curieux  qu'int^ress^,  le  guide  du  militaire  s'accota  sur 
an  mur  k  hauteur  d*appui  qui  sert  k  clore  la  cour  de  la  maison,  et 
dans  lequel  est  fix^e  une  grille  en  bois  noirci,  de  chaqne  cot^  des 
pilastres  de  la  porte. 

Gette  porte,  pleine  dans  sa  partie  inf<§rieure  et  jadis  peinte  ea 
gris,  est  termin^c  par  des  barreaux  jaunes  taill^  en  fer  de  lance. 
Ces  omements,  dont  la  couleur  a  pass^,  d^crivent  un  croissant 
dans  le  haut  de  chaque  vantail,  et  se  r^unissent  en  formant 
une  grosse  pomme  de  pin  fjgur^e  par  le  haut  des  montants  quand 
la  porte  est  ferm^e.  Ce  portail,  rong^  par  les  vers,  tachet^  par  k 
velours  des  mousses,  est  presque  d^truit  par  Taction  alternative  da 
soleil  et  de  la  pluie.  Surmont^s  de  quelques  alo^s  et  de  pari^taires 
venues  au  hasard,  les  pilastres  cachent  les  tiges  de  deux  acacias 
inermis  plant^s  dans  la  cour,  et  dont  les  toulTcs  vcrtes  s*^ldvent  en 
forme  de  houppes  k  poudrer.  L'^tat  de  ce  portail  trahissait  chez  le 
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propriftaire  one  insouciance  qui  parut  d^plaire  h  Tofficier,  il  fronca 
ies  sonrciis  en  homme  contraint  de  reuoncer  ^  quelque  illusion. 
Nous  sommes  habitu^  k  juger  Ies  autres  d'aprds  nous,  et  si  nou^ 
Ies  absdvons  complaisamment  de  nos  d^fauts,  nous  Ies  condarn*' 
nons  sd?^rement  de  ne  pas  avoir  nos  qualii^s.  Si  le  commandant 
Toulait  que  monsieur  Benassis  fOt  un  bomme  soigneux  on  m^ibodi* 
que,  certes,  la  porte  de  sa  maison  annon^ait  une  complete  indiffe- 
rence enmati^re  de  propriety.  Un  soldat  amoureux  deTeconomie  do- 
meslique  autant  que  i'etait  Genestas  devait  done  conclure  promp* 
tement  da  portaii  k  la  vie  et  au  caractere  de  l*inconnu ;  ce  k  quoi» 
nialgr^  sa  circonspection,  il  ne  manqua  point.  La  poite  ^tait  entre* 
biill^,  autre  insouciance !  Sur  la  foi  de  cette  confiance  rustique, 
ToflBcicr  s'introduisit  sans  fa^on  dans  la  cour.  attacha  son  cheval  aux 
barreaux  de  la  grille,  et  pendant  qu*il  y  nouait  la  bride,  un  bennis- 
sement  partit  d'nne  4curie  vers  laquellele  cheval  etl^  cavalier  tour- 
n^rent  involontairement  Ies  yeux;  un  vieux  domcstique  en  ouvrit 
la  porte,  montra  sa  t^te  coiffee  du  bonnet  de  laine  rouge  en  usage 
dans  le  pays,  et  qui  rcssemble  parfaitement  au  bonnet  phrygien 
dont  on  affnble  la  Libert^.  Comme  il  y  avait  place  pour  plusienrs 
chevanx,  le  bonbomme,  aprds  avoir  demands  k  Genestas  s*il  vcnait 
voir  monsieur  Benassis,  lui  offrit  pour  son  cheval  rha<ipitalit6  de 
recurie,  eu  regardant  avec  une  expression  de  tendresse  et  d*admi- 
ralion  Tanimal  qui  ^tait  fort  beau.  Le  commandant  suivit  son  clie- 
val,  pour  voir  comment  il  allait  se  trouver.  L'^urie  ^tait  propre, 
la  iiti^re  y  abondait,  et  Ies  deux  chevaux  de  Benassis  avaicnt  eel 
air  benreux  qui  fait  reconnaftre  entre  lous  Ies  chevaux  un  cheval 
de  cur^.  Une  servante,  arrivde  de  Tint^rieur  de  la  maison  sur  Ic 
perron,  semblait  adendre  ofliciellement  Ies  interrogations  de  1*6- 
tranger,  k  qui  d^jk  le  valet  d*6curie  avait  appris  que  monsieur 
Benassis  ^tait  sorti. 

—  Notre  mattre  est  alK  an  moulin  k  bl^,  dil-iL  Si  vous  voulez 
Ty  rejoindre,  vous  n'avez  qu'k  suivre  le  sentier  qui  m^ne  kla  prai-' 
rie,  le  moulin  est  au  bout 

Genestas  aima  mieux  voir  le  pays  que  d*attendre  ind^finiment  to 
relour  de  Benassb,  et  s'engagea  dans  le  chemin  du  moulin  k  b\L 
Quand  il  eut  d^pass^  la  ligne  inegale  que  trace  le  bourg  sur  le  ilanc 
de  la  montagne,  il  aper^ut  la  valine,  le  moulin,  et  I'un  des  plus 
d^licieux  paysages  qu'il  eQt  encore  vus. 

Arr^tds  par  la  base  des  montagnes,  la  riviere  forme  an  petit  latf 
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aa-dmoB  daqnd  les  pics  s'tidvent  d'^age  «ii  ^tage,  ea  lakmil  da* 
Tiner  tears  nombreuses  vall^  par  les  dilKrentes  teintea  de  la  In- 
mi^re  ou  par  la  pareti  plus  oa  moios  vhe  de  tears  ar6tes  cbargta 
toutea  de  sapioa  noirs.  Le  moulin,  constniit  rdcemment  k  la  chote 
du  torrent  dans  te  petit  lac«  a  le  charme  d*one  maison  isol^eqoise 
cache  au  miUea  des  eaox,  entre  les  t^tes  de  plosteors  arbres  aqoi- 
tlqaes.  De  Taatre  cdt^  de  la  rivtere,  aa  has  d*one  montagoe  akxs 
faibiement  iclair^e  k  son  sommet  par  les  rayons  rouges  du  soteil 
coacbant,  Genestas  entre?ii  one  douzaine  de  cbaanii^res  aban- 
donndesy  sans  fenfires  ni  portes;  tears  loitaresd^ad^eslaissaient 
¥oir  d'assez  fortes  troo^es^  les  terres  d'alentour  formatent  des 
champs  parfaitement  labourds  et  semes;  tenrs  anctens  jardins 
yertjs  en  prairies  ^taient  arrosds  par  des  irrigations  dispos^es  at 
autaot  d*art  qae  dans  le  Limoasin.  Le  commandant  s*arr6ta 
cbinalement  pour  contempler  les  debris  de  ce  village. 

Poorquoi  les  bonomes  ne  regardent-ils  point  saos  ane  toiotioicm 
profonde  tootes  les  raines,  m&ne  les  plas  hombles  ?  sans  doute  eOe^^ 
^nt  poor  eux  nup  image  do  malheor  dont  le  poids  est  senti  pa.^^- 
eux  si  diversement.  Les  cimeti^res  font  penser  k  la  mort,  on  vik^ 
bge  abandonn^  fait  songer  aox  peines  de  la  ?ie;  la  noort  estust 
malheor  pr6va,  les  peines  de  la  ?ie  sont  infinies.  L'infini  n'est-if 
pas  le  secret  des  grandes  m^lancolies?  L'oiBcier  a?ait  atteint  b 
cbausste  pierreuse  do  moulin  sans  avoir  po  s'expliquer  rabaodoo 
de  ce  village,  il  demanda  Benassis  k  on  gar^n  meonier  assis  sor 
des  sacs  de  bte  k  la  porte  de  la  maid^. 

—  Monsieur  Benassis  est  all6  Ui,  dit  le  meonter  en  montrant  ooe  ^  ^ 

des  chaumi^res  raindes.  :q^ 

-^  Ce  village  a  done  M  brCite  7  dit  te  conunandanL  ^  ^ 

«-  N0O9  monsieur, 

«^  Pourquoi  done  alors  est-il  ainsi?  demanda  Genestaa 

^  Ah  I  poorquoi?  r^pondit  le  meonier  en  levant  les  Spanks  el  ,  ^^ 

rentrant  chez  Ini,  ooonsieor  Benassis  vous  le  dira.  n^ 

L*ofiicier  passa  sur  une  esptee  de  pent  fait  avec  de  grosses  pierres  ^a 

entre  lesqucUes  coule  le  torrent,  et  arriva  bientdt  k  la  maison  df-  91 

sign^e.  Le  cbanme  de  cette  babiialion  6tait  encore  entier,  coavert  de  B 

mousse,  mais  sans  trous,  et  les  fermctures  seroblaient  &ie  en  boa  1^ 

^tat  En  y  entrant,  Genestas  vit  do  feu  dans  la  cheminde  au  cinb  ':  m. 
de  laqueile  se  t^natent  one  vieille  femme  agenouillte  devant  ut  .  ir 
IMlade  assis  sor  une  chaise*  et  un  bomme  debout  fe  visage  toomi 
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le  Ibyer.  L'imirieor  de  cette  maison  fonnait  ane  senle  cbambra 
Mairie  par  on  manvais  chtois  garni  de  toile.  Le  sol  6tait  en  terre 
battue.  La  chaise*  one  table  et  on  grabat  composalent  tout  le  mo- 
bilier.  Jamais  le  commandant  n'avait  rien  vu  de  si  simple  ni  de  si 
ao,  mtoie  en  Russie  oil  les  cabaoes  des  Mougiks  ressemblent  k  des 
uoiferes.  U,  rien  n'attesuit  les  cboses  de  la  vie,  il  ne  s'y  tronvait 
mtoe  pas  le  moiodre  osteosiie  ntossaire  k  la  preparation  des 
ilimentales  plus  grossiers.  Yous  eossez  dit  la  niche  d*un  cbien  sans 
Mm  ^coelle.  N*6tait  le  grabat,  one  souquenille  pendue  k  uo  dou 
et  des  sabots  garois  de  paille,  seuls  v^tements  du  malade,  cette 
i:baQmi^re  edt  paru  d^erte  comme  les  autres.  La  femme  agenonili^et 
jiaysaune  fort  vieilie,  is'eflbr^it  de  maintenir  les  pieds  da  malade 
lans  on  baquet  pleio  d'une  eau  brune.  En  distinguaut  on  pas  que 
Ic  bruit  des  ^perons  rendait  insolite  pour  des  oreiUes  accoutum^es 
in  marcher  mopotone  des  gens  de  la  campagne,  Thomme  se  touroa 
rers  Genestasen  manifestant  one  sorte  de  surprise,  partagte  par  la 
rieille. 

—  Je  n'ai  pas  besoin,  dit  le  militaire,  de  demander  si  tous 
Hes  uMmsieur  BenassiSb  Stranger,  impatient  de  vous  voir,  vous 
oi'excuserez,  monsieur,  d'dtre  venu  vous  chercher  sur  ?otre  champ 
Je  batatUe  an  lieu  de  vous  avoir  attendu  chei  vous.  Ne  vous  d^ran* 
sex  pas,  laites  vos  aflaires.  Qnand  vous  aurex  fioi,  je  vous  dirai 
robjet  de  ma  visite. 

Genestas  s*assit  k  demi  sur  le  bord  de  la  table  et  garda  le  silence. 
Le  feu  r6pandait  dans  la  cbaumi^re  une  clart^  plus  vive  que  celle 
lu  soleil  dooi  les  rayons,  brises  par  le  sommet  des  montagnes,  ne 
peuvent  jamais  arriver  dans  cette  parlie  de  la  valine.  A  la  lueur  de 
De  feu,  fait  avec  qoelques  branches  de  sapin  r^sineuz  qui  entre* 
lenaient  une  flamme  brillante,  le  militaire  aper^ut  la  figure  de 
I'homnie  qu*un  secret  int6r€tlecontraignait  k  chercher,  k  6tudier, 
i  parlaitement  connattre.  Monsieur  Benassis,  le  m^decin  du  canton, 
resta  les  bras  croiste,  ^conta  froidement  Genesuis,  lui  rendit  son 
salat,  et  se  retoorna  vers  le  malade  sans  se  croire  I'ohjet  d*uo 
eumen  aussi  s^rienx  que  le  fut  celui  du  militaire. 

Benassis  6tait  un  homme  de  taille  ordinaire,  maia  laiige  des  ^paules 
et  large  de  poitrine.  Une  ample  redingote  verte,  bontonn^e  jusqu'aa 
coo,  empteba  TofiBcier  de  saisir  les  details  si  caract^ristiquesdeoe 
peraonnageoa  de  son  roamtien ;  mais  Tombre  et  rimmobilil^  dans 
taqnelle  resta  le  corps  servirent  k  faire  ressortir  la  figure,  akyn 
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fortement  fobirte  par  an  reflet  des  flammes.  Get  bomme  avait  on 
visage  semblable  k  celui  d*an  satyre :  mdme  front  I^g^rement  cam- 
bre,  mais  pleinde  pro^minences  toutea  plus  qu  moios  significalives; 
m^me  nez  retronss^,  spiritueilement  (endu  dans  ie  boat ;  m^met 
pommettes  saillantes.  La  boacbe  §tait  sinueuse,  les  l^vres  6taien' 
^paisses  et  roages.  Le  meoton  se  relevait  brosqaemeat  Les  yeai 
bruns  et  animfo  par  an  regard  vif  aaquel  la  conieor  aacr6e  du  blanc 
de  I'oeil  donnait  un  grand  ^clat,  exprimaient  des  passions  amorties. 
Les  che?eux  jadis  noirs  et  roaintenant  gris,  les  rides  profondes  de 
son  visage  et  ses  gros  sourcils  dSjk  blancbis,  son  nez  devena  bolbenx 
et  vein6,  son  teint  jaune  et  marbr^  par  des  taches  rouges,  touL 
annon^it  en  loi  Tlge  de  ciuqoanle  ans  et  les  rudes  travaux  de  saa 
profession.  L'oflicier  ne  put  que  pr^sumer  la  capacity  de  la  tdte» 
aloi^  couverte  d'une  casquette;  mais  quoique  cacliee  par  cette 
coiffure,  elle  lui  parut  Stre  une  de  ces  tetcs  proverbialement  nom- 
mees  tSles  carrees.  Habilu^,  par  les  rapports  qa'il  avait  eus  avec  les 
bommes  d*^nergle  que  recbercha  Napoleon,  k  distinguer  les  traits 
despersonnes  destinies  anx  grandes  choses,  Genestasdevinaquel- 
que  royst^re  dans  cette  vie  obscure,  et  se  dit  en  voyant  ce  visage 
extraordinaire :  — Par  quel  basard  est-il  rest§  m^decin  de  campagne? 
Aprte  avoir  s^rienseinent  observe  ceite  physiouomie  qui,  tnalgrft 
ses  analogies  avec  les  autres  figures  bumaines,  trahissait  une  se- 
crete existence  en  d^ccord  avec  ses  apparentes  vulgarity,  il  par« 
tagea  n^cessairementrattentionquelem^decin  donnait  au  malade, 
et  la  vue  de  ce  nudade  changea  compl^tement  le  cours  de  ses  re- 
flexions. 

Malgr6  les  innombraMes  spectacles  de  sa  vie  militaire,  le  vicux 
cavalier  resseotit  un  mouvement  de  surprise  accompagn^  d'bor- 
reor  en  apercevant  une  face  bumaine  oQ  la  pens^e  ne  devait  jamais 
avoir  brills,  face  livide  ou  la  souffrance  apparaissait  naive  et  silen- 
cieuse,  comme  sor  le  visage  d'un  enfant  qui  ne  sait  pas  encore  par* 
ler  el  qui  ne  peut  plus  crier,  enfin  la  face  tout  animale  d'un  vieux 
cretin  moorant  Le  cretin  ^tait  la  seule  vari^t^  de  i'esp^  humaioe 
que  le  cbef  d'escadron  n'edt  pas  encore  vue.  A  I'aspect  d*ua  front 
dont  la  peau  formail  un  gros  pli  rood,  de  deux  yeux  semblables  i 
ccux  d*nn  poisson  cuit,  d*une  tSte  couverte  de  petits  cbeveux  ra* 
bougris  auxquels  la  nourriture  manquait,  t6le  toute  deprimde  et  d£- 
nu6e  d*organes  sensitifs,  qui  n*eQt  pas  dprouy^,  comme  Genestas, 
un  sentimeot  de  degout  involoutaire  pour  une  creature  qui  n*avaii 
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li  les  grfces  de  t'aiiimal  oi  ies  privileges  de  I'homoie*  qai  n'avait 
amais  ea  ni  raison  ni  instmcf,  et  n'avait  jamais  enteada  ni  parl6 
iocone  esptee  de  langi^  Ed  voyant  arriver  ce  pauvre  dtre  au 
erme  d'oDecarridre  qoi  n'^tail  point  la  vie,  il  semblait  diflicile  de 
ni  accorder  un  regret ;  cependant  la  vieille  fenime  le  oontempiait 
ivec  one  toacbante  inquietude,  et  paasait  ses  mains  sor  la  partie 
les  jambn  que  I'ean  hrAlante  n'avait  pas  baign^e,  avec  aatant 
I'aifectioD  qne  si  c'etki  M  son  marL  Benassis  loi-mdme,  aprte 
ivoir  etodie  cette  face  morte  et  ces  yenx  sans  lumi^re,  viat  pren*- 
Ire  doacement  la  main  da  cretin. et  lui  t&ta  le  pools. 
—  Le  bain  n'agit  pas,  dit-il  en  hocbant  la  tdte»  reconcbons-le, 
II  prit  Ini-mdme  cette  masse  de  chair,  la  transporta  sur  le  gra- 
Bat  d*od  il  venait  sans  doute  de  la  tirer,  I'y  etendit  soigneusemeot  en 
klloDgeant  les  jambes  d^jk  presque  froides,  en  plaint  la  main  et  la 
^e  avec  les  attentions  que  pourrait  avoir  one  m^re  pour  son  en* 


—  Tout  est  dit»  il  va  moorir,  ajoata  Benassb  qui  resta  dd)OQt 
an  bord  da  lit 

La  vieille  femme,  les  mains  sur  aes  hancbes,  regarda  le  moo-> 
-ant  en  laissaiit  echapper  quelques  larmes.  Genestas  loi-mdme 
■emeora  silencienx,  sans  pouvoir  s'expliquer  comment  la  mort 
■'on  toe  si  pea  int^reasant  lui  causait  Mjk  tant  d'impression.  II 
Mrtageait  instinctivranent  d^j^  la  pitie  sans  bornes  qo^ces  mal-» 
■eareoses  creatures  inspirent  dans  les  vall£ies  privies  de  soleil  oik 
a  nalnre  les  a  Jeties.  Ge  sentiment,  degenire  en  superstition  re- 
Kgiense  cbez  les  families  auxqoelles  les  cretins  appartiennent,  ne 
fterive-t4  pas  de  la  plus  belle  des  vertus  cbretiennes,  la  cbarite, 
^  I  de  la  foi  le  pka  fermement  utile  i  Toidre  social^  ridie  des 
"^compenses  futures,  la  seule  qui  nous  fasse  accepter  nos  mi- 
^^dres.  L'espoir  de  miriler  les  feiicitis  eterdelles  aide  les  parents 
^  ces  panvres  6tces  et  cent  qoi  les  entourent  h  exercer  en  grand 
«« floms  de  la  maternity  dans  sa  sublime  protection  inceasamment 
lonaee  k  one  crdatore  inerte  qui  d'abord  ne  la  comprend  pas,  ei 
C]iu  plus  lard  I'oablie.  Admirable  religion  t  elle  a  place  les  secoars 
d*DBe  bienfaisance  aveugle  pr^s  d'uoe  aveugle  infortuoe.  Lk  oik  se 
(iDovent  des  cretins,  la  population  croit  que  la  presence  d*on  etre 
de  cette  espece  porte  boniiear  k  la  famille.  Cette  croyance  sert  k 
Tcndre  douce  one  vie  qui,  dans  le  sein  des  villes,  serait  condamnee 
aii  rigueors  d'une  fausse  pbilanthropie  et  ii  la  discipline  d'un 
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hospice.  Dans  la  valKe  sap^neare  de  t'ls^re,  od  ik  abondent,  lea 
cretins  vivent  en  plein  air  avec  les  troupeanx  qo'ils  sont  dress^t 
h  garder.  Ao  moins  sont-ils  libres  et  respect^  comme  doit  Tdtre 
le  malhear. 

Depuis  an  moment  la  cloche  do  Tillage  tintait  des  coops  61oi- 
gn^  par  intervalles  ^ux,  ponr  apprendre  anx  fiddles  la  roort  de  Ton 
d'eax.  En  voyageant  dans  I'espace,  cette  pensde  religieuse  arrivait 
affaiblie  ^  la  chanmidre,  od  eUe  r^pandait  nne  doable  m^lancolie. 
Des  pas  nonibreax  retentirent  dans  le  chemin  et  annoncdrent  one 
foale,  mais  une  fonle  silencieuse.  Pais  les  chants  de  r£glise  de- 
tonndrent  tont  k  coap  en  r^veillant  les  iddes  confuses  qui  saisissent 
les  ftmes  les  plas  incr6dales,  forcdes  de  c^der  aux  toachantes  bar- 
monies  de  la  voix  hnmaine.  L'£glise  venalt  an  secours  de  cetie 
cr^ture  qni  ne  la  connaissait  point  Le  card  parnt,  prdcddd  de  la 
croix  tenae  par  un  enfant  de  cbceur,  suivi  du  sacristain  portant  le 
bdnitier,  et  d'ane  cinqaantaine  de  femmes,  de  vieillards,  d'enfants, 
tons  venas  poar  joindre  tears  pridres  h  celles  de  Vtqjiise,  Le  md- 
decin  et  le  militaire  se  regarddrent  en  silence  et  se  retirdrent  dans 
an  coin  poar  faire  place  \  la  foale,  qui  s'agenooilla  au  dedans  et 
ao  dehors  de  la  chaumidre.  Pendant  la  consolante  cdrdmooie  da 
Tiatiqae^  cdldbrde  poar  cet  dtre  qai  n'avait  jaaiais  pdchd  mais  k 
qai  le  monde  chrdtien  disait  adiea,  la  plapart  de  ces  visages  gros- 
siers  furent  sincdrement  attendris.  Qaeiqoes  larmes  coaldreni  sor 
de  rudes  joaes  cre?assdes  par  le  soieil  et  branies  par  les  travaox  en 
plein  air.  Ce  sentiment  de  parent^  ?olontaire  dlait  toot  simple.  II 
n'y  a?ait  personne  dans  la  Commone  qui  n'eilt  plaint  ce  paoTre 
dtre,  qui  ne  loi  edi  donnd  son  pain  qaotidien;  n'avait-il  pas  ren- 
contrd  on  pdre  en  chaque  enfant^  one  mdre  cba  la  plos  rleofte  pe- 
Utefille? 

—  U  est  mort,  dit  le  car& 

Ce  mot  excita  la  consternation  la  pins  vraie.  Les  cierges  forent 
allumds.  Plasiears  personnes  vonlarent  passer  la  noit  aoprds  do 
corps.  Benassis  et  le  militaire  sortirent.  A  la  porte  qoelqaespaysans 
arrdtdrent  le  mddecin  poor  loi  dire :  —  Ah  I  monsieor  le  maire,  si 
¥ous  ne  I'avez  pas  saovd,  Dieo  voolait  sans  doote  le  rappeler  k  loi. 

—  J'ai  fait  de  moo  mieox,  mes  enfants,  rdpondit  le  docleor. 
Voos  ne  saoriez  croire,  monsieor,  dit-U  k  Genestas  qoand  ib  fa- 
rent  \  qoelques  pas  do  village  abandonnd  dont  le  dernier  hahitaat 
venait  de  moorir,  combien  de  consolations  vrales  la  parole  de  oes 
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[ttfsaiis  renferme  poar  moL  II  y  a  dix  aa$»  j'ai  failli  (!tre  Iapid6  dans 
ce  Tillage  aojourd'hui  d^ert,  mais  aiors  habits  par  trente  families. 
Genesias  mit  one  iDterrogatioii  si  visible  dans  Fair  de  sa  pby- 
iJoDomie  et  dans  son  geste,  qoe  le  mddecin  loi  raconta,  toat  en 
narchant,  Thistoire  annonc^e  par  ce  d^but. 

—  Monsieur,  qoand  je  Yins  m'^tablir  id,  je  trduTai  dans  cettc 
Mrtie  da  canton  une  douzaine  de  cretins,  dit  le  ni^decin  en  se 
vroornant  poar  montrer  2i  I'officier  tes  maisons  ruin^es.  La  si- 
nation  de  ce  hameau  dans  un  fond  sans  coarant  d'air,  prds  du 
irreot  dont  I'eau  provient  des  neiges  fondaes,  priv6  des  bienfaiu 
1  soleily  qui  n'^claire  que  le  soinmet  de  la  montagne,  tout  y  favo* 
18  ia  propagation  de  cette  affreuse  maladie.  Les  lois  ne  d^fendent 
s  raccooplement  de  ces  malhenreux,  prot^g^  ici  par  une  su- 
irstiiion  dont  la  puissance  m*^tait  inconnoe,  que  j*ai  d'abord  con« 
mn6e,  pubadmir^e.  Le  cr^tioismese  serait  done  6tendu  depuis 
i  endroit  jusqu'^  la  valine.  N'^tait-ce  pas  rendre  un  grand  scr- 
ye  an  pays  qoe  d'arr^ler  cette  contagion  physique  et  intellectuelle? 
algr^  sa  grave  orgence,  ce  bienfait  pouvait  coflter  la  vie  2i  celui 
li  entreprendrait  de  Top^rer.  Ici,  comme  dans  les  autres  spheres 
dales;  pour  accompKr  le  bien,  il  fallait  froisser,  noo  pas  des 
l^rSts,  mais,  chose  plus  dangereuse  2i  manier,  des  id^es  reli- 
^oses  converties  en  superstition,  la  forme  la  plus  indestroctible 
\  idtes  homainefl.  Je  ne  m'effrayai  de  rien.  Je  soUicitai  d'abord 
riace  de  maire  do  canton,  et  Toblins;  puis,  aprte  avoir  re^ 
probation  verbale  do  pr^fet,  je  6s  nuitainment  transporter  ^ 
:  d'argent  qnelques-ones  de  ces  malheureuses  creatures  du 
'  d'Aigoebelle,  en  Savoie,  oik  il  s'en  troove  beaocoup  et  o&  elles 
lent  £tre  trte-bien  trait^es.  Aossitdt  que  cet  acte  d'hnmanit^ 
XMina,  je  devins  en  horrenr  2i  toute  la  population.  Le  cor6 
lia  contre  rool.  Malgr6  ones  efforts  pour  expliquer  aux  meil- 
a  tfites  do  bourg  combien  ^tait  impohante  Texpubion  de  ces 
)Bf  malgr6  les  soins  gratuits  que  je  rcndais  aux  malades  du 
10D  me  tira  un  coup  de  fusil  au  coin  d'un  bois.  J'allai  voir 

Cde  Grenoble  et  lui  demandai  le  changement  do  cur6.  Mon- 
fut  assez  bon  pour  me  permettre  de  choisir  un  pr^tre  qui 
iiocier  k  mes  ceovres,  et  j'eus  le  bonheur  de  rencontrer  on 
ttres  qui  semblent  tomb6i  do  del  Je  poorsoivis  mon  en« 
k  Apr^  avoir  travailK  les  esprits,  je  ddportai  nnitamment 
m  crtlioA.  A  cette  seconde  tentaiivct  j'eos  poor  dtfenseon 
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quelques-Dos  de  iiies  oblig&  et  les  membres  da  conteil  d«  la  C 
Bmne  de  qui  j'intgressai  I'aTarice  eo  lear  proataDt  combieo  : 
tretieo  de  cetpaavresStres  ^Uit  cofltem,  combieii  il  serait  pnik 
pDnr  le  boui^  de  connrlir  lea  tetres  poss^to  sans  litre  pas 
en  coDunanaDi  qni  manqnaient  an  boat^  J'eus  pour  moi  1 
ches;  malt  lea  paavres,  les  vieilles  femmes,  les  eoiants  el  qnr^ 
enUlfo  me  demeor^rent  hostiles.  Par  malbear,  mon  dernipi 
vemeat  se  fit  iacompl^lunent,  Le  cr^lia  que  toiis  Teaez  : 
n'^tait  pas  lenlr^  chez  lai,  a'avait  poiat  &li  pris,  et  se  rei 
lendemain,  seal  de  son  esptee,  dans  le  litlage  oA  habiiaic 
quelques  families  dontles  individiis,  presque  imbicili 
cocore  exempts  de  cr6liDisme.  Je  vonlns  acherer  moii 
vins  dejoar,  en  costume,  pour  arracherce  malheureii 
sou.  HoDinteationfutcouuueaussltOt  quejesortisdc 
amisdQ  oitin  me  devancireut,  etje  trouvii  devani 
an  rassemblemeut  de  femmes,  d'enfants,  de  vJeiMai  < 
BaluirentpardesinjuresacGompagn^d'unegreic  ■ 
ce  tumulte,  an  milieu  duqnel  j'allais  peut-Stre  p£rj  i 
if  rement  r^  qui  saisit  une  foule  eult^e  par  les 
de  seatimeDts  eiprimte  en  c*mmiin,  je  fna  sau\ 
paufre  &xe  sortit  de  sa  cabaue,  fit  entendre  s 
appamt  cwnme  le  cfaef  snprSme  de  ces  fanai 
rition,  les  cris  cessdreot.  J'eus  I'idfe  de  proj^  r  ('< 

et  jc  j}us  ri'\|iliijuci-  a  I^  f,iveur  ilu  calmc  sj 
fifes  approbaieurs  n'oseraient  saus  duui'~  U'^ 

cello  circonstancc,  Icur  secours  devait  Ci'  cuavi^^ 

gens  siiperstilieus  allaiciit  veiller  avec  b  i  ^  ituattfjti 

conBenation  de  leur  dernitre  idole,  il  . ,iiia irrhiCT 

leurttler.  Jc  promis  done  de  laisser  li  u»mm 

son,  ^  la  condhioQ  que  personne  n'l  nsdn^ 

milles  dc  cetillage  passeraieni  I'ean  '  ^jtantai 

dans  des  maisons  iiouvcs  que  je  n»  .-«ii  il'fi]HBi 

jolgnant  des  terres  donl  le  prii  plus  ' 
par  la  Commune,  bh!  bicn,  iiir>Ti  ''  s  [dilaftcBri 

mois  pour  vaincre  les  ri^sisi;iii''<  ^.iIiIimkA 

marchf.  quelquc  av.intagcu\  '|  .«.«i>>!l0^ 

L'atTeclioii  dcs  gens  dc  la  r 
bit  inexplicable.  Quelquc  i- 
on  paysan  s'y  attache  b 
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son  hdtel.  Poarquoi?  Je  nc  sais.  Peut-^tre  la  force  des  sentimenU 
est-dle  en  raison  de  leur  raret^.  Peot-^lre  rhomme  qui  ?it  peo 
par  to  penste  ?it-il  beancoap  par  les  choses?  et  moins  il  en  pos- 
sMe,  plus  sans  doote  il  les  aime.  Peut-Stre  en  est-il  du  paysan 
comme  dn  prisonnier?...  ii  n'^parpille  point  les  forces  de  son  Ime, 
fl  les  ooncenire  sar  ane  senle  id^,  et  arrive  alors  \  nne  grande 
toergie  de  sentiment  Pardonnez  ces  reflexions  k  an  homme  qni 
Change  rarement  ses  pens^s.  D'ailleurs  ne  croyez  pas,  monsieur, 
que  je  me  sois  beaucoap  occupy  d'id^es  creuses.  Ici,  toot  doit  6tre 
pratique  et  action.  H^lasI  moins  ces  pauvres  gens  ont  d*idto,  plus 
il  est  di£Bcile  de  leur  faire  entendre  leurs  ?6ritables  int^r^ts.  Anssi 
me  suis-je  rfoign^  k  toutes  les  minuties  de  mon  entreprise.  Ghacun 
d'eux  me  disait  la  mdme  chose,  une  de  ces  cboses  pleines  de  bon 
sens  et  qui  ne  souffrent  pas  de  r^ponse :  —  Ah  I  monsieur,  ?08 
maisons  ne  sont  point  encore  belies!  — Eh!  bien,  lenr  disais-]e« 
promettez-moi  de  venir  les  habiter  aussitdt  qu'elles  seront  ache- 
T^ea.  Heureusement,  monsieur,  je  fis  decider  que  notre  bourg  est 
propn^taire  de  toute  la  montagne  au  pied  de  laquelle  se  trouve  le 
Tillage  maintenant  abandonn^.  La  valeur  des  bois  situfo  sur  les 
hauteurs  put  suffire  k  payer  le  prix  des  terres  et  celui  des  maisons 
promises  qui  se  construisirent  Quand  un  senl  de  mes  manages  re- 
calcitrants ^  fut  loge,  les  autres  ne  lard^rent  pas  k  le  suivre.  Le  bien- 
Hre  qui  r^sulta  de  ce  changement  fut  trop  sensible  pour  ne  pas  etre 
appr^cie  par  ceux  qui  (enaient  le  plus  supersiitieusement  il  leur 
village  sans  soleil,  autant  dire  sans  2ime.  La  conclusion  de  cette 
affaire,  la  conqu6te  des  biens  commnnaux  dont  la  possession 
nous  fut  confirmee  par  le  Conseil-d*£tat,  me  firent  acqudrir  une 
grande  importance  dans  le  canton.  Mais,  monsieur,  combien  de 
soinsi  dit  le  m^decin  en  s'arr^tantet  en  levant  une  main  qu'il 
laissa  retomber  par  un  mouvement  plein  d'eioqnence.  Moi  seul 
connais  la  distance  du  bourg  k  la  Prefecture  d'oA  rien  ne  sort,  et 
de  la  Prefecture  au  Conscil-d'^tat  oA  rien  n'entre.  Enfin,  reprit-il, 
paix  aox  puissances  de  la  terre,  elles  ont  cede  k  mes  importunites, 
c*e9t  beaucoup.  SI  vous  saviez  le  bien  produit  par  une  signature 
Ittsouciamment  donnee?..  Monsieur,  deux  ans  apr^s  avoir  tente  de 
si  grandcs  peiites  choses  et  les  avoir  mises  h  fin,  tous  les  pauvres 
menages  de  ma  commune  possedaient  au  moins  deux  vaches,  et 
ks  envoyaient  pSturcr  dans  la  montagne  oQ,  sans  attendre  Taoto- 
risation  du  Gonseil-d'l^tat,  j'avais  pratique  des  irrigations  tran^ 
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versales  sembUbles  k  celles  de  ia  Suisse,  de  i'Aavergfie  et  da  U- 
roousin.  A  lear  grainde  surprise,  les  gens  du  bourg  y  Tirent  poin- 
dre  d*excelleotes  prairies,  et  obtinrent  nne  plus  grande  quaniit^ 
de  lait,  grSoe  \  la  meiileore  quality  des  piturages.  Les  rSsulUts  de 
cette  conqn^te  forent  immenses.  Gbacno  imita  mes  irrigations. 
Les  prairies,  les  besliaux,  toutes  les  productions  se  mullipli^rent 
D^  lors  je  pus  sans  crainte  entreprendre  d*aai61iorer  ce  coin  de 
terre  encore  inculce  et  de  civiliser  ses  habitants  jusqu'alors  d6- 
pourvus  d'intellig^nce.  Enfin,  monsieur,  nous  autres  solitaires 
nous  sommes  trds«caaseurs;  si  Ton  nous  fait  une  question,  i'on 
De  sait  jamais  oik  s*arr6tera  ia  r6ponse;  iorsque  j'arrivai  dans  cette 
?all6e,  la  population  6tait  de  sept  cents  dines ;  maintenant  on  en 
compte  deux  mille.  L'afTaire  du  dernier  cretin  m*a  obtenn  Testime 
de  tout  le  monde.  Apr^  avoir  montr§  constamment  k  mes  admi- 
nistrte  de  la  maqsu^tude  et  de  la  fermet6  toot  ^  la  fois,  je  devins 
l*oracle  du  canton.  Je  fis  tout  pour  m^riter  la  confiance  sans  la 
soUiciternisans  paraltre  la  d^irer;senleffient,  jeUchai  d'inspirer 
k  tons  le  plus  grand  respect  pour  ma  personne  par  la  religion  a?ec 
laquelle  je  sus  remplir  tons  mes  engagements,  m6me  les  plus  fri* 
Toles.  Aprte  avoir  promLnde  prendre  soin  du  panvre  6tre  quevous 
veoez  de  voir  mourir,  je  veillai  sur  lui  mieux  que  ses  pr6cMents 
protectenrs  ne  I'avaieot  fait  11  a  €t^  nonrri,  soign^comme  Tenfant 
adoptif  de  la  Commune:  Plus  tard,  les  habitants  ont  Oni  par  com- 
prendre  le  service  que  je  leur  avals  rendu  malgr^  eux.  N^anmoins 
ils  conservent  encore  un  reste  de  leur  anclenne  superstition  ;je 
suis  loin  de  les  en  bUmer,  leur  culte  envers  le  cretin  ne  m'a-t-il 
pas  souvent  servi  de  texte  pour  engager  ceux  qui  avaient  de  I'intel- 
ligence  k  aider  les  maiheureux.  Mais  nous  sommes  arrive,  reprit 
aprte  une  pause  Benassis  en  apercevant  le  toit  de  sa  maison. 

Loin  d*atiendre  do  celui  qui  T^outait  la  molndre  phrase  d'^loge 
on  de  remerciement,  en  racontant  cet  Episode  de  sa  vie  administra^ 
live,  il  semblait  avoir  c6d6  k  ce  naif  besoin  d'expansion  auqnel 
ob^issent  les  gens  retires  du  monde. 

—  Monsieur,  lui  dit  le  commandant,  j'ai  pris  la  liberty  de  mettre 
mon  cheval  daoa  votre  ^curie,  et  vous  aurez  la  bont^  de  m'excoscr 
quand  je  vous  aurai  appris  le  but  de  mon  voyage. 

^  Ah!  quel  est-il?  lui  demanda  Benassis  en  ayant  I'air  de  quit- 
ter une  preoccupation  et  de  se  souvenir  que  son  compagnon  £taii 
uu  6ti*anger. 
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Pa;  spite  de  scm  canct^re  franc  et  commuoicatif,  il  afaii  ac- 
-cueilli  Genesus  comme  un  bomme  de  coDnaissance. 

—  Moosieur,  r^poodit  le  militaire,  j*ai  entendo  parlor  de  h 
go^ison  presqoe  miracnleose  de  monsieur  Gra?ier  de  GrenoUe^ 
que  voos  avez  pris  chez  vous.  Je  viens  dans  Tespoir  d'obtenir  les 
mSmes  soins,  sans  aToir  les  mtoes  titres  k  votre  bienveillance : 
cependant,  peut-dire  la  mMii-ie  I  Je  suis  un  vieux  militaire  au- 
qoel  d'anciennes  Measures  ne  laissenl  pas  de  repos.  II  voos  faodra 
bten  au  moias  buit  jours  pour  examiner  I'^lat  dans  lequel  je  suis, 
car  mes  douleurs  ne  se  r^veillent  quede  temps  ^  autre,  etc.. 

—  Eb  I  bien,  monsieor,  dit  Benassis  en  rinlerrompant,  la  cham- 
bre  de  monsieur  Gravier  est  toujours  pr^dte,  venez...  lis  entr^rent 
dans  la  maison,  dont  la  porte  fut  alors  pouss^  par  le  mMedo 
a?ec  une  vi?acit^  que  Genestas  attribua  an  plaisir  d'avoir  on  pen- 
sionnaire.  —  Jacquotte,  cria  Benassis,  monsieur  va  dtner  ici. 

—  Mais,  monsieur,  reprit  le  soldat,  ne  serait-il  pas  con? enable 
de  nous  arranger  pour  le  prix... 

—  Le  prix  de  quoi?  dit  le  mMecio. 

—  D*nne  pension.  Vous  ne  pouvez  pas  me  noorrir,  moi  et  mon 
cbeval,  sans... 

—  Si  vous  6tes  ricbe,  ripondit  Benassis,  vons  paierez  bien;  si- 
non,  je  ne  veux  rien. 

—  Rien,  dit  Genestas,  me  semble  trop  cher.  Mais  ricbe  oo  pau- 
Tre,  dix  francs  par  jour,  sans  compter  leprix  de  vos  soius,  voas 
seront-ils  agr^bles? 

— Rien  ne  m'est  plus  ddsagr^able  que  de  receyoir  an  prix  qnei- 
conque  pour  le  plaisir  d'exercer  rhospitalit^^  reprit  le  m^decln  en 
frongant  les  sourciis.  Quant  it  mes  soins,  ?ous  ne  les  aurez  que  si 
vous  me  plaisez.  Les  riches  ne  sauraient  acbeter  mon  temps,  11 
appartlent  aux  gens  de  cettc  valine.  Je  ne  veux  ni  gloire  ni  for- 
tune,  je  ne  demande  ^  mes  malades  ni  louanges  ni  reconnaissance. 
L*argeut  que  vous  me  remettrez  ira  cbez  les  pbarmaciens  de  Gre- 
noble pour  payer  les  mtiicaments  indispensables  aox  pauvres  du 
canton. 

Qui  efit  entendu  ces  paroles,  jetto  brusquement  mais  sans 
amertnme,  se  serait  int^rieurement  dit,  comme  Genestas :  —  YoilSi 
one  bonne  pMe  d*bomme. 

—  Monsieur,  repondit  le  miiitaiie  avec  sa  t6nacit6  accootumte, 
je  vous  dounerai  done  dix  francs  par  jour,  et  vous  en  ferez  ce  que 
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Tous  Toodrez.  Cch  pos^,  nous  noas  entendrons  roieux,  ijooUht-il 
en  prenaot  la  main  da  mMedn  et  la  lai  serrant  avec  one  oordia^ 
Jit^  p^n^trante.  Malgr^  mes  dix  francs,  tous  verrez  bien  que  je  ne 
siiis  pas  an  Arabe. 

Aprds  ce  combat,  dans  leqnel  il  n*y  eat  pas  chez  Benassk  le 
moindre  d^ir  de  paraftre  ni  g^n^renx  ni  pbilanthrope,  le  pr6- 
tondo  malade  entra  dans  la  maison  de  son  mMecin  od  tout  se  troava 
conforme  aa  d6iabrement  de  la  porte  et  aax  vdtements  da  posses- 
seur.  Les  moindres  choses  y  attestaient  I'lnsouciance  la  plas  pro- 
fonde  poar  ce  qai  n'^tait  pas  d'ane  essentielle  utility.  Benassis  fit 
passer  Genestas  par  la  caisine,  le  chemtn  le  plos  conrt  poor  alter 
k  la  salle  it  manger.  Si  cette  colsine,  enfumde  comme  cdle  d'ane 
aoberge,  ^tait  garnie  d'astennles  en  nombre  soSisant,  ce  loxe  6tait 
ToeuTre  de  Jacqootte,  ancienne  ser?ante  do  car^,  qoi  disait  nous, 
et  r^gnait  en  sooveraine  sor  le  mtoage  do  m6decin.  S'il  y  avait  en 
travers  do  manteao  de  la  chemin^  one  bassinoire  bien  chire, 
probablement  Jacqootte  aimait  ci  se  coacher  chaodement  en  hiver, 
et  par  ricochet  bassinait  lesdraps  de  son  maftre,  qoi,  disait-elle,  ne 
songeait  \  rien;  mais  Benassis  I'avait  prise  k  caose  de  ce  qoi  eClt 
^t^  poor  toot  aotre  on  intolerable  d^faut  Jacqootte  voolait  domi- 
ner  ao  logis,  et  le  m^decin  avait  d^sirg  rencontrer  one  fern  me  qoi 
domindt  cbez  loi.  Jacquotte  acbetait,  vendait,  accommodait,  chan- 
geait,  pla^it  et  d^pla^att,  arrangeait  et  d^rangeait  toot  selon  son 
bon  plaisir;  jamais  son  mattre  ne  loi  avait  fait  one  seole  observa- 
tion. Aassi  Jacqootte  administrait-elle  sans  cootrdle  la  coor,  I'^ 
cone,  le  vatet,  la  coisine,  la  mcison,  le  jardin  et  le  maftre.  De  sa 
propre  aotorit^  se  cbangealt  le  linge,  se  faisait  la  lesnve  et  s*em- 
magasinaient  les  provisions.  Elle  d^cidait  de  Tentr^  ao  logis  et  de 
la  mortdes  cochons,  grondait  le  jardinier,  arrdtait  le  meno  do  d^ 
jeoner  et  do  diner,  allait  de  la  cave  ao  greuier,  do  grenier  dans  h 
cave,  en  y  balayant  tout  k  sa  fontaisiesans  rien  troover  qoi  loi  r^sis- 
Idt  Benassis  n*avait  voolu  qoe  deox  choses :  diner  k  six  heores,  et 
ne  d^penser  qa*une  certaine  somme  par  mois.  Une  femme  \  la* 
ijuelle  tout  ob^it  chante  toojours;  aussi  Jacqootte  riait-elle,  rossi* 
gnolait>elle  par  les  escaliers,  toojoors  fredonnant  qoand  elle  ne 
*chanlait  point,  et  chantant  qoand  elle  ne  fredonnait  pas.  Natorel- 
lement  propre,  elle  tenait  la  maison  proprement  Si  son  godt  eAt 
M  diiKrent^  monsieor  Benassis  edt  6te  bien  malheoreox,  disait- 
diet  car  le  paovrc  hoaime  6tatt  si  peu  regardant  qo'on  pootait  loi 
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faire  manger  des  eboiix  poor  des  perdrix;  sans  die,  il  efti  gard6 
bin  sooveot  la  m^nie  chemise  peodant  bait  jonrs.  Mais  Jacqaotte 
6iait  uoe  iabtigable  pliease  de  Itnge,  par  caractfere  frotteuse  de  ^^ 
meables«  amonreiue  d'une  propret^  toot  ecilMastiqae,  h  plas  ^ 
miootieose,  h  plas  relulsante,  la  plas  dooce  des  propret^  Eone- 
nrie  de  la  poussi^e,  eile  ^poussetait,  lavait,  Uancbissait  sans  cesse. 
L*^tat  de  h  porte  extMeare  lui  cansait  one  vive  peine.  Depais  dix 
ans  elle  tirait  de  son  mattre,  toos  les  premiers  da  mois,  la  pro* 
oiesse  de  faire  mettre  cette  porte  2i  neof ,  de  recbampir  les  mars  de 
la  maisoo,  et  de  toot  arraoger  gentitnent^  et  raonsieor  a'arait  pas 
encore  teuo  sa  parole.  Aossi,  qoand  die  ?enait  k  d^i^orer  ia  pro* 
fonde  insottdaoce  de  Benassis,  manquait-elle  rarement  h  pronon* 
cer  cette  phrase  sacramentde  par  laqoelle  se  terminaient  tons  les 
doges  de  son  mature :  —  «  On  ne  peot  pas  dire  qa*il  soit  b^te*  pois* 
qo'il  fait  qoasimeot  des  miracles  dans  I'endroit ;  mais  il  est  qael- 
quefois  b6te  toot  de  m6me,  mais  b6te  qo'il  foot  tout  loi  mettre  dans 
la  main  comme  h  on  enfant  I  •  Jacqnotte  aimait  ia  maison  comme 
one  chose  k  elle.  D'ailleors,  aprte  y  avoir  demeur6  pendant  vingt- 
deax  ans,  peat-^tre  avait^lle  le  droit  de  se  faire  illusion  ?  En  Te- 
nant dans  le  pays,  Benassis,  ayant  troa?6  cette  maison  en  vente 
par  saite  de  ia  mort  da  car6,  avait  toot  achet^,  mors  et  terrain, 
meaUes,  vaisselle,  ?in,  ponies,  le  Yieax  cartel  \  figares,  le  cbeval 
et  la  senrante.  Jacqnotte,  le  modde  da  genre  cuisini^re,  mon- 
trait  on  corsage  ^pais,  inyariablement  entelopp^  d*nne  indienne 
bmne  sem^  de  pois  rooges,  ficd^,  serr^  de  mani^re  h  faire  croire 
qoe  r^toffe  allait  craqoer  au  moindre  mouvement.  Elle  portait  an 
bonnet  rond  pliss6,  sons  ieqad  sa  figare  on  pea  blafarde  et  \  doa- 
ble menton  paraissait  encore  pins  blanche  qo'elie  ne  I'dlaic.  Petite, 
agile,  la  main  leste  et  potd^,  Jacqnotte  parlait  haot  et  continuel- 
lement.  Si  elle  se  taisait  an  instant,  et  prenait  le  coin  de  son  taUier 
ponr  le  relever  triangnlairement,  ce  geste  annon^it  queiqae  lon- 
gne  remontrance  adress^e  an  mattre  oo  an  yalet  De  toates  les  cai- 
sinidres  dn  royanme,  Jacqnotte  ^lait  cenes  la  plus  hearense.  Poor 
rendre  son  boohenr  anssi  complet  qu'on  bonhenr  pent  /6tre  ici* 
bas,  sa  ? anit^  se  troavait  sans  cesse  satisfaite,  le  bourg  I'acceptait 
comme  one  aotoritA  mixte  plac^  entre  le  mau*e  et  le  garde  cham- 
pdtre. 

En  entrant  dans  la  coisine,  le  mattre  n'y  troo?a  personne.  — OA 
diable  sont-ils  done  aHte  7  dit-iL  Pardonness-moi,  reprit-il  en  st 
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loamaiit  vers  Genestas,  de  ?oin  introdaire  icL  L'^iiirfe  d'boaMH' 
est  par  k  jarditi,  mm  je  sois  ai  pea  faabUn^  i  reoefoir  do  HKwdei 
que. ..  Jacquotte  I 

A  ce  iiom,  profi6r6  presqucimp^rieaseroeDt,  one  votx  de  femme 
r^pondit  dans  iint^rieur  dela  maison.  Un  cuomeot  aprda,  Jac* 
qootte  prit  roffecsiTe  en  appelant  ^  aon  tour  Benaasia,  qui  vint 
proroptement  dans  )a  salle  h  manger. 

—  YousToib  bien,  monsieur  I  dit-elle,  Tona  n^en  faites  jamab 
d'aotrea.  Vous  inTitez  toujours  du  monde  k  diner  aans  m'en  pr6ve« 
nir,  et  vous  croyez  que  tout  est  trouss^  quand  vous  avez  end :  Jac*- 
f|notte!  Alles-vons  pas  recevoir  ce  monsieur  dans  la  cuisine  T  Ne 
fallait-il  pas  ouvrir  le  salon,  y  allumer  du  feu  ?  NioDlle  y  est  et  va 
tout  arranger.  Maintenant  promenez  votre  monsieur  pendant  an 
moment  dans  le  jardin ;  fa  Tamasera,  cet  bomme,  8*il  aime  les 
jolies  choses,  montrez-iui  la  charmille  de  ddfunt  monsieur,  j*aurai 
ie  temps  de  tout  appr§ter,  le  diner,  le  couvert  et  le  salon. 

—  Oui.  Mais,  Jacquotte,  reprit  Benassis,  ce  monsieur  va  rester 
ici.  N'oublie  pas  de  donner  un  coup  d*oeil  h  la  cbambre  de  ooon- 
€ieur  Gravier,^de  voir  aux  draps  et  k  tout,  de... 

*-  N*aliez-vous  pas  vous  m^ler  des  draps,  h  pr^nt?  r6pUqoa 
Jacquotte.  S'il  coucbe  ici,  je  sais  bien  ce  qu*il  faudra  lui  faire. 
Vous  n*etes  seulement  pas  entrd  dans  la  cbambre  de  monsieur 
Gravier  depuis  dix  mois.  11  n*y  a  rien  k  y  voir,  elle  est  propre 
comme  mou  ceil.  U  va  done  demeurer  ici.  ce  monsieur?  ajouia- 
t-elle  d'un  ton  radoucL 

—  OuL 

—  Pour  longtemps  7 

—  Ma  foi,  je  ne  sais  pas.  Mais  qu'est-ce  que  cela  te  fait  I 

— -  Ah !  qu*est-ceque  cela  me  fait,  monsieur?  Ah !  bien,  qu'est-ce 
que  cela  me  fail!  En  voilii  bien  d*une  autre!  Et  les  provisions,  et 
tout,  et... 

Sans  achever  le  flux  de  paroles  par  iequcl^  en  tonie  aotre  occa- 
sion, elle  eOt  assailli  son  maltre  pour  lui  reprocher  son  manque  dc 
confiance,  die  le  suivit  dans  la  cuisine.  En  devinant  qu*il  s'agisaait 
d'un  pensionnaire,  elle  fut  impaiiente  de  voir  Genestas,  It  qui  elle  fit 
une  r6v£rence  obsdquieuse  en  Texaminant  de  la  t^te  aux  pieds.  Li 
physionomie  du  militaire  avait  alors  une  expression  triste  cl  son* 
geuse  qui  lui  donnait  un  air  rude,  le  coUoque  de  la  servante  et  do 
maltre  lui  aemblait  rivtier  en  ce  dernier  une  /luUitd  qui  lui  faisaH 
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raiMtre,  qooiqDe  \  regret,  de  la  haate  opioion  qa'3  avait  pikb  en 
admirant  sa  persistailoe  h  aaover  ce  petit  paya  des  malheon  da 
crftiDianie. 

—  II  ne  me  rerieot  pas  do  toot  ce  particalier,  dit  Jacqootle. 

—  Si  f  oos  n'dtes  pas  foligo^,  moDsiear,  dit  le  mMecin  h  bod 
prftenda  malade,  nous  ferons  on  tonr  de  jardin  avant  le  dtnen 

—  Volontiers,  r^pondit  le  conmaadant. 

I  lb  trarerserent  la  salle  h  manger,  et  entrdrent  dans  le  jardin  par 
one  esp^ce  d'anticbambre  mdnag^e  an  has  de  Tescalier,  et  qni  s6- 
parait  la  salle  k  maoger  do  salon.  Cette  pi^ce,  fermte  par  one 
grande  porte-fen6tre,  ^tait  contignS  an  perron  de  pierre,  ome- 
ment  de  la  fa^e  snr  le  jardin.  Divis^  en  quatre  grands  carrte 
^ox  par  des  allies  bord^es  de  bnis  qni  dessiuaient  one  croix,  ce 
jardin  ^tait  terming  par  one  ^paisse  charmille,  bonbeur  do  pr6c6- 
deot  propri^taire.  Le  militaire  s*assit  sor  on  banc  de  bois  ver- 
moulo,  sans  yoir  ni  les  treiiles,  ni  les  espaliers,  ni  les  l^omes 
desqoeb  Jacqootte  prenait  grand  soiu  par  suite  des  traditions  do 
gDormand  eccldsiastiqoe  aoquel  6tait  dd  ce  jardin  pr^cieox,  assez 
indiiKrent  k  Benaasis. 

Qoittant  la  conversation  banale  qn'il  a?ait  engag^e,  le  comman- 
dant dit  ao  mMecin :  —  Comment  arez-voos  fait,  monsieor,  poor 
tripler  en  dix  ans  la  population  de  cette  Tall^e  oi^  tous  aviez  troov^ 
sept  cents  ftmes,  et  qni,  dites-TOos,  en  compte  aojourd'hoi  plus  de 
deox  mille? 

—  Yoos  6tes  la  premiere  personne  qui  m*ait  fait  cette  question, 
r^pondit  le  mMecin.  Si  j'ai  eu  poor  but  de  mettre  en  plein  rapport 
ce  petit  coin  de  terre,  Tentratnement  de  ma  fieoccopte  ne  m*a  pas 
laiss^  le  loisir  de  songer  li  la  mani^re  dont  j*ai  fait  en  grand, 
oomroeic  fr^  qo^teur,  one  esp^  de  soupe  au  caillou.  Monsieur 
Gra?ier  Iui-m6me,  on  de  nos  bienfaitcurs  et  k  qui  j*ai  pu  rendre  le 
service  de  le  gu^rir,  n*a  pas  pens6  k  la  thtorie  en  courant  avec 
moi  k  travers  nos  montagnes  pour  y  voir  le  r6soltat  de  la  pratique. 

II  y  eut  nn  moment  de  silence,  pendant  lequel  Benassis  se  mit  h 
r^fl^cbir  sans  prendre  garde  ao  regard  pergant  par  lequel  son  b6te 
cssayait  de  le  p6n6trer« 

—  Comment  cela  s'est  fait,  mon  cher  monsieur?  reprit-il,  mais 
Daturellcmenl  et  en  vcrtu  d'une  loi  sociale  d*attraction  entre  les 
o^cessitfo  que  nous  nous  cr6ons  et  les  moyeos  de  les  satisfaire*  Tout 
est  Ik.  Les  peoples  sans  besoins  soot  pauvres.  Quand  je  vins  m'i* 
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tahlir  dans  ce  booi^,  on  y  oomptaU  cent  trente  famiUes  de  paysana, 
«U  dans  ia  valKe,  daix  cents  feox  environ.  Les  ancorit^  diipays,  en 
harmonie  avec  b  mis^re  publique»  se  composaient  d'an  maire  qoi 
ne  savait  pas  Retire,  et  d'qn  adjoint,  metayer  domicilii  loin  de 
h  Ck^mmnne ;  d*an  juge  de  paix,  panvre  diable  ?ivant  de  ses  appoin- 
tements,  et  laissant  tenir  par  force  les  actes  de  I'lfetat  Civil  k  son 
gre£Ber,  autre  malbeureux  k  peine  en  tot  de  comprendre  son  me- 
tier. L*ancien  cor6  mort  k  Tdge  de  soixante-dix  ans,  son  vicaire, 
faomme  sans  instrnction,  venait  de  loi  succMer.  Ces  gens  rdsn* 
maient  rintelltgence  da  pays  et  ie  r§gis8aient  An  milieu  de  cette 
belJe  nature,  les  habitants  croupissaient  dansh  fange  et  vivaient  de 
pommes  de  terre  et  de  laitage ;  les  fi'omages  que  la  plupart  d'entre 
eux  portaient  sur  de  petits  paniers  k  Grenoble  ou  aux  environs  con- 
slituaient  les  seals  prodoits  desqoels  ils  tirassent  quelque  argent. 
Les  plus  riches  ou  les  moins  paresseux  semaient  du  sarrasin  pour 
la  consommation  du  bourg,  quelquefois  de  I'orge  ou  de  Tavoine, 
mais  point  de  b\L  Le  senl  Industrie!  du  pays  6tait  le  maire  qui 
poss^dait  une  scierie  et  achetait  Si  bas  prix  les  coupes  de  bois  poor 
les  d6biter.  Faute  de  chemins,  il  transportait  ses  arbres  nn  k  un 
dans  la  belle  saison  en  les  tratnant  k  grand'peine  aa  moyen  d*uoe 
chatne  attache  au  licou  de  ses  chevaux,  et  termini  par  un  cram- 
pon de  fer  enfonc^  dans  le  bals.  Pour  aller  k  Grenoble,  soit  k  cbe? al, 
soitSi  pied,  il  fallait  passer  par  un  large  sentier  sitn6  en  baut  de  la 
montagne,  la  valine  6tait  impraticable.  D'ici  au  premier  village  que 
vons  avez  vu  en  arrivant  dans  le  canton,  la  jolie  route,  par  laquelle 
vous  dtes  sans  doute  venu,  ne  formaitcn  tout  temps  qu*un  boorbier. 
Aucun  ^v^nement  politique,  aucune  revolution  n'^tait  arrivde  dans 
ce  pays  inaccessible  et  compKtement  en  dehors  du  mouvement 
social.  Napoldon  seul  y  avait  jet6  son  nom,  il  y  est  une  religion, 
gr§ce  k  deuxou  trois  vieux  soldats  du  pays  revenus  dans  leurs  foyers, 
et  qui,  pendant  les  veill^es,  racontent  fabuleasement  k  ces  gens 
simples  les  avcntures  de  cet  homme  et  de  ses  armies.  Ce  retoar 
est  d*aitleurs  un  ph^nom^ne  inexplicable.  Avant  mon  arriTde,  le» 
}eunes  gens  partis  k  I'arm^e  y  restaient  tous.  Ce  fait  accuse  assez  la 
rois^re  du  pays  pour  me  dispenser  de  vous  la  pcindrc.  Voib,  mon- 
sieur, dans  quel  tot  j*ai  pris  ce  canton  duquel  ddpendent,  au  ddi 
des  montagnes,  plusieurs  Communes  bien  cu1tiv6es,  assez  heureuses 
et  presque  riches.  Je  ne  vous  parle  pas  des  chaumteres  du  bourg, 
v6ritab1es  henries  ou  bdtes  et  gens  s*entassaient  alors  pdle-m^ie. 
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Je  passai  par  id  eo  revenaot  de  la  Graode-Ghartreuse.  N'y  troa* 

vant  pas  d*auberge,  je  fus  forc^  de  coucher  cbez  le  vicaire,  qui  ba- 

bitait  profisoireinent  cette  maisoo,  alors  en  vente.  De  questions  en 

questions,  j'obtins  une  connaissance  superficielle  de  la  dipiorable 

sitnation  de  ce  pays,  dont  la  belle  temperature,  le  sol  excellent  et 

les  productions  naturelles  ui*avaienl  ^merveilie.  Monsieur,  je  cber« 

chais  alors  k  me  fairc  une  vie  autre  que  celle  dont  les  peines  mV 

faient  lass6.  II  me  vlnt  an  cceur  une  de  ces  pens^s  que  Dieu  nous 

enToie  pour  nous  faire  accepter  nos  malheurs.  Je  r^lus  d'dlever 

ce  pays  comme  un  pr^cepteur  ^l^ve  un  enfant.  Ne  me  sacbez  pas 

gr6  de  ma  bienfaisance,  j'y  ^tais  trop  int^ress^  par  le  besoin  de 

distraction  que  j'^prouvais.  Je  tdcbais  alors  d*user  le  reste  de  roes 

jours  dans  quelque  eutreprise  ardue.  Leschangements^introduire 

dans  ce  canton,  que  la  nature  faisait  si  ricbe  et  que  Thomme  rendait 

si  paufre,  devaient  occuper  toute  une  vie;  ^Is  me  tent^ent  par  la 

difficult^  mdme  de  les  op^rer.  Dts  que  je  fus  certain  d'avoir  la  mai- 

son  cnriale  et  beaucoup  de  terres  values  et  vagues  k  bon  marcb^, 

je  me  vouai  religieusement  ^  I'^tat  de  chirui^en  de  campagne,  le 

dernier  de  tons  ceux  qu'un  bommc  pense  h  prendre  dans  son  pay& 

Je  Toulus  devenir  Tami  des  pauvres  saos  attcndre  d*eux  la  moindre 

rto)mpense.  Ob !  je  ne  me  suis  abandonn^  ^  aucune  illusion,  ni 

sur  le  caractdre  des  gens  de  la  campagne,  ni  sur  les  obstacles  que 

Ton  rencontre  en  essayaot  d'am^iiorer  les  bommes  ou  les  cboses. 

Je  n'ai  point  fait  des  idylles  sur  mes  gens,  je  les  ai  accept^  pour  ce 

qu'ils  sont,  de  pauvres  paysaus,  ni  enti^rement  bonsni  enti^rement 

mediants,  auxquels  un  travail  constant  ne  permet  point  de  se  livrer 

aux  sentiments,  mais  qui  parfois  peuvent  sentir  vivement  Enfin, 

]*ai  sortout  compris  que  je  n'agirais  sur  eux  que  par  des  calculs 

d'int^r^t  et  de  bien-^tre  imm^diats.  Tons  les  paysans  sont  fils  de 

saint  Thomas,  I'apdtre  incr6dule,  ils  veulent  toujours  des  faits  h 

I'appui  des  paroles. 

—  Voushlez  peut-6tre  rire  de  mon  dibut,  monsieur,  repril  le 
uiMecin  aprds  une  pause.  J'ai  commence  cette  oeuvre  difficile  par  une 
bbriqii^  de  paniers.  Ces  pauvres  gcus  acbetaient  ^  Grenoble  leurs 
clayons  2i  fromages  et  les  vanneries  iudispeosables  k  leur  miserable 
commerce.  Je  dondai  Tid^e  k  un  jeune  bomme  intelligent  de  prendre 
\  ferme,  le  long  du  torrent,  une  grande  portion  de  terrain  que  les 
alluvions  enricbissent  annuellement,  et  oil  rosier  devait  tr^bien 
venir.  Apr^  avoir  supput^  la  quantity  de  vanneries  coosommteii 
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par  le  caDtoD*  j*al]ai  d^oicher  k  Grenoble  qaelque  jeane  OQTrier 
sans  rcssonrcepdciiniaire,  habile  traTailleur.  Qnand  je  Teas  trouTd, 
je  le  d^cidai  facilement  5  s'^tablirici  en  loi  promettant  de  loi  avan* 
cer  le  prix  de  Fosier  n^cessairc  k  ses  fabrications  jusqu'li  ce  qne 
inon  planteur  d*oseraies  pQt  lui  en  fournir.  Je  lai  persaadai  de 
veudre  ses  paniers  au-dessons  des  prix  de  Grenoble,  loot  en  ies  fa- 
briquant  niieux.  U  me  comprit.  L*oseraie  et  la  vannerie  constituaient 
une  speculation  dont  Ies  r^sultats  ne  seraient  appr^ci^s  qu'aprte 
quatre  annees.  Tons  le  savez  sans  doate,  Tosier  n*est  bon  ^  cooper 
qn'h  trois  ans.  Pendant  sa  premiere  campagne,  mon  vannier  v^cat 
ct  tronva  ses  provisions  en  b^n^Gce.  U  6poasa  bient6t  ane  feinme 
de  Saint- Laarent-du-Pont  qui  avail  qnelque  argent.  II  se  Gt  alors 
b&tir.une  maison  saine,  bien  a^r6e,  dont  rempiacement  fat  choisi, 
dont  Ies  distributions  se  Grent  d*apr^  mes  conseils.  Quel  triomphe, 
monsieur !  J'avais  cr66  dans  ce  bourg  une  Industrie,  j*y  avals  amcn^ 
un  producteur  et  quelques  travailleurs.  Yous  traiterez  ma  jole  d'en- 
fantiUage?...  Pendant  Ies  premiers  jours  de  T^tablissement  de  mon 
vannier,  je  ne  passais  point  devant  sa  boutique  sans  que  Ies  batte- 
ments  de  mon  coeur  ne  s'acc^l^rassent.  Lorsque  dans  cette  maison 
neuve,  ^  volets  peints  en  vert,  et  Si  la  porte  de  laquelle  ^taient  an 
banc,  une  vigne  et  des  bottes  d'osier,  je  vis  une  femme  propre,  bien 
v^tue,  allaitant  un  gros  enfant  rose  et  blanc  au  milieu  d'ourriers 
tons  gais,  cbantant,  fa9onnantavec  activity  leurs  vanneries,  et  com- 
mandos par  un  faomme  qui,  naguOre  paavre  et  bSve,  respirait 
alors  le  bonbeur;  je  vous  I'avoue,  monsieur,  je  ne  pouTais  r6$istcr 
au  plaisir  de  me  faire  vannier  pendant  un  moment  en  entrant  dans 
la  boutique  pour  m'informerdeleurs  affaires,  et  je  m*y  laissais  aller 
Si  un  contentement  qne  je  ne  saurais  peindre.  J*6tais  joyeux  dc  la 
joie  de  ces  gens  et  de  la  mienne.  La  maison  de  cet  homme,  le  pre- 
mier qui  crQt  fermement  en  moi,  devenait  (oute  mon  espOrance. 
N'Otait-ce  pas  TaTenir  de  ce  pauvre  pays,  monsieur,  que  dOjJi  je 
portals  en  mon  coeur,  comme  la  femme  do  vannier  portait  dans  le 
Hen  son  premier  nourrisson?...  J*avaisSi  mener  bien  deschosesdc 
front,  je  heurtais  bien  des  idto.  Je  rencontrai  une  yiolente  oppo- 
hition  fomentOe  par  le  maire  ignorant,  3i  qui  j'avais  pris  sa  place, 
dont  Tinfluence  s*6vanouissait  devant  la  mienne  je  tooIos  en 
faire  mon  adjoint  etie  complice  de  ma  bienfaisance.  Oui,  monsieur, 
ce  fut  dans  cette  tdte,  la  plus  dure  de  toutes,  qne  je  tentai  de  rd- 
pandre  Ies  premieres  lomidres.  Je  pris  mon  bonmie  et  par  ramoor- 
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propre  et  |>ar  son  iot^rCt.  Pendant  six  mois  nous  dtnAmes  eiisemblc, 
et  je  le  mis  de  moitid  dans  mcs  plans  d'amdiioration*  Beanconp  de 
gent  Terraient  dans  cette  amiti^  n^cessaire  les  plus  cruds  ennuis 
de  ma  tiiche;  mais  cet  homme  n*dtait-il  pas  un  instrament,  et  le 
ptas  pr^cienx  de  tous?  Malheur  k  qui  mdprise  sa  cogn^  ou  la  jette 
Dime  aiec  insonciance!  r<l'aurais-je  pas  dtd  d'ailleurs  fort  iucon- 
s»6qaent  si,  vonlant  am^liorcr  le  pays,  j*eu$se  recule  devanl  I'idde 
d'am^liorer  un  bomme?  Le  plus  urgent  moyen  de  fortune  dtait  nne 
route.  Si  nons  obteiiions  du  conseil  municipal  raulorisation  de 
coDStniire  un  bon  cbemin  d'ici  h  la  route  de  Grenoble,  mon  adjoint 
^taii  le  premier  &  en  proiiter;  car,  an  lieu  de  trainer  couteusement 
ses  arbres  k  travers  de  mauvais  senders,  il  pourrait,  au  moyen  d*une 
bonne  route  cantonnale,  les  transporter  facilement,  entreprendro 
un  gros  commerce  de  bois  de  toute  nature,  et  gagner,,  non  plus  six 
cents  maiheurenx  francs  par  an,  mais  de  belles  sommes  qui  lui 
donneraient  un  jour  une  certaine  fortune.  £nfin  convaincu,  cet 
homme  devint  mon  prosdyte»  Pendant  tout  un  biver,  mon  ancieu 
maire  alia  tiinqner  au  cabaret  avec  ses  amis,  et  sut  ddmon- 
trer  h  nos  administrds  qu'nn  bon  cbemin  de  voiture  serait  une 
source  de  fortune  pour  le  pays  en  permettaot  k  chacun  de  com- 
mercer  avec  Grenoble.  Lorsque  le  conseil  municipal  eut  votd  le 
cbemin,  j'obtins  du  pr^fet  quelque  argent  sur  les  fonds  de  charitd 
du  Departement,  afin  de  payer  les  transports  que  la  Commune  dtait 
hors  d*6tat  d'entrcprendre,  faute  de  cbarrettes.  Enfin,  pour  ter- 
miner plus  promptement  ce  grand  ouvrage  et  en  faire  apprdder 
immMiatementlesrdsultats  aux  ignorants  qui  murmuraient  centre 
moi  en  disant  que  je  voulais  rdtablir  les  corvdes;  j*ai,  pendant  tous 
les  dimanches  de  la  premiere  ann^  de  mon  administration,  con- 
Stammeni  entrain^,  de  gr6  on  de  force,  la  population  du  bourg,  les 
femmes,  les  enfants,  et  m^me  les  vieiUards,  en  baut  de  la  mon- 
tagne  od  j'avats  tracd  moi-m^me  sur  un  excellent  fonds  le  grand 
cbemin  qui  mhne  de  notre  village  h  la  route  de  Grenoble.  Des  ma- 
l^rlaux  abondants  bordaient  fori  heureusement  Templacement  du 
cbemin.  Cette  longue  entreprise  medemanda  beaucoupde  patience. 
Tautot  les  nns,  ignorant  les  lois,  se  refusaient  k  la  prestation  en 
Dalure;  tanldt  lesautres,  qui  manqnaient  de  pain,  ne  pouvaient 
rtellement  pas  perdre  une  journde;  11  faliait  done  distriboer  du 
bl6  ^  ceox-ci,  puis  alter  calmer  ceux-lk  par  des  paroles  amicales. 
N^nmoins,  qoand  nous  eOmes  acbev6  les  deux  tiers  de  ce  cbemiui 
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qui  a  deux  lieoes  de  pays  environ,  les  habitants  en  aTaient  at  hien 
reconnu  les  avantages,  que  le  dernier  tiers  s'acbeva  avec  nne  ardeor 
qui  mesnrprit.  J'enrichis  I'ayenir  de  la  Gommnne  en  plantant  one 
double  rang£e  de  peupliers  le  long  de  cbaquefoas^  lat^raL  Aojonr- 
d*hui  ces  arbres  sent  d6j^  presque  une  fortune  et  donnenl  Tasped 
d*une  route  royale  h  notre  chemin,  toujonrs  sec  par  la  nature  de 
sa  situation,  et  si  bien  confectionn6  d'ailleurs,  qn*il  oolite  ^  peine 
deux  cents  francs  d'entretien  par  an ;  je  tous  le  roontrerai,  car  toos 
n*avez  pu  le  voir :  poor  Tenir,  ?ons  avez  sans  douteprisle  joli  cbe- 
min  du  bas,  une  autre  route  que  les  habitants  ont  touIu  Caire  eux- 
mtoes,  il  y  a  trois  ans,  aCn  d*ouvrir  des  communications  aux  6ta* 
blissements  qui  se  formaient  alors  dans  la  valine.  Ainsi,  monsieur, 
il  y  a  trois  ans,  le  bon  sens  public  de  ce  bourg,  nago^re  sans 
intelligence,  avait  acquis  les  idtes  que  cinq  ans  auparavant  un 
voyageur  aurait  peut-6tre  d^esp^r^  de  pouToir  lui  ioculquer. 
Poursuivons.  L*6tablissement  de  mon  vannier  6tait  un  exemple 
donn6  fructueusement  I  cette  pauTre  population.  S  le  chemin  de- 
vait  §tre  la  cause  la  plus  directe  de  la  prosp6rit^  future  du  bouig, 
il  fallait  exciter  toutes  les  industries  premieres  afln  de  ftomder 
ces  deux  germes  de  bien-6tre.  Tout  en  aidant  le  planteur  d'ose- 
raies  et  le  faiseur  de  paniers,  tout  en  construisant  ma  route,  je  conti- 
nuais  insensiblement  mon  ceuTre.  J^eusdeux  choTaux,  le  marchand 
de  bois,  mon  adjoint,  en  avait  trbft,  il  ne  pouvait  lesfaire  ferrer  qo'li 
Grenoble  qMand  il  y  allait,  j'engageat  done  un  mar^chai-ferrant, 
qai  connaissait  un  pen  I'art  Titirinaire,  Si  Tenir  ici  en  lui  pro* 
mettant  beaucoup  d'ouvrage.  Je  rencontrai  le  mtoe  jour  un  Tieux 
soldat  assez  embarrass^  de  son  sort  qui  possMait  pour  tout  bien 
centYrancs  de  retraite,  qui  savait  lire  et  terire;  je  hii  donnai  la 
place  de  secretaire  de  la  mairie;  par  un  heureux  basard,  je  lui 
trouvai  une  femme,  et  ses  r^ves  de  bonheur  furent  accomplis. 
Monsieur,  il  fallut  des  maisons  I  ces  deux  nouveaux  manages,  k 
celui  de  mon  Tannier  el  aux  vingt-deux  famiUes  qui  abandonnd- 
rent  le  viUage  des  cretins.  Alors  vinrent  s'^tablir  ici  douze  autrei 
manages  dont  les  chefs  ^talent  iraYailleurs,  producteurs  et  con- 
aommateurs  :  ma9ons,  charpentiers,  couvreurs,  menuisiers,  ser- 
ruriers,  Titriers  qui  avaient  de  la  besogne  pour  long-temps;  ne  de- 
vaient-ils  pas  se  constroire  leurs  maisons  apr^  avoir  bSiti  cdles 
des  antres?  n'amenaient-ils  pas  des  ouvriers  avec  eux  T  Pendant  la 
aeconde  annte  de  mon  administration,  soixante-dix  maisons  g*4ie- 
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vtreot  dins  la  Commune.  Une  prodaction  en  exigeait  one  antre. 

En  peaplant  le  boorg,  j*y  cr^ais  des  nteessit^  noo?elles,  inconnoes 

jnsqo'aiors  ^  ces  panares  gens.  Le  besoin  engendrait  I'indnstrie, 

I'iodQstrie  le  commerce,  ie  commerce  nn  gain»  le  gain  an  bien-€tre, 

etie  bien-6tre  des  id^es  utiles.  GesdiiKrentsoaTriers  Toulurent  du 

pain  tout  cuit,  noas  edmcs  un  boolanger.  Mais  le  sarrasio  ne  pouvait 

plus  dire  la  nourritare  de  cette  population  tir6e  de  sa  d^radante 

ioertie  et  devenue  essentiellement  active;  je  Tavais  trouv6c  man- 

geant  du  bU  noir^  je  d^irais  la  faire  passer  d'abord  an  r^ime  du 

seigle  on  du  m^teii,  puis  voir  un  jour  aux  plus  pauvres  gens  un 

moroeaa  de  pain  blanc.  Pour  moi  les  pn^r^s  intellectuels  ^taient 

tout  entlers  dans  les  progres  sanitaires.  Un  boucher  annonce  dans  un 

pays  autant  d'intelligence  que  de  richesses.  Qui  travailie  mange,  et 

qui  mange  pense.  En  pr^voyant  le  jour  oO  la  production  du  froment 

serait  n^cessaire ,  j*avais  soigoeosement  examine  la  quality  des 

terres ;  j*£tais  sdr  de  lancer  le  bourg  dans  une  grande  prosp6rit6 

agricole,  et  de  doubter  sa  population  dte  qu*elle  se  serait  mise  au 

trafail.  Le  moment  ^tait  venu.  Monsieur  Gravier  de  Grenoble 

poesMait  dans  la  Commune  des  terres  dont  il  nc  tirail  aucun  re- 

teou,  mais  qui  pouvaient  dtre  converties  en  terres  ^  UL  U  est » 

comme  tous  le  savez,  chef  de  division  ^  la  Prefecture.  Auuint  par 

attachement  pour  son  pays  que  vaincu  par  mes  importunity,  il 

8'6tait  d^j^  pvM  fort  complaisamment  k  mes  exigences ;  je  r^ussis 

^  lui  faire  comprendre  qu*il  avait  Si  son  insu  travailie  pour  lui- 

nidnie.  Apres  plusieurs  jours  de  sollicitations ,  de  conferences,  de 

tlevis  debattus;  apr^s  avoir  engagd  ma  fortune  pour  le  garantir 

contre  les  risques  d'une  entreprise  de  laquelle  sa  ferame,  cervelle 

^troite,  essayait  dc  I'epouvanter,  il  consentitSibltir  ici  quatre  fer- 

mes  de  cent  arpents  chacune,  et  promit  d'avancer  les  sommes  n6- 

cressaires  aux  defrichements,  ^  I'acbat  des  semences,  des  instru- 

anents  aratoires,  des  bestianx.  et  k  la  confection  des  chemins  d*ex- 

(>loitation.  De  mon  cdt^,  je  construisis  deux  fermes,  autant  poor 

aneilre  en  culture  mes  terres  values  et  vagues  que  pour  enseigner 

^r  I'exemple  les  utiles  mdlhodes  de  Tagricolture  modeme.  En 

«lx  semaines,  le  bourg  s*accrut  de  trois  cents  habitants.  Six  fermes 

mik  devaient  se  loger  plusieurs  manages,  des  defrichements  dnor- 

■nes  Si  opirer,  des  labours  3i  faire,  appelaient  des  ouvriers.  Les 

charrons,  les  terrassiers,  les  compagnonSt  les  manouvriers  af- 

ftuaient  Le  chemin  de  Grenoble  itait  convert  de  charrettes,  d'al-i 
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lanls  et  Tenants.  Ce  fut  un  inouvement  geodral  dans  ]e  pays.  L4 
circulation  de  I'argeut  bisait  naltre  ciiez  toul  le  monde  Ic  d&ir  d*en 
gagner,  Tapathie  avail  ccss^,  le  bourg  8*^iait  reveille.  Je  finis  en 
deux  mots  i'bistoire  de  monsieur  Gravier,  Tun  des  bienfaiteurs  de 
ce  canton.  Malgr^  la  defiance  assez  naturelle  k  un  citadin  de  pro- 
vince, k  un  homme  de  bureau,  il  a ,  sur  la  foi  de  mes  promcsscs, 
avanc^  plus  de  qnaranie  mille  francs  sans  savoir  s'il  les  recouvrc* 
rait.  Cfaacune  de  ses  fermes  est  loude  aujourd*bui  miile  francs,  scs 
fermiers  pnt  si  bien  fail  leurs  affaires  que  cbacun  d*cux  possedc  an 
moins  cent  arpeuts  de  terre,  trois  cents  moutons,  vingt  vacbes, 
dix  boeufs,  cinq  chevaux,  etemploie  plusde  vingt  personnes.  Jc 
reprends.  Dans  le  cours  de  la  quatri^me  ann^e  nos  fermes  furent 
achev^es.  Nous  eOmes  une  r^colte  en  b]6  qui  parut  miraculeuse 
aux  gens  du  pays,  aboodante  comme  elle  devait  Tetrc  dans  un  ter-* 
rain  vierge.  J'ai  bien  souvent  tremble  pour  mon  oeuvre  pendant 
cette  annde!  La  pluieoulas^cheresse  pouvait  miner  mon  ouvrage 
en  amoindrissant  la  conQance  que  j'inspirais  d^jk.  La  culture  du 
h\€  n^cessita  le  moulin  que  vons  avez  vu ,  el  qui  me  rapporte  en- 
viron cinq  cents  francs  par  an.  Aussi  les  paysans  disent-ils  daos 
leur  laugagc  que  fai  la  chance  ^  et  croient-ils  en  moi  comme  en 
leurs  reliques.  Ces  constructions  nouveiles,  les  fermes,  le  moulin, 
les  plantations,  les  chemins  ont  donn£  de  Touvrage  h  tous  les  gens 
de  metier  que  j'avais  attires  ici.  Quoique  nos  batimeuts  repr^en- 
tent  bien  les  soixante  millc  francs  que  nous  avons  jet^s  dans  le 
pays,  cet  argent  nous  fut  amplement  rendu  par  les  revenus  que 
cr^nt  les  consommateurs.  Ales  e(Torts  ne  cessaient  d'animer  cette 
naissaute  Industrie.  Par  mon  avis  un  jardinicr  p^pini^riste  vinl 
8*6tablir  dans  le  bourg,  ou  je  prSchals  aux  plus  pauvres  de  cultiver 
lesarbresfruitiers  afin  de  pouvoir  un  jour  conqu^rir  k  Grenoble  le 
monopole  de  la  vente  des  fruits.  «  —  Vous  y  portez  des  fromages. 
leur  disais-je,  pourquoi  ne  pas  y  porter  des  volailles,  des  oeufs,  d 
legumes,  du  gibier,  du  foin,  de  la  paille,  etc.?  » Ch^cun  de  mes  con 
sells  6tait  la  source  d'une  fortune,  ce  fut  3i  qui  les  suivrait.  II 
forma  done  une  multitude  de  petits  dtablissements  dont  les  pro-^ 
gr^t  lents  d*abord,  ont  M  de  jour  en  jour  plus  rapides.  Toos  le^ 
lundis  ilpart  maintenant  du  bourg  pour  Grenoble  plus  de  soixante 
charrettes  pleines  de  nos  divers  produits,  et  11  se  r^colte  plus  de 
sarrasin  pour  nourrir  les  volailles  qu*il  ne  s'eu  semail  autrefoa 
pour  nourrir  les  liommes.Oevenu  trop  considerable,  le  commerct 
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dcs  bob  s'est  SQbdivis&  Dbs  la  qaatritoe  aaoio  de  notre  ire  iu- 
dostrielle,  nous  avoas  ea  des  marcbands  de  boisdecbaoffage,  de  bois 
carr^,  de  plaocbcs,  d'^corces,  puis  des  cbarbooDiers.  EdGd  il  s*est 
§iabli  qoatre  nouvelles  scienes  de  plancbes  ct  de  madriers.  En  ac- 
qo^raut  quelques  id^es  com^erciales,  TaDcien  maire  a  ^prouv^  le 
besoio  de  savoir  lire  ct  dcrire.  II  a  compart  le  prix  de3  bois  daus 
Ics  diverscs  localiids,  il  a  reinarqu^  de  telies  diO<§rences  k  I'a^au  • 
tage  de  son  exploiiaiion,  qu*il  s*est  procur6  de  place  en  place  de 
nouvelles  pratiques,  el  il  fournit  aujourd*hui  le  tiers  du  D^partement. 
Nos  transports  ontsi  subilemcntaugmeutd  que  nous  occnponstrois 
charrons,  deux  bourreliers,  et  chacun  d*cux  n*a  pas  moins  de  trois 
gar^nfi.  Enfin  nous  consommons  lant defer,  qu*un  taillandier s'est 
transport^  dans  le  bourg  cl  s*en  est  tr^s-bien  trouv^,  Le  ddsir  du 
gain  d^veloppe  une  ambition  qui  d5s  lors  a  pouss^  mes  iudustriels 
\  rdagir  du  bourg  sur  le  Canton  et  du  Canton  sur  le  D^partement, 
aGn  d'augmenter  Icurs  profits  en  augmentant  Icur  vente.  Je  n*eus 
qu'un  mot  k  dire  pour  leur  indiquer  des  ddboucb^  nouveaux,  leur 
bon  sens  faisait  le  reste.  Quatre  ann^es  avaient  suffi  pour  changer 
b  facn  de  ce  bourg.  Quand  j'y  6tais  pass6,  jc  n'yavaispasentendu 
Ic  moindre  cri;  mais  au  commencement  de  la  clnquiime  annee» 
tout  y  6tait  vivant  et  auim^.  Les  cbants  joyeux,  le  bruit  des  ate- 
liers, et  Ics  cris  sourds  ou  aigus  des  outils  retentissaient  agr^able- 
luent  k  mes  oreilles.  Je  voyals  alier  et  Tenir  une  active  population 
agglom^r^e  dans  un  bourg  nouveau,  propre,  assaini,  bien  plant6 
d*arbres.  Cbaque  habitant  avait  la  conscience  de  son  bien-^trc, 
et  toutes  les  figures  respiraient  le  contentement  que  donne  one  vie 
otilement  occup^c. 

—  Ccs  cinq  anndes  forment  k  mes  ycux  le  premier  dge  de  la  vie 
prospire  de  notre  bourg,  reprit  le  m^decin  apr^s  une  pause.  Pendant 
ce  tempsj'avais  tout  d^frichd,  tout  mis  en  germe  dans  les  tfites  et  dans 
b  terres.  Le  mou  vement  progressif  de  la  population  et  des  indu* 
stries  ne  pouvait  plus  s'arrStcr  desorniaii^.  Un  second  5ge  se  pr^pa- 
nit.  Blentdt  ce  petit  monde  d^sira  se  mieux  babiiler.  II  nous  vint  un 
nercier.  avcc  lui  le  cordpnnler,  le  tailleur  et  ie  chapelier.  Ce 
commencement  de  luxe  nous  valut  un  boucher,  un  dpicier;  puis 
one  sa^'femme,  qui  me  deveoait  bien  ndcessaire,  je  perdais  un 
temps  considerable  aux  accouchements.  Les  defrichis  donnSrent 
d*excellentes  rdcoltes.  Puis  la  quality  supdrieure  de  nos  produits 
agricoles  fut  mainteuue  par  les  engrais  ct  par  les  fumiers  dus  k 
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raccroissement  de  la  populalion.  Mod  enlreprise  pat  alors  se  df- 
felopper  dans  toates  ses  consequences.  Aprds  avoir  assaloi  les 
maisons  et  gradaellemeut  amenS  les  habitants  k  se  micux  noarrir, 
k  se  mieox  v^tir,  je  voulus  que  les  animaux  se  ressentissent  de  ce 
commencement  de  civilisation.  Des  soins  accord^s  anx  besiiaux 
d^nd  la  beaot^  des  races  et  des  Individus,  ))artant  celle  des  pro- 
doits;  je  pr^hai  done  rassaiuissement  des  etables.  Par  la  com* 
paraisou  da  profit  qae  rend  ane  bdte  bien  log^e,  bien  pans^e,  avec 
le  maigre  rapport  d*un  bdlaii  mal  soignd,  je  fis  inscnsiblement 
changer  le  regime  des  bestiaux  de  la  commune  :  pas  une  b^te  ne 
soulTrit.  Les  vaches  et  les  boeufs  furent  pans&comme  ils  le  sont  en 
Suisse  el  en  Auvergne.  Les  bergeries,  les  ecuries,  les  vacheries, 
les  laiteries,  les  granges  se  reb^tirent  sur  le  module  de  mcs  con- 
structions et  de  celies  de  monsieur  Gravier  qui  sont  vaslcs,  bien 
adr^es,  par  consequent  salubres.  Nos  ferniiers  etaient  mes  apotres, 
ils  convertissaient  promptement  les  incrddules  en  leur  ddmontrant 
la  bonl6  de  mes  prdceptes  par  de  prompts  r^sultats.  Qaant  aux 
gens  qui  manqaaient  d'argent,  je  leur  en  pr^tais  en  favorisant  sur- 
tout  les  pauvres  industrieux;  ils  scrvaient  d*exemple.  D*apres  mes 
conseils,  les  betes  defectueuses,  malingres  ou  mediocres  furcut 
promptement  vendues  et  remplacdes  par  de  beaux  sujets.  Ainsi 
DOS  produits,  en  un  temps  donne,  Temporterent  dans  les  marche:^ 
sur  ceux  des  autres  Communes.  Nous  eOmes  de  magnifiqoes  trou- 
peaux,  et  partant  de  bons  cuirs.  Ce  progr^s  etait  d*une  haute  impor- 
tance. Yoici  comment.  Rien  D*est  futile  en  economic  rurale.  Au 
trefois  nos  ecorcesse  vcndaieut  k  vil  prix,  et  uos  cuirs  n'avaient 
une  grande  valeur ;  mais  nos  ecorces  et  nos  cuirs  une  fois  bonifies 
la  riviere  nous  permit  de  coustruire  des  moulins  h  tan,  11  nous  vin 
des  tanueurs  dont  le  commerce  s*accrut  rapidement.  Le  vin,  jadi 
inconnu  dans  le  bourg,  od  Ton  ne  buvait  que  des  piquettes,  y  de 
vint  naturellement  un  hesoin  :  des  cabarets  sont  etablis.  Puis  1 
plus  ancien  des  cabarets  s'est  agrandi,  s*est  change  en  auberge  e- 
foumit  des  mulcts  aux  voy^geurs  qui  commencent  k  prendre  notr^ 
chemin  poor  aller  k  la  Grande-Chartreuse.  Depuis  deux  ans  nou  ^ 
avoDs  un  mouvement  commeixial  assez  important  pour  faire  vivr^ 
deux  aubergistes.  Aa  commencement  du  second  Sge  de  notrepro9- 
perite,  le  juge  de  paix  mourut.  Fort  heureusement  pour  nous,  soi7 
successeur  fut  un  ancien  notaire  de  Grenoble  mine  par  one  faosse 
speculation,  mais  anriuel  U  reslait  encore  assez  d*argent  pour  etry 
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ridie  aa  village ;  monsienr  Gravier  sut  le  determiner  k  veuir  ici ; 
ii  a  lAii  une  joHe  inaisoo,  ii  a  second^  aies  efforts  en  y  joignant  les 
siens;  il  a  cocstniit  une  ferme  et  ddfricb^  des  bruy^res,  it  posaide 
anjoord'bui  trois  cbalets  dans  la  montagne.  Sa  famiJle  estnom- 
breose.  II  a  renvoy^  Faiicien  greffier,  I'anrien  buissier,  et  les  a 
remplac^  par  des  hommes  beaucoup  plus  instruits  et  surtout  plus 
iodustrieux  que  lears  pr^d^esseurs.  Ces  deux  nouveaax  manages 
ODt  cr^  une  distiUerie  de  ponomes  de  tenre  et  un  lavoir  de  laines, 
deux  ^tablissements  fort  utiles  que  les  cbefs  dc  ces  deux  families 
conduisent  tout  en  exer^ut  leurs  professions.  Aprds  avoir  consli- 
to^  desreTenos  ^  la  Commune Je  les  employal  sans  opposition  I 
bitir  une  Mairie  dans  laquelle  je  mis  une  dcole  gratuite  et  le  loge-> 
ment  d'un  instituteur  primaire.  J'ai  cboisi  pour  remplir  cette  im- 
portante  fonction  un  pauvre  prStre  asserment^  rcjel^  par  tout  Ic 
D^partement,  et  qui  a  trouv^  parmi  nous  un  asile  pour  ses  vieux 
jours.  La  maltresse  d*ecoIe  est  une  digne  femme  ruioie  qui  ne  sa- 
vait  01^  donner  de  la  t€te,  et  Si  laquelle  nous  avons  arrange  one  pe- 
tite fortune ;  elle  fient  de  fonder  un  pensiouuat  de  jeunes  per- 
sonnes  od  les  ricbes  fermiers  des  environs  commencent  Si  envoyer 
leurs  lilies.  Monsieur,  si  j*ai  eu  le  droit  de  vous  racoater  josqu*ici 
rhistoire  de  ce  petit  coin  de  terre  en  mon  nom,  il  est  un  moment 
od  monsieur  Janvier,  le  nouveau  cur^,  vrai  F^nelon  leduit  aux 
proportions  d*une  Cure,  a  ^t^  pour  moiti^  dans  cette  oeuvre  de  r^- 
gto^ratioD :  il  a  su  donner  aux  moeurs  du  bourg  un  esprit  doux  ct 
fratemel  qui  semble  faire  de  la  population  une  seule  famillc. 
Monsieur  Dufau,  le  juge  de  patx,  quoiqoe  venu  plus  tard,  m^ito 
^ement  la  reconnaissance  des  babitants.  Poor  vous  r&umer 
DOtre  situation  par  des  cbiffres  plus  significatib  que  mes  discours, 
la  Commane  possMe  aojourd'bui  deux  cents  arpeuts  de  bois  et  cent 
soixante  arpents  de  prairies.  Sans  recoorir  k  des  centimes  addi« 
tionnels,  eiie  donne  cent  6cus  de  traitement  soppl^mentaire  au 
cure,  deux  cents  francs  au  garde  cbampStre,  autant  au  maitre  ct 
I  la  maltresse  d'^cole;  elle  a  cinq  cents  francs  pour  ses  cbemins, 
autant  pour  les  reparations  de  la  mairie,  du  presbyt^re,  de  Feglise, 
et  pour  quelques  autres  frais.  Dans  quinze  ans  d*ici  elle  aura  poui 
cent  mille  francs  de  bois  k  abattre,  et  pourra  payer  ses  contribu- 
tioBS  sans  qu*il  en  coAte  un  denier  aux  habitants ;  elle  sera  certcs 
Tune  des  plus  riches  Communes  de  France.  Mais,  monsieur*  jo 
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TOQS  enneie  peat-6tre,  dit  Beoassis  3i  Geoestas  en  surprenant  mi 
auditenr  dans  one  attitude  si  pensWe  qu*eUe  denit  6tre  prise  poor 
ceite  d'on  homme  inatrentif. 

•^ Oh!  non,  dit  le  commaDdaat 

—  MoQsiear,  repnt  le  mMecin,  le  commerce,  rindostrie,  IV 
gricaltare  et  notre  consommation  n*£taient  que  locales.  A  iiii  cer* 
tain  degr6,  notre  prosp^rit^  se  fdt  arrdtde.  Je  demandai  bien  un 
bureau  de  poste,  un  ddbit  de  tabac,  de  poudre  et  de  cartes;  je 
for^i  bieo,  par  les  agr^meots  du  s^jour  et  de  notre  nouTelle  so- 
ci$t<§»  le  percepteurdes  contributions  li  quitter  la  commune  de  b- 
quelle  il  avait  jusqu'alors  pr§f(§r6  Thabitation  Si  ceHe  dn  Ghef-liea 
de  canton ;  j'appelai  bien,  en  temps  et  lieu,  chaque  production 
quand  j'ayais^YeilM  le  besoin;  je  fis  bien  venir  des  manages  et  des 
gens  industrieui,  je  leur  donnal  bien  ^  tous  le  sentiment  de  la 
propri^t6 ;  ainsi,  ^  mesure  qu*ils  avaient  de  I'argent,  les  terres  se 
dtfricbalent ;  la  petite  culture,  les  petits  propri^taires,  envahis- 
saient  el  mettaient  graduellement  en  valeur  la  montagne.  Les  mal- 
lieureux  que  j*avais  trouv^  ici  portant  I  pied  quelqoes  fnmiages  I 
Grenoble  y  allaient  bien  en  charrette,  menant  des  fruits,  descrafs, 
des  poulets,  des  dindons.  Tous  avaient  insensiblement  grandL  Le 
plus  mal  partag^  itait  celui  qui  n'atait  que  son  jardin,  ses  1^- 
mes,  ses  fruits,  ses  primenrs  ^  cultiver.  EnGn,  signe  de  prosp^nt^, 
personne  ne  cuisait  plus  son  pain,  aGn  de  ne  point  perdre  de  temps, 
et  les  enfants  gardaient  les  troopeaux.  Mais,  monsieur,  il  fallait 
faire  durer  ce  foyer  industriel  en  y  jetant  sans  cesse  des  aliments 
noureaux.  Le  bourg  u'avait  pas  encore  une  renaissante  Industrie 
qui  pOt  entretenir  cette  production  commerciale  et  n6cessiter  de 
grandes  transactions,  un  entrep5t,  un  march^.  U  ne  suflBt  pas  Si  on 
pays  de  ne  rien  perdro  sor  la  masse  d*argent  qu'il  possdde  et  qoi 
forme  son  capital,  ?ous  n'augmenterez  point  son  bien*6tre  en  iai- 
sant  passer  a?ec  plus  oo  moins  d'babiletd,  par  le  jeu  de  la  produc* 
tion  et  de  la  consommation,  cette  somme  dans  le  plus  grand  nom- 
bre  possible  de  mains.  lA  n'est  pas  le  probteme.  Quand  ou  pays 
est  en  plein  rapport,  et  que  ses  produits  sont  en  ^uilibre  a? ec  sa 
consommation,  il  faut,  poor  cr^  de  nouveiles  fortunes  et  accroiire 
la  richesse  publique,  faire  Si  Textdrieur  des  Ganges  qui  puissont 
amener  un  constant  actif  dans  sa  balance  commerciale.  Cette  pn* 
ste  a  lonjours  d4termin£  les  fiiais  sans  base  territoriale,  comme 
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Tyr,  Carthage,  TcDise,  h  Rolbnde  ct  TAngleterre,  k  s^emparer  du 
commerce  de  transport  Je  cherchai  poor  notre  petite  sphere  udc 
pens^e  analogae,  afin  d'y  crier  on  troisi^me  ^e  cooimercial.  Notre 
prosp^rit^,  sensible  k  peine  anx  yeux  d*an  passant,  car  notre  Chef- 
lieu  de  canton  ressemUe  k  tons  les  aotres,  fut  ^tonnante  ponr  moi 
seui.  Lcs  habitants,  agglom^r^  insensiblement,  n*ont  pu  jogcr  do 
Tensemble  en  participant  an  mouvcment  An  bout  de  sept  ans ,  je 
rencontrai  deux  Strangers,  les  vrais  blenfaiteurs  de  ce  bourg,  quails 
Ditomorphoscront  peut-6tre  en  one  filie.  L'on  est  un  Tyrollen 
d*une  adresse  incroyaUe,  et  qui  confectionne  les  souliers  pour  los 
gens  de  ia  campagnc,  les  bottes  pour  les  ^l^gants  de  GrenoblOt 
comme  ancnn  eufrier  de  Paris  ne  les  fabriqoerait  Pauvre  niosi- 
cien  ambulant ,  un  de  ces  Aliemands  indostrienx  qui  font,  et  ToeiH 
yre  et  Toatii,  la  musique  et  Tinstrument,  il  s*arr^ta  dans  le  bourg 
en  Tenant  de  I'ltalie  qu'il  avait  travcrsde  en  chantant  et  tra- 
▼aillant  II  demanda  si  quclqn'un  n*avait  pas  besoin  de  souliers,  on 
Tenvoya  chez  moi,  je  lui  oommandai  deux  pairesde  bottes  dont  lcs 
formes  furent  fa^nnies  par  loi.  Surpris  de  I'adrcsse  de  cet  dlran- 
ger,  je  le  questionnai ,  je  le  trouvai  precis  dans  ses  r^ponses ;  scs 
mani^res ,  sa  figure ,  tout  me  confirma  dans  la  bonne  opinion  que 
j'avais  prise  de  lui;  je  lui  proposal  de  se  fixer  dans  le  bonrg  en  lot 
promettant  de  favoriser  son  Industrie  de  tons  mes  moyens,  et  je 
mis  en  effet  I  sa  disposition  une  assez  forte  somme  d'ai^ent.  II  ac- 
cepta.  J'avais  mes  iddes.  Nos  coirs  s'6taient  amtiior^,  nous  poU'- 
TJons  dans  un  certain  temps  les  consommer  noos-m£mes  en  fabri- 
quant  des  cbaussures  &  dcs  prix  mod^r^  J'allais  recommencer 
sur  une  plus  grande  6chelle  TalTaire  des  paniers.  liC  hasard  m*of- 
frait  on  bomme  6mincramenl  habile  et  industrieux  que  je  devais 
embaucher  pour  donncr  au  bourg  un  commerce  prodoctif  et  stable. 
La  chanssure  est  une  de  ces  consommaiions  qui  ne  s'arr^tent  ja-« 
mais,  une  fabrication  dont  le  moindre  avantage  est  prouiptement 
apprM^  par  le  consommateur.  J'ai  eu  le  honheur  de  ne  pas  me 
tromper  j  monsieur.  Aujourd'hui  nous  aTons  cinq  tanneries ,  elles 
emploient  tous  les  cuirs  du  D^partement,  elles  en  vont  cberchcr 
qoelquefois  jusqu'en  Provence,  et  chacune  possMe  son  moolin  k 
tiD.  Eh !  bien ,  monsieur,  ces  tanneries  ne  suffi^nt  pas  k  fouroir 
le  cuir  n^cessaire  au  Tyrolien,  qui  n'a  pas  nioins  de  quarante  oo- 
Triers  I.  • .  L'autre  bomme,  dont4'aventore  n'est  pas  moins  coricoset 
mats  qui  serait  peut*toe  pour  vous  fastidieuse  Si  entendre,  est  on 
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simple  paysan  qui  a  trour£  les  moyens  de  fabriqoer  li  laeilleor 
inarch4  que  partoot  ailleors  leg  chapeaox  2i  graads  bonds  eo  osage 
dans  le  pays ;  il  les  exporte  dans  tons  les  <?6partements  voisios,  jus- 
qo'en  Suisse  et  en  Savoie.  Ces  deux  industries,  sources  iniarissa- 
bies  de  prosp^rit6 ,  si  le  canton  pent  mainteoir  la  qoalii^  des  pro- 
duits  et  leur  bas  prix,  m'ont  sugg^r^  I'idte  de  fonder  ici  trois  foires 
par  an ;  le  pr6fet,  £tonn6  des  progr^  industriels  de  cc  canton,  m*a 
second^  pour  obtenir  I'ordonnance  royale  qui  les  a  institoeeSb 
L'ann^e  demise  nos  trois  foires  ont  ca  lieu ;  elles  soot  d^jli  con- 
nues  jusque  dans  la  Savoie  sous  le  nom  de  la  foire  aux  sooliers  et 
aux  chapeaux.  En  apprenant  ces  changements,  le  principal  derc 
d*un  noiaire  de  Grenoble,  jeune  homme  panvre  mais  instroit,  grand 
travailleur,  et  auquel  mademoiselle  Gravier  est  promise,  est  alK 
solliciter  il  Paris  I'^tablissement  d'un  oflSce  de  noiaire;  sa  demande 
loi  fot  accord^e.  Sa  charge  ne  lui  coQtant  rien»  iia  pu  se  faire  bi- 
tir  une  maison  en  face  de  celle  du  juge  de  paix,  sur  la  place  do  noa* 
veao  boorg.  Nous  avons  maintenant  un  march^  par  semain6,  ii  s*y 
conclut  des  affaires  assez  considerables  en  bestiaox  et  en  bK.  L*aii- 
n£e  prochaine  il  nous  viendra  sans  doote  un  pharmacien ,  puis  on 
horloger,  un  marcband  de  menbles  et  un  libraire^  enfin  les  snper- 
fluit^  n^cessaires  h  la  vie.  Pcot-6tre  Gnirons-nous  par  prendre 
tournure  de  pelite  ville  et  par  avoir  des  maisons  bourgeoises.  L*io- 
stroction  a  tcllement  gagnS,  que  je  n*ai  pas  rencontr^  dans  le  con* 
seii  municipal  la  plus  Mgere  opposition  quand  j'ai  propose  de  r6- 
parer,  d*orner  T^glise,  de  bdlir  un  presbytere,  de  tracer  un  beau 
champ  de  foire,  d'y  planter  des  arbres,  etde  determiner  un  aligne- 
ment  pour  obtenir  plus  tard  des  roes  saines,  a^r^es  et  bien  percto. 
Voib,  monsieur,  comment  nous  sommes  arrive  k  avoir  dix-neof 
cents  feux  au  lieu  de  cent  trente-sept,  trois  mille  bdtes  ^  comes  ao 
lieu  de  huit  cents,  et,  ao  lieu  de  sept  cents  5mes,  deox  mille  per- 
sonnes  dans  le  bourg,  trois  mille  en  comptant  les  habitants  de  h 
vallfe.  n  existe  dans  la  Commune  douze  maisons  riches,  cent  ia* 
milles  aisles,  deux  cents  qui  prosp^rent.  Le  reste  travaille.  Toot  le 
roonde  sait  lire  et  ^crire.  £nfin  nous  avons  dix-sept  abonnemeou 
^dilKrents  Joornaux.  Vons  rencontrerez  bien  ccccre  des  nialbeo- 
reox  dans  notre  canton,  j*en  vois  certes  beaoccop  trop;  mais  per- 
sonne  n'y  mendie,  il  s*y  troove  de  Pouvrage  pour  tout  le  monde. 
Je  lasse  maintenant  deux  chevaux  par  joor  ^  coorir  poor  soigner 
les  malades ;  je  pois  me  promener  sans  danger  I  toote  heore  dans 
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tin  rayon  de  cinq  liciies^  ct  qui  foudrait  nie  lircr  an  coop  de  Tasil 
ne  resterail  pas  dix  minutes  en  Tie.  L'alTeclioD  tacite  des  habitants 
est  toot  ceqnej*ai  personneliement  gagn6  h  ces  changcmcnts,  oaire 
fe  plaisir  de  m*entendre  dire  par  lout  le  monde  d'an  air  joyeut, 
quand  je  passe  :  Bonjour,  monsieur  Benassis!  Vous  comprencz 
hien  que  la  fortune  involontairement  acquise  dans  mes  fermes 
modules  est»  entre  mes  mains,  un  moyen  est  non  un  r^ultat 

—  Si  dans  toutes  les  locality  cbacun  vous  imitait,  monsieur,  la 
France  serait  grande  et  poorrait  se  moqner  dc  TEorope,  s'^cria  Ge- 
nesias  exalte. 

—  Mais  il  y  a  une  dcmi-heure  que  je  tous  tiens  %  dit  Benassis, 
il  est  presqne  nuit,  allons  nous  metlre  ^  table. 

Du  cdt6  do  jardin ,  la  maison  du  mMecin  pr^ute  une  fa^de 
de  cinq  fendtres  k  chaque  dtage.  EUe  est  compost  d*un  rez*de- 
cbaoss^esurmont^ d*un  premier 6tage,  et cooverled'on toiten tuiles 
perc6  de  mansardes  saillanies.  Les  volets  points  en  vert  tranchent 
sor  le  ton  grisdtre  de  la  muraille,  od  pour  omement  une  Tigne  r^ 
gne  entre  les  deux  Stages,  d'un  bout  k  I'autre,  en  forme  de  frise. 
An  bas,  le  longdu  mur,  quelques  rosiei?  du  Bengale  v^g^tent  tris- 
tement,  k  demi  noyds  par  Teau  du  toit,  qui  n*a  pas  dc  gontti^res. 
En  entrant  par  le  grand  palter  qui  forme  anlichambre,  il  se  trou\d 
^  droite  un  salon  ^  qoatre  fendtres  donnant  les  unes  sur  la  cour,  les 
aatres  sur  le  jardin.  Ge  salon,  sans  doule  Tobjet  de  bien  dcs  Eco- 
nomies et  de  bien  des  espErances  pour  le  pauvre  d^funt,  est  plan- 
ch^6 ,  bots4  par  en  bas ,  et  garni  de  tapisseries  de  Tavant-dernicr 
sitele.  Les  grands  et  larges  fauteuils  converts  en  lampas  h  fleurs, 
lesvieilles  girandoles  dories  qui  ornent  la  chemin^e  et  les  rideaux 
h  gros  glands,  annon^ient  I'opulence  dont  avait  joui  le  cur^  Be- 
nassis avait  compl6t6cetameublement,  quinemanquaitpas  de  ca- 
ract^re,  par  deux  consoles  de  bois  ^  guirlandes  sculpt^es,  {dacto 
en  face  Tune  de  Tautre  dans  Tentre-dcux  dcs  fc-nCtrcs,  et  par  un 
cartel  d'Ecaille  incrust^e  de  cuivre  qui  d^corait  la  chcmin^e.  I^ 
mMecin  habitait  rarement  celtc  piece,  qui  exhale  I'odeur  humido 
des  salles  tonjours  ferm^es.  L'on  y  respirail  encore  le  d^funt  core, 
la  senteur  particolierc  de  son  tabac  semblait  mSme  sortir  du  coin 
de  la  chemin^e  od  il  avait  Tbabilude  dc  8*asseoir.  Les  deux  grandes 
bergdres  Etaient  syro^triqoement  posdes  de  chaque  cdt6  du  foyer, 
o&  il  n'y  avait  pas  eu  de  feu  depuis  le  s6jour  de  monsieur  Gravieri 
Ottis  od  briilaient  aior»  ks  flammes  rlaircs  dn  sapin. 
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--  II  fail  eocore  froid  le  soir»  dit  Benassis,  le  fea  se  Toit  afec 
plaisir. 

Genestas,  deveno  pensif,  commcn^ait  k  s*expiiquer  Tinson- 
ciance  da  onMecin  pour  ies  choses  ordinaircsi  de  la  vie. 

—  Monsieur,  lui  dit-il,  vous  avez  une  dme  yraiment  citoyeune, 
et  je  in*6tonne  qu'aprte  aioir  accompli  taut  de  cboses,  vous  n'aycz 
pas  tenti  d*telairer  ie  gouveraemcnt. 

fienassis  se  mit  ^  rire,  mais  doucement  el  d'un  air  trista 

—  £crire  qoelqae  lu^moire  sur  Ies  moyeas  de  civiliser  la  France, 
n'est-cepas?  Avantvous,  monsieur  Gravier  mc  i'avaitdit,  mon- 
sieur. H^as!  onn'^claire  pasun  gouvernement,  et,  de  touslesgon- 
vernements,  le  moins  susceptible  d'etre  ^clairt*  est  celui  qui  croit 
rdpandre  deslumi^res.  Sana  doute  ce  que  noos  avons  fait  pour  ce 
Canton,  tons  Ies  maires  devraient  le  faire  pour  le  lenr,  le  magis* 
trat  municipal  pour  sa  Tide,  ie  Sous-pr6fet  pour  rArroiidissement, 
le  Pr^fet  pour  le  D^partement,  leminisire  pour  la  France,  chacon 
dans  la  sphere  d'int^rfit  oili  il  agiL  IJi  oili  j*ai  persuade  de  coostruire 
un  chemin  de  deux  lieues,  Tun  ach^verait  une  route,  Tautre  un 
canal ;  \k  ou  j*ai  encourage  la  fabrication  des  chapeaoz  de  paysan, 
le  roinistre  sonstmirait  la  France  an  joug  industriel  de  I'^tranger, 
en  encourageant  quelques  manufactures  d'horlogerie,  en  aidant  k 
perfectionner  nosjers,  nos  aciers,  noS  limes  ou  nos  creusets,  1 
coltirer  la  sole  ou  le  pastel.  £n  fait  de  commerce^  encouragement 
ne  signiGe  pas  protection.  La  vraie  politique  d*nn  pays  doit  tendre 
h  Taffrancbir  de  tout  iribut  envers  T^ranger,  mais  sans  le  secours 
honteuz  des  douanes  et  des  prohibitions.  L'industrie  ne  peat  dtre 
sauf ^  que  par  elle*  m^mc,  la  concurrence  est  sa  vie.  Prot^^, 
elle  s'endort;  elle  mcurt  par  k  monopole  comme  sous  le  tarit  Le 
pays  qui  rendra  (ous  Ies  autres  ses  tributaires  sera  ce!ui  qui  proda- 
mera  la  liberty  commerciale,  il  se  sentira  la  puissance  manufactu* 
ri^re  de  tcnir  ses  produits  ^  des  prix  inf§rieura  ^  ceux  de  ses  con- 
currents. La  France  pent  atteindre  ^  ce  but  beaucoup  mieuz  que 
I'Angleterre,  car  elle  seule  possMe  un  territoire  assez  ^tendu  pour 
maintenir  Ies  produaions  agricoles  Si  des  prix  qui  maintieoneot 
Tabaissement  do  salaire  industriel  :  Ik  devrait  tendre  Tadminis- 
tration  en  France^  car  1^  est  toute  la  question  modernc.  Alon  cher 
monsieur,  cetie  ^tude  n*a  pas  M  le  but  de  ma  Tie,  la  tdche  qoe  je 
me  suis  tardiTement  donn^  est  accidentelle.  Puis  de  telles  cboses 
sont  trop  simples  poor  qo*on  en  compose  uae  scienoe,  ellcs  n'onc 
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ricD  d*£clataat  ni  de  theoriquet  elles  ont  le  malhcar  d'etre  tout 
bonnement  utiles.  EnGa  Ton  ne  va  pas  f  He  en  besogne.  Pour  ob- 
teuir  UQ  succ^  en  ce  genre,  il  faut  trouver  tous  les  matins  en  soi 
la  m€me  dose  du  courage  le  plus  rare  et  en  apparence  le  plus  ai$6« 
)e  courage  du  professeur  r^p^tanl  sans  cesscles  mSmeschoses,  con- 
rage  peu  r^compens^.  Si  nous  saluons  avec  respect  rhomme  qui, 
romme  tous,  a  vers^  son  sang  sur  un  champ  de  bataille,  nous  nou 
ffloquons  de  celui  qui  use  lentement  le  feu  de  sa  Tie  2i  dire  les  md- 
mes  paroles  k  des  enfants  du  mdme  Sge.  Le  bien  obscur^inent  fait 
ne  tente  personne.  Nous  manquons  esseutiellement  de  la  vertu  ci- 
Tique  avec  laquelle  les  grands  hommes  des  anciens  jours  rendaient 
service  k  la  palrie,  en  se  mettant  an  dernier  rang  quand  ils  ne  com- 
mandaicnt  pas.  La  maladie  de  notre  temps  est  la  superiority  11  y 
a  plus  de  saints  que  de  niches.  Yoici  pourquoi.  Avec  la  monarchie 
nous  aTons  perdu  Vhonneurj  avec.  la  religion  de  nos  p^res  la  vertu 
chretienne,  avec  nos  infructueux  essais  du  gouvernement  lepairio- 
tisme,  Ces  principes  n*existent  plus  que  partiellement,  au  lieu  d*a- 
oimer  les  masses,  csr  les  idees  ne  p^rissent  jamais.  Maintenant, 
pour  Stayer  la  soci^i^,  nous  n*aTonsd'anlre  sootien  que  Vegoisme. 
Les  individus  croient  en  eux.  L'avenir,  c*est  Thomme  social;  nous 
ne  Toyons  plus  rien  au  del^.  Le  grand  homme  qui  nous  sauvera  du 
naufrage  vers  lequel  nous  courons  se  servira  sans  doute  de  Tindi* 
Tidualisme pour  refairc  la  nation;  mais  en  attendant  cette  r^g^n^* 
ration,  nous  sommes  dans  le  siecle  des  int6r§ts  materiels  et  du 
positil  Ce  dernier  mot  est  celui  de  tout  le  monde.  Nous  sommes 
tous  chifTr^,  non  d'apr^  ce  que  nous  valons,  mais  d'aprSs  ce  que 
nous  pesons.  S'il  est  en  veste,  Thomme  d'^nergie  obtient  k  peine  un 
regard  Ce  sentiment  a  pass6  dans  le  gouvernement.  Le  ministrc 
envoie  une  ch^tive  m^daille  au  marin  qui  sauve  au  p^ril  de  ses 
jours  une  douzaine  d'hommes,  il  donne  la  croix  d*honneur  au  de- 
pute qui  lui  vend  sa  voix.  Malheur  au  pays  ainsi  constitu^ !  Les  nn« 
lions,  de  mSlne  que  les  individus,  ne  doivenl  leur  dnergie  qu*k  dc 
grands  sentiments.  Les  sentiments  d*un  peuple  sont  ses  croyancos. 
An  lieu  d'avoir  des  croyances,  nous  avons  des  iut^rSts.  Si  chacoii 
ne  pense  qu'k  soi  et  n'a  dc  foi  qu*en  lui-mSme,  comment  voulez- 
TOUS  rencontrer  beaucoup  de  courage  civil,  quand  la  condition  da 
cette  vertu  consiste  dans  le  renoncement  ^  soi-m§me  ?  Le  courago 
civil  et  le  courage  militaire  procMent  du  mtoepriqcipe.  Yous^tes 
appelte  \  donner  votre  vie  d'un  senl  coup,  la  nAtre  8*en  va  goutiQ 
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3i  goutte.  De  chaque  cdtd,  m^mcs  combats  sous  d'autres  formci. 
V  ne  suOit  pas  d'etre  homme  de  bien  poor  dviliser  ie  plas  homble 
coin  de  (errc»  il  faut  encore  ^tre  iostruit;  puis  rinslractioD,  la 
probitd,  Ie  patriotisme,  ne  sont  rien  sans  la  volont6  ferine  avec  la- 
quelle  un  homme  doit  se  detacher  de  tout  int^r§t  personnel  poor 
se  vouer  2i  une  pens6e  sociale.  Gertes,  la  France  renferme  pics 
d*un  homme  iiistruit,  plus  d'un  patriote  par  Commune;  roais  je 
suis  certain  qu'il  n*existe  pas  dans  chaque  Canton  un  homme  qui, 
Ik  c^  prdcicuses  quality,  joigne  Ie  vouloir  continu,  la  pertinncil^ 
du  marechal  batlant  son  fer.  L*homme  qui  d^troit  et  I'homme  qui 
construit  sont  deux  ph6nom&nes  de  volont^ ;  Tun  prepare,  I'autre 
achdve  TceuTre.  Le  premier  apparait  comme  Ie  g^nie  dn  mal,  et  Ie 
second  semble  ^tre  le  g^nie  du  bien.  A. Tun  la  gloire,  k  Tau^re  Tonbli. 
Le  mal  possMe  une  voix  ^clatante  qui  reveille  les  §mes  vulgaires  et  les 
remplit  d*admiration,  tandis  que  le  bien  est  longtemps  muet.  L*a- 
mour-propre  humain  a  bientdt  choisi  le  role  le  plus  brillant  Une 
ceuvre  de  paix,  accomplie  sans  arridre-pens^e  individuelle,  ne  sera 
dotic  jamais  qu*un  accident,  jusqu'h  ce  que  I'^ducation  ait  chang6 
les  moeurs  de  la  France.  Quand  ces  moeursserontchang^s»  quand 
nous  serous  tous  de  grands  citoyens,  ne  deviendrons-nous  pas,  mal- 
gr6  lesaises  d'une  vie  triviale,  le  peuple  le  plus  ennuyeux,  le  plus  en- 
nuy£,  ie  moins  artiste,  le  plus  malheureux  qu*il  y  aura  sar  la  terre? 
Ces  grandcs  questions,  il  ne  m*appartient  pas  de  les  decider,  je  ne 
suis  pas  k  la  t^te  du  pays.  A  part  ces  considerations,  d*autres  dif- 
ficult&$  s*opposent  encore  k  ce  que  Fad  ministration  ait  des  prin^- 
cipes  exacts.  £n  fait  de  civilisation,  monsieur,  rien  n'est  absolo. 
Les  iddes  qui  conviennent  h  une  contr^e  sont  mortclles  dans  une 
autre,  et  il  en  est  des  intelligences  comme  des  terrains.  Si  noos 
avons  tant  de  maovais  administrateurs,  c*est  que  radministraiion, 
comme  le  goAt,  proc^de  d*un  sentiment  tr^s-^lcv^,  tr^s-pur.  En  ceci 
le  g^nie  vient  d*une  tendance  de  TSme  et  non  d*une science.  Pcrsonne 
ne  peut  appr^cier  ni  les  actes  ni  les  pensdes  d*uu  admin istrateur,  ses 
vdritables  joges  sont  loin  de  lui,  les  rdsultats  plus  dioignds  encore, 
Chacun  peut  done  se  dire  sans  pdril  administratcur.  En  France, 
I'espece  de  seduction  qu*exerce  Tcsprit  nous  inspire  une  grande 
estime  pour  les  gens  2t  idee;  mais  les  iddes  sont  pen  de  chose  \i 
oil  il  ne  faut  qn*une  volontd.  Enfm  Tadmioistration  ne  consiste 
pas  ^  imposer  aux  masses  des  idecs  ou  des  mdthodes  plus  on  rooins 
justeSi  mais  k  imprimer  aux  idfes  mauvaises  ou  bonnes  de  ces 
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masses  one  direction  atile  qai  les  fasse  concorder  au  bien  giiiiral. 
Si  les  pr^jag^  et  Ics  routines  d'une  contr^e  aboutissent  &une  maD- 
Taise  voie,  les  habitants  abandonnent  d'eox-mSmes  lears  errears. 
Toute  erreur  en  ^conomie  rarale,  politiqae  ou  domestique,  ne 
constitoe-t-ellc  pas  des  pertes  qae  l-int^rSt  rectifie  k  la  longue? 
Ici  j'ai  rencontr^  fort  heureusement  table  rase.  Par  mes  conseiJs, 
la  terre  s*y  est  bien  cultiv^e ;  mais  il  n'y  avait  aucun  errement  en 
agriculture,  et  les  tcrres  y  ^taient  bonnes  :  il  iD*a  done  6(6  facile 
d*introdaire  la  culture  en  cinq  assolements ,  les  prairies  artifi- 
cielles  et  la  pomme  de  terre.  Mon  systeuie  agronomique  ne  heur- 
tait  aucun  pr6jug6.  L'on  ne  s*y  servait  pas  d6jSi  de  mauTais  cou- 
fres,  comme  en  cerlaines  parties  de  la  France,  et  la  houe  suflisait 
au  peu  de  labours  qui  s*y  faisaient.  Le  charron  6tait  inl6ress6  k  Tan- 
ter  mes  cbarrues  i  roues  pour  d^biter  son  charronnage,  j'avais  en 
loi  an  compere.  Mais  12i,  comme  ailleurs,  j'ai  toujours  t5ch6  dc 
faire  converger  les  int^rSts  des  uns  vers  ceux  des  autres.  Puis  je 
suis  alle  des  productions  qui  iut^ressaient  directement  ces  pauvres 
gens,  k  celles  qui  augmentaieut  Icur  bien-etre.  Je  n'ai  rien  amen6 
du  dehors  au  dedans,  j*ai  seulement  seconds  les  exportations  qui 
devaiect  les  enrichir,  et  dont  les  b6n6fices  se  comprenaient  direc- 
tement Ces  gens-lSi  etaieut  mes  apotrcs  par  leurs  ccuvres  et  sans 
s*en  douter.  Autre  consideration !  Nous  ne  sommes  ici  qu*Si  cinq 
lieaes  de  Grenoble,  et  pres  d*une  grande  ville  se  trouvent  bien  des 
debouches  pour  les  productions.  Toutes  les  communes  ne  sont 
pas  k  la  porte  des  grandes  villes.  En  chaque  affaire  de  ce  genre,  il 
but  consulter  Tesprit  du  pays,  sa  situation,  ses  ressources,  6ta- 
dier  le  terrain,  les  hommes  et  les  choses,  et  ne  pas  vouloir  planter 
des  vignes  en  Normandie.  Ainsi  done,  rien  n'est  plus  variable  que 
Tadmiuistration,  elle  a  pcu  de  principes  g6n6raux.  La  loi  est  uui- 
fonne,  les  moeurs,  les  terres,  les  intelligences  ne  le  sont  pas ;  or.  Tad* 
ministration  est  I'art  d'appliquer  les  lois  sans  blesser  les  int^rets,  tout 
y  est  done  local.  De  Tautre  cdt6  de  la  montagne  au  pied  de  laquelle 
}!t  Dotre  village  abandonnS,  il  est  impossible  de  labourer  avec  des 
Sarnies  k  roues,  les  terres  n*ont  pas  assez  de  fond;  eh!  bien,  si 
le  maire  de  cette  Commune  voulait  imiter  notre  allure,  il  rninerait 
ses  administr^s,  jeltii  ai  conseillS  de  faire  des  vignobles;  et  Fannie 
dernidre,  ce  petit  pays  a  eu  des  rdcoltes  excellentes,  il  ^change 
ion  via  contre  notre  bl6.  EnGn  j'avais  quelque  crddit  sur  les  gens 
que  je  pr^chais,  nous  iiions  sans  cesse  en  rapport  Je  guirissaii 
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mes  paysans  dc  leurs  maladies,  si  faciles  k  ga6rir»  il  ne  s'agit  ja* 
ruais  eo  eSet  qae  de  leur  rendre  dcs  forces  par  une  nourriture  sub- . 
stantielle.  Soit  ^nomie,  soit  misdre,  les  gens  de  la  campagne  se 
Dourrissent  si  maU  qae  leurs  maladies  ne  viennentque  de  leur  in^ 
digcoce,  et  giu^ralement  ils  se  portent  assez  bien.  Qaand  je  me 
d6cidai  jeligieosement  ^  cette  vie  d'obscure  resignation,  j'ai  long- 
temps  h^i6  k  me  faire  cur6,  mddecin  de  campagne  oo  juge  de 
paix.  Ce  a*est  pas  sans  raison,  mon  cber  monsieur,  que  Ton  as- 
semble proverbialement  les  trots  robes  noires,  le  prStre,  Tbommc 
de  loi,  le  m^decin  :  Tun  pause  les  plaies  de  Vktne^  Tautre  ceiles 
de  la  bourse,  le  dernier  ceiles  du  corps;  ils  repr^enlent  la  soci6t£ 
dans  ses  trois  prlncipaux  termes  d*exislence  :  la  conscience^  le  do- 
maine,  la  sant^.  Jadis  le  premier,  puis  le  second,  furent  tout  Vt- 
taU  Ceux  qui  nous  ont  pr6c6dessurlaterre  pensaient,  avec  raison 
pcut-Stre,  que  le  pr^tre,  disposant  des  id^es,  devait  dtre  tout  le 
gouvernement  :  il  fut  alors  roi,  pontife  et  juge ;  mais  alors  tout 
dtait  croyaoce  et  conscience.  Aujourd'hui  tout  est  change,  pre- 
nons  notre  ^poque  telle  qu*cUe  est.  Eh !  bien,  je  crois  que  le  pro- 
gr^s  de  la  civilisation  et  le  bien-6tre  des  masses  dependent  de  ces 
trois  hommes,  ils  sont  les  trois  pouvoirs  qui  font  imm^diatement 
sentir  au  peuple  Taction  des  Faits,  des  Int^rSts  et  des  Principes,  les 
trois  grands  r^ultatsprodu its  chez  une  nation  par  les  ^v^nements, 
par  les  Propriety  et  par  les  Id6cs.  Le  temps  marche  et  amdne  les 
changements,  Ics  propri^tds  augmentent  ou  diminuent,  il  faut  tout 
rdgulariser  suivant  ces  diverses  mutations  :  de  1^  des  principes 
d'ordre.  Pour  civlliser,  pour  crder  des  productions,  il  faut  faire 
comprendre  aux  masses  en  quoi  Fint^rSt  particulier  s*accordc  avec 
les  intdrdts  naliouaux,  qui  se  resolvent  par  los  faits,  les  int^rSts  et 
les  principes.  Ces  trois  professions,  en  touchanl  n^cessairement  k 
ces  rdsuhats  humains,  m*ont  done  sembid  devoir  6tre  aujourd*hui 
les  plus  grands  leviers  de  la  civilisation ;  ils  peuvent  seuls  offrir 
constamment  k  un  homme  de  bien  les  moyens  efficaces  d*anidliorer 
le  sort  des  classes  pauvres,  avec  lesquelles  ils  ont  des  rapports 
perp6tuels.  Mais  le  paysan  ^coute  plus  volontiers  Thomme  qui  lui 
present  une  ordonnance  pour  lui  sauverle  corps,  quele  pr£tre  qui 
discourt  snr  le  salut  de  I'dme :  Tun  pent  lui  parler  de  la  terre  qu*tl 
cultive,  I'autre  est  obligd  de  Tentretcnir  du  ciel,  dont  il  se  soucie 
aujourd'hui  malheureusement  fort  pen ;  je  dis  malbeureusement, 
for  k  dogmc  de  la  vie  k  venir  est  non-seulemeut  une  consoiatioap 
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uuis  encore  db  instromeot  propre  ^  goaverncr.  La  religion  n*e8t« 
eliepas  h  seule  puissance  qui  sanclioune  IcsloisBocialcs?  Nous 
iTons  r^cemment  justiG^  Dieu.  En  Tabsencede  la  religion,  le  goo- 
femement  fot  forc^  d*inventer  la  terreur  pour  rendre  ses  lois 
px^utoires;  mais  c'^tait  une  terreur  humaiue,  elle  a  pass6.  B6! 
bien,  monsieur,  qnand  un  paysan  est  malade,  cIou6  sur  un  grabat 
on  couTalesccnt,  il  est  forc£  d*^couter  des  raisonnetnents  sulvis,  et  il 
les  comprend  bicn  quand  ils  lui  sont  clairement  pr^entes.  Cette 
pens^e  m*a  fait  ro^decio.  Je  calculais  avec  mes  paysaus,  pour  eux ; 
je  ne  leur  donnais  que  des  conseib  d*un  effet  certain  qui  les  con- 
traignaient  k  reconnaitre  la  juslesse  de  mes  vues.  Avec  le  people, 
il  faot  toujours  Sire  infalUible.  L*infaillibilit6  a  fait  Napoldon,  elle 
en  eAt  fait  un  Dieu,  si  I'universne  Tavait  eotendu  tomber  ^  Water- 
loo. Si  Mabomet  a  cr6e  une  religion  aprSs  avoir  conquis  on  tiers 
du  globe,  c*est  en  derobant  au  mondc  le  spectacle  de  sa  mort.  Au 
inairc  de  village  et  au  conqu6rant,  mSmes  principes  :  la  Nation  et 
la  Commune  sont  un  mSme  troupeau.  Partoot  la  masse  est  la  mSme. 
^nCn,  je  me  suis  moutr6  rigonreux  avec  ceux  que  j'obligeais  de 
ma  bourse.  Sans  cetlc  fermet^^  tous  se  seraient  moqu^  de  mol 
I.es  paysans,  aussi  bicn  que  les  gens  du  monde,  finissent  par  m6s- 
cstimer  Fhomme  qu*ils  trompent.  £tre  dup^,  n'est-ce  pas  avoir  fait 
iin  acle  de  faiblessc?  la  force  scule  gouverne.  Je  n'ai  jamais  de- 
mands un  denier  ^  personne  pour  mes  soins,  except^  k  ceux  qui 
soot  visiblement  riches ;  mais  je  n'ai  point  laiss^  iguorer  le  prix  de 
ine^  peines.  Je  ne  fais  point  grftce  des  medicaments,  a  moius  d*in« 
digence  chez  le  malade.  Si  mes  paysans  ne  ire  paient  pas,  ils  con« 
oaissent  leurs  dettes ;  parfois  ils  apaisent  leur  conscience  en  m'ap- 
portant  de  Tavoine  pour  mes  chevaux,  du  bl6  quand  il  n*est  pas 
cher.  Mais  le  meunier  ne  m'ofTrirait-il  que  des  anguilles  poor  lo 
prixde  mes  soins,  je  lui  dirais  encore  qu*il  est  trop  gdn^reux  pour 
si  pen  de  chose ;  ma  politesse  porte  ses  fruits  :  h  Thivcr,  j'obtien- 
drai  de  lui  quelques  sacs  de  farine  poor  les  pauvres.  Tenez,  mon« 
sienr,  ces  gens-I^  out  du  cceur  quand  on  ne  le  leur  fl^trit  pas. 
ADjourd'hoi  je  pense  plus  de  bien  et  moins  de  mal  d'cux  que  par 
Iepass6. 

—  Yous  voos  £tes  donn6  bicn  du  mal?  dit  Gencstas. 

—  Moi,  point,  reprit  Benassis.  II  ne  m'en  coQtait  pas  plus  de  dire 
(jQclque  chose  d'utile  que  de  dire  des  balivemes.  En  passant,  en 
caosaot,  en  riant,  je  leur  parlais  d*eux-mdmcs.  D*abord  ces  |^nf 
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Be  fli*€cootennt  pas,  fas  beavcoop  de  r^Migiuuices  h  cooiiiattre 
ea  en  :  ftob  bb  Imugeub,  et  poor  eox  bb  booigeois  est  on  ea- 
neoiL  Celte  Intte  m*amosa.  Eoire  faire  le  Dial  oo  Cure  le  bieo,  il 
n*eaae  d*aatre  dilKreBce  qoe  la  paix  de  la  conscience  oo  son  troa« 
ble,  b  peioe  est  la  mtee.  Si  les  coqnins  Yoolaient  se  bien  con- 
dnire,  ils  seraent  nnffionnaires  ao  lieo  d'etre  pendos,  ToiQ 
toot. 

—  Monsienr,  cria  Jacqootle  en  entrant,  le  diner  se  refroidit. 

—  Monsieor,  dit  Genestas  en  arrfttant  le  m^decin  par  le  bras, 
je  n*ai  qo*one  obser? atlon  i  ? oos  presenter  snr  ce  que  je  vieus 
d'entendre.  Je  ne  connais  ancone  relation  des  goerres  de  Maho- 
met, en  sorte  qoe  je  ne  pois  joger  de  scs  talents  miliiaires;  mais 
si  TOQS  aviez  f  o  Teaiperear  mameoTranl  pendant  la  campagne  de 
France,  toos  Taoriez  facilement  pris  pour  on  diea;  ets*il  a  ^t6 
Tainco  i.  Waterloo,  c*est  qo'il  ^tait  plos  qn*an  homme,  il  pcsait 
trop  sor  la  terre,  et  la  terre  a  bondl  sous  loi,  Toili.  Je  sois  d'ail- 
lenrs  parfaitement  de  votre  nis  en  loute  autre  chose,  et,  tonnerre 
de  Dieo !  la  femme  qoi  toos  a  pondo  n*a  pas  perdo  son  temps. 

—  AUons,  s'&ria  Benaasis  en  sonriaot,  allons  nous  oiettre  k 
table. 

La  salle  ^  manger  est  enti^rement  bois^  et  peinte  en  gris.  Le 
mobilier  consistait  alors  en  quelques  chaises  de  paille,  un  buflTei, 
des  armoires,  un  po^le,  et  la  fameuse  pendulc  du  feu  cor6,  pois 
des  rideaox  blancs  aux  fences.  La  table,  garnie  de  linge  blanc, 
n'avait  rieu  qui  sentit  le  luxe.  La  yaisselle  6(ait  en  terre  de  pipe. 
La  soupe  se  composalt,  soivani  la  mode  du  feu  cur4,  do  bouillon  le 
plus  substantiel  que  jamais  cuisini^re  ait  fait  mijoter  et  i^oire.  A 
peine  le  m^decin  et  son  h6te  avaient-Hs  mangS  leur  potage  qa*un 
bomme  eotra  brusqucment  dans  la  cuisine,  etflt,  malgr^  Jacquotte, 
une  soudaine  irruption  dans  la  salie  &  manger. 

—  H6!  bicn,  qu'y  a-t-il?  demanda  le  mMecin. 

—  11  y  a,  monsieur,  que  notre  bourgeoise,  madame  Vigneau,  est 
deyenue  toute  blanche,  blanche  que  ^  nous  effraie  tous. 

—  Allons,  s*6cria  gaiement  Benassis,  il  faut  quitter  la  table. 

—  II  se  leva.  Malgi'S  les  instancesde  son  hOtc,  Genestas  jura  mi* 
lltairement,  en  jetant  sa  serviette,  qu'il  ne  resterait  pas  k  table  sans 
son  h6te,  et  revint  en  eflet  se  chauOerao  salon  en  pensant  aux  mi* 
sdres  qui  se  rencontraient  in^vitablement  dans  tous  les  itats  aux« 
quels  rhomme  est  ici-bas  assojettL 
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Benassis  fat  bient6t  de  retoor,  et  les  deax  fatan  amis  se  remi* 
rent  ^  table. 

— Taboareaa  est  vena  toot  I  Theare  pour  voos  parler^  dit  Jacqaotte 
i  SOD  maitre  en  apportant  les  plats  qa*elle  avait  entretenos  cbands, 

—  Qni  dont  est  maladechezloi?  demanda-t-iL 

—  Personne,  monsieur,  il  veat  voas  consulter  poor  loi,  ^  co 
qo'ildil,  etya  revenir. 

—  G*est  bien.  Ce  Taboareaa,  reprit  Benassis  en  s'adressant  k 
Genestas,  est  pour  moi  toot  an  traits  de  phiiosopbie;  examinez-le 
bieu  attentivement  qaand  il  sera  Ui,  certes  11  vous  amusera.  G'^it 
UD  journalier,  brave  homme,  6conome,  mangeant  pea,  travaillant 
beaacuop.  Aussitdt  que  le  drdle  a  eo  qoeiqoes  ^as  ^  lai,  son  intelli* 
gence  s'est  d^veloppde ;  il  a  suivi  le  moavement  que  j'imprimais  k 
ce pauvre  canton,  en  cbercbant  ^ en  profiler  pour  s*enricbir.  En  bait 
ans,  il  a  fait  une  grande  fortune,  grande  pour  ce  canton-ci.  Peat* 
^tre  possede-t-il  maintenant  une  quarantaine  de  mille  francs.  Mais 
je  vous  donnerais  k  deviner  en  mille  par  quel  moyen  il  a  pa  acqu^rir 
ceite  somme,  que  voos  ne  le  trouvenez  pas.  11  est  usurier,  si  pro- 
fond^ment  usurier,  et  usurier  par  une  combinaison  si  bien  fondle 
sar  rint^r^t  de  tons  les  babitants  da  canton,  que  je  perdrais  mon 
temps  si  j*entreprenais  de  les  dtobuser  sur  les  avantages  qu'ils 
croient  retirer  de  leur  commerce  avecTaboureau,  Quandcediable 
d'homme  a  vu  cbacun  cultivant  ies  terres,  il  a  couru  aux  environs 
acbeter  des  grains  pour  fournir  aux  pauvres  gens  les  semences  qui 
devaient  leur  6tre  n^cessaires.  Ici,  comme  partout,  les  paysans,  et 
m^me  quelques  fermiers,  ne  poss^daient  pas  assez  d'argent  pour 
payer  leurs  semences.  Aax  ans,  mattre  Taboureau  prdtait  un  sac 
d'orge  pour  lequel  ils  lui  rendaient  no  sac  de  seigle  aprte  la  mois* 
son;  aux  autres,  an  setier  de  bl6  pour  on  sac  de  farine.  Aujour- 
d*bui  mon  homme  a  6teodu  ce  singulier  genre  de  commerce  dans 
tout  le  D^partement  Si  rien  ne  Tarr^te  en  cbemin,  il  gagnera  pent* 
6tre  an  million.  £b  I  bien,  mon  cber  monsieur,  le  journalier  Ta- 
boureau, brave  gar^n,  obligeaot,  commode,  donnait  un  coup  de 
main  ^  qui  le  lui  demandait;  mais,  an  prorata  de  ses  gains,  mon- 
sieur Taboureau  est  devenu  processif,  cbicaneur,  d6daigneux«  Plus 
ils'est  enrichi,  plus  il  s*est  vici^.  Db$  que  le  paysan  passe  de  si 
vie  parement  laboriense  5  la  vie  ais^e  ou  h  la  possession  territo« 
riale,  il  devieni  insupportable.  II  existe  une  dasse  h  demi  ve^ 
taeose,  h  demi  vicieuse,  I  demi  savante,  ignorante  ^  demi,  qui  sen 
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loujoura  le  ddsespoir  des  goavernements.  Vous  aUez  yoir  OB  pea 
I'esprit  dc  cette  classe  dans  Tabooreaa,  homme  simple  eo  appa* 
reiice^  ignare  mtoe,  mats  cerCaioement  profond  dte  qu'it  8*agit 
de  scs  int^r^ts. 
Le  bi'uit  d'an  pas  pesant  annon^  Tarrivde  du  pr^ear  de  graiosi 

—  Entrez,  Taboureau!  cria  Benassis. 

Ainsi  pr^Tenu  par  le  tn^decin,  l6  commaDdant  examina  le  pysau 
et  Tit  dans  Taboureaa  un  homme  maigre»  k  demi  voQt^,  ao  front 
bomM,  tr^s-rid^.  Gette  figare  creuse  semblait  perc4*e  par  de  peiiis 
yeiix  gris  tachetds  de  noir.  L'usurier  avait  une  bouche  serr^,  el 
son  menlon  effil6  tendait  k  rejoindre  un  nez  ironiquement  crochD, 
Ses  pommettes  saillantes  offraient  ces  rayures  ^toilt^es  qui  d^no- 
tcnt  ia  Tie  Toyageose  et  la  ruse  des  maquignoas.  Enfin,  ses  che- 
Teux  grisonnaieut  d^j^.  II  |)ortait  une  Teste  bleue  assez  propre 
dont  les  poches  carries  rebondissaieut  sar  ses  hancbes,  et  dont  lea 
basques  ouTertes  laissaient  Toir  un  gilet  blanc  k  fleurs.  II  resta 
plants  sur  ses  jambes  en  s'appoyant  snr  un  bdton  k  gros  boat. 
Malgr^  Jacqootte,  un  petit  chieo  ^pagneul  suiTit  le  marchand  de 
grains  et  se  coucha  pr^  de  lui. 

—  H^!  bien,  qu*y  a-t-il?  lui  demanda  Benassis. 
Taboureau regarda  d'un  air  m^fiant  le  personnagc  inconnu  qui  se 

trouvait  h  table  aTec  le  mddecin,  et  dit :  —  Ge  n*cst  point  un  cas 
dc  maladie,  monsieur  Ic  maire ;  mais  tous  saTez  aussi  bien  panser 
Icsdouleursde  la  bourse  que  celies  du  corps,  et  je  Tiens  tous  con- 
suiter  pour  une  petite  difficult^  que  nous  aTons  aTec  un  homme  de 
Saint-Laurent. 

—  Pourquoi  ne  Tas-tu  pas  Toir  monsieur  le  jugede  paix  ou  son 
greffier? 

—  Eh !  c'est  que  monsieur  est  bien  plus  habile,  et  je  serais 
plus  sOr  de  mon  affaire  si  je  pouvais  aToir  son  approbation. 

•—  Mon  cher  Taboureau,  je  donne  Tolontiers  gratis  aui  pauvres 
mes  consultations  mMicales,  mais  je  ne  puis  examiner  pour  rien  Ics 
procds  d'un  homme  aussi  ricbe  que  tu  I'es.  La  science  codte  cher 
a  ramasser. 

Taboureaa  se  mit  k  tortiller  son  chapeau. 
,  —  Si  tu  Teux  mon  aTis,  comme  il  t'6pargnera  des  gros  sous  que 
tu  serais  forc6  de  compter  aux  gens  de  justice  k  Grenoble,  tu 
enTerras  une  poche  de  seigle  k  h  femme  Martin*  celie  qoi  fl^Te  lei 
enfants  de  Tbospice. 
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-»-  Uaiu,  monsieur,  je  le  ferai  de  bon  coear  A  cda  vous  paratt 
o^cessaire.  Puis-je  dire  moD  affaire  saos  eonuyer  monsieor?  ajoa- 
la-t-il  en  montrant  Genestas.  —  Poor  lore,  monsieur,  reprit-il  ^  an 
ngne  de  t^tfe  da  mMecin,  an  homme  de  Saint-Laarent,  y  a  de  ^ 
deox  mois,  est  done  vena  me  troover :  —  a  Tabonreaa ,  qa*il  me  dit, 
poorriez-voas  me  Tendre  copt  trente-sept  seders  d*orge?  —  Poar- 
qnoi  pas?  qae  je  iai  dis,  c'est  mon  metier.  Le  faat-il  tout  de 
suite  T  —  Mon,  qa'ilme  dit,  aa  commencement  da  printemps,  poor 
les  mars.  —  Bien !  »  Yoil*!  que  nous  disputous  le  prix^  et,  le  vin  bu, 
nous  convenons  qu*il  me  les  paiera  sur  le  prlx  des  urges  au  dernier 
marcM  de  Grenoble,  et  que  je  les  lui  livrerai  en  mare,  sauf  les  d^* 
chets  clu  magasin,  bien  cntendu.  Mais,  mon  cber  monsieur,  les 
org^  monteot,  montent;  enCn  voiik  mes  orges  qui  s'emportent 
comme  one  soupe  au  lait  Moi,  prcss^  d*argcnt,  je  vends  mes  or- 
ges. C*^tait  bien  naturel,  pas  vrai,  monsieur? 

—  Non,  dit  Benassis,  tes  orges  ne  t'appartenaient  plus,  tu  n'en 
6U1S  que  le  d^positaire.  Et  si  les  orges  avaient  baiss6  n'aarais^ld 
pas  contraint  ton  acheteur  h  les  prendre  au  prix  convenu  7 

—  Mais,  monsieur,  11  ne  m'aurait  peut-^tre  point  pay6,  cet 
homme.  A  la  guerre  comme  k  la  guerre !  Le  marchaod  doit  profiler 
da  gain  qoand  11  vlent  Apr^  tout,  une  marcbandise  n*est  k  vous 
que  quand  vous  Tavez  pay6e,  pas  vrai,  monsieur  ToflBcier?  car 
on  volt  que  monsieur  a  servi  dans  les  arm^eSb 

—  Taboureau,  dit  gravemcnt  Benassis,  il  t'arrivera  lualheun 
Dien  panit  t6t  ou  tard  les  mauvaises  actions.  Comment  an  homme 
aussi  capable,  aussi  instruit  que  tu  Tes,  an  homme  qui  fait  bono* 
rablement  ses  affaires,  pent-il  donner  dans  ce  canton  des  exemples 
d'improbit^?  Si  tu  soutiens  de  semblables  procte,  comment  veux-tu 
que  ies  malbeureux  restent  honn§tes  gens  et  ne  te  volent  pas?  Tes 
ouvriere  te  ddroberont  nne  partie  du  temps  qu'ib  te  doivcnt,  et 
chacan  ici  se  d^moralisera.  Tu  as  tort.  Ton  orge  6iait  censto  li- 
vr^  Si  elie  avait  6t6  emportde  par  Thomme  de  Saint-Laurent^  tu 
ne  I'aorais  pas  reprise  cbez  lui :  tu  as  done  dispose  d'une  chose  qui 
nc  I'appartenait  pius^  ton  orge  s'^taii  d^j&  couvertie  en  argent  rea- 
lisable suivant  vos  conventions.  Mais  continue. 

Genestas  jefa  sur  le  mMecin  un  coup  d'oeil  d'intelligence  poor 
hi  faire  remarquer  rimmobiiit6  de  Taboureau.  Pas  une  fibre  do 
visage  de  rusarier  a*avait  reuio^  pendant  cette  seuM)nce«  son  front 
D\ait  pas  rougi,  ses  pelits  ^eu\  resiaient  cahnes 
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—  Eh !  bien,  monsieur,  je  snis  assign^  ^  fournir  I'orge  to  prix 
de  cet  liiTer,  mais  moi,  je  crois  que  je  oe  ia  dols  point 

—  £coute,  Tabonreau,  iivre  hien  Tite  ton  ori;e,  ou  ne  compie 
plus  sur  I'estime  de  personne.  M£me  en  gagnant  de  semblables 
procte,  ta  passerais  poor  on  homnie  aana  foi  ni  lot,  sans  parole, 
sans  honneur... 

—  Allez,  n*ayei  point  peur,  dites-moi  qne  je  snis  un  fripon,  on 
gueox,  on  voleur.  En  affaire,  ^  se  dit,  monsieur  le  maire,  sans  of- 
fenser  personne.  En  affaire,  voyez-voos,  ciiacun  poor  soi. 

—  Eh !  bien,  poorquoi  te  mets-tu  volontairement  dans  le  cas  de 
m^riter  de  pareiis  termes? 

—  Mais,  monsieur,  si  la  loi  est  poor  moi.. • 

—  Mais  la  loi  ne  sera  point  poor  toi. 

*-£tes-Toos  bien  sOr  de  ceia,  monsieur,  Ik,  sdr,  sAr?  car, 
voyez-vous.^  Taffaire  est  importante. 

—  Certes  j*en  sois  sQr.  Si  je  D*6tais  pas  k  table,  je  te  ferais  li 
le  Code.  Mais  si  le  proc^  a  Ilea,  to  le  perdras,  et  to  ne  remettraa 
jamais  les  pieds  chez  moi,  je  ne  Teux  point  receyoir  des  gens  qa« 
je  n*estime  pas.  Entends-tu  ?  to  perdras  ton  proc^. 

—  Ah !  nenni,  monsieor,  je  ne  le  perdrai  point,  dit  Tabooreav. 
Voyez-vous,  monsieor  le  maire,  c'estTbomme  de  Saiot-Laurenf 
qoi  me  doit  Forge;  c'est  moi  qoi  la  loi  ai  achet^e,  et  c*est  loi  qui 
me  refuse  de  la  livrer.  Je  Toolions  6tre  bien  certain  qoe  je  gagne- 
rions  avant  d'aller  chez  Thoissier  m*engager  dans  des  frais. 

Genestasetlem6decin  se  regard^rent  en  dissimulant  la  surprise 
qoe  leor  causait  Fing^nieuse  combinaison  cherch^e  par  cet  bomme 
poor  savoir  la  v^rit^  sur  ce  cas  judiciaire. 

—  Eh!  bien,  Tabooreao,  ton  homme  est  de  maovaise  foi,  etil 
ne  faot  point  faire  de  march^  a?cc  de  telles  gens. 

—  Ah!  monsieur,  ces  gens-lk  entendent  les  affaires. 

—  Adieu,  Tabooreao. 

— -  Yotre  serviteor,  monsieor  le  maire  et  la  compagnie. 

—  Eh!  bien,  dit  Benassis  qoand  Tusurier  fut parti,  croyei*Toas 
qu'k  Paris  cet  homme-lk  ne  serait  pas  bientdt  millionnaire  ? 

Le  diner  fini,  le  mMecin  et  son  pensionnaire  rentrftrent  ao  salon, 
oA  ils  parterent  pendant  le  reste  de  la  soirde  de  guerre  et  de  poli- 
tique, en  attendant  Theure  dn  coucher,  conversation  pendant  la- 
qoelle  Genestas  manifesta  la  plos  vidente  antipatbie  oontre  les 
Anglaifli 
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«*  MoBsiear*  dit  le  mMeciD,  pais-je  savoir  qui  j'ai  rbonneur 
d'ayoir  pour  b6te  ? 

—  Je  me  nomme  Pierre  Blateao,  r^poodit  Genestas,  et  je  sab 
capitaine  ^  Grenoble. 

—  Bien,  moosienr.  Yonles-Tous  soivre  le  r^ime  de  monsieur 
Gravier  ?  Dte  le  matin,  aprte  le  d4jenner»  il  se  plaisait  I  m'accom- 
pagner  dans  roes  courses  anx  environs.  II  n'est  pas  bien  certain  que 
vous  prenicz  plaisir  aux  choses  dont  je  m*occupe,  tant  elles  sont 
volgaires.  Apr6s  tout,  tous  n'dtes  ni  propri^taire  ni  mairc  de  TiUage, 
et  Tous  ne  verrez  dans  le  canton  rien  que  yous  n'ayez  vu  ailleurs, 
toates  les  cbaumi^res  se  ressemblent ;  mais  enfin  vous  prendrez 
Tair  et  tous  donnerez  un  but  k  ?otre  promenade. 

—  Rien  ne  me  cause  plus  de  plaisir  que  cette  proposition,  et  je 
n'osajs  Toos  la  Caire  de  pear  de  tous  £tre  importun. 

Le  commandant  Genestas»  auquel  ce  nom  sera  conserve  malgr6 
aa  pseudonymie  calcul^e,  fut  conduit  par  son  h6te  ^  une  chambre 
sitnie  au  premier  6tage  au-dessus  du  salon. 

*-  Bon,  dit  Benassis,  Jacquotte  tous  a  fait  du  feo.  Si  quelque 
chose  vous  manque,  il  se  trouve  on  cordon  de  sonnette  I  TOtre 
cbevet 

—  Je  ne  crois  pas  qu*il  puisse  me  manquer  la  moindre  chose, 
s'^cria  Genestas.  Void  m£me  un  tire^boltes.  II  faut  6tre  un  f  ieux 
troapier  pour  connattre  la  valeur  de  ce  meuble-lk !  A  la  guerre, 
monsieur,  ii  se  rencontre  plus  d*un  moment  oili  Ton  brdlerait  une 
maison  pour  avoir  un  coquin  de  tire-bottes.  Aprds  plusieurs  mar- 
ches, etsurtoutaprte  one  affaire,  il  arrive  des  cas  oili  le  pied  gonfl4 
dans  un  cuir  mouilU  ne  c^de^  aucun  effort;  aussi  ai-je  coucb^  plus 
d*Dne  fois  avec  mes  botlea.  Quand  on  est  seul,  le  roalheur  est  encore 
supportable. 

Le  commandant  cligna  des  yenx  pour  donner  ^  cesderniersmots 
une  sorte  de  profondeur  matoise ;  puis  il  se  mit  k  regarder,  non 
sans  surprise,  ane  chambre  oCh  tout  6tait  commode,  propre  et 
presqoe  ricbe. 

—  Quel  luxe  I  dit-iL  Yous  devez  6tre  log^  ^  mervellle. 

•—  Venez  voir,  dit  le  medecio,  je  suis  YOtre  voisin,  nous  no 
Bommes  s^par^  que  par  Tescalier. 

Genestas  fut  assez  £tonn6  d'apercevoir  en  entrant  cbez  le 
fflMecin  une  chambre  nue  dont  les  murs  avaient  pour  tout  omc* 
ment  un  vieux  papier  jaundtre  ^  rosaces  brunes,  et  dteolor^  par 
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places.  Le  iit»  en  fer  grossidreoieot  verni,  sarmont^  d*ane  fltebe  de 

bois  d*oCI  tombaient  deux  rideanx  de  calicot  gris,  et  aax  pieds  da- 

qoel  ^tait  an  m^chant  tapis  ^trmtqni  montrait  la  cordc»  ressemblait 

h  00  lit  d'bdpital.  Au  cbevet  se  trooyait  one  de  ces  tables  de  noit 

4  quatre  pieds  dont  le  devant  se  roole  et  se  d^roole  en  faisant  on 

bruit  de  castagnettes.  Trois  chaises,  deox  Caoteuils  de  paille,  one 

commode  ea  noyer  sor  laqudle  ^latent  one  covette  et  on  pot  ^eau 

fort  antiqoe  dont  le  cooverde  tenait  an  vase  par  un  enchlssement 

de  plomb,  conipl^taient  cet  ameuMement.  Le  foyer  de  la  cheminte 

4tait  froid^  et  tootes  les  cboses  n^cessaires  poor  se  faire  la  barbe 

tratnaieot  sor  la  pierre  peiote  do  chambraole,  devant  on  Tieox  mi 

roir  accroch^  par  ooboot  de  corde.  Lecarreao,  propremeni  balay 

ise  troovait  en  plosleors  eodroits  os6,  cass4,  creos^.  Des  rideao 

de  calicot  gris  bord^s  de  franges  vertes  omaient  les  deox  feq6t 

Toot,  jusqo*^  la  table  ronde  sorlaqaelleerraientqaelqoes  papie 

nne  to'itoire  et  des  plomes,  toot,  dans  oe  tableao  simple  aoq 

l*extr€me  propret6  maintenoe.par  Jacqootte  imprimait  one  so 

de  correction,  donnaitl'id^e  d'onevie  quasi  monacale,  indifferent^      ^, 

aox  cboses  et  pleine  de  sentiments.  One  porte  ouverte  laissa  \€^ir      ^^ 

ao  commandant  on  cabinet  oA  le  mMecin  se  tenait  sans  doote  bm^  n      a_ 

rarement  Gelte  pi^ce  4tait  dans  on  tot  k  peo  pr^s  sembiabl^  k      ^ 

celoi  de  la  chambre.  Quelqoes  llvres  poodreox  y  gisaient  6pars  &v 

des  planches  poodreoses,  et  des  rayons  charge  de  bouteilles  ^tiq-ue* 

ties  faisaient  deviner  que  h  Pbarmacie  y  occopait  plos  de  placv 

que  la  Seienoe. 

—  Yoos  allei  medemander  poorqnoi  cette  difffirence  entre  fotre 
chambre  et  la  mienne,  reprit  Benassis.  l^otez,  j*ai  toujoois  eo 
faonte  pour  ceox  qoi  logout  leorsh6tessoos  des  toits,  en  leordonniot 
de  ces  mirbirs  qoi  d^Ggorent  k  tel  point  qo'en  s'y  regardant  on  pent 
se  croire  oo  plus  petit  oo  plos  grand  qoe  natore,  oo  malade,  oa 
frapp6  d'apoplexie.  Ne  doit-on  pas  s'efTorcer  de  faire  troover  Isei 
amis  leor  appartement  passager  le  plos  agr^ble  possible  ?  L'bospi*       !.*< 
taliti  me  semble  toot  k  la  fois  one  yertu,  on  bonheur  et  on  loxe;      >«■ 
mais,  sooB  qoelqoe  aspect  qoe  toos  la  consid^riez,  sans  excepterle      «; 
cas  oA  elle  est  one  sp6colation,  ne  fan  t-il  pas  dipioyer  poor  son  b6te 
et  poor  son  ami  tootes  les  chatteries,  toutes  les  c^ncries  de  la  vie ! 
Chez  TOOS  done,  les  beaox  meobles,  le  chaod  tapis,  les  draperies,      * 
la  pendole,  les  flambeaox  et  la  veillcose;  k  toos  la  boogie,  k  foos 
les  soins  de  Jacqootte,  qoi  yoos  a  sans  doutc  apporti  des  pantoaOo 
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iKQTes,  du  bit  et  sa  bassinoire.  J'esp^re  que  voas  n'atirez  jamais  6t6 
mieax  assis  qae  dans  le  moelleux  fauteuii  dont  la  d^couficrte  a  ^t6 
faite  par  le  d^faot  car6»  je  ne  sais  oiH ;  mais  ii  est  vrai  qa'en  toote 
ciiostt,  pour  reD€onlrer  les  modules  da  bon»  da  beau,  du  commode, 
il  laat  avoir  recours  ^  l*£glise.  Eofin,  j'esp^re  qoe  dans  yotre  cbam- 
bre,  toot  voos  plaira.  Voos  y  tj^Doverez  de  boos  rasoirs,  do  savon 
eicelleot,  et  toos  les  petits  accessoires  qui  rendeat  le  chcz-soi  chose 
si  douce.  Mais,  mon  cher  monsieur  Blateau,  quand  m6me  moQ 
opinion  sur  Fbospiiaiit^  n'expliquerait  pas  d^j^  la  diiKrence  qui 
existeeotre  nw  apparienients,  vous  comprendrez  pcut^Sire^mer- 
veilie  la  nadit^  de  ma  cbambre  et  le  d^sordre  de  mqn  cabinet, 
loraque  deipain  voos  serez  ttooin  des  allies  et  venues  qui  oni  lieu 
chcz  moi.  D'abord  ma  vie  n'est  pas  one  vie  casani^re,  je  suis  tou- 
jottrs  dehors.  Si  je  reste  au  logis,  ^  tout  moment  les  paysans 
vieooent  m*y  parler,  je  leur  appartiens  corps,  dme  et  cbambre. 
Pois-je  me  donner  les  soucis  de  I'^tiqueite  et  ceuz  causes  par  les 
d^ts  inevitables  que  me  feraient  iuvolontairement  ces  bonnes 
gens?  Le  luxe  ne  va  qa'aux  hotels,  aux  chateaux,  aux  boudoirs  et 
aox  chambres  d'amis.  Eufin,  je  ne  me  tiens  gu^re  ici  que  pour 
dormir,  que  m'importent  done  les  chiffons  de  la  richesse  ?  D*ail- 
kora  voos  ne  savez  pas  combien  tout  id-bas  m'est  indifferent. 

lis  se  dirent  un  bonsoir  amical  en  se  serrant  cordialement  lea 
mains,  et  ils  se  couch^rent  Le  commandant  ne  s'endormit  pas  ."^ans 
laire  plus  d*one  reflexion  sur  cette  homme  qui,  d'heare  enheurr 
graodissaitdans  son  esprit 

CHAPITRE  n. 

A    TRAVER8    CBAIIFS. 

L*amiti6qoe  tout  cavalier  porte  ^  sa  monture  attira  dtele  mati . 
Genestas  h  I'toirie,  et  il  fut  satisfait  du  pansement  fait  h  son  cheval 
par  NicoUe. 

—  oejklevi,  commandant  Bluieau?  s'^cria  Benassis  qui  vint  I 
b  rencontre  de  son  hdte.  Yous  dtes  vraiment  militaire,  vous  en- 
lendez  la  dlane  pariout,  mdme  au  village. 

—  Gela  va-t-il  bien  7  lui  r^pondit  Genestas  en  loi  tendant  h  main 
par  on  roonvegient  d*amL 
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—  Je  ne  vais  jamais  positiveoieDt  bien,  r^poodit  Benasos  d*iui 
ton  moiti^  triste  et  moiti^  gai. 

—  Monsicor  a-t-il  bieo  dormi  ?  dit  Jacqaotte  Si  Genestaa. 

—  Parblea !  la  belie,  tous  aviez  &it  le  lit  comme  poor  one  ma- 
rine. 

Jacquotte  suivit  en  souriant  sd^matlre  et  le  militaire.  Aprte  les 
3T  oir  Tos  attabl^s  :  —  II  est  boo  enfant  tout  de  m^me,  monsieur 
l*officier,  di(-elle^NfiM)lle. 

Je  crois  bien !  S  m'a  d6jk  donn6  qoarante  sons ! 

— Nous  commencerons  par  aller  yisiter  deux  morts,  dit  Benassb 
k  son  h6te  en  sortant  de  la  salle  h  manger.  Quoiqoe  les  mMecins 
veuillent  rarement  se  trooYer  face  k  face  ayec  leurs  pr^tenduesvic- 
times,  je  ?ous  conduirai  dans  deux  maisons  oili  toos  poorrez  fai 
une  observation  assez  curiense  sur  la  nature  bomaine.  Yousy  ve 
deux  tableaux  qui  toos  prouveront  combien  les  montagnards  diK— 
rent  des  habitants  de  la  plaine  dans  Texpression  de  leurs  sentiments. 
La  partie  de  noire  canton  situ^e  sur  les  pics  conserve  des  cou* 
tumes  empreintes  d*une  conleur  antique,  et  qui  rappellent  va« 
guement  les  scenes  de  la  fiible.  II  existe,  sur  la  chalne  de  nos 
montagnes,  une  ligne  trac^  par  la  nature,  h  partir  de  laquelie  loot 
change  d'aspect :  en  haul  la  force,  en  has  l*adresse ;  en  haul  des 
sentiments  larges,  en  has  une  perp^tuelle  entente  des  int^rdtsdeb 
vie  mat^rielle.  A  Texception  du  val  d'Ajon  dont  la  cdte  septen- 
trionale  est  people  d'imb^ciles,  et  la  m6ridionale  de  gens  intel« 
ligents,  deux  populations  qui,  s^parto  seulement  par  un  misseao, 
sont  dissemblables  en  toot  point,  stature,  d-marche,  pbysionomie, 
moeurs,  occupations,  je  n*ai  vu  nuUe  part  cetie  difli^rence  plus  sen* 
sible  qu'elle  ne  Test  icL  Ge  fait  obligerait  les  administrateurs  d*un 
pays  k  de  grandes  Etudes  locales  relativement  I  Tapplicalion  des 
lois  aux  masses.  Mais  les  cbevaux  sont  prto,  alions! 

Les  deux  cavaliers  arriv^rent  en  pen  de  temps  k  une  habitation 
situde  dans  la  partie  du  boorg  qui  regardait  les  montagnes  de  la 
Grande-Ghartreuse.  A  la  porte  de  cette  maison,  dont  la  tenne^talt 
assez  propre,  ils  aper^orent  nn  cercueil  convert  d'on  drap  noir, 
pos6  sur  deux  chaises  au  nulieu  de  quatre  cierges,  puis  sur  une 
escabelle  un  plateau  de  cuivre  oili  trempait  un  rameau  de  buisdans 
de  i'eau  Mnite.  Ghaqne  passant  entrait  dans  la  cour,  venait  s'ag^ 
nouillcr  devant  le  corps,  disait  un  Pater,  et  jeiait  quelquesgouito 
d*eau  b^nite  sur  la  bi^re.   iu-dessus  du  drap  noir  s'^levaient  le 
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tooffes  vertes  d*an  jasmin  ptanii  le  long  de  la  porle,  et  en  hant  de 
rimposte  courait  le  sarment  tortueux  d'nne  yigne  d^j^  fcaillde. 
Une  jeane  fille  achevait  de  balayer  le  devant  de  la  malson  pour 
oWir  9i  ce  vague  beaoin  de  parore  qae  commandent  lea  c^r^mo- 
iiies»  et  mtoe  la  plus  triste  de  toutes.  Le  fib  atn^  du  mort,  jeune 
paysan  deTingt-deni  ans,  6tait  debont,  immobile,  appuy6  sar  le 
montant  de  la  porte.  II  avail  dans  les  yeux  des  plenrs  qoi  roolaient 
saos  tomber,  on  que  pent-dtre  il  allait  par  moments  essuyer  ^  !'£- 
cart.  A  {'instant  oili  Benassis  et  Genestas  entraicnt  dans  la  cour 
apr^  avoir  attache  lenrs  chevauz  k  Tan  des  penpliers  places  le  long 
d'un  petit  mar  k  baateur  d'appni,  par  dessos  lequel  ils  avaient 
examine  cette  sc^ne,  la  veave  sortait  de  son  Stable,  accompagnde 
d'one  femme  qui  portait  an  pot  plein  de  lait 

—  Ayez  du  courage,  ma  pauvre  Peiletier,  disait  ceile-ci. 

—  Ah !  ma  ch^re  femme,  quand  on  estrestd  vingt-cinq  ans  avec 
on  bomme,  il  est  bien  dnr  de  se  qoitter !  Et  ses  yeux  se  moaill^rent 
de  larmes.  Payez-voos  lesdenx  sons?  ajouta-t-elle  aprte  une  pause 
en  tendant  la  main  ^  sa  voisine. 

—  Ah !  tiens,  j'oubliais,  fit  Taotre  femme  en  lui  tendant  sa  pidce. 
AJlons,  consolez-vons,  ma  voisine.  Ah!  voilk  monsieur  Benassis, 

—  Hd!  bien,  ma  pauvre  m^re,  allez-vous  mieux?  demanda  le 
ttaMecin. 

—  Dam,  mon  cher  monsieur,  dit-elle  en  plearant,  faut  bien 
^^kr  toot  de  mfime.  Je  me  dis  que  mon  homme  ne  soufTrira  plus, 
^t  a  tant  souflert!  Mais  enlrez  done,  messieurs.  Jacques!  donne 

mc  des  chaises  &  cos  messieurs.  Allons,  remue-toi.  Pardi!  va, 
ne  ranimeras  pas  ton  pauvre  p^re,  quand  tu  resterais  Ik  pen* 
It  cent  ans !  Et  maintenant,  il  te  faut  travailler  pour  deux. 

—  Non,  non,  bonne  femme,  laissez  votre  fiLs  tranquille,  nous 
nous  assidrons  pas.  Vous  avez  1^  un  gar^n  qui  aura  soin  de 

^  ous,  et  bien  capable  de  remplacer  son  pdre. 

—  Va  done  t'habiller,  Jacques,  cria  la  veuve,  ib  vont  venir  le 
^ndrir. 

—  Allons,  adien  la  m^re,  dlt  Benassis. 

—  Alessieurs,  jc  suis  votre  servantc. 

—  Yoas  le  voycz,  reprit  le  mddecin,  ici  la  mort  est  prise  comme 

^n  accident  pr6vu  qui  n*arr6te  pas  le  cours  de  la  vie  des  families, 

^t  le  deiiil  n'y  sera  uidme  point  portd.  Dans  les  villages,  personne 

ne  veat  fairc  cctte  ddpense,  soit  mis^re,  soit  dconomie,  Dans  lei 
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campagnes  le  deuil  n'existe  done  pas.  Or,  monsieur,  le  deail  n^eA 
ni  un  usage  ni  une  loi;  c*est  bien  mleux,  c'est  une  iostiiutiou  qui 
tient  k  tontes  les  lois  doot  i*observatiou  depend  d*uQ  mtoe  prin- 
cipe,  la  morale.  £b !  bieo,  malgr6  nos  efforts,  ni  moi  nl  monsieur 
Janvier  nous  n'avoos  pu  r^ussir  k  faire  comprendre  i  nos  paysaus 
de  quelle  importance  sont  les  d^moostraiious  publiques  pour  le 
maintien  de  I'ordre  social  Ces  braves  gens,  ^mancip^  d'hier,  uc 
sent  pas  aptes  eucore  k  saisir  les  rapports  nouveaux  qui  doivent  les 
atlacher  k  ces  pens^es  g^nirales;  ils  n*en  sont  maintenant  qu'aux 
id^es  qui  engendrent  I'ordre  el  le  bieo-^tre  physique:  plus  tard, 
si  quelqu'un  continue  mon  ceuvre,  ils  arriveront  auxprincipes  qui 
senreat  ^  conserver  les  droits  publics.  II  ne  soffit  pas  en  effet  d'etre 
honnSte  homme,  il  faut  le  paraltre.  La  soci6t6  ne  vit  pas  settle- 
ment par  des  id^es  morales ;  pour  subsister,  elle  a  besoin  d'actions 
en  barmooie  avec  ces  id^es.  Dans  la  plupart  des  communes  rurales, 
sur  uj;^  centaioede  families  qne^lamort  a  priv^s  de  leurchefi 
quelqqes  iudividus  seulement,  doute  d*uoe  sensibility  vi?e,  gar- 
deront  de  cette  mort  un  long  souvenir;  inais  tons  les  autres  I'ao- 
rpnt  compl6tea(»en^oiAbli(§e.dai|s  I'ann^.  Get  oubll  n'cst-41  pas  une 
graude  plaie?  Uoe  religion  est  le  tif&kt  d*iin  peuple,  elle.exprime 
ses  scnlimenis  et  les  agranditen  leur  donnant  uue  fin;  mais  sans 
un  Dieu  vislblemeut  bonor^,  la  religion  n'existe  pas,  et  partant, 
les  lois  homaioes  n*optaucunevigueur.  Si  la  conscience  appartient 
H  Dieu  seul,  le  corps  tombe  sous  la  loi  sociale;  or,  n*est-ce  pas 
un  commencement  d'ath^isme  ({ue  d*e|Tacer  ainsi  les  signes  d'uoe 
douleur  religieuse,  de  ne  pas  iadiquer  fortemenl  aux  enfants* 
qui  ne  r^ll^chissent  pas  encore,  et  k  tons  les  gens  qui  ont  besoia. 
d'exemples,  la  n^cessit^  d*obtir  aiux  loi^  par  une  resignation  pa- 
tente  aux  ordres  de  la  Providence  qui  frappe  et  console,  qui  donna 
et  6te  les  biens  de  ce  monde?  J'avoqe  qu'aprte  avoir  pass£  par  des 
jours  d'incr^dulit^  moqueuse«  j*ai  compris  lei  la  valeur  des  cere- 
monies religieuses,  celle  des  soleaoit^s  de  famille,  Timportance 
des  usages  et  des  fdtes  du  foyer  domestique.  La  base  des  societesi 
liuroaines  sera  toujours  la  famille.  L^  commence  Taction  du  pou- 
volr  et  de  la  loi,  U  du  moins  doit  s'apprendre  I'obeitsance.  Vus 
dans  toutes  leurs  consequences,  Tesprit  de  fomille  et  le  pouvoir 
paternel  sont  deux  principes  encore  trop  pen  developp^s  dans  no*- 
ire  nouvcau  syst^e  l^gislatif.  La  Famille^  la  Commune,  le  D^par** 
tement,  tout  notre  pays  est  pourtant  11  Les  lois  devraieut  done  eu« 
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hmtes  6or  ces  trais  grandes  difWons.  A  mon  avis,  le  manage  dea 
^OY,  la  naissance  des  enfants,  la  moit  des  f^res  ne  saoraient  6tre 
en?iroiiiifode  trop  d'appareiL  Ceqaia/aitlaforcedu  catholicisme, 
ceqai  rasiprofond^inenteiiracin^  daDalesmceors,  c'est  pr^cis^ment 
fMat  afec  kqael  il  aMnralt  daos  les 'circooataQces  graves  de  la 
?ie  poar  les  environner  de  pompes  si  nalvement  toachaotes,  si  gran- 
des»  lorsqoe  ie  prGtre  se  met  k  la  haalenr  de  sa  mission  et  qn'it 
nit  acooider  son  office  avec  la  sablimk6  de  la  morale  chretienne. 
^oirefois  je  oonsid^rais  la  religion  cathoHqae  comme  un  amas  de 
pr§JDgte  et  de  superstitions  habilement  exploit^  desqoels  nne  ci« 
filtsatioD  inteiygentedevait  faire justice;  id,  j*en  ai  reconna  la  n{« 
cessit^  poUtiqae  et  Tatilit^  morale;  ici,  j'en  ai  compris  la  puissance 
par  la  valeur  mSme  du  mot  qui  i'exprime.  Religion  veut  dire  lieu, 
et  certes  le  cuke,  ou  autrement  dit  la  religion  exprimte,  consticue  It 
seole  force  qai  puisse  relier  les  Espies  sociaics  et  leur  donner  une 
forme  durable.  EnGn  ici  j*ai  respir6  le  baume  que  la  religion  jotte  sur 
lesplaies delavie;  sans  la  discntcr,  j*al senti  qu*elle s'aocordead* 
mirableiBcnt  avec  les  mceur^  passionndes  des  nations  inMdionales, ' 
— Prenezlechemin  qui  monte,  ditlemMecin  ens'interrompaBt« 
ilfant  que  nous  gagnions  le  plateau.  De  Ik  nous  dominerons  les 
deux  vaHto,  et  vous  yjooirez  d'uu  beau  spectacle.  i\e^  k  trois 
mille  pteds  environ  au-dessns  de  la  Mdditerran^e,  nous  verrons  la 
Savoie  et  le  Daupbln^,  les  montagnes  du  Lyonnais  et  le  Rhdne. 
Nous  serons  sur  une  autre  commune,  une  commune  montagnarde^ 
od  vous  trouverez  dans  une  ferme  de  monsieur  Gravier  le  spectacle 
dont  je  vous  ai  parlc,  cette  porape  naturelle  qui  realise  mes  id^s 
sur  les  grands  ^v^nements  de  la  vie.  Dans  cette  commune,  le  deuil 
tt  porte  religieusement.  Les  pauvres  qufttent  pour  pouvoir  s'ache- 
ler  leurs  veteroents  noirs.  Dans  cetle  circonstance,  personne  n0 
leur  refuse  de  secours.  II  se  passe  pen  de  jours  sans  qu'nne  veuve 
parlede  sa  pcrte,  toujours  en  pleurant;  et  dix  ans  aprte  son  mai« 
beur,  comme  le  lendcmain,  ses  sentiments  sunt  ^gaiement  pro« 
fonds.  L^,  les  mceors  sont  patriarcales  :  rautorit6  du  p^re  est  ilii« 
mitec,  sa  parole  est  souveraine ;  il  mange  seul  assis  an  baut  bout  de 
la  taUe,  sa  fenime  et  ses  enfants  le  servent,  ceux  qui  I'entourent 
ne  lui  parlent  point  sans  employer  certaines  formulas  respeo 
toeuscs,  devant  lui  cbacun  se  tient  debout  et  dioouvert.  tie\^ 
ainsi,  les  bommes  ont  Finstinct  de  leur  grandeur.  Ces  usages  con* 
Hituent,  k  mon  sens,  une  noble  Mucation.  Aussidans  cettecommune 
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80Dt-ils  g^D^ralement  jastes,  to>nomes  et  laborieax.  Gbaque  ptee 
de  faoiille  a  coutume  de  partager  igatement  ses  bieos  eatre  Besfxt- 
faoU  quand  Tdge  lui  a  ioterdit  le  trayail ;  ses  enfants  le  aoorrissent 
Dans  le  dernier  si^de,  an  vieillard  de  qaatre-vingt-dix  ans»  apr^ 
aToir  fait  ses  partages  eotre  ses  qaatre  enfants,  venait  vivre  trois 
mois  de  I'annde  chez  chacnn  d'eax.  Qaand  il  quitta  I'aln^  poor 
aller  chez  le  cadet,  an  de  ses  amis  lui  demanda :  — 116 !  bien,  es-to 
content?  —  Ma  foi  oai,  lui  dit  le  vieillard,  ils  m'ont  traits  comuie 
lenr  enfont  Ce  mot,  monsienr,  a  para  si  remarqaaUe  ^  an  ofli-, 
cier  nommi  Yaovenargaes,  c^tebre  moraliste,  alors  en  gamison  4 
Grenoble,  qu'il  en  parla  dans  plnsicnrs  salons  de  Paris  ou  cette 
belle  parole  fat  recaeillie  par  an  dcrivain  nomrn^  GhampforL  Eh 
bien,  il  se  dit  sonvent  chez  noas  des  mots  encore  plos  saiUanis 
qne  ne  Test  celai-ci,  mats  11  leor  manque  des  historiens  dignes  de 
les  entendre... 

—  J'ai  vu  des  fr^res  Horayes,  des  Lollards  en  Boh6me  et  en  Hon- 
grie,  dit  Genestas,  c'est  des  Chretiens  qni  ressemblent  assez  k  vos 
montagnards.  Ges  braves  gens  sonffrentles  maux  de  la  guerre  avec 
une  patience  d'anges. 

—  Monsieur,  r^pondit  le  mddecin,  les  moeurs  simples  doivent 
£tre  ^  pen  pr^  semblables  dans  tous  les  pays.  Le  vrai  n'a  qo'une 
forme.  A  la  v6ril6,  la  vie  de  la  campagne  toe  beaacoap  d'idto, 
mais  elle  aflaiblit  les  vices  et  d^veloppe  les  vertus.  En  effet,  moins 
il  se  trouve  d'hommes  agglom^rto  sur  on  point,  moins  il  s'y  ren- 
contre de  crimes,  de  d^lits,  de  manvais  sentiments.  La  paret6  de 
Tair  enlre  pour  beaucoup  dans  I'innocence  des  mceurs. 

Les  d^ux  cavaliers,  qui  montaient  an  pas  un  cbemin  pierrenx, 
arriv^rent  alors  en  haut  du  plateau  dont  avait  parl6  Benassis.  Ge 
territoire  tourne  autonr  d'un  pic  trte-61ev6,  mais  compl^tement 
nu,  qui  le  domine,  et  oik  il  n'existe  aucun  principe  de  v^^ution ; 
la  cime  en  estgrise,  fendue  de  toutes  parts,  abrupte,  inabordable; 
le  fertile  terroir,  coutenu  par  des  rocbers,  s*6tend  au-dessous  de 
ce  pic,  et  le  borde  in^galemenl  dans  one  largeur  d'une  centaine 
d'arpents  environ.  Au  midi,  TobU  embrasse,  par  une  immense  coo- 
pure,  la  Maurieone  frao^ise,  le  Dauphin^,  les  rocbers  de  la  Sa- 
voie  et  les  lointaines  montagnes  du  Lyonnais.  Au  moment  oCk  Ge- 
nestas contemplait  ce  point  de  voe,  alors  largement  6clair6  par  le 
soleildu  printemps,  des  cris  lamentables  se  firent  entendre. 

•—  Venez,  lui  dit  Benassis,  le  Gbant  est  cofflmenc&  Le  Ghant  est 
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le  Doun  qoe  Ton  donue  ^  cette  partie  des  c^r^monies  fan^bres. 

Le  miliuire  apergut  alors,  sar  le  revers  occidental  du  pic,  ies  l>l« 

timents  d'une  ferme  considerable  qni  ferment  on  carrd  parfait.  Le 

portail  cintr6,  toot  en  granit,  a  on  caract^re  de  grandeur  que  re- 

haussenl  encore  la  v^tnst^  de  cette  construction,  raniiquii^  des  ar* 

bres  qui  Taccompagnent,  et  Ies  plantcs  qui  croissent  sur  ses  ardtes. 

Le  corps  de  logis  est  au  fond  de  la  cour,  de  cbaque  cdt6  de  laqoelle 

se  troQvent  Ies  granges,  Ies  bergeries,  Ies  ^caries,  Ies  Stables,  Ies 

remises,  et  aa  milieu  la  grande  mare  oik  pourrissent  Ies  fumiers. 

Cette  cour,  dont  Taspecl  est  ordinairement  si  anim^  dans  Ies  fer- 

mes  riches  et  populeuses,  ^tait  en  ce  moment  silendeuse  et  mome. 

La  porte  de  la  basse-cour  6tant  dose,  Ies  animaux  restaient  dans 

leur  enceinte,  d*oii  leurs  cris  s'entendaient  ^  peine.  Les  Stables, 

Ies  ecaries,  tout  ^tait  soigneusement  ferm^.  Le  chemin  qui  menait 

it  I'habitation  avait  ^td  netloy6.  Get  ordre  parfait  Ik  od  r^gnait  babi« 

(Qcllement  le  ddsordre,  ce  manque  de  mouvement  et  ce  silence  dans 

on  endroit  si  briq^nt,  le  calme  de  la  montagne,  Tombre  projetde 

par  la  cime  do  pic,  tout  coniribuait  k  frapper  Tiime.  Quelque  ha-* 

bitu^  que  fQt  Genesias  aux  impressions  fortes,  il  ne  put  s*empteher 

<le  tressaiUir  en  voyant  une  douzaine  d'hommes  et  de  femmes  en 

pleurs,  rang^  en  dehors  de  la  porte  de  la  grande  salle,  et  qui  tons 

**€crierent :  Le  maitre  est  hort  !  avec  une  effrayante  unanimity 

^'intonation  et  k  deux  reprises  differentes,  pendant  le  temps  qu'il 

^it  k  venir  du  portail  au  logement  du  fermier.  Ce  cri  Gni,  des  g^- 

^bsements  partirent  de  I'int^riear,  et  la  voix  d'une  femme  se  fit 

^t^tendre  par  les  croisdes. 

—  Je  n'ose  pas  aller  me  mtier  I  cette  douleor,  dit  Genestas  h 
^^oassis. 

—  Je  viens  toujours,  r^pondit  le  m6decin,  visiter  les  families  af- 
^  ^gto  par  la  mort,  soit  poor  voir  s'il  n*est  pas  arrive  quelque  acci- 
^^at  caus^  par  la  douleor,  soit  pour  verifier  le  d^c^ ;  voos  pouvei 
^^'accompagner  sans  scropule;  d'ailleurs  la  sc^ne  est  si  impo- 
^nte,  et  nous  aliens  tronver  tant  de  monde,  que  vons  ne  serezpas 
"^marqu^. 

En  suivant  le  mMecin,  Genestas  vit  en  effet  la  premiere  pidce 

Meine  de  parents.  Tons  deux  travers^rent  cette  assemU^e,  et  se 

pbc^nt  prte  de  la  porte  d'une  chambre  k  coucher  attenant  k  la 

%rande  salle  qui  servait  de  cuisine  et  de  lieu  de  reunion  k  tonte  la 

bmilley  il  faudrait  dire  la  colonic,  car  la  longueur  de  la  table  ia- 
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diquaft  le  s^jour  habituel  d*ane  quarantaine  de  personneg.  L'arri* 
v6e  de  Beoassis  interrompit  les  discoars  d'one  femme  de  gniiide 
taiHe,  v^tae  simplement,  dont  les  cheveux  6taient  6pars,  et  qai 
gardait  dans  sa  main  Ta  main  da  mort  par  an  gesle  eloquent.  Ge«    - 
lui-ci,  v6ta  de  ses  meUlears  habillements,  ^tait  ^tendu  rolde  sor  ^ 
son  lit,  dont  les  rideauxavaient6t6  relevds.  Cette  Ggure  calme,  quif 

respirait  le  del,  et  sartoat  les  cheveux  blancs,  produisaient  on  ef 

fct  tb65lraL  De  cbaque  cdt6  du  lit  se  tenaient  les  enfants  et  les  pla^  j 
procbes  parents  des  ^poax,  Chaque  ligne  gardant  son  cdt6,  les  pa —  j 
rents  de  la  femme  ^  gauche,  ceux  du  d^funt  ^  droite.  Hommes  e^ 
fenimes  ^taient  ageuouilMs  et  priaieut,  la  plapart  pleuraient  Der^ 
cierges  environnaient  Ic  lit.  Le  curS  de  la  paroisse  et  son  clerg»^ 
avaient  leur  place  au  milieu  de  la  chambre,  autour  de  la  bidre  oo^h 
verte.  C'^tait  un  tragique  spectacle,  que  de  voir  le  chef  de  cet^^ 
famille  en  prince  d*un  cercucil  prdt  a  rengloutir  pour  toajour^ 

—  Ah !  mon  cher  seigneur,  dit  la  veuve  en  montrant  le  m^decin, 
si  la  science  da  meilleur  des  hommes  n'a  pu  te  s^ver,  il  ^tait  done 
6ctlt  l^haut  que  tu  me  pr6c6(Ierais  dans  la  fosse!  Qui,  la  voifi 
froide  cette  main  qui  me  prossait  avec  tant  d*amiti4  !  J'ai  perdu 
pour  toujours  ma  cb^re  compagnic,  et  notre  maison  a  perdu  son 
pr^cieux  chef,  car  tu  6iais  vraiment  notre  guide.  Hdlas !  tous  ceux 
qui  te  pleurent  avec  moi  ont  bien  connu  la  lumi^re  de  ton  ceeur 
ct  toute  la  valeur  de  ta  personne,  mais  moiseule  savais  combien  tu 
^tais  doux  et  patient!  Ah!  mon  ^poux^  mon  homme,  faut  done  te 
dire  adiea^  k  toi  notre  soutien,  k  toi  mon  bon  maitre!  Et  nous  tes 
cnfants,  car  tu  ch^rissais  cbacun  de  nous  ^galement,  nous  avoos 
tous  perdu  notre  p^re ! 

Elle  se  jeta  sur  le  corps,  I'^treignit,  le  couvrit  de  lannes,  Td- 
chaufTa  de  baisers,  et  pendant  cette  pause,  les  serviteurs  criercnt : 
i^  Le  mattre  est  mort! 

—  Qui,  reprit  la  veuve,  il  est  mort,  ce  cher  homine  hien-aim6 
qui  nous  donnait  notre  pain,  qui  plantait,  r^coltait  pour  nous,  et 
veillait  li  notre  bonheur  en  nous  conduisant  dans  la  vie  avec  an 
commandement  plein  de  douceur ;  je  puis  le  dire  maintenani  k  sa 
louange,  il  ne  m'a  jamais  donn6  le  plus  l^ger  chagrin,  il  6tail  bon, 
fort,  patient ;  et,  quand  nous  le  torturions  poor  lai  rendre  sa  pr^- 
cieuse  sant^:  «  Laisscz-moi,  mes  enfants,  tout  est  inutile!  »  noos 
disait  ce  cher  agneaa  de  la  rodme  voix  dont  il  noas  disait  quelques 
joara  aaparavant :  •  Tout  va  bien,  mes  amis  I »  Oai»  grand  Diaaf 
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qodqnes  jours  ODt  suffi  pour  nous  oter  la  joie  de  cette  rorisoa  et 
obscurcir  notre  vie  en  fenuant  las  yeux  au  meiilenr  das  hommea. 
in  plus  probe,  au  plus  v^n6r6,  a  un  homme  qui  n'avait  pas  son 
tareil  pour  mener  la  charrue,  qui  courail  sans  peur  noit  et  jour 
ar  no8  montagnes*  et  qui  au  retour  souriait  loujours  k  sa  femme 
t  ii  ses  enfancs.  Ah!  ii  toit  bien  noire  amour  h  tons  I  Quand  il 
absentait,  le  foyer  devenait  iriste*  nous  ne  mangioos  pas  de  bon 
pp^llt  H6 !  maiiUenant  que  sera<e  done  lorsqoe  notre  ange  gar* 
ten  sera  mis  sous  terre  el  que  nous  ne  leverrons  plus  jamais!  Ja« 
»ois,  mes  p)is!  jamais,  ines  bons  parents!  jamais*  mes  eofints! 
laii,  roes  eofanls  ont  perdu  leur  bon  p^re,  nos  parents  ont  perdu 
;iir  bon  parent,  mes  amis  ool  perdu  un  bon  ami,  et  moi  j'ai  perdu 
»ut,  comme  la  maison  a  perdu  son  maltre !       N 

Elle  prit  la  main  du  mort,  s*agenouilla  poor  y  mieox  coller  son 
isage  et  la  baisa.  Les  serviteurs  cridrent  trois  fois  :  —  Le  mattre 
St  mori !  En  ce  moment  le  fils  ain^  vint  pr^sde  sa  m^re  et  lui  dit : 

~  Ma  m^re,  Yoil^  ceux  de  Saint-Laurent  qui  viennent,  il  leur 
kmidra  du  viu. 

—  Mon  01s,  r6pondit>elle  h  ?oii  basse  en  quittant  le  ton  solen* 
^1  et  lamentable  dans  lequel  elle  exprimait  ses  sentiments,  pre* 
^ns  les  deb,  vous  6tcs  le  nialire  c^ns;  voyez  k  ce  qu'ils  poisaent 
"^iDUTer  ici  raccneil  que  leur  faisait  voire  p^re,  et  que  pour  eux 
^^  n'y  paraisse  change. 

—  Que  je  te  voie  done  encore  une  fois  k  mon  aise,  mon  digne 
c^uime!  reprit-elle.  Mais,  b^las!  tu  ne  me  sens  plus,  je  n^  puis 
t^is  te  r^cbaufTer!  Ah!  tout  ce  que  je  voudrais,  ce  seraitde  te 
^nsoler  encore  en  te  faisant  savbir  que  tant  que  je  vivrai  tu  de- 
^^oreras  dans  le  coeur  que  tu  as  r^joui,  que  je  serai  heureusepar 
-  souvenir  de  mon  bonheur,  et  que  ta  chdre  pens^e  subsistera 
^ns  cette  chambre.  Qui,  elle  sera  loujours  pleine  de  toi  tant  que 
^ieo  m'y  laissera.  £nlends-moi,  mon  cher  homme!  Je  jurede 
^^aioienir  ta  coucbe  telle  que  la  voici.  Je  n*y  suis  jamais  entree 
^ns  toi^  qu'elle  reste  done  vide  el  froide.  En  te  perdant,  j*aurai 
■^€llement  perdu  tout  ce  qui  fait  la  femme :  maltre*  ^poux*  p^, 
s%i>  compagnon,  homme,  enfin  tout! 

—  Le  maltre  est  mort !  cri^rcnt  les  serviteurs. 

Pendant  lecri  qui  devint  g^n^ral,  la  veuve  prit  des  ciseaux  pen* 
^^  i  sa  ceinture,  et  coupa  ses  cheveux  qu  die  mit  dans  la  main 
^  ton  marl  II  se  fit  un  grand  silence. 
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—  Get  acte  signifie  qu'eUe  ne  we  remariera  paa,  dit  Beoassfa 
Beaacoap  de  parents  atteDdaient  sa  r^lotion. 

—  Preods»  mon  cher  seigneur,  dit-elle  avec  noe  effosion  de  Yoi 
et  de  coear  qui  6mut  tout  ie  monde,  garde  dans  la  tombe  la  foi  qv 
je  t*ai  jnr6e.  Nous  serons  par  ainsi  toujoars  unis,  et  je  resten 
parmi  tes  enfants  par  amour  pour  cette  lign^e  qui  te  rajeunissa 
raffle.  Puisses-tu  m'entendre,  mon  bomme,  mon  seul  tr^sor,  < 
apprendre  que  tu  me  feras  encore  vivre,  toi  mort,  poor  obeir  k  t< 
volont^s  sacr^s  et  poor  booorcr  ta  m^moire ! 

Benassis  pressa  la  main  de  Genestas  pour  Finviter  2i  je  suivre,  < 
lis  sortirent  La  premiere  salle  6tait  pleine  de  gens  venos  d'un 
autre  commune  6galement  sito6e  dans  les  montagnes;  tousdi 
meuraicnt  sileucieux  et  recueiUis»  comme  si  la  douleur  et  le  deu 
qui  planaient  sur  cette  maison  les  eussent  d4j^  saisis.  Lorsque  Be 
nassis  etle  commandant  pass^rent  le  seuil,  ils  entendirent  a 
mots  dits  par  un  des  sur?enants  an  fils  du  d^funt :  —  Qoand  doo 
est-il  mort? 

—  Ah !  s'^cria  Taio^,  qui  6tait  un  homme  de  vingt-cinq  ans,  j 
nc  Tai  pas  tu  mourir  I  II  m'avait  appeld,  et  je  ne  me  trooYab  pa 
111!  Les  sanglots  Tinterrompirent,  mats  il  continua  :  —  La  veille 
m*avait  dit :  «  Gar^n,  tu  iras  au  bourg  payer  nos  impositions,  k 
c^r^monies  de  mon  enterrement  empficheraient  d'y  songer,  et  not 
serions  en  retard,  ce  qui  n'est  jamais  arrivd.  »  II  paraissait  mieox 
moi,  j*y  suis  ML  Pendant  mon  absence,  il  est  mort  sans  que  j'ai 
re^u  ses  derniers  embrassements  I  A  sa  derni^re  heure,  il  ne  m' 
pas  YU  prte  de  lui  comme  j'y  dtais  toujoursi 

—  Le  mattre  est  mort!  criait-on. 

— -  Hdlas!  il  est  mort,  et  je  n'ai  re^u  ni  ses  derniers  regards  i 
son  dernier  soupir.  Et  comment  penser  aux  impositions?  Ne  valai 
il  pas  mieux  perdre  tout  notre  argent  que  de  quitter  le  logis 
Notre  fortune  pouvait-elle  payer  son  dernier  adieu?  Non.  Mo 
Dieul  si  ton  p^re  est  malade,  ne  le  quitte  pas,  Jean,  tu  te  donm 
rais  des  remords  pour  toute  ta  Tie. 

—  Mon  ami,  lui  dit  Genestas,  j*aivu  mourir  des  milliersd'hon 
mes  sur  les  champs  de  bataille,  et  la  mort  n'attendait  pas  que  leu 
enfants  Yinssent  leur  dire  adieu;  ainsi  consolcz-vous,  tous  n*dti 
uas  le  seul. 

—  Un  pere,  mon  cher  monsieur,  dit-il  en  fondant  en  iaruic 
un  p^re  qui  dtait  un  si  bon  homme! 


1l 
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-*  Gette  oraison  foodbre,  dit  Beoassis  en  dirigeaiU  Genestas 
rcn  les  commans  de  la  ferme,  va  darer  jusqa'ao  moment  oik  le 
cxKpssera  mis  dansle  cercueil,  et  pendant  toat  le  temps  le  discoors 
de  cette  femme  ^plor^e  croitra  en  violence  et  en  images.  Mais  pour 
f>arier  ainsi  devant  cette  imposante  assemble,  il  foot  qo'one 
i^nime  en  ait  acquis  le  droit  par  one  vie  sans  tache.  Si  la  veove 
a  v^ ait  la  moindre  faute  k  se  reprocher,  elle  n'oserait  pas  dire  on  seol 
cEKot;  aatrement,  ce  serait  se  condamner  eile-m^me*  6tre  k  la  fois 
i  *£ft<cusatear  et  le  joge.  Cette  coulume  qui  sert  ^  juger  le  mort  et 
i^     vivant  n'est-elle  pas  sublime  ?  Le  deoii  ne  sera  pris  qoe  bait 
jo«3rs  apr^,  en  assembl^e  g^n^rale.  Pendant  cette  semainela  fa- 
ille restera  prte  des  enfants  et  de  la  veuve  pour  les  aider  k  ar- 
viger  leurs  affaires  et  pour  les  consoler.  Gette  assemble  exerce 
e  grande  influence  sur  les  esprits,  elle  r^prime  les  passions  man- 
^^Ises  par  ce  respect  humaln  qui  saisit  les  hommes  quand  ils  ft)nt 
^  s^  pr&ence  les  ons  des  autres.  Enfin  le  joorde  la  prise  du  deuil, 
1^    «e  fait  un  repas  solennel  ot  tous  les  parents  se  disent  adieu.  Tout 
^^la  est  grave,  et  celui  qui  manquerait  aux  devoirs  qu'impose  la 
<^>^>rt  d*un  cbef  de  famille  n'aurait  personne  k  son  Chant. 

£n  ce  moment  le  m^decin,  se  troovant  prte  de  ratable,  en  on- 
^*"it  la  porte  et  y  fit  entrer  le  commandant  pour  la  lui  montrer. — 
^^c^yez-vous,  capitaine,  toutes  nos  Stables  ont  €{&  rebSlies  sur  ce 
'^^^Ddele.  N'est-ce  pas  superbe  ? 

Genestas  ne  put  s*enipteher  d'admirer  ce  vaste  local,  oik  les  va- 

es  et  les  bceufs  ^taieot  ranges  sur  deux  lignes^  la  queue  tourai6e 

^^Ts  les  mors  lat^raox  et  la  t^te  vers  le  milieo  de  ratable,  dans  la* 

^¥^aeUe  ils  entraient  par  one  ruelie  assez  large  pratiqu^e  entce  eux 

^^  la  muraille;  leurs  creches  k  jour  iaissaient  voir  leurs  tdtes  en- 

^^^>ni^es  et  leurs  yeux  brillants.  Le  maitre  pouvait  ainsi  facile- 

'^A^nt  passer  son  b^tail  en  revue.  Le  fourrage  plac6  dans  la  char- 

l>eme  oik  Ton  avait  m^nag^  une  espto  de  plancher,  tombait  dans 

riteiiers,  sans  effort  ni  pcrte.  Entre  les  deux  lignes  de  cr^bes 

trouvait  un  grand  espace  pav^,  propre  et  aM  par  des  courants 
^•air. 

--  Pendant  I'biver,  dit  Benassis  en  se  promenantavec  Genestas 

^Ds  le  milieu  de  ratable,  la  veill^  et  les  travaux  se  font  en  com- 

■^QQ  id.  L'on  dresse  des  tables,  et  tout  le  monde  secbaoffe  ainsi  li 

ten  marcb6.  Les  bergeries  sont  Element  bSties  d'aprte  ce  sys- 

^^e.  Voosnesauriezcroirecombienlesbdtes  s'accontument  facile* 
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nent  k  l'ordre»  je  les  ai  soafent  adibirto  qaand  elles  reatrent.  Gha« 
stine  d'elles  connatt  son  rang  et  laisse  entrer  celle  qui  doit  passer 
a  premiere.  Yoyez  ?  ii  existe  assez  de  place  entre  la  Mte  et  le  mar 
[XNir  qa'OD  puisse  la  traire  On  la  panser ;  pais  le  sot  est  fea  pente, 
te|  mani^re  k  proctirer  anx  eaox  an  facile  ^coolement. 

—  Gette  Stable  feit  joger  de  tont^  dit  Genestas,  sans  fonioir 
roQs  flatter^  voilk  de  beauxr^saltatsl 

—  Us  n'ODt  pas  M  obtenns  sans  peine,  r^pondit  Benassis;  mais 
tnssiqdebbestiaaxl 

—  Gertes,  Us  sont  magniGqaes»  et  voqs  aviei  raison  de  me  ks 
ranter^  r^pondit  Genestas. 

—  Maintenant,  reprit  le  fnMecin  qnand  il  fut  li  cbeTal  et  qu'i 
(ot  pass6  k  portail,  nous  allons  traverser  nos  nouvcaux  difrichis 
t  les  terres  li  bI6,  le  petit  coin  de  ma  commnne  que  j'ai  oomm^ 
I  Beauce. 

Pendant  environ  one  heure,  les  denx  cavaliers  march^rent  k 
ravers  des  champs  snr  la  belie  cultare  desquels  le  militaire  com* 
dimenta  le  mMecin ;  pais  ils  regagn^rent  le  terriloire  du  bourg 
n  suivant  la  montagne,  tantdt  parlant*  tantdt  silencieax*  selon 
[ue  le  pas  des  chevaox  leur  permettait  de  parler  on  les  obligeait  ^  ^^  ^ 
e  taire. 

—  Je  VOQS  ai  promis  hler,  dit  Benassis  ^  Genestas  en  arrivant^^  jcst 
lans  une  petite  gorge  par  laquelle  les  deox  cavaliers  d^bouch^rcot^  jK^it 
lans  la  grande  vatt^e,  de  vous  montrer  on  des  deox  soldats  qoi  sooiv^  ^mt        ,  ^^ 
"evenos  de  Tarm^e  aprte  la  cho te  de  Napolfon.  Si  je  ne  me  trompei..  ^^e,  ^  * 
lOQs  allons  le  iroaver  ^  qoeiques  pas  d'ici  recreusant  one  espic^^=xe         ^ 
le  rtervoir  natarel  oiH  s'amassent  les  eaox  de  la  montagne,  et  qo^^.^c=K  ^ 
esatterrissements  ont  combi^.  Mais  poor  voos  rendre  cet  homm^  ^^         ^^ 
nt^ressant,  il  faot  voos  raconter  sa  vie.  A  a  nom  Gondrin,  reprit — .^^t-         J 
\,  li^M  pris  par  h  grande  r^qaisitiou  de  1792,  4  I'dge  de  dix- 
roit  ans,  et  incorpor^  dans  I'artiilerie.  Simple  soldat,  H  a  fait 
lampagnes  d'ltalie  sons  Napoleon,  I'a  soivi  en  Egypte,  est  reveno:^ 
['Orient  k  h  paix  d' Amiens;  puis,  enr^giment^soasrEmpiredan^^cM" 
es  pontonniers  de  la  Garde,  il  a  constainment  senri  eja  Allemagn< 
Sn  dernier  lien,  lepaovre  onvrier  est  allien  Russie. 

—  Nona  sommes  on  peo  fir^res,  dit  Genestas,  j'ai  fait  les  mtou 
lampagnes.  II  a  falln  des  corps  de  m^tal  poor  r^iister  adx 
le  tant  de  ciimats  diiKrents.  Le  bon  Dieo  a,  par  ma  foi,  donn^-^^ 
pielque  brevet  d'inventioD  poor  vivre  I  ceax  qoi  sont  encore 
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leiirs  alpfXikk  aprte  avoir  travers6  Tlulie,  T^pte,  P AUemague,  le 
Portugal  et  la  Rassie. 

—  Aussi,  allez-vOtis  Iroir  tin  bon  tronfoh  d'hotnitie,  repric  Be- 

nassis.  Yous  connabs^  b  d§roiite»  inutile  de  toos  en  parler.  Mbn 

liomaie  est  nn  des  pontonniers  de  ia  B6r(ziiia»  il  a  oontribu^  ^ 

construire  ie  pont  snr  leqoel  a  pass^  l'arm§e$  et  poor  en  assujettir 

les  premiers  chevafets,  il  s'est  miil  daui  I'eati  Jnsqd'li  mi-corps.  Le 

g^ii^ral  Ebl^»  sous  les  ot'dres  ducfuel  ^taient  les  pooloiuiiers,  n'ea 

a  pa  troover  que  quarabte-deux  assez  poild^,  comm^  dit  Gondrin, 

pear  entreprendre  cet  outrage.  Encore  le  g^tral  s*est-ii  mis  k 

l^eaa  lai-intoie  en  les  encourageant,  les  consolant,  et  leor  pro- 

uiettant  k  chacon  mille  francs  de  pension  et  la  croix  de  l^onnaire. 

lie  premier  bomnie  qui  est  entr6  dans  b  B<Sr6zina  a  en  la  jambe 

<emportte  par  on  grbs  gla^,  et  rhotnme  a  snivi  sa  jambe.  Mais 

voas  coinprendrez  mieut  les  difficolttii  de  I'entreprise  par  les  t4- 

>saltats  :  des  quarante-deux  pontonnieri;  il  ne  reste  aujoord'hui 

^tie  <vondrin.  Trente-neof  d'entns  eox  oht  p6ri  an  passage  de  b 

^^r6zina,  et  les  deux  autres  ont  fioi  mis^rablement  dans  les  bOpI- 

XaujL  de  la  Pologne.  Ge  panvre  soldat  n'est  revena  de  Wilna  qu*en 

^Silit  apr^  la  rentr^e  des  Bourbons.  Le  g^n^ral  Ebl6,  de  qui 

C^ondrin  ne  parie  jamais  sans  avmr  left  larmes  aux  yenx,  6tait  mort 

tje  pontonnier  devenu  sonrd,  infirkne,  et  qui  ne  savait  ni  lire  oi 

^crlre,  n'a  done  plus  trooY6  ni  soutien,  ni  d^fenseur.  Arriv6  k 

I^aris  eo  mendiant  son  pain,  il  y  a  fait  des  d^marcheft  dans  les  bn- 

Y-eaax  da  minisl^re  de  la  guerre  pour  obtenir,  bon  les  mille  francs 

4e  pension  prortiis,  non  la  croix  de  legionnaire,  mais  la  simple  re- 

tradte  li  bqoelle  il  avait  droit  aprte  vingt-deut  ans  de  service  et  je  ne 

sais  cooobien  de  campagnes ;  mab  il  n'a  en  ni  solde  arri^r^e,  ni 

frais  de  route,  ni  pension.  Apr^  un  an  de  sdllicitations  inotiles, 

pendaiDt  lequel  11  a  tendu  la  main  k  tons  ceux  qii'il  atait  saov^,  le 

pontonnier  di  reteno  ici  diftote,  mats  r^sign^.  Ce  b^ros  inconnu 

urease  des  foss^  k  dix  sous  la  toise.  Habitu^  li  traYailler  dans  les 

cnar^cages,  il  a,  comme  il  le  dit^  I'entreprise  des  onvrages  dont  ne 

me  soncie  aucuti  outrier.  En  cnrant  les  mares,  en  faisant  les  tran- 

^Mes  dans  les  pr^  inondfo,  il  pent  gagner  environ  trois  francs  par 

Jodr.  Sa  surdity  ioi  donne  Fair  triste,  il  est  pen  causeurdeson  na- 

'^ord,  inab  il  est  plein  d*dme.  Nous  sommes  bons  amis.  II  dtrie 

%^ec  moi  les  jours  de  la  bataille  d'Austerlitz,  de  la  f6te  de  TEnif 

ttcsreor,  do  dtestre  de  Waterloo,  et  je  Ioi  prteente  an  dessert  un 
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napol^D  poor  lui  payer  son  vin  de  chaque  trimestre.  Le  sentiment 
de  respect  que  j'ai  poor  cet  homme  est  d'ailiears  partag^  par 
tonte  la  Commane,  qui  ne  demanderait  pas  mieux  que  de  le  noor* 
fir.  S'il  travaiJle*  c*est  par  fiert^.  Dans  toutes  les  maisons  oA  il  en« 
tre,  chacan  Thonore  k  mon  exemple  et  Tinvite  4  dtner.  Je  n*ai  po 
lui  faire  accepter  ma  pi^  de  vingt  francs  que  comnie  portrait  de 
I'Emperenr.  L'injastice  commise  eovers  lai  I'a  profond^meotafDig^, 
mais  il  regrette  encore  plus  la  croiz  qa'il  ne  d^ire  sa  pension.  Une 
senle  chose  le  console.  Quand  le  g^n^ral  Ebl6  pr^nta  les  pon- 
tonniers  valides  k  I'Empereur,  aprte  la  construction  des  ponts,  Na- 
polton  a  embrass^  notre  pauYre  Gondnn,  qui  sans  cette  accolade 
serait  peut-toe  d^ja  mort;  il  ne  vit  que  par  ce  souvenir  et  par  I'es- 
p^rance  du  retour  de  Napoleon  ;•  rien  ne  pent  le  convaincre  de  sa 
mort,  et  persuade  que  sa  captivity  est  due  aux  Anglais,  je  crois 
qu'il  tuerait  sur  le  plus  I4ger  pr^texte  le  meilleur  des  Aldermen 
voyageant  pour  son  plaisir. 

—  Allons!  allons!  s'dcria  Genestas  en  se  r^veillant  de  la  pro- 
fonde  attention  avec  laquelle  il  dcoutait  le  mMecin,  allons  tri?e- 
ment,  je  yenx  voir  cet  homme ! 

Et  les  deux  cavaliers  mirent  leurs  chevaux  au  grand  trot 

—  L*autre  soldat,  reprit  Benassis,  est  encore  un  de  ces  hommes 
Je  fer  qui  ont  roul6  dans  les  armies.  II  a  v6cu  comme  vivent  to 
lessoldatsfran^ais,  de  balles,  de  coups,  de  victoires:  ila  beaucou 
souffert  et  n'a  jamais  port6  que  des  Epaulettes  de  laine.  Son  ca 
ract^re  est  jovial,  il  aime  avec  fanatisme  Napolton,  qui  lui  a  don 
la  croix  sur  le  champ  de  bataille  k  Valoutina^  Yrai  Daophinois,  ili 
toujours  eu  soin  de  se  mettre  en  r^le;  aussi  a-t-il  sa  pension  d 
retraite  et  son  traitement  de  l^onnaire.  C'est  un  soldat  d'infan 
terie,  nommE  Goguelat,  qui  a  passE  dans  la  Garde  en  i812.  II 
en  quelque  sorte  la  femmede  manage  de  Gondrin.  Tous  deux 
meurent  ensemble  chez  la  veuve  d'un  colporteur  k  laquelle  ils 
meltent  leur  argent ;  la  bonne  femme  les  loge,  les  noorrit,  les  ha — 
bilie,  les  soigne  comme  s'ils  Etaient  ses  enCants.  Goguelat  est  i 
piston  de  la  poste.  En  cette  quality,  il  est  lediseurdenouvellesd^^^^ 
canton,  et  I'habitude  de  les  raconter  en  a  fait  Torateur  des  veillEes,  1^'  ^ 
conteur  en  litre ;  aussi  Gondrin  le  regarde-t-il  comme  un  bei 
comme  un  malin.  Quant  Goguelat  parte  de  Napol^n,  le  ponton- 
,nier  semble  deviner  ses  paroles  an  seul  moovement  des  1^ 
S'lls  vont  ce  soir  k  la  veill^  qui  a  lieu  dans  one  de  mes  gran; 
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et  que  nous  paissious  les  voir  sans  Stre  vus,  je  vous  doonerai  le 
spectade  de  cette  sc^oe.  Mais  nous  void  pr^  de  la  fosse,  et  je 
a*aper^is  pas  moo  ami  le  pootonnier. 

Le  m^decia  et  le  commandant  regarderent  attentiyement  aatour 
d*eux,  lis  ne  virent  que  la  pelle,  la  piocbe,  la  brouette,  la  vestc 
militaire  de  Gondrin  auprto  d'an  tas  de  bone  noire ;  mais  nul  ves- 
tige de  riiomme  dans  lesdiflKrents  clicmins  pierreox  par  lesqaeis 
▼enaient  leseaax,  esp^cesde  trons  capricieux  presque  tons  ombra- 
g^  par  de  petits  arbustes. 

—  U  ne  peat  dtre  bien  loin.  Oh6!  Gondrin!  cria  Benassis. 
Genestas  aper^at  alors  la  fnm^  d*une  pipe  entre  les  feaillages 

d'lin  ^booiis,  et  la  montra  du  doigt  au  mMecin  qui  r^p^ta  son  crL 
3ient6t  le  vieux  pontonnier  avan^  la  tSte,  reconnut  le  maire  et 
descendit  par  an  petit  sentier. 

—  H6!  bien,  mon  vieux,  loi  cria  Benassis  en  foisant  aneesp^e 
de  comet  aconstiqne  avec  la  paume  de  sa  main,  void  un  cama* 
■"^e,  an  ^gyptien  qui  t*a  voalu  voir. 

Gondrin  leva  promptement  la  t^ie  vers  Genestas,  et  lai  jeta  ce 
<>)np  d'oBil  profond  et  investigateur  que  les  vieux  soldats  ont  su  se 
Conner  k  force  de  mesurer  promptement  leurs  dangers.  Apres 
^voir  va  le  ruban  rouge  da  commandant,  il  porta  silencieusemenl 
1^  revers  de  sa  main  k  son  front 

—  Si  le  petit  tonda  vivait  encore,  loi  cria  I'officier,  ta  aorais  la 
^roix  et  one  belle  retraite,  car  tu  as  sanv^  la  vie  k  toas  ceux  qui 
Portent  des  Epaulettes  et  qui  se  sont  troov^  de  I'aalre  cdti  de  la 
^vjdre  le  I*' octobre  1812;  mais,  mon  ami,  ajoata  le  comman* 
daoi  en  mettant  pied  k  terre  et  loi  prenant  la  main  avec  uue  sou- 
daioe  effusion  de  coeor,  je  ne  suis  pas  ministre  de  la  guerre. 

En  entendant  ces  paroles,  le  vieux  pontonnier  se  dressa  sur  ses 
iambes  aprte  avoir  soigoeusement  second  les  cendres  de  sa  pipe  et 
t*avoir  serrte,  puis  il  dit  en  penchant  la  t6te :  —  Je  n'ai  fait  que 
^on  devoir^  mon  officier,  mais  les  autres  n'ont  pas  fait  le  leur  k 
^«iOD  ^rd.  lis  m'ont  demand^  mes  papiersi  Mes  papiers?...  lenr 
^-je  dit,  mais  c'est  le  vingt-neuvi^me  bulletin. 

—  II  faut  r^damer  de  nouveau,  mon  camarade.  Avec  des  pro- 
jections il  est  impossible  aujourd'bui  que  tu  n'obtiennes  pas  justice. 

—  Justice!  cria  le  vieux  pontonnier  d'un  ton  qui  fit  tressaillir  1^ 
aiuMecin  et  le  commandant 

II  y  ent  un  moment  de  silence,  pendant  Icquel  les  deux  cava« 
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Iters  regard^rent  ce  •debris  des  soldats  de  bronze  qpe  MfapolfoH 
HTait  tri6s  dans  trois  generations.  Gondrin  toit  certes  tin  bel  Mian- 
tillon  de  cette  masse  indestractible  qui  se  brisa  sans  rompre.  Ce 
yiei)  homme  avait  k  peine  cinq  pieds,  son  bnste  et  ses  dpaoles  s*e- 
taient  prodigieusement  elargis,  sa  Ggure,  tann^e,  siUonn^e  de  ri- 
des, creus^e^  mais  muscoleuse^  conserrait  encore  qnelqaes  ves- 
tiges de  martialite.  Toot  en  lui  avait  nn  oaract^rede  rudesse :  son 
front  semMeitetre  no  quartier  de  pierre,  ses  cheveax  rares  et  gris 
retombaient  faiUes  comme  si  d^jk  la  vie  manqnait  k  9a  tfite  fati- 
ga^e;  ses  bras,  converts  de  poils  aussi  bien  qne  sa  poitrine,  dont 
une  partie  se  voyait  par  Touverture  de  sa  chemise  grossi&re*  an- 
nonpatent  nne  force  extraordinaire.  EnQn  il  etait  camp6  sur  ses 
jambes  presqae  torses  comme  sur  mie  base  inibranlable. 

—  Justice?  rep^ta-t-il,  11  n'y  en  aura  jamais  pour  nous  autresi 
IVous  n*avons  point  de  porteurs  de  contraintes  pour  demander  no- 
tre  dH.  Et  comme  il  &ut  se  remplir  le  bocaU  dit-ii  en  se  frappant 
Testomac,  nous  n'avons  pas  le  temps  d'attendre.  Or,  vuque  les  pa- 
roles des  gens  qoi  passent  leur  vie  k  se  chauffer  dans  les  bureaux 
n*ont  pas  la  vertu  des  legumes,  je  suis  revenu  prendre  ma  soMesnr 
le  fonds  commun,  dit-il  en  frappant  la  boue  avec  sa  pelle. 

—  Mon  vieux  camarade,  cela  ne  peut  pas  aller  comme  ^  I  dit 
Genestas.  Je  te  dois  la  vie  et  je  serais  ingrat  si  je  ne  te  donnais  ^ 
nn  coup  de  main  I  Moi,  je  me  souviens  d'avoir  passi  sur  les  poots . 
de  la  Berezina ,  je  connais  de  bons  lapios  qui  en  ont  aussi  la  m^-- 
moire  toujours  fratche,  et  lis  me  seconderont  pour  te  fairc  r^com— 
penser  par  la  patrie  comme  tu  le  mantes. 

—  lb  vous  appelleront  bonapartiste!  Ne  voos  mfles  pas  de  odaM 
mon  officier.  D'aiilenrs,  j'ai  fil6  sur  les  derri^reSt  et  j'ai  fait  ici  mon 
trou  comme  un  boolet  mort  Seulement  je  ne  m'attendais  pas,  aprte 
avoir  voyage  sur  les  chameaux  du  desert  et  avoir  bu  un  verre  de  vinr 
an  coin  du  feu  de  Moscou,  k  moorir  sous  les  arbres  que  mon  p^ra 
a  plantes,  dit-il  en  se  remettant  k  Touvrage. 

—  Pauvre  vieux,  dit  Genestas.  A  sa  place  je  ferais  comme  lui, 
nous  n'avons  plus  notre  p^re.  Monsieur,  dit-il  h  Benassis,  la  resi- 
gnation de  cet  homme  me  cause  une  tristesse  noire,  il  ne  salt  pas 
combien  il  m*interesse,  et  va  croire  que  je  suis  un  de  ces  g9ieu« 
dores  insensiUes  aux  misferes  du  soldat.  II  reviot  brusquement^ 
saisit  le  pontouuier  par  la  main,  et  lui  cria  dans  roreille  :  —  PaK^ 
lacroix  que  je  porte,  et  qui  signifiait  autrefois  bonnenr,  je  jured^- 
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iaire  tool  ce  qui  sera  huroaineqient  possible  d*entreprpndre  pour 
t'obteoir  uue  pension,  quapd  je  devrais  avaler  dix  refus  de  minis* 
tre,  solliciter  Ic  roi,  le  dauphin et  toute  la  boutique  I 

£q  entendan^  ce9  parple^,  le  vieux  Gondrin  tressaillit,  regarda 
Ceoestas  et  lui  dit :  —  Vous  avez  done  it€  simple  soldat  7 

Le  commandant  incliiiQ  |a  tSte.  A  cesi^ne  lepQntonniers*essuya 
la,  main,  prit  celle  de  Genestas,  la  lui  serra  par  an  moqv^iQent  plein 
^Ime,  e^  Iqi  4it '  —  Moq  g^p4ral,  qnand  je  me  siiis  mis  k  Teau  Ui- 
S)a$,  j'avais  iait  ^  Tarm^e  |*aumone  de  ma  Tie,  done  11  j  a  eu  da 
^aio,  puisque  je  suis  encore  snr  mes  ergots.  Tenez,  voulez-vous 
^^oir  le  fond  du  ssic?  Eh!  hien,  depnis  que  I'autre a  M  d^gomm^, 
i^  o'ai  plus  goOt  k  ri^n.  floGn  ils  m'ont  assign^  ici,  ajouta-t-ilgaie- 
iient  en  montrant  la  terre^  vingt  mille  francs  k  prendre,  et  je  m'en 
en  detail,  comme  dit  c't  autre  I 
—  AUons,  mon  camarade,  dit  Genestas  £mu  par  la  sublimit^  de 
pardon,  tn  auras  da  moins  ici  la  seule  chose  que  tu  ne  puisses  pas 
^'empteher  de  te  donner. 

IjC  coounaadant  se  frappa  le  cceur,  regarda  le  pontonnier  pen- 
^^t)t  on  moment,  (^monta  sor  son  cbeval,  et  continua  de  marcher 
^  cdt6  de  Benassis. 

—  De  seipblables  cmant^  administratiyes  fomentent  la  guerre 

pao¥res  ^ontre  les  riches,  dit  le  m^decin.  Les  gens  auxquels  le 

t^^MiToir  est  momentan^ment  confie  n'ont  jamais  pens6  s^rieuse- 

^eot  aax  d6veloppement3  n^cessaires  d'une  injustice  commise 

^x^yers  un  bomme  du  peuple.  Un  pauvre,  oblige  de  gagner  son 

l^iD  qaotidien,  ne  lau?  pas  longtemps,  il  est  vrai;  mais  il  parle, 

^t  troove  des  £cbos  dans  tons  les  coeurs  souffrants.  Une  seule  ini- 

<|liit£  se  muiiiplie  par  le  nombre  de  ceux  qui  se  sentent  frapp^en 

^e.  Ce  levain  ferment^  Ce  n*est  ri^p  encore.  II  en  n^sulte  un  plus 

Sraod  nial.  Ces  injustices  entretiennent  chez  le  peuple  une  sourde 

ll^jUi^  enters  les^up^riorit^s  so^ales.  Le  hpurg^is  devient  et  reste 

i*eonemi  da  pauvre,  qui  le  met  hors  la  loi,  le  trompe  et  le  vole. 

l^oar  le  pauvre,  le  ?ol  n'est  plus  ni  un  d^lit,  ni  an  crime,  mais  une 

Vengeance!  Si,  quand  ii  s*agit  de  rendre justice  aux  pctits,  un  admi-* 

nistrateur  les  maltraite  et  Glome  leurs  droits  acquis,  comment 

pOQVons-nons  exiger  de  malheureux  sans  pain  resignation  k  leurs 

peines  et  resp^tanx  propri^t^s?. ..  Je  fr6mis  en  pensant  qu'un  gar- 

^OD  de  bureau,  de  qui  le  service  consiste  a  epousseter  des  papiers, 

n  eu  les  mille  francs  d^  pension  promis  k  Gondrin.  Puis  certaines 


376         VI.   LIVRE,   SCENES  DE  LA   VIE  DE  GAMPAGRE. 

gens,  qui  n'ont  jamais  mesari  I'excte  des  souffrauces,  accuseot 
d'exc^  les  vengeances  populaires !  Mais  le  jour  oik  le  gouverneiiient 
a  caus^  plus  de  malheurs  individuels  que  de  prosp^rit^,  son  ren- 
versement  ne  tient  qu*^  un  hasard;  en  le  renversant,  le  peuple 
solde  ses  comptes  k  sa  mani^re.  Un  homme  d'£tat  devrait  toujours 
se  peindre  les  pauvres  aux  pieds  de  la  Juslice,  elle  n'a  ei€  inven- 
t^e  que  pour  eux. 

£n  arrivant  sur  le  territoire  du  bourg,  Benassis  avisa  dans  le 
chemin  deux  personnes  en  marche,  et  dit  au  commandanty  qui  de- 
puis  quelque  temps  allait  tout  pensif  :  —  Yous  avez  vu  la  mis^re 
r^ign^e  d*un  v6t^ran  de  I'arm^e,  maintenant  vous  allez  ?oir  celle 
d*un  vieux  agriculteur.  Yoilk  un  bomme  qui,  pendant  toule  sa  vie, 
a  pioch^,  labour^,  sem6,  recueiUi  pour  les  autres. 

Genestas  aper^utalorsun  pauvre  vieiliardquicheminaitdecom- 
pagnie  avec  une  vieille  femme.  L'bomme  paraissait  souffrir  de 
quelque  sciatique,  et  marchait  p^niblement,  les  pieds  dans  de 
mauvais  sabots.  II  portait  sur  son  ^paule  un  bissac,  dans  la  poche 
duquel  baliottaient  quelques  instruments  dont  les  manches,  noircis 
par  un  long  usage  et  par  la  sueur,  produisaient  nn  l^ger  bruit;  la 
pocbe  dederii^re  contenait  son  pain,quelqoesoignonscrus  et  des 
noix.  Ses  jambes  semblaient  d^jet^es.  Son  dos,  voOt^  par  les  habi- 
tudes du  travail,  le  for^ait  k  marcher  tout  ploy^;  aussi,  pour  con- 
server  son  £quilibre,9*appuyait-il  sur  un  long  bdton.  Ses  cheveux, 
blancs  comme  la  neige,  flottaient  sous  nn  mauvais  chapeau  rougt 
par  les  inlemp^ries  des  saisons  et  recousu  avec  du  01  blanc.  Ses 
vdtements  de  grosse  toile,  rapetass^s  en  cent  endroits,  offraient  des 
contrastes  de  couleurs.  G*^tait  une  sorte  de  mine  bumaine  k  la- 
quelle  ne  manquait  aucun  des  caract^ros  qui  rendent  les  mines  si 
touchantes.  Sa  femme,  un  pen  plus  adroite  qu'il  ne  I'^tait,  mais 
^galement  couverte  de  baillons,  coiff(§e  d'un  bonnet  grossier,  por- 
tait sur  son  dos  un  vase  de  gr^s  rond  et  aplati,  tenu  par  ane  cour- 
roie  pass^e  dans  les  anses.  lis  lev^rent  la  tdte  en  entendant  le  pas 
des  cbevaux,  reconnurent  Benassis  et  s'arrdt^rent  Ges  deux  vieiK 
lards,  Fun  perclus  k  force  de  travail,  Tautre,  sa  compagne  Od^le, 
^galement  d^truite,  montranl  tons  deux  des  figurerdont  les  traits 
6taient  effaces  par  les  rides,  la  peau  noircie  par  le  soleil  et  endur- 
cie  par  les  intemp^ries  de  Tair,  faisaient  peine  k  voir.  L'bistoire 
de  lenr  vie  n*eOt  pas  6t6  grav^e  sur  leurs  pbysionomies,  leur  aiti-* 
tude  Faurait  fait  deviner.  Tons  deux  ils  avaient  travaille  sans  cesse, 
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tt  saos  cesse  soaflert  ensemble,  ayant  beaacoup  de  maux  et  peu  de 

joies  k  partager;  ils  paraissaient  s'^tre  accoutum^  k  leur  niauvaisc 

fortune  comine  le  prisonnier  s'habitue  ksa  gedle;  en  eax  lout  ^tait 

siospiesse.  Leors  visages  ne  maoquaient  pas  d'une  sorte  de  gaie 

franchise.  En  ies  examinant  bien,  lear  vie  monotone,  le  lot  de 

taot  de  pauvres  ^tres,  semblait  presque  enviable.  II  y  avail  bieii 

chez  eux  trace  de  doalear,  mais  absence  de  chagrins. 

—  Eh !  bien,  mon  brave  p^re  Moreau,  vous  voulez  done  absolu- 
Mnent  tonjours  travaiiler? 

—  Qui*  monsieur  Benassis.  Je  vous  d^Iricherai  encore  une 
iMtiy^  ou  deux  avant  de  crever,  r^pondit  gaiement  le  vieillard 
dont  Ies  petits  yeux  noirs  s'anim^rent. 

— £st-ce  du  vin  que  porte  h  voire  femme?  Si  vous  ne  voulez  pas 
-vous  reposer,  au  moins  faut-il  boire  dn  vin. 

—  Me  reposer!  ^  m'ennuie.  Quand  je  suis  au  soleil,  occupy  k 
ddfricher,  le  soleil  et  Fair  me  raniment.  Quant  au  vin,  oui,  mon- 
^ear»  ceci  est  du  vin,  et  je  sais  bien  que  c'est  vous  qui  nous  Tavez 

avoir  pour  presque  rien  cbez  monsieur  le  maire  de  Courieil. 
^h!  Tous  avex  beau  6tre  malicieux,  on  vous  reconnalt  tout  de 


—  AUods»  adieu,  la  m^re.  Vous  allez  sans  doute  k  la  piece  du 
^Hbampferln  aujourd'hiii? 

—  Oui,  monsieur,  elle  a  ^t6  commenc^e  bier  soir. 

—  Bon  courage !  dit  Beoassis.  Vous  devez  quelquefois  dtre  bien 
^SQOtents  en  Yoyant  cette  montagne  que  vous  avez  presque  touie 
^^fricb^e  k  vous  seuls. 

—  Dam,  oui,  monsieur,  r^pondit  la  vieille,  c'esc  notre  ou- 
'^ragel  Nous  avons  bien  gagn6  le  droit  de  manger  du  pain. 

—  Vous  voyez;  dit  Benassis  k  Genestas,  le  travail,  la  lerre  k  cul- 
^iver,  voilk  le  Grand-Livre  des  Pauvres.  Ce  bonhomme  se  croirail 

dMionor6  s'il  aliait  k  rhdpitai  ou  s*il  mendiait;  il  veut  mourir  la 
pioche  en  main,  en  plein  champ,  sous  ie  soleil.  Ma  foi,  il  a  un  fier 
courage!  A  force  de  travaiiler,  le  travail  est  devenn  sa  vie;  mais 
^Qsai,  ne  craint-il  pas  ia  mort!  il  est  profond^ment  philosophe 
ttns  s'en  douter.  Ce  vieux  p^re  Moreau  m'a  donn^  Tid^e  de  fonder 
dans  ce  canton  un  hospice  pour  Ies  laboureurs,  pour  ies  ouvriers, 
<Afiu  pour  Ies  gens  de  la  campagne  qui,  "prte  avoir  travaill^  pen* 
<bQt  toute  leur  vie,  arrivent  k  une  vieiiiesse  honorable  et  pauvre. 
Monsieur,  je  ne  comptais  point  sur  la  fortune  que  j'ai  faite,  et  qui 
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m'est  personneliement  inatile.  II  feut  peu  de  chose  Si  rbomme  i 

tomb^  do  fafte  de  ses  esp^rances.  La  vie  des  oisifs  est  la  seale  qui  ti 

coOte  cher,  peot-€tre  m^me  est-ce  un  toI  social  qae  de  consom-  i 

mer  sans  rien  produire.  En  apprenant  les  discussions  qui  s'^lev^*  ^ 

rent  lors  de  sa  chote  au  sujet  de  sa  pension,  Napoleon  disait  n'a  3 

voir  besoin  que  d*un  cheval  et  d'un  ^cu  par  jour.  En  venant  ici,  l 

j'avais  renonc^  Si  I'argent  Depuis,  j'ai  reconnn  que  Tai^ent  re-  i 

pr^sente  des  facuit^s  et  devient  n^cessaire  pour  feire  le  bien.  J*a!  « 

done  par  mon  testament  donn6  ma  maison  pour  fonder  an  hospice 

oili  les  malheureux  vieillards  sans  asile,  et  qui  seront  moins  fiers  « 

que  ne  Test  Moreau,  puissent  passer  lenrs  vieux  jours.  Puis  une  > 

certaine  partie  des  neuf  milie  francs  de  rentes  que  me  rapportent 

mes  terres  et  mon  moulin  sera  destin^e  kdonner,  dans  ies  hi- 

vers  trop  rudes,  des  secours  2i  domicile  aux  individus  r^Dement  ^ 

n^cessiteux.  Get  ^tablissement  sera  sous  la  surveillance  da  conseil  1 

municipal,  auquel  s'adjoindra  le  cur6  comme  pr^ident.  De  cette 

mani^re,  la  fortune  que  le  hasard  m'a  fait  trouver  dans  ce  canton 

y  demeurera.  Les  r^glements  de  cette  institution  sent  tons  trac^  2 

dans  mon  testament;  11  serait  fastidieux  de  vous  les  rapporter,  il 

sufBt  de  vous  dire  que  j'y  ai  tout  pr^vu.  J'ai  mtoe  cr^  ao  fond^  a 

de  reserve  qui  doit  permettre  un  jour  h  la  Commune  de  payer  pla —  n 

sieurs  bourses  2i  des  enfants  qui  donneraient  de  Tesp^rance  pouc^     '         ^ 

les  arts  on  pour  les  sciences.  Ainsi,  in^me  aprte  ma  mort,  moD^^         * 

oeuvre  de  civilisation  se  continuera.  Yoyez-vous,  capitaine  Blu^ '        * 

teau,  lorsqu'on  a  commence  une  tSche,  il  est  qadqae  chose  ei 
nous  qui  nous  pousse  h  ne  pas  la  laisser  imparlaite.  Ge 
d'ordre  et  de  perfecli<}n  est  un  des  signes  les  plus  ^vidents  d'an 
destin^e  k  venir.  Maintenant  allons  vite,  il  faut  que  j'ach^ve  m 
ronde,  et  j*ai  encore  cinq  ou  six  malades  2i  voir. ' 

Apr^  avoir  trott^  pendant  qudque  temps  en  silence,  Benaffisisdir  ^^^ 
en  riant  k  son  compagnon  :  •— Ah!  0,  capitaine Bluteau,  vous 
faites  babiller  comme  un  geai,  et  vous  ne  me  dites  rien  de  vo 
vie,  qui  doit  6tre  carieuse.  Un  soldat  de  votre  dge  a  vatrDp 
cboses  pour  ne  pas  avoir  plus  d'une  aventure  h  racooter. 

—  IMais,  r^pondit  Genestas,  ma  vie  est  la  vie  de  Tarmte  Tool 
les  figures  militaires  se  ressemblent.  N'ayani  jamais  command 
6tant  toujours  rest^  dans  le  rang  i  recevoir  ou  k  donner  des  cou 
de  sabre,  j'ai  fait  comme  les  aotres.  Je  suis  all^  Ui  oih  Napol^ 
nous  a  conduits,  et  me  suis  trouv6  en  ligne  k  toutes  ks  bataiUes 
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I  frapp6  la  Garde  imp^riale.  G'est  dea  ^vdnemeots  hjen  cooniis. 
Avoir  soin  de  ses  chevaux,  souffrir  queiqnefois  la  fairo  et  la  soif,  ae 
bittre'quand  il  fant,  \o\\k  toute  la  vie  dn  soidat  N'est-ce  pas  sim- 
ple comme  bonjour.  II  y  a  des  batailles  qui  pour  nous  autres  sont 
tout  entidres  dans  un  cbeval  d6ferr6  qui  nous  laisse  dans  i'embar- 
n&  En  somme,  j'ai  vu  tant  de  pays,  que  je  me  suis  accoutum^  k 
eo  voir«  et  j'ai  vu  tant  de  morts  que  j'ai  fint  par  compter  ma  pro- 
pre  Tie  pour  rien. 

—  Mais  cependant  vous  avez  dA  6tre  personnellement  en  p6ril 
pendant  certains  moments,  et  ces  dangers  particuliers  seraient 
curieux  racont^  par  vous. 

Peut-dtre,  r^pondit  le  commandant 

—  Eh  I  bien,  dites-iqoi  ce  qui  vous  a  le  plus  6mu.  N*ayex 
penr,  ailezl  je  ne  croirai  pas  que  vous  manquiez  de  ino- 

qnand  ratdm^  vous  me  diriez  quelque  trait  d*MroIsme.  Lors- 
qo'nn  iiomme  est  bien  sOr  d'etre  compris  par  ceux  auxquels  il  se 
confie,  ne  doit-il  pas  ^prouver  une  sorte  de  piaisir  k  dire  :  J'ai  fait 


—  Eh !  bien,  je  vais  tous  raconter  one  particularity  qui  me  cause 
^Uelquefois  des  remords.  Pendant  les  quinze  anuses  que  nous 
^ous  sommes  baitos,  il  ne  m'est  pas  arriv^  une  seule  fois  de  tuer 
^H  homme  bors  le  cas  de  legitime  defense.  Nous  sommes  en  ligne, 
>Hios  cbargeons ;  si  nous  ne  renversons  pas  ceux  -qui  sont  devant 
*H>os,  lis  ne  nous  demandent  pas  permission  pour  nous  s^igner ; 
^Onc  il  faut  tuer  pour  ne  pas  6tre  dtooii,  la  conscience  est  tran- 
^ille.  Mais,  mon  cher  monsieur,  il  m'est  arrive  de  casser  les  reins 
^  ua  camarade  dans  une  circonstance  particnU^re.  Par  reflexion,  la 
^1)066  m'a  fait  de  la  peine,  et  la  grimace  de  cet  homme  me  revient 
^uelquefois.  Vous  allez  en  juger?...  G'^tait  pendant  la  retraite  de 
^oficou.  Nous  avions  plus  I'air  d*6lre  un  troupeau  de  boeufs  ha- 
^"^963  que  d'etre  la  Grande  Arm^.  Adieu  la  discipline  et  les  dra- 
l^aai^ !  chacun  £tait  son  maftre,  et  I'Emperenr,  on  peut  le  dire,  a 
%^  Ui  oA  finissait  son  pouvoir.  En  arrivant  h  Studzianka,  petit  vil- 
l^e  aa-dessus  de  la  B^r^zina,  nous  trouvftmes  des  granges,  des 
f^hanes  h  dtoolir,  des  ponimes  de  terre  enterr^s  et  quelques 
t^tteraTes.  Depuis  quelque  temps  nous  n'avions  rencoi)tr6  ni  mat- 
rons Di  mangeaille,  Tarmto  a  fait  bombance.  Les  premiers  venus, 
^X)mme  vous  pensez,  out  tout  mang4.  Je  suis  arrive  un  des  der- 
Heurensement  poor  moi  je  n'sva^s  faim  que  de  sommeiL 
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J'avise  une  grange,  j'y  eotre,  j*y  vols  ane  vinglaine  de  g^n^raus 
des  ofBcicrs  superieurs,  toas  hommes,  saas  les  flatter,  dc  gran 
luerite  :  Juuot,  Narbonne,  I'aide  de  camp  de  i'Einperear,  eofin  U 
grosses  t^tes  dc  i'arm^e.  U  y  avail  aussi  de  simples  soidats  qi 
irauraient  pas  doane  lear  lit  de  paille  k  an  mar^cbal  de  France 
Les  UQS  dormaieQt  debout,  appuy^s  centre  ie  mor  faate  de  plac( 
les  autres  ^taient  ^tendus  k  terre,  et  tons  si  bien  press^  les  ui 
contre  les  autres  afin  de  se  tenlr  chauds,  que  je  chercbe  vainemei 
un  coin  pour  m'y  mettre.  Me  voilk  marcbant  sur  ce  planchi 
d'bommes  :  les  uns  grognaient,  les  autres  ne  disaient  rien,  ma 
personne  ne  se  d^rangeait.  On  ne  serait  pas  d^rang6  pour  ^viter  u 
Doulet  de  canon ;  mais  on  n'^tait  pas  oblige  Ik  de  suivre  les  maximi 
de  la  civility  puerile  et  bonn^te.  EnGn  j'aperpois  au  fond  de  ] 
grange  une  esp^ce  de  toit  int^rieur  sur  lequel  personne  n'avait  e 
ridte  ou  la  force  peut-dtre  de  grimper,  j'y  monte,  je  m'y  arraogi 
et  quand  je  suis  6tal6  tout  de  mon  long,  je  regarde  ces  hommi 
^tendus  comme  des  veaux.  Ce  triste  spectacle  me  fit  presqoe  rin 
Les  uns  rongeaient  des  carottes  glac^es  en  exprimant  une  sorte  <j 
plaisir  animal,  et  des  g^n^raux  envelopp^s  de  mauvais  chMes  ron 
flaient  comme  des  tonnerres.  Une  brancbe  de  sapin  allum^ 
telairait  la  grange,  elle  y  aurait  mis  le  feu,  personne  ne  se  sera 
lev6  pour  r^teindre.  Je  me  coucbe  sur  le  dos,  et  avant  de  m'ei 
dormir  je  leve  naturellementles  yeux  en  Tair,  je  vois  alors  la  ma 
tresse  poutre  sur  laquelle  reposait  le  toit  et  qui  supportait  les  sc 
lives,  faire  un  16ger  mouvement  d'orient  en  Occident.  Gette  sach 
poutre  dansait  trte-jolimenC.  «  Messieurs,  leur  dis-je,  il  se  trou^ 
debors  un  camarade  qui  veut  se  cbaufTer  k  nos  d6pens.  »  La  poutj 
allait  bientdt  tomber.  «  Messieurs,  messieurs^  nous  aliens  p6rii 
voyez  la  poutre !  criai- je  encore  «ssez  fort  pour  r^veiller  mes  c 
maradesde  lit  Monsieur,  ils  ont  bien  regard^  la  poutre ;  mais  ces 
qui  dormaient  se  sont  remis  k  dormir,  et  ceux  qui  mangeaient  i 
m'ont  m6me  pas  r^pondu.  Yoyant  cela,  il  mefallut  quitter  ma  placi 
au  risque  de  la  voir  prendre,  car  il  s'agissait  de  sanver  ce  tas  c 
gloii*es.  Je  sors  done,  je  tourne  la  grange,  et  j'avise  an  grao 
diable  de  Wurtembergeois  qui  tirait  la  poutre  a?ec  an  certain  ei 
tbousiasme.  «  —  Abo !  abo,  lui  dis-je  en  lui  faisant  comprendi 
qu'il  fallait  cesser  son  travail.  —  Geht  mir  aus  dem  gesicht,  odi 
ich  scMag  dich  iodtl  cria-t-il.  —  Ab  bien  oui?  Que  mire  clou 
dem  guesiif  lui  r^pondis-je,  il  ne  s'agit  pas  de  cela ! » Je  prends  so 
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fusil  qu*il  avait  laisse  par  terre,  je  lui  cassc  les  reins,  je  rentre  et 
je  dors.  Yoila  I'afTaire. 

—  Mais  c'^tait  un  cas  de  legitime  defense  appliqa^e  contre  an 
homme  an  profit  de  plosieurs,  tous  n'avez  done  rien  2i  tous  re- 
procber,  dit  Benassis. 

—  Les  autres,  reprit  Genestas,  ont  cm  que  j'avais  eu  queique 
lobie ;  mais  labie  ou  non,  beaucoup  de  ces  gens-ll  vivent  k  lear 
aiseaujoard'hui  dans  de  beaux  hdtels  sans  avoir  ie  coeor  oppress^ 
par  la  reconnaissance. 

—  N*auriez-vous  done  fait  le  bien  que  pour  en  percevoir  cet 
exorbitant  int4r6t  appel^  reconnaissance?  dit  en  riant  Benassis.  Ce 
serait  faire  i*usnre. 

~  Ab !  je  sais  bien,  repondit  Genestas,  que  ie  m^rite  d'ane 
bonne  action  s*envoIe  an  moindre  profit  qu'on  en  retire ;  la  ra* 
conter,  c'est  s'en  constitner  nne  rente  d'amonr-propre  qui  vaut 
bien  la  reconnaissance.  Cependant  si  i*bonndte  bomme  se  taisait 
toojoars,  Toblig^  ne  parlerait  go^re  du  bienfait.  Dans  Totre  syst^me, 
lepenple  a  besoin  d'exempies ;  or,  par  ce  silence  g§n6ral,  oik  done  en 
troD?erait-il?  Encore  autre  chose !  si  notre  panvre  pontonnier  qui 
a  saQ?§  I'arm^e  fran^ise,  et  qui  ne  8*est  jamais  trouv6  en  position 
d*enjaser  avec  fruit,  n*a?ait  pas  conserve  l*exercieedeses  bras,8a 
conscience  lui  donnerait-elledu  pain?. ..  r^pondezkceia,  pbilosopbe? 

—  Peut-^tre  n'y  a-t-il  rien  d'absolu  en  morale,  repondit  Be- 
naaa's ;  mais  cette  id4e  est  dangereuse,  elle  laisse  I'^gofome  inter- 
preter les  cas  de  conscience  au  profit  de  Tint^r^t  personnel. 
Scootez,  capitaine :  Thomme  qui  ob^it  slrictement  aux  principes 
^  la  morale  n'est-il  pas  plus  grand  que  celui  qui  s'en  ^carte,  m^me 
par  n^cessit^?  Notre  pontonnier,  tout  k  fait  perclus  et  mourant  de 
^im,  ne  serait-il  pas  sublime  au  mdme  chef  que  I'est  Hom^re!  La 
^  humaine  est  sans  doute  nne  derni^re  ^preuve  pour  la  vertu 
comme  pour  Ie  g^nie  Element  r6clam&  par  un  monde  meilleur. 
b  vertu,  le  g^nie,  me  semblent  les  deux  plus  belles  formes  de  ce 
complet  et  constant  d^vooement  que  J4sus-Cbrist  est  venu  appren- 
dre  aux  bommes.  Le  g4nie  reste  pauvre  en  ^clairant  le  monde,  la 
^ertu  garde  le  silence  en  se  sacrifiant  pour  le  bien  g^n^ral. 

—  D'accord,  monsieur,  dit  Genestas,  mais  la  terre  est  babit^ 
par  des  bommes  et  non  par  des  anges,  nous  ne  sommes  pas  par- 
bits. 

^Yous  avezraison,  reprit  Benassis.  Pour  mon  conipte,  j*ai  ro- 
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dement  abusd  de  la  faculty  de  commettre  des  faates.  Mais  ne  de- 
vons-nous  pas  tendre  k  la  perfection  ?  La  vertu  n*est-elle  pas  poor 
rime  an  bean  id^  qu'ilfaot  conteoipler  sans  cesse  comme  un  ce- 
leste modMe? 

—  Amen^  dit  le  militaire.  On  toqs  le  passe,  Thomme  Tertaenx 
est  one  belle  chose ;  mais  convenes  aussi  que  la  Venn  est  ane  di- 
vinity qui  pent  se  pennettre  uu  petit  bout  de  coaversdtioD,  eo  tout 
bien  tout  honneur. 

—  Ah !  monsieur,  dit  le  m^ecin  en  souriant  avec  une  sorte  de 
m^Iancolie  amere,  vous  aves  Tindulgence  de  ceux  qai  yivent  eo 
paix  avec  eux-mSmes,  tandis  que  je  suis  severe  comme  im  homme 
qui  ?oit  bien  des  taches  k  eflacer  dans  sa  vie. 

Les  deux  cavaliers  6taient  arrives  k  uae  chaumi^re  sitote  sar  le 
bord  du  torrent.  Le  mMecin  y  eotra.  Genestasdemeura  sar  leseuil 
de  la  porte,  regardant  tour  a  tour  le  spectacle  offert  par  ce  frais 
paysage,  et  I'int^rieur  de  la  chaumi^re  oHl  se  trouvait  an  hommc 
couch^.  Apr6s  avoir  examine  son  malade,  Benassis  s'6cria  toat  \ 
coup:  —  Je  n'aipas  besoin  de  venir  ici,  ma  bonne femine,  si  vow 
ne  faites  pas  ce  que  j'ordonne.  Voos  avez  donn^  da  pain  ^  votn 
mari,  vous  voulez  done  le  tuer ?  Sac  k  papier!  si  voos  iai  faite 
prendre  maintenant  autre  chose  que  son  eau  de  chiendent,  je  » 
remets  pas  les  pieds  ici,  et  vous  irez  chercherun  mMecin  oiH  vooi 
vondrez. 

—  Mais,  mon  cher  monsieur  Benassis,  le  panvre  vieox  criak  li 
faim,  et  quand  an  homme  n'a  rien  mis  dans  sod  estomac  depai 
quinze  jours... 

—  Ah !  0,  voulez-voQs  m'^couter  ?  Si  vous  laissez  manger  aD< 
seole  boucb^e  de  pain  h  votre  bomme  avant  que  je  Iai  permetted4 
se  nourrir,  vous  le  tuerez,  entendez-vous  7 

—  On  le  privera  de  tout,  mon  cber  monsieur.  Ya-t<il  aiieaxl 
dit-elle  en  suivant  le  m^decin, 

—  Mais  non,  vous  avez  empire  son  6tat  en  lui  donnant  ^  man- 
ger. Je  ne  puis  done  pas  voas  persuader,  mauvaise  t^te  que  vout 
6tes,  de  ne  pas  nourrir  les  gens  qui  doivent  faire  di^te  ?  Les  paysaos 
sont  incorrigibies !  ajouta  Benassis  en  se  tournant  vers  TofGcier. 
Quand  un  malade  n'a  rien  pris  depuisquelqqes  jours,  ils  le  crdeot 
mort,  et  le  bourrent  de  soupe  ou  de  vin.  Yoitt  one  malheareoie 
femme  qai  a  failii  tuer  son  mari. 

—  Tuer  mon  bomme  pour  une  paovre  potite  trempetle  aa  vio  I 
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—  GertaineineDt,  ma  bonoe  femme.  Je  suis  ^toon^  de  le  trou- 
ver  encore  en  vie  apres  la  trempelte  que  ?oiis  lui  avez  apprSt^e. 
M'ouUiez  pasde  faire  bien  exactemeot  ce  que  je  tous  al  dit. 

—  Oh !  moo  cfaer  monsieur,  j'aimerais  mieux  mourir  moi-mdme 
que  d'y  maoqner. 

—  Allous,  je  verrai  bien  cela.  Demain  soir  je  reviendrai  le 
salgner. 

—  Suivoqs  k  pied  le  torrent,  dit  Benassis  k  Geuestas,  d'ici  a  la 
maisoD  oili  je  dois  me  rendre  il  n'existe  point  de  chemin  pour  les 
cbeTaax.  Le  petit  garden  de  cet  liomme  nous  gardera  nos  b^tes. 
—  Admirez  un  peu  notre  jolie  valine,  reprit-il,  n'est-ce  pas  un 
jardin  anglais?  Nous  allons  maintenant  chez  un  ouvrier  inconso- 
lable de  la  mort  d*an  de  ses  enfants.  Son  aln^,  jeuue  encore,  a 
Toolu  pendant  la  dernidre  moisson  travailler  comme  un  homme, 
le  paavre  enfant  a  eic^dk  ses  forces,  il  est  mort  de  langueur  k  la  fin 
de  Tautomne.  Yoici  la  premiere  fois  que  je  rencontre  le  senti- 
meat  paternel  si  d£velopp&  Ordinairement  les  paysans  regrettent 
dans  leurs  enfants  morts  la  perte  d'une  chose  utile  qui  fait  partie 
de  lear  fortune,  les  regrets  sont  en  ralson  de  r§ge.  Une  fois  adulte, 
BO  enfant  devient  un  capital  pour  sou  p^re.  Maisce  pau?re  homme 
aimait  son  fils  v^ritablemenL  «  —  Rien  ne  me  console  de  cette 
perte !  »  mVt-il  dit  un  jour  que  je  le  ?is  dansun  pr6,  debout,  im- 
mobile, onbliant  son  ouvrage,  appuy^  sur  sa  faux,  tenant  k  la 
main  sa  pierre  k  repasser  qu*il  avait  prise  pour  s'en  servir  et  dont 
il  ne  servait  pas.  Il  ne  m'a  pas  plus  reparl^  de  son  chagrin ;  mais  il 
est  devenu  tacitume  et  souffrant  Aujoord'hui,  I'uue  de  ses  petites 
fillesest  malade... 

Tout  en  causant,  Benassis  et  son  h6te  ^taient  arrive  k  unemai- 
Bonnette  situ^  sur  la  chauss^e  d'un  moulin  h  tan.  Lk,  sous  un 
saole^  lis  apergurent  un  homme  d'environ  quarante  ans  qui  restait 
debout  en  mangeant  du  pain  frottd  d'ail. 

—  £hl  bien,  Gasnier,  la  petite  va-t«elle  mieux? 

—  Je  ne  sals  pas,  monsieur,  dit-il  d'un  air  sombre,  vousallez  la 
Toir,  ma  femme  est  auprte  d'elle.  IVIalgr^  vos  soins,  j'ai  bien  peur 
que  la  mort  ne  soit  entree  chez  moi  pour  tout  m'emporter. 

—  La  mort  ne  se  loge  chez  personne,  Gasnier,  elle  n'a  pas  le 
temps.  Ne  perdez  pas  courage. 

Benassis  entra  dans  la  maison  snivi  du  pere.  Une  demi-hcure 
aprts,  il  sortit  accompagn^  de  la  m^,  k  laqudle  il  dit :  —  Soyez 
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sans  inqui^lude*  faites  ce  qae  je  vous  ai  recommand^  dc  faire,  elli 
est  saav^e. 

—  Si  toot  cda  Yoas  ennoyaic,  dit  cnsoite  ie  m^decin  au  militair 
en  remontant  k  cheval,  je  poorrais  voas  mettre  dans  le  cherain  di 
bourg,  et  vous  y  retourneriez. 

—  Non,  par  ma  foi,  je  ne  m'ennniepas. 

—  Mais  vous  verrez  partoot  des  cbaamidres  qai  se  ressemUenl 
rien  n'est  en  apparence  plas  monotone  que  la  caropagne. . 

—  Marchons,  dit  le  militaire. 

Pendant  qaelqaes  heares  ils  coarurent  ainsi  dans  le  pays,  tn 
vers^rent  le  canton  dans  sa  largeur,  et  vers  le  soir,  ils  revinren 
dans  lapartieqoi  avoisinail  le  bourg. 

—  II  faut  que  j'aille  maintenant  12i-bas,  dit  le  mMecin  I  Ge 
nestas  en  lui  montrant  un  endroit  oii  s'^levaient  des  ormes.  O 
arbres  ont  pent-^tre  deux  cents  ans,  ajouta-t-il.  JA  demeure  cetl 
femme  pour  laquelle  un  gar^on  est  venu  me  chercher  bier  au  m< 
ment  de  diner,  en  me  disant  qu'elle  6tait  devenue  blancbe. 

—  !6tait-ce  dangereux  ? 

—  Non,  dit  Benassis,  eflfet  de  grossesse.  Gette  femme  est  Si  so 
dernier  mois.  Souvent  dans  cette  pdriode  quetques  femmes  £proi 
vent  des  spasmes.  Mais  il  faut  toujours,  par  precaution,  que  j*ailJ 
voir  s*il  n'est  rien  survenu  d'alarmant;  j'accoucberai  moi-mdo: 
cette  femme.  D'ailleurs  je  vous  montrerai  1^  Tune  de  nos  industri< 
nouvelles,  une  briqueterie.  Le  cbemin  est  beau,  voulez-vous  ga 
loper? 

—  Yotre  b^te  me  sdivra-t-elle,  dit  Genestas  en  criant  k  son  cbe 
.val :  Haut,  Neptune ! 

En  un  clin  d'ceil  I'officier  fut  emport^  Si  cent  pas,  et  disparut  dan 
un  tourbillon  depoussi^re ;  mats  malgr^  la  vitessedeson  cheval;  i 
entendit  toujours  le  m^ecin  k  ses  cdt^s.  Benassis  dit  un  mot  Si  s 
monture,  et  devan^  le  commandant  qui  ne  le  rejoignit  qu*Si  i: 
briqueterie,  au  moment  oili  le  m^decin  attacbait  tranqaiilement  soi 
cbeval  au  pivot  d'nn  tehalier. 

—  Que  le  diablevous  emporte!  s'^cria  Genestas  en  regardant  1( 
cheval  qui  ne  suait  ni  ne  soofOait.  Quelle  b^te  avez-vous  done  W 

—  Ha!  r4ponditen  riant  le  mMecin,  vous  I'avez  prise  pour  ua( 
rosso.  Pour  le  moment,  Thistoire  de  ce  bel  animal  nous  prendraii 
tropde  temps,  qu'il  vous  suffise  de  savoirquc  Roustan  est  un  vra 
harbe  ^enu  do  T  Atlas.  Un  cheval  barbe  vaut  un  cheval  arabe.  Le  mien 
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gnvit  les  moDt^paes  aa  grand  galop  sans  moniller  aoa  poU ,  et 
trolte  d*aD  pied  sCir  le  long  des  prMpiceSb  G'est  an  cadeaa  bien 
gign^,  d'aiilears.  Ud  p^re  a  era  me  payer  ainsi  la  vie  de  aa  fiile, 
009  des  plus  riches  h^riti^res  de  r£urope,  que  j*ai  troav^e  mon- 
rant  sar  h  routes  de  Savoie.  Si  je  voos  disais  comment  j'ai  gueri 
oetle  jeone  persoone,  tous  me  prendriez  pour  un  chariatao.  £li ! 
eh !  j'eotends  des  greiots  de  chevaux  et  le  bruit  d'une  charrette 
daos  le  sentier,  Yoyoos  si  par  basard  ce  serait  Vigneau  lui*meme, 
et  regardez  bien  cet  homme. 

Bientdt  i'officier  aper^ut  quatre  ^normes  chevaux  hamachds 
comme  ceox  que  poss^ent  les  cultivateurs  les  plus  ais^s  de  la 
Brie.  I.es  bouffettes  de  laioe,  les  greiots,  les  cuirs  avaient  une  sorle 
de  propret^  cossue.  Daos  cette  vaste  charrette,  peinte  en  bleu,  se 
troavait  un  gros  gar^n  jooiQu  bruni  par  le  soleil,  et  qui  sifDait 
en  tenant  son  fouet  comme  un  fusil  au  port  d*armes. 

—  Non,  ce  n'est  que  le  charrelier,  dit  Benassis.  Admirez  un  peu 
comme  le  bien-Stre  iodustricl  du  maltre  se  reflate  sur  tout,  m^me 
urr^quipage  de  ce  voilurier!  N*est-ce  pas  I'indice  d*unc  iotclli- 
ligeoce  commerciale  assez  rare  au  fond  des  campagnes? 

*-  Otti,  oui,  lout  cela  paralt  tr^-bien  Gcel6,  reprit  le  militaire. 

-^Eh!  bien,  Vigneau  possede  deux  Equipages  semblables.  £n 
ootre,  il  a  le  petit  bi^et  d*allure  sur  lequel  il  ?a  faire  ses  affaires, 
or  son  commerce  s'^tend  maintenant  fort  loin,  et  quatre  ans  au- 
panYant  cet  homme  ne  possMait  rien;  je  me  trompe,  il  afait  des 
dettes.  Mais  entrons, 

—  Mon  garfon,  dit  Benassis  au  charretier,  madame  Vigneau 
doitfitre  cbezelle? 

—-Monsieur,  elle  est  dans  le  jardin,  je  viensde  Ty  voir  par-des- 
101  la  haie,  je  vais  la  pr6venir  de  votre  arriv^e. 

Gencstas  snivit  Benassis  qui  lui  fit  parcourir  un  vaste  terrain 
ferm^  par  des  bales.  Dans  un  coin  ^talent  amoncelto  les  terres 
blanches  et  I'argile  n^cessaires  k  la  fabrication  des  tuilesetdescar- 
reaox;  d*un  autre  c6t6,  s'^levaient  en  tas  les  fagots  de  bruydres  et 
le  hois  pour  chauffer  le  four;  plus  loin,  sur  une  aire  enceinte  par 
des  dates ,  plusieurs  ouvriers  concassaient  des  pierres  blanches  on 
taanipolaient  les  terres  k  brique;  en  face  de  I'entr^e,  sous  les 
grands  orroes,  6tait  la  fabrique  de  tuiles  rondes  et  carrto,  grande 
lalle  de  terdure  termini  par  les  toils  de  la  s^berie,  pres  de  la- 
qoeiie  se  foyaii  le  four  et  sa  gueule  profonde,  ses  longnes  pelles, 

COM.  HUM.  T.  XIII.  25 


380        VI.    LIVnE,   SGfcNES  OE  LA  VIE  DB  GAilPAGllB. 

son  cheffiin  creax  et  noir.  II  se  troavait,  parall^emcat  i  ces  ooa- 
struclioDs,  un  bdtiinent  d'aspect  asaez  miserable  qai  senrail  d*hi- 
bitation  ^  la  famiile  et  oa  les  remises,  les  dearies,  les  Rubles,  la 
grange,  avaicnt  6t6  pratiqato.  Des  volailles  et  des  ooclioiis  va- 
guaieot  dans  1e  grand  terrain.  La  propret^  qui  r^nait  dans  ces 
difligrenis  ^tablissements  et  leur  bon  6tat  de  reparation  attestaient 
la  vigilance  du  maltre. 

—  Lepr^d^cesseurdeyignean.ditBenassis,  ^lait  un  malhenrenx, 
nn  faineant  qui  n'aimait  qu*a  boire.  Jadis  ouvrier,  il  savait  chauf* 
fer  son  four  et  payer  ses  fa^ns,  voilk  tout ;  il  n'avait  d'ailleurs  ni 
activity  ni  esprit  commercial.  Si  i'on  ne  venait  pas  chercher  ses 
marchandises,  elles  reslaient  II,  se  d^t^rioraient  et  se  perdaient 
Aussi  mourait-il  de  faim.  Sa  femme,  qu'il  avail  rendne  presqoe 
imbecile  par  ses  mauvais  traitements^  croupissait  dans  la  misdre. 
Ceite  paresse ,  cette  incurable  stupidity  me  faisaient  tellemeut 
sotilTrir,  et  I'aspect  de  cette  fabrique  m'^tait  si  d^sagr^able,  que 
j*6vitais  de  passer  par  ici.  Heureusement  cet  homme  et  sa  femroe 
dtoient  vieux  Tun  et  Tautre.  Un  beau  jour  le  tuilier  eut  une  aita- 
que  de  paralysie,  et  je  le  fis  aussit^t  placer  k  Tbospice  de  Grenoble. 
Le  propri^taire  de  la  tuilerie  consentit  2i  la  reprendre  sans  dis- 
cussion dans  r^tat  oili  elle  se  trouvait,  et  je  chercbai  de  noa?eaux 
locataires  qui  pussent  participer  aux  am^lioi^ations  que  je  voulais 
introduire  dans  toutes  ies  industries  dn  canton.  Le  man  d*uoe 
femme  de  cbambre  de  madame  Gravier,  pauvre  ouvrier  gagnaol 
fort  pen  d*ai'gent  chez  un  potier  od  il  travaillait,  et  qui  ne  pouvait 
soutenir  sa  famiile,  6couta  mes  avis.  Cet  homme  eut  assez  de  cou- 
rage pour  prendre  notre  tuilerie  h  bail  sans  avoir  un  denier  vail- 
lant.  II  vint  s'y  installer^  apprit  I  sa  femme,  k  la  vieille  m^ 
de  sa  femme  et  k  la  sienne  k  fagonner  des  tuiles,  il  en  fit  ses  oih 
vriers.  Je  ne  sais  pas,  foi  d*honn6te  homme !  comment  its  s*arran- 
g^rent.  Probablemcnt  Yignean  emprunta  du  bois  pour  chauffer  soo 
four,  il  alia  sans  doute  chercher  ses  matMaux  la  nuit  par  hotteesel 
les  manipula  pendant  le  jour;  enfin  il  d6ploya  secr^lement  nue 
{nergie  sans  homes ,  et  les  deux  vieilles  mdres  en  faaillons  travail- 
l^rent  comme  des  n^gres.  Yigneau  put  ainsi  cnire  quelques  four* 
nto,  et  passa  sa  premiere  annte  en  mangeant  do  pain  ch^remeel 
pay4  par  les  sueurs  de  soir  manage;  mais  il  se  sontint.  Son  courage, 
sa  patience,  ses  quality  le  rendirent  int^ressant  k  beaucoap  de  per« 
sonnes,  et  il  se  fit  connattre.  Infatigabki  il  courait  le  matin  k  Gra* 


LB  MiOfiGll  DE  GAMPAGBf B.  38? 

DQUe,  y  fendait  8cs  toiles  et  ses  briqoeiiB ;.  pai9  H  jr^veagit  Qh|^  ,lai 
fers  le  miliea  de  la  JQurn6e,  retaurnait  k  la  yille  pepdaai  la  ouit; 
H  paraissait  se  moiUplier.  Vers  la  Gn  de  la  prenui^e  ^90i6e«  il  |irit 
deux  petits  gars  pour  I'ajder.  Vpyant  cela«  je  lui  prdui  quelqve  ar- 
gept  Eh !  bien*  monsieur,  d'ann^  eo  aon^e,  le  sort  de  c;eUe.fa* 
mille  s'aiD^llora,  0^  la  seconde  aon^e,  les  deux  vieilles  inures,  ne 
bponn^rcnt  plos  de  brlques,  oe  broy^rent  plusde  pierres;  elles 
caltiverent  les  petits  jardios,  firent  la  soupe,  raccoo^mod^eiU  ^es 
habitSt  fildrent  peodaot  la  soiree  et  all^rcnt  au  bois  pendant  le  jour. 
La  jeune  feinme,  qui  salt  lire  et  6crire,  tint  les  comptes.  Yigneau  eut 
QU  petit  cheval  pour  couiir  dans  les  environs,  y  chercberdes, prati- 
ques ;  pais  il  etudia  I'art  du  briquetier,  trou  va  ie  oioyea  de  fab^iqi^ 
de  beaux  carreaux  blancs  etles  vendit  au-dessous  du  cours^La  troi- 
si^me  annte  il  eut  une  cbarrette  eideux  chevaux.  Quand  il  loon  la  son 
ireouer  6quipage  sa  femme  defint  presque  ilegaate.  Tout  ^'ii^cocda 
dans  son  manage  avecaes  gains,  et  toujours  il  y  maiutint  Toir^re*  1'^- 
coQomie,  la  propret6,  pnncipes  gto«rateui*s  de  sa  petite  fortune*  II 
pot  enfin  avoir  six  ouvriers  et  les  paya  bien :  il  eut  un  charrelier  et 
mit  tout  chez  lui  sur  an  tr^bop  pied ;  bref,  petii  2i  petit,  eo  s'ingd- 
niant,  en  ^tendaot  ses  travaux  et  son  commerce,  il  s'est  trouv^  dans 
Taisaoce.  L'ann^e  dernidre,  il  a  achet6  la  tuilerie;  Tami^e  pro^* 
chaioe,  il  rebStira  sa  maison.  Maintenant  toutes  ces  bonnes  gens 
soDt  bien  portants  et  bien  vdius.  La  femme  maigre  et  pHIe,  qui 
d'abord  partageait  les  soucis  et  les  inquietudes  du   maltre,  est 
redevenue  grasse,  frafche  et  jolie.  Les  deux  vieilles  m^r^  sont 
tr^heureuses  et  vaquent  anx  menus  details  de  la  maison  et  du 
commerce.  Le  travail  a  produit  Targent,  et  Targent,  en  doonant  la 
traoquillite,  a  rendq  la  sant^,  I'abondance  et  la  joie.  Vraiment  ce 
otoage  est  pour  moi  la  vivaute  bistoire  de  ma  Commune  et  celle  des 
jeanes  £tats  commer^nts.  Cette  tuilerie,  que  je  voyais  jadis  morne, 
vide,  malpropre,  improductive,  est  maintenant  en  plcin  rapp9rt, 
hien  habits,  anim£e»  riche  et  approvisionn^c.  Yoici  pour  ^ne 
bonne  somme  de  bois,  et  tous  les  mat^riaux  n^^^essaires  aux  tra- 
vaux de  la  saison ;  car  vous  savez  que  Ton  ne  fabriquc  la  tuile  que 
pendant  un  certain  .temps  de  Taunee,  eutre  juin  et  septembre. 
Gctte  jidivii^  ne  fait-elle  pas  plaisir  ?  Mo^  tuiiier  a  codp^r^  k  toiites 
les  constructions  du  bourg.  Toujours  6veiI16,  toujours  allanl  et 
vcnant,  toujours  actif,  il  est  nomme  k  devoran/  par  les  gens  du 
Canton. 
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A  peine  Benassisayait-Uaclief^  oes  paroles  qa*ODo  jeane  (enme 
bien  v6tae,  ayant  an  joli  booDet,  des  has  blancs,  an  tablier  de  soie, 
une  robe  rose,  nuise  qui  rappelait  on  pen  son  ancien  tot  de  femme 
de  cbambre,  quvrit  la  porte  Si  claire-voie  qui  menait  ao  jardin,  ets'a- 
van^a  aossi  vite  que  pouvait  le  permettre  son  ^tat ;  mais  les  deox  ca« 
vallers  all^rent  \  sa  rencontre.  Madame  Vigneau  6tait  en  effet  one 
jolie  femme  assez  grasse,  an  teint  basand^  mais  de  qui  la  peau  de- 
▼ait  ttre  blanche.  Qaoiqne  son  front  garddt  qnelques  rides,  ves- 
tiges de  son  ancienne  mis5re,  elle  avail  une  physioaomie  heureose 
et  avenante. 

—  Monsieur  Benassis,  dit-elle  d'un  acceni,  tH&a  en  le  voyast 
s'arrdter,  ne  me  ferez-vous  pas  rhonoeur  de  voos  reposer  an  mo- 
ment chez  moi  7 

—  Si  bien,  r^pondit-iL  Passes,  capitaine. 

—  Ges  messieurs  doivent  avoir  bien  cbaud!  Yoalez*Toas  un  pen 
de  lait  ou  de  vin  7  Monsieur  Benassis,  goQtez  done  au  vin  que  moo 
tnari  a  eu  la  complaisance  de  se  procurer  pour  mes  coaches?  voa 
pe  direz  s'il  est  bon. 

—  Yous  avez  un  brave  homme  pour  man. 

—  Oui,  monsieur,  dit-elle  avec  caime  en  se  retoaraant,  j'ai  Hi 
bien  richement  partag6e. 

—  Nous  ne  prendrons  rien,  madame  Vigneau,  je  Tcnab  voir 
seulement  s'il  ne  vous  6iait  rien  arriv6  de  fScheux. 

—  Rien,  dit-elle.  Yous  voyez,  j'itais  an  jardio  occop6e  ^  biner 
pour  faire  quelque  chose. 

En  ce  moment,  les  deux  m^res  arriv^rent  pour  voir  Benassis,  et 
le  charretier  rests  immobile  au  milieu  de  la  cour  dans  une  direc- 
tion qui  lui  permettait  de  regarder  le  m^decin. 

—  Yoyons,  donnez-moi  votre  main,  dit  Benassis  k  madame  Yi- 
gneau. 

11  tSta  le  poub  de  la  jeune  femme  avec  une  attention  scrupo- 
leuse,  en  se  recueillant  etdemeurant  sileocieux.  Pendant  ce  temps, 
les  trois  femmes  examinaient  le  commandant  avec  cette  curiosity 
naive  que  les  gens  de  la  campagne  n*ontaucunehonte  k  exprimcr. 

—  Au  mieux,  s'teria  gaiement  le  mMecio. 

—  Accouchera*t-eUe  bieotdt?  s*4cri^rent  les  deux  m^res. 

—  Mais,  cette  semaine  sans  doute.  Yigneau  est  en  route  7  de- 
manda-t-il  aprte  une  pause. 

—Oui,  monsieur,  r^pondit  la  jeune  femme.  il  se  hite  de  fairs 
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poor  pouYoir  roster  aa  logb  pendant  mes  concbes,  le 
cberborame! 

-^  Ailous,  Hies  enfanlfl*  prosp^rez !  Gontiniiez  \  faire  fortane  et 
i  bire  le  mooda 

Genestas  6tait  plein  d'admiratioa  pour  la  propreti  qai  r^nait 
dans  I'int^rieur  de  celte  maison  prcsqoe  raio^e.  En  voyant  T^ton* 
nement  de  rofficler,  Benassis  lai  dil :  —  U  n'y  a  que  madaoie  VI- 
peaa  pour  savoir'approprier  ainsi  un  manage!  Je  voudraia  que 
plosieurs  gens  da  bourg  vinssent  prendre  des  lemons  ici. 
'  La  femine  du  luilier  d^tourna  la  tdte  en  rougissanl ;  mais  lea 
deux  m^res  laiss^rent  ^clater  sur  leurs  pbysionomies  tout  ie  plaisir 
que  leur  caosaient  les  tioges  du  medecin,  et  toutes  trois  Taccom- 
pgn^rent  jusqu'ii  Fendroit  oii  ^taient  les  cbefaux. 

—  £b!  bien,  dit  Benassis  en  s'adressant  auxjdeux  TieillesY  voua 
loitii  bien  heureuses!  Ne  fouliez-vous  pas  ^tre  grand'm^res  ? 

—  Ab  I  ne  m*en  parlez  pas,  dit  la  jeune  femme,  ils  me  font  en- 
nger.  Mesdeux  m^res  veulent  un  gar^on,  mon  mari  d^re  une  pe> 
tile  fiUe,  je  crois  qu'il  me  sera  bien  difficile  de  les  contenter  tons. 

—  Mais  Yous,  que  voulez-vous?  dit  en  riant  Benassis. 
^  Ab !  moi,  monsieur,  je  ?eux  un  enfant. 

—  Voyez,  eile  est  d^jk  m^re,  dit  le  mddecin  2i  I'officier  en  pre- 
naoi  son  cbeval  par  la  bride. 

--  Adieu,  monsieur  Benassis^  dit  la  jeune  femme.  Mon  mari 
Rra  bien  d^i6  de  ne  pas  avoir  6t6  ici,  quand  il  sanra  que  toos 
yto  venu. 

-^  II  n'a  pas  oubli6  de  m'eufoyer  mon  millier  de  tuiles  I  la 
Gnoge-aux-Belles? 

—  Yous  savezbien  qu'il  laisserait  toutes  les  commandesdu  Gan- 
loo  pour  YOUS  senrir.  Allez,  son  plus  grand  regret  est  de  prendre 
VMre  argent;  mais  je  lui  dis  que  vos  6cus  portent  bonbeur,  et 
c'esi  vraL 

•  ^  Au  rcvoir*  dit  Benasssis. 

Les  trois  femmes,  le  charretier  et  les  deux  ouYriers  sortis  des 
ileliers  pour  voir  ie  mMecin  rest^rent  groupds  autour  de  I'^cha- 
tier  qui  senrait  de  porte  ^  la  tuilerie,  afin  de  jouir  de  sa  presence 
JQsqo'au  dernier  moment,  ainsi  que  cbacun  le  fait  pour  les  per- 
lonnes  cb^res.  Les  inspirations  du  coeur  ne  doivent-elles  pas  toe 
partoct  uniformes !  aussi  les  donees  coutumes  de  I'amiti^  aont-elle* 
vaturellement  suivies  en  tout  oaya. 
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Aprb  avoir  exafnin^  la  situation  da  soleil,  Benassis  ditk  mi 
compagDon  :  — Noas  avons  encore  deox  heuresde  jour,  et  si  yous 
n'^tes  pas  trop  affam^,  nous  irons  voir  une  charmaote  creature  ) 
qur  jo  doiljie  presque  toujoors  le  temps  qui  me  reste  entre  i'lieore 
de  mon  dtner  et  celle  od  mes  visites  sont  termin^es.  On  la  nomme 
tna  honiie  Otmie  dans  le  Canton ;  mais  ne  croyez  pas  que  ce  surnom, 
en  usage  ici  potir  dteigner  une  future  Spouse',  puisse  coDYrir  ou  au« 
toriser  la  inoittdre  mSdisance.  Quoiqoe  mes  sofns  poor  cette  paa- 
vre  enfant  la  rendent  Tobjet  d*ane  jalousie  asset  concevable.  Topi- 
nion  que  cbacuO  a  prise  de  mon  caraci^re  interdit  tout  m^cbant 
propos.  Si  personne  ne  s'expliqoe  la  fantaisie  \  laquelle  je  panb 
c^d^t*  eft  faisant  k  la  Fosseuse  une  rente  pour  qu*elle  vive  sans  to 
obligiSe  de  tiravaiHer,  tout  le  monde  croit  Si  sa  verto;  toutle  moode 
salt  que  si  mon  affection  d^passait  onefoisles  bomes  d*une  amicale 
protection,  je  n*h£siterais  pas  un  instant  ^  I'^pouser.  Mais,  ajoau 
le  mMecin  eti  s*dfor(;ant  de  sotirire,  il  n'existe  de  femme  pour  moi 
ni  dans  ce  Canton  ni  ailleurs.  Un  homme  tr§s-expan»f,  mon  cher 
monsieur,  6probve  an  invincible  besoin  de  s*attacber  particuliire- 
ment  li  une  chose  ou  h  an  €tre  entre  tousles  etres  et  les  chosesdont 
il  est  entour^,  surlout  quand  pour  lui  la  vie  est  ddserie.  Aassi 
croyez-moi,  monsieur,  jugez  ton  jours  favorablement  un  homme  qoi 
aime  son  chien  ou  son  cheval !  Parmi  le  troupeau  souffrant  que  le 
hasard  m*a  confix,  cette  pauvre  petite  malade  est  pour  moi  ce  qa*est 
dans  tnon  pays  le  sofeil,  dans  le  Languedoc,  la  brebis  ch^rle  i  la- 
quelle  les  berg^res  mettent  des  rubans  fan^,  k  qui  elles  parleot, 
qu'dles  laissent  p9turer  le  long  des  U^,  et  de  qui  jamais  le  chien 
ne  hStela  marche  indolente. 

En  disant  ces  paroles  Benassis  restait  debout,  tenant  les  crins  de 
son  cheval,  pirdt  k  le  monter,  mais  ne  le  montant  pas,  commesi  le 
senthnent  dontil^tait  agitd  ne  pouvaits'accorderavec  de  brusques 
mouvements. 

—  Allons,  s'dcria-t-il,  venez  la  voir !  Yous  mener  chez  elle,  ii*est- 
oe  pas  vous  dire  que  je  la  traite  comme  une  soeur  ? 

Quand  les  ideux  caTaliers  furent  k  cheval,  Genestasdit  an  m^de- 
dn  :  -—  Serais-jeindiscret  en  vous  demandant  quelquesrenseigne- 
ments  sur  tiotre  Fosseuse  ?  Parmi  toutes  les  existences  que  vous 
m*avez  faitcohnattre,  elle  ne  doit  pas  etre  la  moins  corieuse. 

^  Monsieur,  r^pondit  Benassis  en  arr§tantson  cheval,  peot-^tre 
ne  partagerez-vous  pas  tout  I'intdret  que  m'inspire  la  Fosseuse.  Sa 
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destin^e  resscinble  ^  la  mienne  :  notre  vocalioo  a  6ti  Iroipp^e;  le 
sentiment  que  je  iai  porte  et  les  Amotions  que  j'^proove  en  la 
foyant  vienneot  de  la  parity  de  nos  situations.  Une  fois  entri  dans 
iacarrieredesarmes,  vousavez  s^ivivotre  penchant,  ou  yous  aves 
pris  godt  ^  ce  metier;  sans  qnoi  ?ons  ne  seriei  pas  rest^  jusqa'^ 
Totre  Sge  sous  le  pesant  barnais  de  la  dicipline  militaire ;  vous  ne 
devez  done  comprendre  ni  les  malheurs  d'une  ftme  dont  les  d^sirs 
renaissent  lonjoors  elsont  toojours  trabis«  ni  les  cbagrins  constanu 
d*aDe  creature  forc^e  de  vivre  ailleurs  que  dans  sa  spbere.  De  tel- 
les  souRrances  restent  un  secret  entre  ces  creatures  et  Dieu  qui 
leur  envoie  ces  afflictions,  car  elles  seules  connaissent  la  force  des 
impressions  que  leur  causent  les  6v4nements  de  la  vie.  Cepeiidant 
vous-mtoe,  t^moin  blase  de  tant  d'infortunes  prodnites  par  le 
cours  d'une  longne  guerre,  n'avez-vous  pas  surpris  dans  lobre 
Cffiur  queique  trisiesse  en  rencontrant  un  arbre  dont  les  feuilles 
^latent  jaunes  au  milieu  du  printemps,  un  arbre  languiasant  et 
mourant  faute  d'avoir  M  plants  dans  le  terrain  oik  se  troufaient 
les  principes  n^cessaires  k  son  entler  d^veloppement?  Des  I'dgede 
Tingt  ans,  la  passive  m^lancolie  d*one  plante  rabougrie  me  faisait 
mal  k  voir ;  aujourd'hui,  je  d^tourne  toujours  la  t^  4  cet  aspecL 
Ha  douleur  d*enfant  ^tait  le  vague  pressentiment  de  mes  doulears 
d'homme,  une  sorte  de  sympathie  entre  mon  prtont  et  ua  avenir 
que  j*apercevais  iostinctivement  dans  cette  vie  v^g6tale  coorbte 
avaot  le  temps  vers  le  terme  oii  vont  lesarbres  €t  les  faommes* 

—  Je  pensais  en  vous  voyant  si  bon  que  vous  aviez  souOert !. 

—  Vous  le  voyez,  monsieur,  reprlt  le  mMedn  sans  repondre  ^ 
cemotdeGenestas,  parlerdelaFosseuse,c*estparlerdeaKiL  LaFos- 
Kuse  est  une  plante  d^paysde,  mais  une  piante  humaine,  incessam- 
ment  d^vor^e  pardes  pensto  tristes  ou  profondes  qui  se  mukiplieot 
les  unes  par  les  autres.  Gette  pauvre  Glle  est  toujours  souffrante. 
Cbez  elle,  I'dme  tue  lecorps.  Pouvais-je  voir  avec  froideur une  faiUe 
cr^ture  en  proie  ao  malheur  le  plus  grand  et  le  moinsapprMi 
qu*il  y  ait  dans  notre  monde  6go&te,  quand  moi,  bomme  et  fors 
contre  les  soufTrances,  je  snis  tent6  de  me  refuser  tons  les  soirs  k 
porter  le  fardeau  d*on  semblaUe  malheur?  Peot-6tre  m'y  refuse* 
rais-je  m^me,  sans  une  pens^e  religieuse  qui  ^mousse  mes  cha- 
grins et  r^pand  dans  mon  cceor  de  donees  illusions.  Nous  ne  se« 
rions  pas  tons  les  enfants  d'un  mdme  Dieu,  la  Fosseuse  aerait  en* 
core  ma  sceur  en  soulTrance. 
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Benassis  pressa  les  flancs  de  son  cheval,  et  entralaa  te  commaa 
dant  Geuestas  comme  s*il  edt  craint  de  contiaoer  sur  ce  too  laooih 
?ersation  commence 

—  Monsieur,  reprit-ii  lorsque  les  chevanx  trott^rent  de  compa- 
giiie»  la  nature  a  pour  ainsi  dire  cr6^  cette  pau?re  fiUe  poor  h 
donieor,  comme  elle  a  cr^6  d'autres  femmes  poor  ie  plaisir.  £o 
?oyant  de  telles  predestinations,  il  est  impossible  de  ne  pas  croire 
)  one  autre  vie.  Tout  agit  sur  la  Fosseuse  :  si  le  temps  est  gris  et 
sombre,  elle  est  triste  et  pleure  avec  le  del;  cette  expression  loi 
appartieot.  Elle  chante  avec  les  oiseaux,  se  calme  et  se  rass^rdne 
avec  les  cieux,  enfin  elle  devient  belle  dans  un  beau  jour,  un  par- 
fum  d^licat  est  pour  elle  un  plaisir  presqoe  in^poisable:  je  Tai  voe 
jooissant  pendant  toute  une  journfe  de  Todeur  exhale  par  des 
r^sdidas  aprte  une  de  ces  mating  plovieuses  qui  d^veloppent 
rame  des  fleurs  et  donnent  au  jour  je  ne  sais  quoi  de  frais  et  de 
brillant,  elle  s'^tait  ^panouie  avep  la  nature,  avec  toutes  les  plantea. 
St  Tatmosph^re  est  lourde,  ^ectrisante,  la  Fosseuse  a  des  vapeun 
que  rien  ne  pent  calmer,  elle  se  couche  et  se  plaint  de  mille  maoi 
diflKrents  sans  savoir  ce  qo'elle  a ;  si  je  la  question  ne,  die  me  r^ 
pond  que  ses  os  s*amoUissent,  que  sa  chair  se  fond  en  eau.  Pendant 
ces  heores  inanimto,  elle  ne  sent  la  vie  que  par  la  soufTrance ;  soo 
cceur  est  en  dehors  d'elle,  pour  vous  dire  encore  un  de  ses  mots. 
Quelqoeibis  j'aisurprb  la  paovrefiUepleurant  ^  Taspect  de  certains 
tableaux  qui  se  dessinenl  dans  nos  montagnes  au  couchcr  do  so- 
seil,  quand  de  nombreux  etmagnifiques  nuages  se  rasscmblent  an- 
dessus  de  nos  cimes  d*or  :  a  —  Poorquoi  pleurez-*vous,  ma  petite? 
lui  disais-je.  —  Je  ne  sais  pas,  monsieur,  me  r^pondait-elle,  je 
suis  Ik  comme  une  hdb^t^e  k  regarder  Ik-haot,  et  j*ignore  oA  je 
sais,  k  force  de  voir.  —  Mais  que  voyez-vonsdonc?  — Monsieur, 
je  ne  puis  vous  le  dire,  b  Vous  auriez  beau  la  questionner  alors  pen- 
dant toute  la  soirte,  vous  n*en  obtiendriez  pas  une  seule  parole; 
maiselle  vous  lancerait  des  regards  pleins  de  pens6es,  ou  resterait 
les  yeux  humides,  k  demi  silencieuse,  visiblement  recueiilie.  Son 
recaeillement  est  si  profond  qu'il  se  communique;  du  moins  elle 
agit  alors  sur  moi  comme  un  nuage  trop  cbarg^  d*^lectricit6.  Uo 
jour  je  Tai  press^e  de  questions,  je  voulais  h  toute  force  la  faire 
causer  et  je  lui  dis  quelques  mots  unpen  trop  viis ;  eh !  bien,  mon- 
sicor,  elle  s'est  mise  k  fondre  w  brmes.  En  d'autres  moments,  la 
Fosseuse  est  gaie,  avAHacte,  rieuse,agissantc,  spiritoelle;  elle  cause 
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de  se  Iivrer  9i  aacuoe  esp^  de  travail  suivi :  qaand  elle  allait  aux 
champs  elle  demearait  pendant  des  heares  enti^res  occapfe  k  re- 
garder  one  Oeor,  k  voir  coaler  Teaa,  k  examiner  les  pittores- 
qnes  roerveilles  qui  se  tronvent  sons  les  misseaax  clairs  et  tran- 
qoilles,  ces  jolies  mosalques  composdes  de  caillonx,  de  terre,  de 
sable,  de  plantes  aqoatiques,  de  mousse,  de  sediments  bruns  dont 
les  coulenrs  sont  si  douces,  dont  les  tons  offrent  de  si  corienx  con- 
trastes.  Lorsque  je  suis  venu  dans  ce  pays,  la  pauYre  fille  moorait 
de  faim ;  humili^e  d'accepter  le  pain  d'autrui,  elle  n'avait  recours 
i  la  charity  publique  qu*au  moment  oik  elle  y  6tait  contrainte  par 
nne  extreme  sonffrance.  SouYent  la  honte  Ini  donnait  de  Tdnergie, 
pendant  quelques  jours  elle  travailialt  h  la  terre;  mais  bient6t 
ipuiste,  une  maladie  la  for^it  d^abandonner  son  oavrage  com- 
mence A  peine  r^tablie,  elle  entrait  dans  quelque  ferme  aux  en- 
Tironsen  demandant  h  y  prendre  soin  des  bestiaux ;  mais  aprtes'y 
$lre  acquilt^e  de  ses  fonctions  aYec  intelligence,  elle  en  sortait 
sans  dire  ponrquoi.  Son  labeur  joumalier  ^tait  sans  doute  un  joug 
irop  pesant  pour  elle,wqui  est  tonte  ind^pendance  et  tout  caprice. 
Elle  se  meltait  alors  k  chercber  des  trofTes  on  des  champignons,  et 
b  allait  vcndre  k  Grenoble.  En  vilie,  tent6e  par  des  babioles,  elle 
ooblait  sa  misdre  en  se  trouvant  riche  de  quelques  menues  pieces 
de  monnaie,  et  s'achetait  des  rubans,  des  colifichets,  sans  penser 
a  son  pain  du  lendemain.  Puis  si  quelque  fille  du  bourg  ddsirait  sa 
croii  de  cuiYre,  son  coeur  k  la  Jeanneltc  ou  son  cordon  dc  velours, 
eOe  les  lui  donnait,  heureuse  de  loi  faire  plaisir,  c^r  elle  vit 
parle  coeur.  Aussi  la  Fosseuse  £tait-elle  tour  h  louraim^e,  plainte, 
Qi^pris^e.   La  pauvre  fille  souffrait  de  tout,  de  sa  paressc,  de 
sa  bont^ ,  de  sa  coquetteric ;  car  elle  est  coquette ,  friaude, 
CDrieuse;  enfin  elle  est  femme,  elle  se  laisse  aller  k  ses  impressions 
ot  i  ses  godts  avec  une  naivete  d'enfant :  racontez-lui  quelque 
^belle  action,  elle  tressaille  et  rougit,  son  sein  palpite,  elle  pleure 
de  joie :  si  yous  lui  dites  une  bistoirc  de  Yoleors ,  elle  pdlira 
d'effroL  C*est  la  nature  la  plus  vraie,  le  coeur  Ic  plus  franc  et  la  pro* 
Ut^la  plus  delicate  qui  se  puissent  rencontrer;  si  vous  lui  confiez 
cent  pieces  d*or,  elle  vous  les  enterrera  dans  un  coin  et  contlnuera 
de  mendier  son  pain. 
La  Yoix  de  Benassis  s*alt^ra  quand  11  dit  ces  paroles. 
•-J*ai  Youin  r^prouYer,  monsieur,  reprit*il,  et  je  m*en  suis  re« 
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pemL  Une.  ^pceiif e»  n'cst-ce  pji3  de  respionnage*  de  la  d^Saao 
(ootau  moios? 

Ici  ie  m^decin  s'arrSU  comme  8*il  faisait  one  reflexion  secrete 
et  ne  r^arquai  poiat  rembarraa  dans  lequel  sea  paroles  avaienl  mi 
son  qompagnon*  qui,  pour  ne  pas  laisser  voir  sa  coofosion,  s*occd 
pait  i  diioSier  les  rSoes  de  son  chevaL  Benassis  reprit  bientdt  I 
parole.    , 

-^-  Je  Toudrais  marjer  mt  Fosseuse*  je  donnerais  ?olon  tiers  one  d 
mes  fermes  k  quelqne  brave  gar^on  qui  la  rendrak  beureuse,  et  eU 
le  serait  OiJii,  la  pao? re  fille  aimerait  ses  enfaots  k  en  perdre la  t^ 
et  tons  les  sentiments  qui  surabondent  cbez  elle  s'^pancheraien 
dans  celoi  qui  1^  comprend  tons  pour  la  femme.  i^nalafnaiemUe 
inais  aucun  borome  n*a  su  lui  plaire.  £lle  est  cependantd'uneseo 
sibilil^  dangereuse  pour  elle;  elle  le  sait»  et  m*a  fait  I'aveu  desi 
predisposition  nerveuse  quand  elle  a  vu  que  je  m'en  apercevais 
Elle  est  du  petit  nombre  de  femmes  sur  lesquelles  le  moindreooa 
tact  produit  on  fr^missement  dahgcreux;  aussi  faut-il  lui  safoii 
gr6  de  sa  sagessej  de  sa  GertS  de  feoime.  Elle  est  fauve  comme  urn 
hironjdelle.  Ah!  quelle  riche  nature,  monsieur!  Elle  <Stait  fait< 
pour  etre  ane  femme  opulente,  aim^e;  elle  eQt  ^t^  bienfaisante  e 
constante.  A  vingt-deux  ans,  elle  s*a(Taisse  d6jk  sous  le  poidsd< 
son  dme,  et  d^p^rit  Yictime  de  ses  fibres  trop  vibrautes^  de  soi 
organisation  trop  forte  ou  trop  delicate.  Une  vive  passion  trahie  Ij 
rendrait  folle,  ma  pau?re  Fosseuse.  Apr^  avoir  6tadi6  son  tem* 
p^rament,  apr^  avoir  reconnu  la  r6alil6  de  ses  longues  attaqne 
de  nerfs  et  de  ses  aspirations  ^lectriques,  apr^  I'avoir  trouv^  ei 
harmonie  flagrante  avec  les  vicissitudes  de  I'atmospb^re ,  avec  1g 
variations  de  la  lune,  fait  que  j*ai  soigueusement  v^riGds  j'en  p^i: 
soin,  monsieur,  comme  d'une  creature  en  dehors  des  aotres,  et  d< 
qui  la  maladive  existence  ne  pouvait  6tre  comprise  que  par  moi 
G*est,  con^me  je  vons  I'ai  dit|  la  brebis  aox  rubaos.  Alais  voosalle 
la  voir,  voici  sa  maisonnette. 

En  ce  moment,  lis  ^talent  arrive  an  tiers  environ  de  la  moO' 
tagnepardes  rampes  bord^es  de  buissons,  qo*ils  gravissaient  at 
pas.  En  atteignaot  an  tournant*  d'une  de  ces  rampes,  Genesta 
aper^Qt  la  maison  de  la  Fosseuse.  Gette  habitation  6tait  situ^  soi 
une  des  principales  bosses  de  la  montagne.  LSi,  one  jolie  pelousi 
en  pente  d*eoviroo  trois  arpents,  ptant^e  d'arbres  et  d'od  jaillis- 
laient  plusieurs  cascades,  ^tait  entour^e  d'on  petit  mur  anei  baoi 
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poar  servir  de  dAture,  pas  assez  ponr  dirober  k  me  da  pays.  La 
maison,  bdtie  en  briques  el  coaverte  d'on  toit  plat  qni  ddbordait 
de  quelques  pieds,  faisait  dans  le  paysage  an  effet  charmant  Si  voir; 
EUe  6uit  compost  d'an  rex-de-chaosste  et  d'un  premier  6tage  h 
porte  et  conirevents  peints  en  vert  Expose  aa  midi,  elle  n'avail 
ni  assez  de  largeur  ni  assez  de  profondeur  poor  avoir  d'aatres  on* 
fertares  qoe  celles  de  la  fa^de,  dont  Tfl^nce  rastiqne  consislait 
en  ane  excessive  propret^.  Soivaot  la  mode  allemande,  la  saiUie 
des  anvents  6tait  double  de  planches  peintes  en  blanc.  Qoelqaes 
acacias  en  flear  et  d'autres  arbres  odorifi^rants,  des  Opines  roses, 
dcs  plantes  grimpantes,  an  gros  noyer  qae  Ton  avait  respect^* 
puis  qaelques  sanies  plenrenrs  plant6s  dans  les  misseaux  8*fle- 
Taient  antour  de  cette  maison.  Derri^re  se  troovait  era  gros  massif 
de  h^tres  et  de  sapins,  large  fond  noir  snr  leqael  cette  jolie  bfr- 
tisse  se  d^tachait  vivement  £n  ce  moment  da  joar  I'air  ^tait  em- 
baam^  par  les  diffi§rentes  sentenrs  de  la  nwntagne  et  da  jardin  dto 
la  Fosseuse;  le  ciel,  par  et  tranqnille,  6tait  nnageaz  k  rhorizon; 
dans  le  Iointain»  les  cimes  commengaient  k  prendre  les  (eintes  de 
rose  vif  qne  lear  donne  sonvent  le  concher  da  soleil.  A  cette  hao* 
tear  1^  valine  se  voyait  toat  entidre,  depais  Grenoble  jasqo'li  Ten* 
ceiote  circulaire  de  rochers,  an  bas  desqaeis  est  le  petit  lac  qae 
Genestas  avait  traverse  la  veille.  An-dessas  de  la  maison  et  k  ane 
assez  grande  distance,  apparaissait  la  ligne  de  penpliers  qoi  indi^ 
quait  le  grand  chemin  da  bourg  h  Grenoble.  Enfin  le  bourg,  obB- 
qnement  traverse  par  les  laeurs  da  soleil,  dtincelait  comme  un 
diamant  en  r^fl^chissant  par  toates  ses  vitres  de  roages  lami^res 
qui  semblaient  ruisseler. 

A  cet  aspect,  Genestas  arr§ta  son  chevdl,  moritra  les  fiibriqoes 
de  la  vall^,  le  nouveaa  bonrg,  la  maison  de  la  Fosseuse,  et  dit  en 
soupirant :  —  Aprte  la  victoire  de  Wagram  et  Ic  retour  de  Napo* 
l6on  aox  Tuileries  en  1815,  voilk  ce  qui  m'a  donn6  le  plus  d*emo« 
tions.  Je  voas  dois  ce  plaisir,  monsieur,  car  voas  m*avez  appris  I 
connatire  les  beauts  qa'an  homme  pent  trouver  li  la  vue  d*bn  pays, 

<— -  Oai,  dit  le  m^decin  en  souriant,  il  vaat  mieax  bdtir  des  villei 
que  de  les  prendre. 

-^  Ob !  monsieur,  Vagram  et  la  reddition  de  Mantone !  Mais 
voas  ne  savez  done  pas  ce  que  c'est  I  N*est-ce  pas  notre  gloire  I 
tons?  Voas  £tes  un  brave  hooime^  mais  Napoleon  aussi  6tait  no  boa 
homme )  sans  I* Angleterre,  voas  vous  series  entendus  tons  deax^ 
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et  il  oe  serail  pas  lomM,  Dotre  empereor ;  je  peux  bieo  atrooer  que 
je  raime  mainteaant*  il  est  coort !  £t«  dit  rofficier  ep  regardant 
aotour  de  lui,  il  n'y  a  pas  d'espioas  icL  Quel  sooverain !  11  de- 
vinait  toot  le  inonde  I  il  tous  aarait  plac6  dans  son  CoDseil-d*£iat, 
parce  qu*il  6tail^  adminislratear,  et  grand  adininistrateory  josqu'i 
sa? oir  ce  qu'il  y  avait  de  cartouches  dans  les  giberoes  apr^  une  af* 
{aire.  Pauvre  hooime !  Pendant  que  vous  me  parliez  de  TOtre  Fos* 
sense,  je  peosais  qo*il  £tait  mort  ^  Sainte-H61ene^  lul  Hein !  ^tait- 
ce  le  climat  et  Thabitation  qui  pooYaient  satisfaire  un  homoie  ha- 
bitue h  vivre  les  pieds  dans  les  Elders  et  le  derriere  sur  un  trdne? 
On  dit  qo*il  y  jardinait.  Diantre !  il  n'^tait  pas  fait  poor  planter  des 
chonx !  Maiotenant  il  nous  faot  serrir  les  Bourbons,  et  loyalement, 
monsieor,  car,  aprte  toot,  la  France  est  la  France,  comme  voos  le 
disiez  bier. 

En  pronoo^nt  ces  derniers  mots,  Genestas  descendil  de  cbeval, 
et  imita  machinalement  Benassis  qui  attacbait  le  sien  par  la  bride 
k  on  arbre.  ,^ 

—  Est-ce  qo'elle  n'y  serait  pas  ?  dit  le  m^ecin  en  ne  voyant  ^ 
point  la  Fosseose  sur  le  seoil  de  la  porte.                                                    ^ 

lis  entrirent,  et  ne  trouv^rent  persoone  dans  la  salle  da  rez-de-  -v 

chanss^e.  ^ 

—  Elle  aura  entendo  le  pas  de  deux  cbevaux,  dit  Benassis  en  ^^i  m 
sooriant,  et  sera  montde  pour  mettre  on  bonnet,  une  ceinture,  ^  i 
quelque  cbiflbo.  f 

II  laissa  Genestas  seol  et  mpnta  poor  alter  chcrcher  la  Fosseuse. 
Le  commandant  cxamina  la  salle.  Le  mur  6tait  lendo  d*an  papi 
^  fond  gris  parsem^  de  roses,  et  le  plancher  couvert  d*une  natte  d 
paiUe  en  guise  de  tapis.  Les  chaises,  le  faoteuil  et  la  table  6taien 
en  bois  encore  revSto  de  son  ^corce.  Des  esp^ces  de  jardini^ 
faites  avec  des  cerccaux  et  de  rosier,  gamies  de  fleors  et  d 
mousse,  omaient  cette  cbambre  aux  feo^trcs  de  laquelle  ^taien 
drapte  des  rideanx  de  percale  blancs  k  fraoges  rouges.  Sur  la 
min^  one  glace,  un  vase  en  porcelaioe  unie  entre  deox  lampes; 
pr^s  du  fautenil,  un  tabouret  de  sapin ;  puis  sur  la  table,  de  la  toili 
taill^,  quelques  goossets  appareiil6s,  des  chemises  commencdes,. 
enfin  tout  Tattirail  d*uoe  ling^re,  son  panier,  ses  ciseaox,  do  fit 
des  aiguilles.  Tout  ccia  6iait  propre  et  frais  comme  one  coqoilkr 
jet^e  par  la  mer  en  on  coin  de  gr^ve.  De  Taotre  cdt6  do  corridor, 
ao  bout  duquel  ^tait  on  escalier,  Genestas  aper^ot  one  coisine.  Lm 
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premier  toge  comme  le  rez-de^haaas^iB  ne  devaiit  6tre  compost 
qgc  de  deax  pieces, 

—  N*ayezHdonc  pas  peor,  disait  Benassia  I  la  Fosseose.  AUooa, 
leoez!... 

Ed  entendaot  ces  parolea,  Geoestaa  rentra  promptement  daoa  la 
nlle.  Due  jeane  flUe  mince  et  bieo  faite,  Tfitue  d'uoe  robe  k  gaimpe 
de  percaiioe  rose  k  mille  raies,  se  monlra  bientdt,  rouge  de  pa* 
deiir  et  de  timidity  Sa  Ggure  n'ttait  remarquable  que  par  on  cer- 
tain aplatissement  dans  les  traits,  qoi  la  faisalt  ressembler  9i  ces 
figures  cosaques  et  russes  que  les  ddsasires  de  1814  ont  rendues 
n  malheureusement  populaires  en  France.  La  Fosseuse  avail  en 
clfet,  comme  les  gens  du  Nord,  le  nez  relcvt  du  boot  et  tr^-reotr6 ; 
labooche  4tait  grande,  son  menton  petit*  ses  mains  et  ses  bras 
itaient  rouges,  ses  pieds  larges  et  forts  comme  ceox  dcspaysannes. 
Qooiqo'elle  6prouv2t  Taciion  do  hUe^  do  soleil  et  du  grand  air, 
son  teint  6tait  pile  comme  Test  une  herbe  flttrie,  man  cetle  cou"* 
iearrendait  sa  physionomie  int^ressante  d^  le  premier  aspect; 
puis  ello  avait  dans  ses  yeux  bleus  une  expression  si  douce,  dana 
N8  mouf  ements  tant  de  griice,  dans  sa  voix  tant  d*ame,  que,  nial«* 
gri  le  disaccord  apparent  de  ses  trails  avec  les  qualitds  que  Benassis 
ivait  vant^es  an  commandant,  celoi-ci  reconnot  la  creature  ca- 
prideose  et  maladlve  en  proie  aox  sooffrances  d'une  nature  con-« 
irarite  dans  ses  divcloppementSr  Aprte  avoir  vivement  attis6  un  feu 
<fe  inottes  et  de  branches  sddies,  la  Fosseuse  s'assit  dans  un  fau- 
leoil  en  reprenant  une  chemise  commenc6e,  et  resta  sous  les  yeux 
del'officler,  honteuse  k  demi,  n'osant  lever  les  yeux,  calme  enap- 
toence;  roais  les  mouvements  pr^cipitte  de  son  corsage,  dont  la 
^ot6  frappa  Genestas,  dicela  sa  peor. 

— 116 !  bieo,  ma  pauvre  enfant,  files-vous  bien  avanc^?  Ini  dit 
Benassis  en  maniantles  morceaux  de  toile  destines  k  faire  des  che- 
tliises. 

La  Fosseuse  regarda  le  mMedn  d*un  air  timide  et  suppliant :  — 

Ne  me  grondez  pas,  monsieur,  r6pondit-elle,  jen'y  ai  rien  faitau-^ 

jourd*hui,  qnoiqu'elles  me  soient  command^  par  vous  et  pour  des 

gens  qui  en  ont  grand  besoin ;  mats  le  temps  a  M  si  beau  I  je  ma 

Bats  promen^,  je  vous  ai  ramass6  des  champignons  et  des  troQips 

lilanches  que  j*ai  port^  k  Jacquotle;  elle  a  6t6  bien  contente^  car 

vous  avezdu  mondeSi diner.  J'ai  €t€  toute  henreuse  d'avoir  dcvini 

oda.  Quelque  chose  me  disait  d'ailer  en  chercher* 
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El  elle  86  reir.it  kfirer  P^igniiie. 

—  Vous  avei  Jk,  mademoiselle,  une  bien  joUe  maison.  lui  dil 
(jfiQBeBias* 

—  £Ue  n'est  point  k  moi,  monsieur,  r6pondit-eile  en  regardant 
r^trangefaTec  des  ycux  qui  aemblaient  rougir,  elle  appartient  ^ 
DDonsieur  Benaasis*  £t  elle  reporta  doucemeot  ses  regards  sur  le 
m^decin. 

-  —  Vous  saves  bion,  nion  enfant*  di(-il  en  lui  preoant  la  maiUi 
ffu^on  no  vous  en  chassera  jamais. 

La  Fosseuse  se  leva  par  un  mouvement  brusque  et  sortiL 
— « 116 1  bien,  dit  le  m^ecin  k  Tofficier,  comment  la  trouvex- 
vous? 

—  Mais,  r^ponditGenestas,  elle m'a singulidrement dmu.  Gomme 
V-oos  lui  avez  gentimeut  arrange  son  nid  ! 

—  Dab  I  du  papier  k  quinze  ou  vingt  sous,  mais  bien  cboisi, 
voiU  tout.  Les  meubies  ne  sont  pas*  grand'chose,  ils  ont  ei€  fabri- 
qufe  par  nion  vannier  qui  a  voulo  me  t^moigner  sa  reconnaissance. 
La  Fosseuse  a  fait  elle*m6me  les  r idcaux  avec  quelques  aunes  de 
calicot  Son  babitation,  son  mobilier  si  simple  vous  semblent  jolts 
parce  que  vous  le^  trouvez  sur  le  penchant  d'une  roootagne,  dans 
un  pays  perdu  oil  vous  ne  vous  attendiez  pas  k  renconti^r  quelque 
chose  de  propre ;  mais  le  secret  de  celte  didgance  est  dans  uue 
sorte  d*barmonie  entre  la  maison  et  la  nature  qui  a  r6uni  \k  des 
ruisseaux,  queiqoes  arbres  bien  groopps,  et  jct6  sur  cette  peloose 
ses  plus  belles  berbes,  ses  fraisiers  parfum^s,  ses  jolies  vioIette& 

—  H6 1  bien,  qu'avez-voos  7  dit  Benassis  k  la  Fosseuse  qui  re- 
enair. 

—  Rien,  rien,  ripondit-eUe,  j'aicra  qu'une  de  mes  pooles  n'6- 
ait  pas  rentr6e* 

Elle  mentait;  mais  le  m^decin  futseul  ks'en  apercevoir,  et  il  \m 
dil  k  Toreille. :  Vous  avez  pleur^. 

—  Pourqooi  me  dites-voos  de  ces  cboses-U  devant  quelqu'un! 
lui  r^pondit-elle. 

—  Mademoiselle,  lui  dit  Geuestas,  vous  avez  grand  tort  de  res- 
ter  ici  toute  seole;  dans  une  c^ge  aussi.  cbarmante  que  Test  ccUe- 
ci,  il  vous  faudrait  on  marL 

^  Cela  est  vrai,  dit-elle,  mais  que  voulez-vous,  monsieur  Tje 
aois  pauvre  ei  je  suis  difficile.  Je  ne  me  sens  pas  d*humeur  k  aller 
porter  la  soupc  aox  champs  oo  k  mcner  une  cbarrettei  k  seotir  Is 
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mifl^re  de  ceux  que  j'aimerais  sang  pouvoir  la  faire  cesser*  I  teoir 
deseofaots  sur  ines  bras  toule  la  journde,  et  k  rapetasser  les  hail* 
bos  d*Qn  bomine.  Monsieur  le  car6  me  dit  que  ces  pens^es  sont 
peu  chi^tienoes,  je  le  sais  bien,  roais  qu'y  faire?  En  certains  jours, 
faiuie  wieux  manger  uu  morceao  de  pain  sec  que  de  m'accom* 
moder  quelque  chose  pour  mon  dtner.  Pourquoi  voulez-vous  quo 
fassomme  un  homme  de  mes  dSfauts?  il  se  tuerait  peut-6tre  pour 
satisfaire  mes  fantaisies,  et  ce  ne  serail  pas  juste.  Bah !  i*on  m*a  jct6 
qaelque  mauvais  sort,  et  je  dois  le  supporter  toute  seule. 

—  D'aillenrs  elle  est  n6e  faiu^ante,  ma  pauvre  Fosseuse,  dit  Be- 
nassis,  et  ii  faut  la  prendre  comme  elle  est.  Mais  ce  qu*clle  vous 
dit  b  signiGe  qu*elie  u'a  encore  aim6  personne,  ajouta-t-il  en 
riaoL 

Pais  il  se  leva  et  sortit  pendant  un  moment  sur  la  pelonse. 
<—  Vous  devez  bien  aimer  monsieur  fienassis,  iui  demanda  Ge<- 
Dcstas. 

—  Ob!  oui,  monsieur!  et  comme  moi  bien  des  gens  dans  le  Can- 
ton se  sentent  I'envje  de  se  mettre  en  pi^es  pour  iui.  Mais  Iui  qui 
gudrit  les  aulres,  il  a  quelque  chose  que  rien  ne  pent  guSrir.  Vous 
to  son  ami?  tous  savez  peut»6tre  ce  qu'il  a?  qui  done  a  po  faire 
da  ciiagrin  k  un  homme  comme  Iui,  qui  est  la  rraic  image  du  bon 
Diea  sur  terre?  J*en  connais  plusieurs  ici  qui  croient  que  leurs 
iii^poussent  mieux  quand  il  a  pass6  le  matin  lelong  de  leur  champ. 

--  Et  vous,  que  croyez-vous? 

—  Moi,  monsieur,  quand  je  I'ai  vn...  Elle  parut  h^sitcr,  puis 
^e  ajouta  :  Je  suis  heureuse  pour  toute  la  jouni6e.  Elle  baissa  la 
^te,  et  lira  son  aiguille  avec  une  prestesse  singulidre. 

—  H6 !  bien,  le  capitaine  vous  a-c-il  cont6  quelque  chose  sur 
^^apoleon,  dit  le  m^decin  en  rentrant. 

—  Monsieur  a  vu  TEmpereur?  s'^cria  la  Fosseuse  en  contem- 
|>lant  la  figure  de  Tofficier  avec  une  curiosity  passionnde. 

—  Parbleu  I  dit  Genestas,  plus  de  mille  fois. 

—  Ah !  que  je  voudrais  savoir  quelque  chose  de  milltaire. 

—  Demaiu  nous  viendrons  peut-^tre  prendre  une  tasse  de  caf6 
an  lait  chez  vous.  Et  Ton  te  coniera  quelque  chose  de  militaire, 
mon  enfant,  dit  Benassis  en  la  prenant  par  le  con  et  la  baisaut  an 
fronL  C'est  ma  Gile,  voyez-vous?  ajouta-t-il  en  se  tournant  vers  le 
commandant,  lorsque  je  ne  Ta  pas  baisde  an  front,  il  mi  manque 
qoelqne  chose  dans  la  joiiru^e. 


600        VL   UVIB,  SCtaU  DB  LA  VIB  OB  GAMPAGBB. 

La  Fossease  serra  la  main  de  Benassis,  et  loi  dit  2i  toix  basse :  — 
bh !  voos  etes  bien  boo!  lis  la  quitt&rent ;  mais  elle  les  suivit  poor  ies 
voir  mooter  i  cbe?aL  Quand  Geoestas  fat  eo  selle  :  —  Qu*est-ce 
done  que  ce  moosiear-U?  sooffla-t-elle  2i  I'oreille  de  Benassis. 

—  Ha!  ba !  r^poodil  le  m^decin  en  mettant  le  pied  )i  I'^trier, 
peut-dtre  on  mari  poor  toi. 

Elle  resta  deboot  occop6e  k  Ies  ?oir  desceodaot  la  rampe,  el 
lorsqo'ils  pass^reot  ao  boot  do  jardio,  ils  Taper^oreot  d^jk  percb^ 
Bor  on  monceaa  de  pierres  poor  les  voir  encore  et  leor  faire  on 
dernier  signe  de  t^te. 

—  Moosieor,  cette  BHe  a  qoelqoe  chose  d*extraordinaire,  dit 
Geoestas  ao  m^decin  qoand  ils  furent  loin  de  la  maison. 

—  N'est-ce  pas?  rdpondit-iL  Je  me  sois  vingt  fois  dit  qu'elle  fe- 
rait  une  cbarmaote  femme ;  mais  je  ne  saorais  Taimer  aotrement 
qoe  comme  on  aime  sa  sceor  oo  sa  fille,  moo  cceor  est  mort. 

—  A-t-elle  des  pareots?  demaoda  Geoestas.  Qoe  faisaieot  son 
p^reet  sa  m&re? 

—  Oh!  c'est  toote  ooehistoire, reprit  Beoassis.  Elle  n*a  plos  ni 
p^re,  oi  mdre,  ni  pareots.  II  o'est  pas  josqo'ii  son  oom  qoi  oe 
m*ait  iot^ress^  La  Fossease  est  o^  daos  le  boorg.  Son  p6re,  joor- 
nalier  de  Saint-Laorent-dn-Poot,  se  oommait  le  Fosseur,  abr6?ia- 
tioD  sans  doote  de  fossoyeor,  car  depois  oo  temps  immemorial  la 
chaise  d'enterrer  les  morts  ^tait  restee  daos  sa  familie.  II  y  a  daas 
ce  oom  tootes  les  m^lancolies  do  cimetiere.  Eo  ? ertu  d*ooe  coo- 
tome  romaine  eocore  eo  usage  ici  comme  daos  qodques  aoirei 
pays  de  la  France,  et  qui  consiste  h  dooner  aox  femmes  le  oom  de 
leurs  maris,  en  y  ajoulant  one  terminaison  Kminioe»  cette  die  a 
ii€  appeKe  la  Fossease,  do  nom  de  soo  p^re.  Ce  journalier  avail 
Spouse  par  amour  la  femme  de  charobre  de  je  sais  quelle  com- 
tesse,  dontlaterrese  troovek  qoelqoes  lieaes  du  booig.  Ici,  comme 
dans  tootes  Ies  campagoes,  la  passuoo  entre  pour  pen  de  chose  daos 
les  manages.  En  g^n^ral,  les  paysans  veoleot  one  femme  pour  avoir 
des  enfanis,  pour  avoir  nne  m^nag^re  qoi  leor  fasse  de  bonoe 
soope  et  leor  apporte  St  maoger  aox  champs,  qoi  leor  file  des  che- 
mises et  raccommode  leurs  habits.  Depuis  longtemps  pareille  aven. 
ture  D*^tait  arriv^e  dans  ce  pays,  od  souvent  oo  jeuoe  homme  qoitte 
sa  promise  poor  one  jeone  fille  plus  richeqa*elle  de  trois  on  quatre 
aipeots  de  terre.  Le  sort  du  Fosseur  et  de  sa  femme  n'a  pas  M 
assez  beurcox  pour  d^bitoer  oos  Dauphiools  de  leurs  calcols  in- 
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l^ress^  La  Fosseosc,  qoi  6tait  ane  belle  persoooe,  est  morte  ea 
accoacbant  de  sa  fille,  Le  iiiari  prit  taot  de  chagrin  de  cette  perte, 
qo'il  en  est  jnort  dans  I'ann^,  ne  laissant  rien  aa  monde  5  son 
enfant  qo'uDe  fie  cbancelante  et  naturellement  fort  procaine.  La 
petite  fut  charltablement  recueiilie  par  une  Toisine  qui  I'^leva  jus** 
qu*k  rSge  de  nenf  ans.  La  nourriture  de  la  Fosseuse  devcnant  uno 
charge  trop  lourde  pour  cette  bonne  femme,  elie  envoya  sa  pupillb 
mendier  son  pain  dans  ia  saison  oh  il  passe  des  voyageurs  sur  Ics 
routes.  Un  jour  rorpheline  6tant  allec  demander  du  pain  au  cha- 
teau de  la  comtes^c,  y  fut  gard^e  en  m^moire  de  sa  m^re.  £levee 
alors  pour  servir  un  jour  de  femme  de  cbambre  k  la  fille  de  la  inai-» 
son,  qui  se  maria  cinq  ans  aprds,  lapauvre  petite  a  6te  pendant  cc 
temps  la  viciime  de  tons  les  caprices  des  gens  riches,  lesquek  pour  la 
plupart  n'ont  riende  constant  ni  desuivi  dans  leur  g6n^rosi(6 :  bien^ 
faisants  par  acc^  ou  par  boutadcs^  tantot  protecteurs,  tantdt  amis* 
taotot  maltrcs,  ils  faussc:;t  encore  la  situation  d^j^  fausse  des  en- 
bnts  malheurcux  auxqnels  ib  s*interessent,  et  ils  en  jouent  le 
cceor,  la  ?ie  ou  TaTenir  avec  insouciance,  en  les  regardant  comme 
pea  de  chose.  La  Fosseuse  de?int  d'abord  presque  la  compagne  de 
la  jeune  heritidrc :  on  lui  apprit  alors  ^  lire,  k  6crire,  et  sa  future 
maitresse  s'amusa  quelquefois  k  lui  douner  des  le^ns  de  inusi- 
qoe.  Tour  k  tour  demoiselle  de  compagnie  et  femme  de  cbambre, 
on  lit  d'elle  un  Stre  incomplet.  Elle  prit  1^  le  goQt  do  luxe,  d(3  la 
parare,  et  contracta  des  mani^res  en  disaccord  avec  sa  situation 
r^elle.  Depuis,  le  malheur  a  bien  rudement  r^form^  son  &me,  mais 
ii  o'a  pu  en  efiacer  le  vague  sentiment  d*une  destinee  sup6rietu*e> 
£oGq  un  jour,  jour  bien  funeste  pour  cette  pauvre  Glle,  la  jeune 
eoffitesse,  alors  marine,  surprit  la  Fosseuse,  qui  n'^tait  plus  que  sa 
femme  de  cbambre,  par^e  d*une  de  ses  robes  de  bal  et  dansant 
devant  one  gbce.  L*orpheline,  alors  dgde  de  seize  ans,  fut  renvoyde 
fios  piti6;  son  indolence  la  fit  retomber  dans  la  mis^re,  error  sur 
les  routes,  mendier,  travailler,  comme  je  vous  I'ai  dlt.  Souvcnt. 
elle  pensait  2i  se  jeter  ^  I'eau,  quelquefois  aussi  k  se  donner  au. 
premier  venu;  la  plupart  du  temps  elle  se  coochait  au  soleil  le 
long  du  mur,  sombre,  pensive,  la  tdte  dans  Therbe;  les  voyagcurs, 
ki  jetaient  alors  quelques  sous,  prdcis^ment  parce  qu'elle  ne  leur 
demandait  rien.  Elle  est  reside  pendant  un  an^  Tfadpital  d*x\nnecy,' 
aprds  one  moisson  laborieuse,  ^  laquelle  elle  n'ayait  travaillc  que^ 
dans  Tespoir  de  mourir.  II  faut  lui  entendre  r^contcr  h  clle-m6ni8> 
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9es  sentimeDts  et  ses  id^es  durant  cctle  p^riode  de  sa  Tie,  die  csl 
soQYent  bien  corieuse  dans  aes  naives  conGdences.  Eafin  elle  esi 
revenue  aa  boarg  vers  T^poque  oili  je  r^olus  de  m'y  fixer.  Je  voa 
his  connattre  le  moral  de  mes  adaiinistrfo,  j'^todiai  done  son  ca* 
ract^re,  qui  me  frappa;  puis,  apr^  avoir  observe  ses  imperfec- 
tions organiques,  je  r^solus  de  prendre  soin  d'elle.  Peut-^tre  avec 
le  temps  finira-t-elle  par  s*accoutumer  aa  travail  de  la  couture, 
mais  en  tout  cas  j'ai  assure  son  sort. 

—  £lle  est  bien  seule  Ik,  dit  Genestas. 

^-  Non,  une  de  mes  berg^res  vient  coucher  chez  elle,  r^pondit 
le  mddecin.  Yous  n*avez  pasaper^u  les  bdtimenls  de  ma  ferme  qui 
sont  au-dessus  de  la  maison,  ils  sont  cach^  par  les  sapins.  Oh! 
elle  est  en  siiret6.  D*ailleurs  il  n'y  a  point  de  mauvais  sujets  dans 
notre  vaU6e ;  si  par  hasard  il  s*en  rencontre,  je  les  envoie  ^  Tannie, 
oik  ils  font  d*excellents  soldats. 

—  Pauvre  fjlie !  dit  Genestas. 

—  Ah !  les  gens  du  canton  ne  la  plaignent  point,  reprit  Benassis, 
ils  la  trouvent  au  contraire  bien  heureuse;  mais  il  existe  cette  dif- 
ference entre  elle  et  les  autres  femmes,  qu'^  cellcs-ci  Dieu  a 
donn6  la  force,  k  elle  la  faiblesse;  et  ils  ne  voient  pas  cela. 

Au  moment  oCi  les  deux  cavaliers  d^boucb^rent  sur  la  route  de 
Grenoble,  Benassis,  qui  pr^oyait  reffet  de  ce  nouveau  coup  A*aA 
sur  Genestas,  s'arr^la  d*un  air  satisfait  pour  jouir  de  sa  surprise. 
Deux  pans  de  verdure  hauts  de  soixante  pieds  meublaient  k  perte 
de  vue  nn  large  chemin  bomb6  comme  une  all^e  de  jardin,  ec 
composaient  nn  monument  natnrel  qu'on  bomme  pouvait  s*enor- 
gueillir  d*avoir  cr6&  Les  arbres,  non  taill^,  formaient  tous  rim- 
mense  palme  verte  qui  rend  le  peuplier  dltalie  nn  des  plus  ma- 
gnifiques  v^g^taux.  Un  cdt6  da  ciiemin  atteint  d^Jk  par  I'ombre 
repr^sentait  une  vaste  muraille  de  feuilles  noires;  tandis  que  for- 
tement  Mair6  par  le  soleil  couchant  qui  donnait  aux  jeones 
pousses  des  teintes  d*or,  Tautre  oITrait  le  contraste  des  jeux  et  des 
reflets  que  produisaient  la  lumi^re  etla  brisesurson  mouvantrideao. 

-—  Yous  devex  ^re  bien  beureux  ici«  s*6cria  GenestasL  Tout  y  est 
plaisir  pour  vou&i 

—  Monsieur,  dit  le  midedn,  Tamoor  pour  la  nature  est  le  seul 
qui  ne  trompe  pas  les  esp^rances  humaines.  Id  point  de  ddcep- 
tious.  Yoilk  des  peopliers  de  dix  ana.  En  avesi-vous  jamais  vq 
d'aussi  bien  venus  que  les  miens? 
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^  Dien  est  grand !  dit  le  mililaire  en  s'arrdtant  au  milieu  de 
ce  chcinin  dont  il  n'apercevait  nl  la  fin  nl  le  commencement 

—  Tons  me  faites  du  bien,  s'^cria  Benassis.  J*ai  du  plaisir  1 
voos  entendre  r6p£ter  ce  que  je  dis  souvent  an  milieu^le  cette 
aTenae.  II  se  troove.  certes,  ici  quclque  chose  dc  religienx.  Nou$ 
y  sommes  comme  deux  points,  ct  le  sentiment  de  notre  petitcsse 
Dous  famine  toujours  devant  Dien. 

ns  all^rent  alors  lentement  et  en  silence,  dcontant  le  pas  de  leurs 
che?aux  qai  rdsonnait  dans  cette  galerie  dc  verdure,  comme  s*ils 
eussent  dt6  sous  les  ToCites  d*une  calhddrale. 

~  Ck>mbien  d*dmotions  dont  ne  se  doatent  pas  les  gens  dc  la  ville, 
dit  le  mddecin.  Sentez-Tous  les  parfoms  exhales  par  la  propolis  det 
peopUers  etpar  les  sueurs  du  mdl^ze?  Quelles  d^licesl 

—  Ecoutez,  s'dcria  Genestas,  arrStons-nous. 
lis  entendirent  alors  un  chant  dans  le  lointain. 

— -  Est-ce  une  femme  ou  unhomme,  esl-ceun  oiseau?  demanda 
loot  has  le  commandant.  Est-ce  la  voix  de  ce  grand  paysage? 

—  By  a  de  tout  cela,  reponditle  mddecin  en  descendant  de  son 
cheral  et  en  Tattachant  k  une  branche  de  peuplier. 

Pais  il  fit  signe  k  rofficier  de  Timiter  et  de  le  suivre.  lis  all^rent 

^  pas  lents  le  long  d*un  sentier  bordd  de  deux  haies  d'dpine  blanche 

^n  flenr  qui  rdpandaient  de  pdndlrantes  odcurs  dans  Fhumide 

dtmosph^re  du  soir.  Les  rayons  du  soleil  entraient  dans  le  scniier 

siYecune  sorte  d'impdtuosit6  queTombre  projctde  par  le  long  rideau 

<ie  peupliers  rendiiit  encore  plus  sensible,  et  ces  vigoureux  jets  de 

lomi^e  euTeloppaicnt  dc  leurs  teintes  rouges  une  chaumidre  situ6e 

^Qbout  de  cechemin  sablonneux.  Une  poussi^re  d*or  semblaitfitre 

j^desnr  son  toit  de  chaumc^ordinairemcnt  brun  comme  la  coque 

4*one  chlitaigne»et  dont  les  crates  d£labr6es  ^talent  verdies  par  des 

Jonbarbes  et  de  la  mousse.  La  cbaumi6re  se  Toyait  k  peine  dans 

€e  brouillard  de  lumidre;  mais  les  yicux  murs,  la  porte,  tout  y 

^tait  un  dclat  fugitif,  tout  en  6tait  fortuitement  beau,  comme  Test 

par  moments  une  figure  humaine,  sous  I'empirede  quclque  passion 

qui  r^chaufle  ct  la  colore.  II  se  rencontre  dans  la  vie  en  plein  air 

de  ces  soavilte  champ^trcs  ct  passagdres  qui  nous  arrachent  le 

lonhait  de  TapOlre  disant  ^  J&us-Ghrist  sur  la  mon  lagne :  Bressons 

une  iente  et  restonsicu  Gc  paysage  sembiait  avoir  en  ce  moment 

Doe  voix  pare  et  douce  autantqu'il  dtait  pur  etdoux^  mais  une  voix 

triste  oomme  la  Incur  prte  de  finir  k  Foccident ;  vague  image  de 
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la  mort,  avertissciiient  divinement  donn^  dans  le  ciel  par  le  sokili 
comine  le  dounent  sar  la  tcrre  les  fleurs  et  les  jolis  inscctes  ^ph6' 
lucres.  A  ccUe  heare,  les  tons  da  soleil  sont  empreints  de  ni^hn< 
coiie,  et  ce  chant  6lait  m^lancoliquc ;  chant  populaire  d'atHeors, 
chant  d'amour  et  de  regret,  qui  jadis  a  servi  la  haioe  nationale  d( 
la  France  contre  rAnglctcrre,  mais  auquel  Beaumarchais  a  rcndc 
sa  vraie  po^ie,  enle  traduisant  sur  la  sc6ne  fran^ise  et  le  melian 
dans  la  bouche  d*un  page  qui  ouvre  son  coear  ^  sa  roarraine.  Gel 
air  (!;tail  moduli  sans  paroles  sur  un  ton  plaintif  par  une  Toix  qui 
vihrait  dans  Tdnie  etrailendrissait. 

—  C'est  le  chant  du  cygne,  dit  Benassis.'  Dans  Tespace  d*nr 
siiecic,  cetie  toix  ne  retentit  pas  deux  fois  auxoreillesdes  hommcs: 
Ilalons-nous,  il  faut  Teinp^cher  de  chanter !  Get  enfant  se  tue,  ~ 
y  aurait  de  la  cruanl^  k  T^couter  encore. 

*-  Tais-toi  done,  Jacques!  Allons,  tais-toi, cria le  m^decin. 

La  rousique  cessa.  Genestas  dcmeura  debout^  immobile  et  stn[^ 
fait.  Un  nuage  couTrait  le  soleil,  le  paysage  et  la  voix  s*etai^ 
tus  ensemble.  L*ombre,1e  froid,  le  silence  rempla^aient  les  doner 
splendcurs  de  la  lumi^re,  les  chaudes  Emanations  de  TatmosphO 
et  les  chants  de  I'enfant. 

—  Pourquoi,  disait  Benassis,  me  d^sob^is-tu?  je  nete  donnen 
plus  ni  gateaux  de  riz,  ni  bouillons  d'escargot,  ni  dattes  fraicbes, 
ni  pain  blanc.  Tu  veux  done  mouriret  d6soIer  ta  pauvre  m^re? 

Genestas  s'avan^a  dans  une  petite  cour  assez  proprement  teooe, 
et  vit  un  gar^n  de  quinze  ans,  faible  comme  nnefemme,  blond, 
mais  ayant  pen  de  cheveux,  et  colore  comme  s'il  eQt  mis  du  roog& 
II  se  leva  lentement  du  banc  oOi  il  Etait  assis  sous  an  gros  jasmin, 
sousdes  lilas  en  fleurqui  poussalcnt  ^  I'aventure  et  renveloppaieot 
de  leurs  feuillages. 

—  Tu  sais  bien,  dIt  le  mMecin,  que  je  t*ai  dIt  de  te  coQcber 
avec  le  soleil,  de  ne  pas  t'exposer  au  froid  dn  soir,  et  de  ne  ptf 
parler.  Gomment  t'avises-tu  de  chanter? 

—  Dame,  monsieur  Benassis,  li  faisait  bien  chaud  I2i,  et  c*cst^ 
})on  d'avoir  chaud!  J*ai  toujoars  froid.  En  mesentant  bien,  sans; 
penser,  je  me  suis  mis  k  dire  pour  m*amuser :  Malbroug  s'enva- 
i-en  guefTCp  et  je  me  suis  6coat6  moi-mdme,  parce  que  ma  Toii 
ressemblait  presqae  ^  celle  du  fliitiau  de  votre  berger. 

—  Allons^  mon  pauvre  Jacques,  qoe  cela  ne  t*arriye  plus,  ^ 
tends-to?  Donne-moi  la  main. 
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Le  mUecin  lui  t^ta  le  poub.  L'enfant  avait  dcs  yeux  bieus  ha- 
bitadlemeat  einpreints  de  douceur,  mais  qu*une  expression  M« 
Treuse  rendait  alors  brillants. 

•—Eh !  bien,  j'ea  ^lais  sfir,  ta  es  en  sacur»  dU  Benassb.  Ta  men* 
D'est  done  pas  I2i? 
'-  Nod,  mousieor. 
--  Allous!  rentre  et  coucbe-toL 

Le  jeuue  malade,  sum  de  Benassis  el  de  Tofficier,  rcntra  dans  la 
ckaomi^re. 

—  Allamez  done  one  chandelle,  capitaine  Bluteau,  dit  le  m^dc- 
rin  qui  aidait  Jacques  k  Oter  ses  grossiers  haillons. 

Quaud  Geneslas  eut  6clair^  la  chaumifere,  il  fut  frapp^  de  Tex- 
iretne  maigreurde  cet  enfant,  qui  n'avait  plus  que  la  peau  et  les  os. 
Lonqoe  le  petit  paysan  fut  couche,  Benassis  lui  frappa  sur  la  poi- 
irine  en  ^coutant  ie  bruit  qu'y  produisaient  ses  doigts;  puis,  apres 
avoir  6tudi^  des  sons  de  sinistre  presage,  ii  ra«nena  la  couveriure 
sur  Jacques,  se  mit  2i  quatre  pas,  se  croisa  les  bras  et  Texamina. 
--  Commeut  le  tronves-tu,  mon  petit  homme? 
--  Bien,  monsieur. 

Benassis  approcha  du  lit  one  table  ^  quatre  pieds  tourn6s,  cber- 
cha  un  verre  et  une  fiole  sur  le  manieau  de  la  chemin^c,  et  com- 
posa  une  hoisson  en  rodhnt  h  de  I'eau  pure  quelques  gouttes  d'une 
liqueur  brune  contenue  dans  la  flole  et  soigneusemeut  mesurees  k 
h  laeur  de  la  chandelle  que  lui  tenait  Geneslas. 
^  Ta  m^re  est  bien  longtemps  ^  reveuir. 
^  Monsieur,  elle  vient,  dit  I'enfant,  je  Tentends  dans  le  sentier. 
Le  m^decin  et  I'oiEcier  attendirent  en  regardant  autour  d'eux* 
Aax  pieds  du  lit  6tail  on  matelas  de  mousse,  sansdraps  ni  couver** 
tare,  sur  lequel  la  mire  coucbait  tout  habill^e  sans  doute.  Gene»- 
tas  montra  du  doigt  ce  lit  h  Benassis,  qui  inclina  doucement  la  tdte 
comme  pour  exprimer  que  lui  aussi  avait  admire  deja  cc  duvouc- 
ment  matemd.  Un  bruit  de  sabots  ayant  retculi  dans  la  coor,  le 
mUedn  sortit. 

—  II  faudra  teiller  Jacques  pendant  cette  nuit,  m^re  Colas.  S*il 
tons  disait  qo*il  itouffe,  vous  lui  feriez  boire  de  cc  que  j'ai  mis 
dans  an  verre  sur  la  table.  Ayez  soin  de  ne  lui  eu  laisser  prendre 
chaque  fbis  que  deux  ou  trois  gorg^es.  Le  verre  doit  vous  soffire 
pourtoutelanuiL  Snrtout  ne  toucbez  pas  ^  la  fiolc.  etcommcnccz 
par  changer  votre  enfant,  il  est  eu  sucur* 
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—  Je  n*ai  pn  laver  ses  cbeoiises  aojoard*bui.  mon  cber  moo- 
sieur,  il  in'a  faliu  porter  mon  chanvrc  k  Grenoble  pour  avoir  de 
l*argent. 

—  H6!  hien,  je  tous  enverrai  des  chemises. 

—  n  est  done  plus  mal,  mon  pauvre  gars?  dit  la  femme. 

—  n  ne  faut  rien  attendre  de  bon,  mdre  Colas,  il  a  fait  Timpru- 
dence  de  cbanter;  mats  ne  le  grondez  pas,  ne  le  rndoyez  point 
aycz  da  courage.  Si  Jacques  se  plaignait  trop,  euToyez-moi  cberche   — 
par  une  voisine.  Adieu. 

Le  mddecin  appela  son  compagnon  et  revint  vers  le  sentier. 

—  Ce  petit  paysan  est  poitrinaire  ?  lui  dit  Genestas. 

—  Mon  Dieu !  oui,  rdpondit  Benassis.  A  moins  d'un  miracle  da&  ^s 
la  nature,  la  science  ne  peot  le  sanver.  Nos  professenrs,  k  T^cole  crSc 
mddccine  dc  Paris,  nons  ont  souvent  parl^  du  ph^nomdnedo&K 
vous  vencz  d'6tre  t^moin.  Gertaines  maladies  do  ce  genre  pr«:»- 
duisent,  dans  les  organes  de  la  voix,  des  cbangements  qui  donne  xit 
inomentan^ment  aux  malades  la  faculty  d*^mettre  des  chants  dont 
la  perfection  ne  pent  fitre  6galde  par  ancun  virtuose.  Je  toqs  ai  fait 
passer  une  triste  joarn6e,  monsieur,  dit  le  m6decia  quand  il  fut:  2i 
cbeval.  Partout  la  sooOrance  et  partoot  la  nrart,  mais  aussi  partovt 
la  resignation.  Les  gens  de  la  campagne  meurent  tons  philosoptii- 
quement,  ils  souffrent,  se  taisenl  et  se  coucbent  k  la  manidre  d^ 
.animaux.  Mais  ne  parlous  plus  de  mort,  et  pressons  le  pas  de  isos 
chevaux.  II  faut  arriver  avant  la  unit  dans  le  bourg,  pour  que  tonf 
puissiez  en  voir  le  nouveau  qnartier. 

—  H6 1  voib  le  feu  quclque  part,  dit  Genestas  en  montrant  ud 
endroit  de  la  montagne  d'oi^  s'^levait  une  gerbe  de  flammes. 

—  Ce  fen  n*est  pas  dangerenx.  Notre  cbaufoumier  fdt  sans  dovU 
one  foumte  de  chaoz.  Gette  indnstrie  nouvellement  venae  utilise 
nos  brayires. 

—  Un  coup  de  fasil  partit  soudain,  Benassis  laissa  £chapper  voe 
exclamation  involontaire,  et  dit  avec  on  moavement  d*impatience: 
—  Si  c*est  Butifer,  nous  verrons  on  pen  qui  de  nous  deax  senk 
pins  fort. 

—  On  a  tir£  Ui,  dit  Genestas  en  d^gnant  an  bob  de  h6tres  sitn^ 
tn^cssus  d*eax,  dans  la  montagne.  Oui,  1^-haut,  croyez-en  Toreillc 
d'un  vieux  soldat. 

—  Allons-y  promptementi  cria  Benassis,  qui,  se  dirigeant  en 
ligne  droite  sur  le  petit  bois,  fit  voler  son  cheval  k  travers  les  fossis 
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e(  l€s  cbampSy  comme  s'il  s'agissait  d'ane  course  aa  Glocher»  tant 
U  dfeirait  sorprendre  le  tireur  en  flagraDt  diiit 

—  L'bomHie  que  Yoas  cherchez  se  saave,  lui  cria  Geaestas  qui 
le  soivait  k  peine. 

BenassisGt  retoarner  vivement  son  cheval,  revint  snr  ses  pas,  et 
rhomme  qu*il  cherchail  se  montra  bient6t  sur  une  rocbeescarpte, 
icent  pieds  au-dessns  des  deux  cavaliers. 

—  Buiifer,  cria  Benassis  en  Ini  voyant  un  long  fasU,  descends ! 
Bntifer  reconnut  le  niidecin  et  r^pondit  par  on  signe  respec- 

toeosement  amical  qui  annon^ait  one  parfaite  obdissance. 

—  Je  con^is,  dit  Genestas,  qu'un  boinoie  pou8s6  par  la  peor 
oo  par  quelque  sentiment  Solent  ail  pu  monter  sur  cetle  pointe  de 
roc;  mais  comment  va-t-il  faire  pour  en  descendre? 

— Je  ne  suis  pas  inquiet,  r^pondit  Benassis,  les  ch^yres  doivent 
<lre  jalouses  de  ce  gaillard-lk !  Yous  allez  voir. 

Habitu^,  par  les  ^T^nements  de  la  guerre,  k  jnger  de  la  yaleur 

iatrinsk|ne  des  bommes,  le  commandant  admira  la  sioguliire 

prestesse,  T^Kgante  s^curil^  des  mouYements  de  Butifer,  pendant 

fjn'il  descendait  le  long  des  asp6rilfo  de  la  rocbe  ao  sommet  de 

laquelle  il  6Uiit  audacieusement  panrenu.  Le  corps  svelte  et  vigoo- 

veux  du  cbasseur  s'^quilibrait  avec  grflce  dans  toutes  les  positions 

^ne  I'escarpement  du  cbemin  Tobligeait  ^  prendre;  11  mettait  le 

pied  sur  une  pointe  de  roc  plus  tranquillement  que  s'il  TeCIt  pos6 

sur  un  parquet,  tant  il  semblait  aflr  de  pouvoir  s'y  tenir  au  be- 

soin.  II  maniail  son  lofig  fusil  comme  s*il  n'avait  eu  qu'ane  canne 

i  la  main.  Butifer  6tait  un  bomme  jeone,  de  taille  moyenne,  mais 

sec,  maigre  et  nerveux,  de  qui  la  beaat6  virile  frappa  Genestas 

qoand  11  le  vit  pr^  de  lui.  II  appartenait  visiblement  k  la  classe  des 

contrebandicrs  qui  font  leur  metier  sans  violence  et  n*cmploient 

que  la  ruse  et  la  patience  pour  frauder  le  flsc.  II  avait  une  mflle 

figure,  brOI^e  par  le  soIeiL  Ses  yenx  d'un  jaune  clair,  ^tincelaient 

comme  ceux  d'un  aigle,  avec  le  bee  duqud  son  nez  mince,  1^^ 

rement  courb^  par  le  bout,  avait  beaucoup  de  ressemblance.  Les 

pommettes  de  ses  joues  ^talent  convenes  de  duvet  Sa  boocbe 

rouge,  entr'ouverte  ^  demi,  laissail  apercevoir  des  dents  4'ttne  6tin- 

celante  blancheur.  Sa  barbe,  ses  moustacbes,  ses  favoris  rouxqo'il 

laissait  pousser  et  qui  frisaient  naturellement,  rebaussaient  encore 

la  mUe  el  terrible  expression  de  sa  figure.  En  lui,  tout  6tait  force. 

Lei  muscles  de  ses  mains  continuellemedt  exercto  avaient  une  coq« 
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sistaocei  noe  grossear  corieuse.  Sa  poitriae  6uit  large,  et  sar  son 
front  respirait  une  saavage  intelligence.  II  avait  Fair  intrdpide  et 
r^lii,  mais  calme  d'an  bomme  habitat  ^  risqucr  sa  vie,  et  qni 
a  si  souvcnt  6prouv6  sa  puissance  corporelle  otr  inicllectaelle  en 
dog  perils  de  tout  genre,  qu'il  ne  doute  plus  de  lui-m^me.  Vdtu 
d'upe  blouse  d6chir^  par  les  6pines,  11  portait  ^  ses  pieds  dos 
seinelies  de  cuir  attach6es  par  des  peaux  d'angnilles.  Ua  panta- 
loh  de  toile  bleue  rapi6c6,  d^hiquet^  laissait  apercevoir  ses 
jambes  rouges,  fines,  sdchcs  et  nerreusee  comme  celles  d'un  cerf. 

—  Vous  voyez  rhomme  qui  m'a  tir^  jadis  un  coup  de  fusil,  dtt 
h  voix  basse  Benassis  au  commandant  Si  maintenant  je  t^moignai.^ 
1e  d^ir  d'etre  dtim^  de  qoelqu'un ,  il  le  tuerait  sans  h6siter. 
—  Dutifer,  reprit-ii  en  s'adrcssant  au  braconnier,  je  t*ai  cru  vrai- 
inent  bomme  d'honneur,  et  j!ai  engage  ma  parole  parcequej'avai 
la  tienne.  Ma  promesse  au  procureur  du  roi  de  Grenoble  etait  fon 
d6e  sur  ton  semient  de  ne  plus  cbasser,  de  deToniran  homni 
rang^,  soigneux,  travailleur.  C'est  toi  qui  viens  de  tirer  ce  coup  d 
fusil,  et  tu  te  trouves  sur  les  terres  du  comte  de  Labranehoir.  Hein 
si  son  garde  t'avait  entendu,  malbeureux?  Ileureusement  pour  to~ 
je  ne  dresserai  pas  de  proc^verbal,  tu  serais  en  r^cidive,  et  t: 
ti'as  pas  de  port  d'armes!  Je  t'ai  laiss^  ton  fusil  par  condescen 
dance  pour  ton  attachement  k  cette  arme-lk. 

•^  Elie  est  belle,  dit  le  commandant  en  reconnaissant  une  cs 
nardi^re  de  Saint-lfetienne. 

Le  contrebandier  leva  la  t6te  vers  Genestas  comme  pour  le  r^ 
mercier  de  cette  approbation. 

—  Butifer,  dit  en  continuant  Benassis,  ta  conscience  doit  U 
faire  des  reprocbes.  Si  tu  recommences  ton  ancien  metier,  tu  ■ 
trouveras  encore  une  fois  dans  un  pare  enclos  de  mnrs;  aucur: 
protection  ne  pourrait  alors  te  sauver  des  galores ;  tu  serais  mar 
qu6,  fl^tri.  Tu  m'apporteras  ce  soir  mtoe  ton  fusil,  jc  te  legardera 

Butifer  pressa  le  canon  de  son  arme  par  un  mouvement  con 
tulsit 

—  YouB  avex  rttison,  monsieur  le  maire,  dit-il.  J'ai  tort,  j'a 
rompu  mon  ban,  je  suis  un  cbien.  Mon  fusil  doit  aller  chez  vouss 
inais  voos  aurez  mon  heritage  en  me  le  prenant  Le  dernier  cou; 
que  tireraTenfant  de  ma  m^re  atteindra  ma  cervelle!  Que  voulez: 
vous!  j*ai  fait  ce  que  vous  avez  voulu,  je  me  suis  tenn  tranquil!' 
pendant  I'hiver ;  maisau  printemps,  la  s^veaparti.  Je  nesaispotoi 
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lailles ;  je  ne  puis  ni  me  coarber  pour  btner  des  legumes,  ni  fouail'* 
ler  Fair  en  conduisant  nne  charretle,  ni  rcster  ^  froUcrle  dos  d'uit^ 
chevai  dans  une  ^urie ;  il  faut  done  crever  dc  faini  ?  Je  ne  vis  bien 
que  1^-haut,  dit41  apr^  une  pause  en  montrant  les  montagnes.  J'y 
sois  depuis  huit  jours,  j'avaisvu  un  chamois,  et  le  chamois  est  Ui, 
dit-il  en  montrant  le  haut  de  la  roche,  il  est  2i  votre  service  I  Moii  bon 
monsieur  Benassis,  laissez-moi  mon  fusil.  J^coutez,  foi  de  fiutifery 
je  quiuerai  la  Commune,  et  j'irai  dans  les  Alpes,  oili  les  chasseurs  d« 
chamois  ne  me  diront  rien ;  bien  aa  contraire,  ils  me  recevront  avec 
plaisir,  et  j*y  creverai  au  foodde  quelque  glacier.  Teuez,  Ik  parlcr 
Innchement,  j'aime  mieux  passer  un  an  ou  deux  2i  vivre  ainsi  dans 
leg  hauls,  sans  rencontrer  ni  gouvemement,  ni  douanier^  ni  garde* 
champ^tre,  niprocnrenrdu  roi,  que  de  croupir  cent  ans  dans  vo* 
(re  marecage.  11  n'y  a  que'  vous  que  je  regretterai,  les  autrcs  mo 
scieat  le  dos !  Qnand  vous  avez  raison,  au  moins  vous  n'exterminez 
pas  les  gens. 

—  Et  Lonise?  lui  dit  Benassis* 
Butifer  resta  pensif» 

•  *—  Hi!  mon  gar^on,  dit Genestas,  apprends  2i  lire,  h  icrire,  viens 
i  mon  regiment,  monte  sur  un  cheval,  fais-toi  carabiuicr.  Si  une 
fois  le  boutc-scUe  sonne  pour  une  guerre  un  peu  j3ropre,  tu  verras 
Que  le  bon  Dieu  t'a  fait  pour  vivre  au  milieu  des  canons,  des  balles, 
^es  batnillcs,  et  tn  deviendras  giniral. 

^~  Qui,  si  Napoldon  6tait  revenu,  r^pondit  Bntifer. 

•^Tu  connais  nos  conventions?  lui  dit  lem^ecin.  A  laseconde 
^ntravenlion,  tu  m'as  protnis  de  te  faire  soldat.  Je  te  donne  six 
^oispourapprondrc  ^  lireet  k  ccrirc;puisjetctrouverai  quelque 
fils  de  famille  ^  remplacer. 

Buiifer  rcgarda  les  montagnes* 

—  Ob !  til  n'iras  pas  dans  Ics  Alpes,  s'^cria  Benassis.  Un  bomme 
comme  toi,  un  bomme  d'honneur,  plcin  de  graadcs  qualitcs,  doit 
servirson  pays,  commander  une  brigade,  et  non  mourir^  la  queue 
d'on  chamois.  La  vie  que  tu  mbne&  te  conduira  droit  au  bagnc.  Tcs 
travaux  cxcessifs  t'obligent  2i  de  longs  rcpos;  2i  la  longuo,  tu  coii«- 
Iracterais  les  habitudes  d*une  vie  oisive  qui  ddtruirait  en  toi  tome 
Idto  d'ordrc,  qui  t'accootutnerait  5  abuser  de  ta  force,  5  te  faire 
justice  loi-m^rney  et  je  veux,  malgri  toi,  te  mcltrc  dans  Ic  bou 
cheniio* 
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—  li  me  fandra  done  crever  de  langaeur  et  de  chagrin!  J'^touiEp 
qnand  je  sais  dans  one  ?iUe.  Je  nc  peux  pas  durer  plus  d'oDe  jonr- 
n^e  &  Grenoble  qnand  j'y  oi^ne  Louise. 

—  Nons  STons  tons  des  penchants  qu*il  fant  saioir  <m  coffibaUre, 
on  rendre  utiles  k  nos  sembiables.  Blais  il  ^t  tard,  je  suis  press^* 
tn  Tiendras  me  Yoir  demain  en  m'apportanl  ton  fusO,  nons  cause* 
rons  de  tout  cela,  mon  enfant  Adieu.  Vends  ton  chamois  4  Gre« 
noble. 

Les  deux  cavaliers  s*eo  alUrent 

—  Yoilk  ee  que  j'appelle  un  homme»  dit  Genistas. 

—  Un  homme  en  mauvais  chemin,  r^pondit  Benassis.  Mais  que 
faire?  YousTavez  entendu.  N'est-U  pas  deplorable  de  voir  se'per- 
dre  de  si  belles  quality?  Que  Tennemi  envahisse  la  France «  Bn- 
lifer,  ^  la  t^te  de  cent  jeunes  gens,  arr^terait  dans  la  Maorienne 
une  division  pendant  un  mois;  mais  en  temps  de  paix,  il  ne  pent 
d^ployer  son  §nergie  que  dans  des  situations  oik  les  lots  sont  bra- 
vdes.  II  lui  faut  une  force  qoelconque  k  vaincre ;  quand  il  ne  ris- 
que pas  sa  vie,  il  lutte  avec  la  Soci^t^,  il  aide  les  contrebandiers.  Ge 
gaitlard-b  passe  le  Rh6ne,  seul  sur  une  petite  barque,  pour  porter 
des  souliers  en  Savoie ;  il  se  sauve  tout  charge  sur  un  pic  inacces- 
sible, ot  il  peut  rester  deux  jours  en  vivant  avec  des  croQtes  de 
pain.  Enfin,  11  aime  le  danger  comme  un  autre  aime  le  sommeiL  A 
forr^  dc  goQter  le  plaisir  que  donnent  des  sensations  extr^es,  il 
s*est  mis  en  dehors  de  la  vie  ordinaire.  Moi  je  ne  veux  pasqu*en  sui- 
vant  la  pente  insensible  d'nne  voie  mauvaise,  un  pareil  homme  de- 
vienne  un  brigand  et  meure  sur  un  ^chafaud.  Mais  voyez,  capitaine, 
comment  se  pr^sente  notre  boning? 

Genestas  aper^ot  de  loin  une  grande  place  circulaire  planlte 
d'arbres,  au  milieu  de  laquelle  6tait  nne  fontaine  entour^  de  peu- 
pliers.  L*enceinte  en  6tait  marqute  par  des  talus  sur  lesquels  s'^ 
levaient  troisrang^es  d'arbres  diff(6rents :  d'abord  des  acacias,  puis 
des  vernis  du  Japon,  et,  sur  le  haut  du  couronuement,  de  petils 
ortncs. 

—  Voilk  le  champ  od  se  tient  notre  fdre,  dit  Benassis.  Puis  la. 
grande  rue  commence  par  les  deux  belles  maisons  doncje  vous  ai 
parl6,  celle  du  juge  de  paix  et  celle  du  notaire. 

lis  entr^rent  alors  dans  une  large  rue  asses  soigneusement  pavte 
en  gros  cailloux,  de  chaqne  dbtk  de  laquelle  se  troovait  une  cen* 
taine  de  maisons  neuves  presque  toutes  s^partes  par  des  jardin& 
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L*^lise,  doat  le  porlail  formait  une  jolie  perspective,  terminait 
cette  rae»  at  moiti^  de  laqoelle  deax  antres  ^laieat  iioaTellement 
tracdes,  el  ot  8*6levaient  d^j^  plasieare  maisoDS.  La  Maine,  situie 
sar  la  place  de  F^giise,  faisait  face  an  Presbyt^re.  A  mcsore  que 
Benassis  avan^it,  les  /emmes,  les  enfants  et  les  homines,  dont  la 
joornde  6tait  finie,  arrivaient  aassitdt  sar  lenrs  portes;  les  ons  lui 
fttaient  lenrs  bonnets,  les  antres  iul  disaieot  bonjonr,  lespetitaen* 
fanis  criaient  en  sautant  antour  de  son  cheval,  comme  si  ia  bont6  de 
raDimal  leur  fCit  connue  autant  que  celie  dn  maltre.  C'^tait  nne 
sourde  all^resse  qni,  semblable  ^  tons  les  sentiaients  profonds, 
aTait  sa  pudenr  particnii^re  et  son  attraclion  commnoicative.  En 
foyant  cet  accueil  fait  an  m^decin,  Genestas  pensa  que  la  veille  il 
aTait  M  trop  modeste  dans  la  mani^re  dont  il  Ini  avait  peiut  I'af- 
fection  que  lui  portaient  les  habitanis  du  Canton.  C'^tait  bien  1^  la 
plus  douce  des  royant^s,  celie  dont  les  litres  sont  Merits  dans  les 
cceurs  des  sujets,  royauliS  vraie  d'aillenrs.  Quclque  puissanis  que 
soieni  les  rayonnemenls  de  la  gloire  ou  du  pouToir  dont  jouit  un 
homme,  son  Sime  a  bieotdt  fair  justice  des  sentiments  que  lui  pro- 
cure toute  aclion  extdrieure,  et  il  s'aper^oit  promplement  de  son 
D^nt  r§el,  en  ne  trouvant  rien  de  change,  rien  de  nouyean,  ricn 
de  plus  grand  dans  I'exercice  de  ses  faculty  physiques.  Les  rois, 
enssent-ils  la  K^rre  k  eux,  sont  condamn^,  comme  les  antres  hom* 
oaes,  k  viTre  dans  on  pelit  cercle  dont  lb  snbissent  les  lois,  etleur 
bonheur  depend  des  impressions  personnelies  qn'ils  y  6prou?ent, 
Or  Bcnassis  ne  renconirait  pariout  dans  le  Canton  qu'oMlasance  et 
amlii& 

CUAPITRC  UL 

tJL  NAPOLEON  DU   PKUPLt* 

•^  Arrivez  done,  monsieur,  dit  Jacqootte.  It  y  a  joliment  long- 
temps  que  ces  messieurs  vous  altendent.  C'est  ton  jours  comme  ga. 
Vous  me  faites  manquer  mon  diner  quand  ii  faut  qu'il  soil  bon* 
Haintenant  tout  est  pourri  de  cuire. 
'—  Eh !  bien,  nous  Toilii,  r^pondit  Benassis  en  souriant 
Les  deux  cavaliers  descendirent  de  cheval,  sc  dirig^rent  vers  le 
salon,  nd  se  trouTaient  los  pcrsonnes  invii6e8  par  le  m^decin. 
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— -  Me^iears,  ditni  en  prcnant  Gcaestaspar  la  main,  j*ai  Thon 
Aeor  de  voos  presenter  monsieur  Dluleau,  capkaine  au  r^gimeo 
de  cavalerie  en  garnison  k  Grenoble,  on  vieux  soldat  qui  m*a  pro 
misde  rester  quelqoe  temps  parmi  nous.  Puis  s'adressant  k  Genes 
tas,  il  iui  montra  un  grand  homme  sec,  k  cheveux  gris,  et  vein  d« 
nolr.  — Monsieur,  Iui  dit*ii,  est  monsieur  Dufau,  ie  juge  de  paix 
de  qui  je  vous  ai  d^jli  parl^,  et  qui  a  si  foitemenl  coniribu^  k  I 
prosp^rite  de  la  Commune.  —  Alonsieur,  reprit-il  en  le  mctlan 
en  prince  d'un  jenne  homme  maigre,  pile,  de  moyenne  taillc 
^galement  v6tu  de  noir,  et  qui  portait  des  lunettes,  moosieui 
est  monsieur  Tonnelet,  le  gendre  de  monsieur  Gravier«  et  U 
premier  notaire  ^tabli  dans  le  bourg.  Puis  se  tournaut  vers  un  gro: 
Immme,  demi-paysan,  demi- bourgeois,  a  figure  grossi^re,  hour 
geonnde,  mais  pleiue  de  bonhomie  :  —  Monsieur,  dit-il  en  conti 
Duant,  est  mon  digue  adjoint,  monsieur  Cambon,  le  marchaud  d( 
bois  k  qui  je  dois  la  bienveiltaute  confiauce  que  m'accordent  le^ 
habitants.  11  est  un  descreateursdu  chemin  quevousavez  admir^. 
— -  Jo  n*ai  pas  besoin,  ajouta  Benassis  en  montrant  le  cur^,  de  voc: 
dire  quelle  est  la  profession  de  monsieur.  Vous  voyez  un  bomm( 
que  personne  ne  pent  se  d^fendre  d*aimer. 

La  figure  dn  pr^tre  absorba  I'dttention  du  militaire  par  I'er 
pression  d*une  bcaot^  morale  doot  les  seductions  etaient  irr^- 
tistibles.  Au  premier  aspect,  le  visage  de  monsieur  Janviei 
pouvait  paraitre  disgracteux,  tant  les  ligncs  en  Etaient  s^veret 
«t  heurt^es.  Sa  petite  taille,  sa  maigreur,  son  attitude,  annou- 
(aient  une  grande  faiblesse  physique;  maissa  physionomie,  ton- 
jours  placide,  altestait  la  profonde  paix  interieure  du  chr^tien  el 
la  force  qu'engendre  la  chastet^  de  Tdme.  Ses  yeux,  od  semblait  s< 
refleler  le  ciel,  trahissaiedt  Tia^puisable  foyer  de  charity  qui  con- 
BUinait  son  coeur.  Ses  gesles,  rares  et  naturels,  6taient  ceux  d*aii 
homme  modeste,  sesmouvemenis  avaient  la  pudique  simplicity  dc 
ceux  des  jeunes  fiUes.  Sa  vue  inspirait  le  respect  et  le  ddsir  uiguc 
d'entrer  dans  son  intimity 

'—  Ah !  monsieur  le  maire,  dit4l  en  s-inclinant  comme  pinii 
ichapper  k  P^loge  que  faisatt  de  Iui  Benassis. 

Le  son  de  sa  voix  remua  les  entrailles  du  commandantt  qui  ful 
jet^  dans  une  reverie  presque  religieuse  par  les  deux  mots  insigni' 
liams  que  pronon^a  ce  pr§tre  ioconnu* 

7-  Messieurs,  dit  Jacquotte  eu  entrant  jusqn*au  milieu  du  sa- 
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loo,  ^  y  restart  le  poiug  sur  k  bancbe,  VOM  aoupe.e$t^ur  U 
«ablc 

Sgr  rinvitation  de  Beoassis,  qui  les  interpdla  chacan >  son  toar 
pour  ^viter  les  politesses  de  pr^ance,  les  cinq  conyives  du  m^ 
(lecin  pass^rcDt  dans  la  salle  k  manger  et  s*y  attabterent,  aprds  avoir 
CQiendu  Ic  Benedicile  que  le  cur6  pronon^a  sanseippbase  ^demi« 
Toix.  La  table  diait  couverte  d*une  nappe  de  cette  toile  dania^seQ 
iovput^e  sons  Henri  IV  par  les  fr^res  Graindorgef  habiles'manu- 
facluriers  qui  ont  donn^  leur  nom  h  ces  ^pais  tissus  si  connus  des 
ni^nag^res.  Ce  linge  ^tincelait  de  blancheur  et  sentait  le  tbym  mis 
|uir  Jacquotie  dans  ses  lessives.  La  vaisselle  ^tait  en  faience  blan« 
die  bord^e  de  bleu,  parfaitement  conserv^e.  Les  carafes  avaient 
cctte  antique  forme   octogone  que  la  province  seole  consenr^ 
de  nos  jours.   Les  manches  des  coateaux,  tons  en  corne  tra- 
Taill^e,  rcpr^entaient  des  Ggures  bizarres.  £n  examinaut  ces  ob« 
jets  d'un  luxe  ancien  et  n^anmoins  presque  neafs,  cliacnn  les  trou* 
Vail  eu  harmonie  avec  la  bonhomie  et  la  franchise  du  mattre  de  la 
inaison.  L*aUentionde  Genpstas  s'arrSta  pendant  un  moment  sur  |e 
couverde  de  la  soupi^re  que  couronnaient  des  legumes  en  relief 
^res-bion  colori^s,  h  la  mani^re  de  Bernard  de  Palissy^  c^l^bre  ar- 
tiste du  XVP  Steele.  Cette  reunion  ne  manquait  pas  d'originalit^ 
I^es  tSies  vigourcuses  de  Benassis  et  de  Genestas  contrastaieut  ad- 
^irablement  afec  la  t6te  apostoliqoe  de  monsieur  Janvier;  de 
c^^me  que  les  visages  fl^trisdujuge  de  paix  et  deTadjoint  faispient 
I'essortir  la  jeune  Ggure  du  notaire.  La  soci6t6  semblait  €lre  re- 
presentee par  ces  physionomies  di verses  sur  lesquelles  se  peignaient 
^galement  le  contentement  de  soi,  du  present,  et  la  fol  dans  I'ave- 
xiir.  Seulement  monsieur  Tonnelet  et  monsieur  Janvier,  pen  avan« 
c4s  dans  la  vie,  aimaient  2i  scruter  les6v£nements  futurs  qu*ilssen- 
Uient  leur  appartenir,  tandis  que  les  antres  convives  dcvaieut 
ramenerde  preference  la  conversation  sur  le  passe;  mais  tojs  en-« 
\isageaient  gravement  les  choses  humaines,  et  lenrs  opinions  re- 
Qechissaient  qne  double  teinte  meiancolique  :  Tune  avail  la  plleur 
des  crepuscules  du  soir,  c'^tail  le  souvenir  presque  efface  des  joies 
qui  ne  devaieni  plus  renattre ;  Tautre,  comme  I'aurore,  donnait 
Vespoir  d'un  beau  jour. 

—  Vons  devez  avoir  eu  beancoap  de  fatigue  aojoord'hui,  moo- 
tieur  le  cure,  dit  iM.  Cauibon. 

—  Qui,  monsieur,  repondii  monsieur  Janvier;  renterremeni  du 
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paavre  critin  et  cdui  da  p^re  Pelletier  se  sont  fails  k  des  beara 
dilKrentes. 

—  Noas  allODs  maintenaDt  pooYoir  dimolir  les  masurea  da  vieu] 
liilage,  dit  Benassis  k  son  adjoinL  Ge  d^frichis  de  maisons  nous 
raadra  bien  aa  moios  an  arpent  de  prairies ;  et  la  Commaoe  ga- 
gnera  de  plus  les  cent  francs  que  noos  coQtait  I'entretien  de  Ghaa 
tard  le  cretin. 

—  Noas  devrions  alloner  pendant  trois  ans  ces  cent  francs  it  h 
eonstmctioa  d'nn  pontccaa  sur  le  chemin  d'en  bas,  li  Tendroit  du 
grand  roisseaa,  dIt  monsieor  Gaml)oa.  Les  gens  da  boarg  et  de  la 
vall^  ont  pris  Thabitode  de  traverser  la  pidce  de  Jean-Frangoia 
Pastoureau,  et  finiront  par  la  gdter  de  mani&re  li  nuire  beaacoop 
ii  ee  pauvre  bonhomme. 

—  Certes,  dit  le  jage  de  paix,  cet  argent  ne  saarait  atoir  no 
meilleor  emploi.  A  mon  avis,  Tabns  des  sentiers  est  ane  des  gran- 
desplaies  de  la  campagne.  Le  dixidme  des  proces  port^s  devant  les 
tribanaax  de  paix  a  pour  cause  d'injustes  servitudes.  L'on  attente 
ainsi,  presqae  impun6ment,  au  droit  de  propri^t6  dans  ane  foule 
de  communes.  Le  respect  des  propri^tds  et  le  respect  de  la  lot  sont 
deux  sentiments  trop  souvent  mdconnus  en  France,  et  qa'il  est 
bien  n^cessaire  d*y  propager.  II  sembic  d^honorant  k  beaacoap  de 
gens  de  prater  assistance  aux  lois,  et  le  :  Va  te  faire  pendre  ail* 
leurs!  phrase  proverbiale  qui  semble  dict^e  par  un  sentiment  de 
g6n^ro8il6  louable,  n*est  au  fond  qu*une  formulc  hypocrite  qni 
sert  h  gazer  notre  dgolsme.  A vouoos-le  ?. . .  nous  manquons  de  patrio- 
tisme.  Le  veritable  patriote  est  le  cltoyen  assez  p^n6tr6  de  Timpor- 
tancc  des  lois  pour  les  faire  ex6cuter,  m€me  ^  ses  risqaes  et  perils. 
Laisser  aller  en  paix  un  liialfaiteur,  n'est-ce passe  rendre  coapable 
de  ses  crimes  futurs? 

—  Tout  se  tient,  dit  Benassis.  Si  les  maires  entretenaient  bien 
leurs  chemins  il  n'y  aurait  pas  tant  de  sentiers.  Puis,  si  les  con* 
scillers  mnnicipaux  toient  plus  instruits,  ils  soutiendraient  lepro- 
pridlaire  et  le  maire,  quand  ceux-ci  s'opposent  k  r^labUsseroent 
d*une  injustc  servitude;  tons  feraient  comprcndre  aax  gens  igno- 
rants  que  le  chJiteaa,  le  champ,  la  cbaumidre,  I'arbre,  sont  dgale- 
ment  sacrds,  et  que  le  droit  ne  s*augmente  ni  ne  s'alTaiblit  par  les 
difltrentcs  valeurs  des  propridt^s.  Rlais  de  tellcs  ameliorations  ne 
sauraient  s'obtcuir  promptement,  elles  ticnnent  prindpalementao 
moral  des  populations  que  nous  ne  pouvdds  compMtement  r6for- 
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mer  mis  TeflScace  inierveniion  des  carte.  Ceci  ne  s'adresse  poiai 
k  ?oos,  moosiear  Janvier. 

—  Je  ne  le  prcods  pas  non  plus  pour  mol,  r^pondit  en  riant  le 
cor6,  Ne  m'altacbd-je  pas  i  faire  colncider  les  dogmes  de  la  religion 
caiholique  a?ec  tos  vues  administraiives?  Ainsi  j'ai  sonvenl  l§cb6, 
dans  mes  insUructions  pastorales  relatives  an  vol,  d'inculquer  aux 
habitants  de  la  paroisse  les  ludmes  id^es  que  vous  veucz  d*^mettre 
sur  le  droit.  En  eflet,  Dieu  ne  ptee  pas  le  vol  d'apres  la  vaieur  de 
Tobjet  vol^,  il  juge  le  voleur.  Tel  a  M  le  sens  des  paraboles  que 
j'ai  lent^  d'approprier  ^  rintelligence  de  mes  paroissiens. 

—  Vous  avez  rdussi,  monsieur  le  cur6,  dit  Cainbon.  Je  puis  jae- 
ger des  changcments  que  vous  avez  produits  dans  les  esprits,  en 
comparant  I'dtat  acluel  de  la  Commune  h  son  ^lat  pass4.  II  est 
certcs  pea  de  cantons  oO  les  onvriers  soicnt  aussi  scrupuleux  que 
le  soot  les  notres  sur  le  temps  voulu  da  travail.  Les  bestiaux  sont 
bieo  gardte  et  ne  cansent  de  dommages  que  par  basard.  Les  bots 
iODt  respect^s.  EnGn  vous  avez  trte4}ien  fait  entendre  ^  nos  paysans 
qoe  le  loisir  des  ricbes  estla  rto)mpense  d'une  yie  ^conome  et  la- 
borieuse. 

^  Alors,  dit  Genestas,  yous  devez  6tre  assez  content  de  vos  fan* 
^ssins,  monsieur  lo  cur6? 

—  Monsieur  le  capllaine,  r^pondit  le  pr^tre,  il  ne  faut  s'atten- 
dre  k  trouver  des  anges  nuUe  part,  ici-bas.  Partout  oi^  il  y  a  mi* 
^re,  il  y  a  souITrance.  La  souCTrance,  la  misdre,  sent  des  forces 
^iTes  qui  out  leurs  abus  comme  le  pouvoir  a  les  siens.  Quand  des 
l^ysans  ont  fait  deux  lieues  pohr  aller  ^  leur  ouvrage  et  revieu- 
^^m  bieo.fatiguds  le  soir,  s*ils  Yoient  des  chasseurs  passant  I  tra- 
cers les  champs  et  les  prairies  pour  regagner  plus  t6t  la  table, 
^^oyez^vous  qa'ils  sefcront  un  scrupulede  les  imiter?  Parmi  ceux 
?^ise  fraient  ainsi  le  sentier  dont  se  plaignaient  ces  messieurs 
^Ut  ^  rheure,  quel  sera  le  d^linquant?  celui  qui  travaille  ou  celui 
^^is*amuse?  Aujourd*bui  les  riches  etles  pauvres  nous  donucot 
^^tant  de  mal  les  uns  que  les  autres.  La  foi,  comme  le  pouvoir, 
^oit  toujours  descendre  des  hauteurs  ou  rtiestes  ou  sociales;  et 
^^ites,  de  nos  jours,  les  classes  dev^es  out  moins  de  foi  que  n'en  a 
^  peuple,  auquel  Dieu  promet  un  jour  le  ciel  en  recompense  de 
^^  maux  patiemment  supportds.  Tout  en  me  soumettant  k  la  disci- 
pline ecci&iiastique  H  k  la  pensde  de  mes  supdrieurs,  je  crois  que, 
•  pendant  longtemps,  nous  devrions  6tre  moins  exigcanis  Bar  leg 
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•quesiipns  <1a  calte,  et  tAcber  de  ranitner  le  seatiment  religieai  ai 
cceur  des  regions  moyennesi  h  oA  Ton  discate  le  cbristianisme  ai 
lieu  d'en  pratiquer  les  maximes.  Le  philosophisme  da  riche  a  el 
d*uo  bicn  fatal  exemple  pour  le  pauvre,  et  a  caus^  de  trop  long 
interrdgnes  dans  le  royauine  de  Dieu.  Ge  que  nous  gagnons  au 
jourd'hui  sur  nos  ouailles  depend  enti^rement  de  noire  influent 
pcRionnelle,  n*est-ce  pas  un  malheur  que  la  foi  d*une  Commur. 
soil  due  ^  la  consideralion  qu*y  obtient  on  botnme?  Lorsquc  1 
ehjlstianisme  aura  Kcond^  de  nouTeau  Tordre  social,  en  impr6 
gnant  loutes  les  classes  de  ses  doctrines  conservatriccs,  son  cult* 
ne  sera  plus  alors  mis  en  question.  Le  culte  d*unc  religion  est  & 
forme,  les  soci6t6s  ne  subsistent  que  par  la  forme.  A  ?ous  des  dn- 
peaux,  k  nous  la  croix... 

—  Monsieur  le  cur^»  je  voudrals  bien  savoir,  dit  Genestas,  ci 
interrompant  monsieur  Janvier,  pourquoi  tous  empdchcz  cc 
pauvrcs  gens  de  s*amuscr  k  danser  le  dimancbe. 

—  Monsieur  le  capitaine,  r^pondit  le  cur^,  nous  ne  balssoo 
pos  la  danse  en  elic-m^me;  nous  la  proscriTons  comme  une  caus 
de  rimmoralit^  qui  trouble  la  paix  et  corrompt  les  moeurs  de  1 
campagnc.  Purifier  I'esprit  de  la  famille,  raaintenir  la  saintet6  d 
ses  liens,  n*est  ce  pas  cooper  le  mal  dans  sa  racine? 

*—  Je  sais,  dit  monsieur  Tonnelet,  que  dans  chaque  canton  il  s 
commet  toujours  quelques  d^sordres;  mats  dans  le  notre  lis  do 
Tiennent  rares.  Si  plusieurs  de  nos  paysans  ne  se  font  pas  gran 
scrupule  de  prendre  au  voisin  un  sillon  de  terrc  en  labourant,  o 
d'alter  cooper  des  osiers  cbez  antrui  quand  ils  en  ont  besoin 
c'est  des  peccadiiles  en  les  comparant  aux  p6ch^  des  gens  de  I 
villa  Aussi  trouv6-je  les  paysans  de  cette  vallde  tres-reiigienx. 

—  Oh!  religieux,  dit  en  sonriant  le  cur6,  le  fanatisme  n*est  pj 
h  craindre  fci. 

—  Mais,  monsieur  le  car6,  reprlt  Gambon,  si  les  gensdu  bour 
allaient  tons  les  matins  k  la  messe,  s*ilsse  confcssaient  k  vous  cha 
que  semaine,  il  serait  difficile  que  les  champs  fussent  cultiv^,  < 
trois  prdtres  ne  pourraientsuffire  k  la  besogtie. 

—  Monsieur,  reprit  le  cur6,  iravailler,  c'est  prier.  La  praliqn 
rapporie  la  conuaissacce  des  principes  religieux  qui  foot  vivre  k 
soci^lds. 

e^  Etqne  faites-vous  done  du  patriotisme?  dit  Genestas. 
.    -^Le  oatriotisme,  r6pondit  gravemeot  ie  cur6,  u^inspirequ 
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,  des  sentiments  psssagcrs,  la  religion  les  rend  durables.  Le  patrio- 
tismeest  un  oubli  momentan6  deTint^r^t  personnel,  tandis  qae  Ic 
cbristianisme  est  on  syst^iue  complet  d'opposition  aux  tendances 
d^prav^es  de  rbomme. 

—  Gependant,  monsieur,  pendant  les  goerres  de  la  Revolution, 
lepatriotisme... 

—  Qui,  pendant  la  R^volntion  nous  avons  fait  des  loerTeilles,  dit 
Beaassis  en  interrompant  Genestas ;  mais,  ?iogt  ans aprte,  en  181/i, 
Dotre  patriotisme  4tait  d^j^  mort;  tandis  que  la  France  eti'£urope 
se  soot  jet^  sur  i'Asie  douze  fois  en  cent  ans,  poussto  par  une 
pens^  religieuse. 

—  Peut-etre,  dit  le  juge  de  paix,  est-il  facile  d'attermoyer  les 
iot^rSts  mat^ricls  qui  engendrent  les  combats  de  people  ^  peuple ; 
tandis  que  les  gucrres  eutreprises  pour  soutenir  des  dogmes,  dont 
I'objet  u*est  jamais  precis,  sont  n^cessairement  intermtnables. 

^  H^  !  bien,  monsieur,  vous  ne  servez  pas  le  poissou,  dit  Jac- 
quotle,  qui  aid6e  par  Nicolle  avait  enlev6  les  assiettes. 

Fid6le  Si  ses  liabitudes,  la  cuisini^re  apportait  chaqoe  plat  Tun 
iprte  I'aulre,  coutume  qui  a  I'inconvcnient  d'obliger  les  gourmands 
^  manger  cousid^rablemeot,  et  de  faire  d^laisser  les  meilleores 
choses  par  les  gens  sobres  dont  la  faim  s*est  apaiste  sur  les  premiers 
«nets. 

—  Ob !  messieurs,  dit  le  pr^tre  au  juge  de  paix,  comment  pou- 
^-¥0us  avancer  que  les  guerres  de  religion  n'a?aient  pas  de  but 
Pr^is  ?  Autrefois  la  religion  6tait  un  lien  si  puissant  dans  les  so- 
ti^t^,  que  les  inter^ts  matdriels  ne  pouvaient  se  sdparer  des  ques- 
^ons  religieuses.  Aussi  cbaque  soldat  savait-il  tr^bien  pourquoi 
li  aebattait... 

—  Si  Ton  s'est  tant  battu  pour  la  religion,  dit  Genestas,  il  faut 
4onc  que  Dieu  en  ait  bien  imparfaitement  bdti  TMiGce.  Une  insti- 
tution divine  ue  doit-elle  pas  frapper  les  bommes  par  son  caract^re 
de  v6rit6  ? 

Tous  les  convives  regarddrent  le  cur§. 

—  Messieurs,  dit  monsieur  Janvier,  la  religion  se  sent  et  ne  se 
d4Gnlt  pas.  Nous  ne  sommes  juges  ni  des  moyens  ni  de  la  fin  du 
Toot- Puissant 

—  Alors,  selon  vous,  il  faut  croire  ^  tous  vos  salamalek,  die 
Genestas  avec  la  bonhomie  d'un  militaire  qui  n'avait  jamais  pens^ 
^  Diea 
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—  JVlonfiiear,  r^pondit  gra?eincat  le  pr^tre,  la  reli^on  caibo^ 
liqoe  Gnit  mieux  que  toute  autre  les  anxi^t^  humaines ;  mais  il  n*en 
serait  pas  aiusi,  je  vous  demanderais  ce  que  vous  risquez  en  croy ani 
h  ses  v^rites. 

-^  Pas  graod'cbose,  dit  Genestas. 

—  Eh  I  bieo,  que  ne  risquez-vous  pas  en  n*y  croyant  pmnl  ?  Mais, 
monsieur,  parlons  des  inUrSts  terrestres  qui  vous  touchent  le  plus. 
Yoyez  combien  le  doigt  de  Dieu  s'esl  imprim^  fortement  dans  lei 
choses  humaines  en  y  touchaat  par  la  main  de  son  vkaire.  La 
hommes  ont  beaucoup  perdu  ^  sortir  des.  voies  traces  par  le  chris- 
tianisme.  L'i^glise,  de  laquelle  peu  de  personnes  s*avisent  de  lire 
rhisloiret  et  que  J'oii  joge  d*apr^  certaines  opinious  erron^es, 
r^pandues  k  dessein  daos  le  peuple,  a  offert  le  module  parfait  do 
gouvernemem  que  les  bommes  cherchent  a  ^tablir  aujoord'hai.  Le 
principe  de  r^iection  en  a  fait  longtemps  une  graude  puissancf 
politique.  II  n'y  avait  pas  autrefois  une  seule  institutioo  religieusi 
qui  ne  fdt  bas^e  sur  la  liberty,  sur  T^alit^.  Toutes  les  voies  coo- 
p^raient  k  I'ceuvre.  Le  principal,  I'abb^t  T^v^ue,  le  g^n^ra 
d'ordre,  le  pape,  ^talent  alors  cboisis  consciencieuseoieut  d'apre 
les  besoins  de  T^glise,  ils  en  exprimaient  la  pens^e;  aussi  robots- 
sance  la  plus  aveugle  lenr  ^tait-elle  doe.  Je  tairai  les  biealiaits  so- 
ciaux  de  cette  pens^e  qui  a  fait  les  nations  modernes,  inspire  lan 
de  poemes,  de  cathddrales^  de  statues,  de  tableaux  et  d*oeu?re! 
musicales,  pour  vous  faire  seulement  observer  que  vos  ^lectioni 
pl^b^iennes,  le  jury  et  les  deux  Gbambres  ont  pris  racine  dans  le 
conciies  provlnciaax  et  oecum6niques,  dans  T^pisGopat  e&  le  coU^ 
des  cardinaox ;  a  celte  diff6rence  pr^s^  que  les  id^es  pbilosophiqoa 
actuelles  sur  la  civilisation  me  semblent  pKir  devant  la  saMime  e 
divine  idte  de  la  comuiunion  catholique,  image  d'une  commanioi 
sodale  universelle,  accompliepar  le  Verbe  etpar  le  Fait  r6iNiis  das 
le  doguie  religieux.  II  sera  difficile  aux  nouveaux  syst&mes  politi* 
ques,  quelque  parfaits  qu*on  les  suppose,  de  recommencer  les  mer 
veiiles  dues  aux  dges  oik  T^giise  soutenait  rintelliseBce  hamaine. 

—  Pourquoi?  dit  Genestas. 

—  D'abord,  parce  que  I'^lection  pour  6tre  an  principe  demandk 
chez  les  ^lecteors  une  ^galit^  absoloe,  ils  doivent  6tre  des  911011- 
litis  igaleSf  pour  me  servir  d'une  expression  gtom^triqiie,  ceqoc 
n'obtiendra  jamais  la  politique  moderae.  PuiSy  lesgrandes  cboees 
sociales  ne  se  font  que  par  la  puissance  des  sentiments  qui  senii 
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peut  r^uiiir  les  hoinoies,  ei  le  philosophismc  moderne  a  bas6  les 

iois  sor  rinterel  personnel,  qui  tend  k  les  isoler.  Autrefois  plus 

qa'aujourd'bui  se  rencontraient,  parmi  les  tiations,  des  boinmes 

gindreusement  animds  d'un  esprit  watemel  pour  les  droits  me- 

Gonnus,  pour  les  soufTrances  de  la  masse.  Aussi  le  PrSlre,  enfant 

de  la  dasse  moyenne,  s'opposait-il  k  la  force  mat^rielle  et  d^feudait- 

il  les  peoples  contre  leurs  ennemis.  L'ilglise  a  cii  des  possessions 

territoriales,  et  ses  Int^r^ts  temporels,  qui  paraissaient  devoir  la 

consolider,  ont  fini  par  affaiblir  son  action.  £n  effet,  le  pr^tre  a-t-il 

des  propri^t^s  privil^gi^es,  il  semble  oppresseur ;  i'llltat  le  paie-t-iU 

ilest  un  fonclionnaire,  il  doit  son  temps,  son  coeuri  sa  vie;  les 

citoyens  lui  font  un  devoir  de  ses  vertus,  et  sa  bienfaisance,  tarie 

dans  le  principe  du  libre  arbitre,  se  dessecbe  dans  son  Cieur.  Mais 

que  le  prStre  soit  pauvre,  qu*il  soit  volontairement  prdtre,  sans 

aotre  appui  que  Dieu ,  sans  autre  fortune  que  le  coeur  des  fidMes, 

Hredevient  le  missionnaire  de  rAm^rique,  il  s'institue  apotre,  il 

est  le  prince  du  bleu.  Enfin,  il  ne  r^ne  que  par  le  d^ndmeat  et 

il  saccombe  par  I'opuience. 

Monsieur  Janvier  avait  subjugu^  Tattention.  Les  convives  se  tai- 
ttient  en  m^ditant  des  paroles  si  nouvelles  dans  la  boucbe  d'uu' 
simple  cur6. 

« 

—Monsieur  Janvier,  au  mQien  des  v^rit^  qae  voos  avez  expri- 
iDees,  il  se  rencontre  une  grave  erreur,  dit  fienassis.  Je  n'aimepas, 
^OQs  le  saveZy  k  discuter  les  int^r^ts  ^i^n^raux  mis  en  question  par 
les  6crivains  et  par  le  pouvoir  modernes.  A  mon  avis,  un  homme 
qui  congoit  un  syst^me  politique  doit^  8*il  se  sent  la  force  de  Tap- 
pliquer,  se  taire,  s'emparer  du  pouvoir  etagir;  maiss*il  reste  dans 
I'heureuse  obscurity  du  simple  citoyen,  n'est-ce  pas  folie  que  de 
voDJoir  converlir  les  masses  par  des  discussions  individuelles? 
Neanmoins  je  vais  vous  combattre,  mon  cber  pasteur^  parce  qu'ici 
je  m*adresse  k  des  gens  de  bien ,  habiluds  k  mettre  leurs  lumidres 
^  common  pour  chercber  en  toute  chose  le  vrai.  Mes  pens^es 
poQrront  vous  paraitre  ^tranges,  mais  elles  sent  le  fruit  des  reflexions 
<|Qe  m'oDt  inspire  les  catastrophes  de  nos  quarante  derni^resan- 
^^  Le  suffrage  nniversel  que  r^dament  aujourd'hui  les  personues 
9p|Mrtenant  k  TOpposition  dite  constitutionneile  fut  un  prtndpe 
Qcellent  dans  T^glise,  parce  que»  comme  vous  venez  de  le  faire 
observer,  cher  B9Steor,  les  individus  y  6taient  tous  instrnits,  dis- 
ciplines par  le  sentiment  religieuz,  imbus  du  mSme  systeme,  sa- 
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chant  bien  ce  qu*ils  foulaient  et  ou  ils  allaienU  Mais  le  triomphe 
des  id^es  avec  lesquelies  le  lib^ralisme  moderne  fait  imprudem- 
ment  la  guerre  au  gouvernemeot  prosp^re  des  Boarbons  serait  la 
perte  de  la  France  et  des  Libdraux  eux-m^mes.  Les  chefs  du  CM 
gauche  le  savent  bien.  Poureux,  cettclutte  est  une  simple  questioi 
de  pouvoir.  Si,  h  Dieu  ne  plaise,  la  bourgeoisie  abaliait,  sous 
banoi^re  de  I'opposilion,  les  sup^rioril^s  sociates  contre  lesquell 
sa  Tanit^  regimbe,  ce  triomphe  serait  imm^iatement  suivi  d* 
combat  soutenu  par  la  bourgeoisie  contre  le  peuple,  qui,  plo^  ^ 
tard,  verrait  en  elle  une  sorte  de  noblesse,  mesquine  il  est  vrafi^  ^ 
mais  dont  les  fortunes  et  les  privities  lui  seraient  d'autant  plL^^   ' 
odieux  qu'il  les  seniirait  de  plus  pr^s.  Dans  ce  combat,  la  soci^l^^ 
je  ne  dis  pas  la  nation,  p^rirait  de  uouveau ;  parce  que  le  iriompbe 
toujours  momentand  de  la  masse  souffrante  implique  les  plus         ^^ 
grands  d^sordres.  II  suit  de  \h  qu'un  gouvernement  n'est  jamaif  .^^ 

plus  fortemeut  organist,  consdquemment  plus  parfait,  que  lorsqu'il 
est  6tabli  pour  la  defense  d'un  privilege  plus  restreint  Ce  queje 
nomme  en  ce  oiomeni  le  privilege  n'est  pas  un  de  ces  droits  abo- 
sivement  cooc^d^  jadis  k  certaines  personnes  au  detriment  de  s  d^ 
tons;  noo,  il  exprime  plus  particulierement  le  cercie  social  daos  -7^9 
lequel  se  renferment  les  Evolutions  du  pouvoir.  Le  pouvoir  est  ea  ^  jj 
quelque  sorte  le  coeur  d'un  6tat  Or,  dans  toutes  ses  creations,  ti 
nature  a  resserrE  le  principe  vital,  pour  lui  donner  plus  de  res- 
sort  :  ainsi  du  corps  politique.  Je  vais  expliquer  ma  pens^  par  det 
exemples.  Admettons  en  France  cent  pairs,  ils  ne  causerontqoe 
cent  froissements.  Abolissez  la  pairie,  tons  les  gens  riches  de-  '^ia 
viennent  des  privil^t^s;  au  lieu  de  cent,  vous  en  aurez  dlx  millei 
et  vous  aurez  dlargi  la  plaie  des  in6galit6s  sociales.  En  elTet,  poor 
le  peuple,  le  droit  de  vivre  sans  travailler  constitue  seul  un  pri- 
vilege. A  ses  yeux,  qui  consomme  sans  produire  est  an  spoliatear.  ^  P"* 
II  veut  des  travaux  visibles  et  ne  tient  aucun  compte  des  produc- 
tions intellectuelles  qui  I'enrichissent  le  plus.  Ainsi  done,  en  mol- 
tipliant  les  froissements,.  vous  Etendez  le  combat  sur  tons  les  points 
du  corps  social  au  lieu  de  la  contenir  dans  un  cercie  dtroit  Quand 
I'attaque  et  la  resistance  sunt  g^nerales,  la  mine  d'un  pays  est 
imminente.  11  y  aura  toujours  moius  de  riches  que  de  pauvres; 
done  k  ceux  ci  la  victoire  aussil6t  que  la  lutte  devient  mai6rielle. 
L'histoire  se  chaise  d'appuyer  mon  principe.  La  r^publique  ro- 
maine  a  dCl  la  couqu^te  du  monde  k  la  conslitiHlioa  du  privilege 
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96Datoiia1.  Le  s^nat  maiDtenait  fixe  la  pensde  du  pouvoir.  Mais 
lorsqae  les  chevaliers  et  les  boiDines  nouveaox  eurent  6tenda  Tac- 
tion da  goovernement  en  ^largissant  le  patriciat,  la  chose  publi- 
qne  a  6t6  perdue.  Malgr^  Sylla,  et  apr^  G^sar,  Tibdre  en  a  fai 
['empire  romain,  syst^me  oik  le  pouvoir,  s'^tant  concentre  dans 
la  main  d*on  seol  homme,  a  donn^  quelqnes  sidles  de  plas  ^  cette 
grande  domination.  L'empereur  n'^tait  plus  k  Rome,  quand  la 
Yille  ^ternelle  tomba  sous  les  Barbares.  Lorsqae  notre  sol  fut  con- 
qnis,  les  Francs,  qui  se  le  partag^rent,  invent^rent  le  privilege  f<§o- 
dal  poor  se  garanlir  leurs  possessions  particulK^res.  Les  cent  oo 
|es  mille  chefs  qui  possdddrent  le  pays  ^tablirent  leurs  institutions 
dans  le  bat  de  d^fendre  les  droits  acquis  par  la  conqudte.  Anssi, 
la  fMlalit^  dura-t-elle  tant  que  le  privilege  fut  restreint.  Mais 
qoand  ks  hommes  de  ceite  nation^  veritable  traduction  du  mot 
^Dtilshommes,  an  lieu  d'etre  cinq  cents,  furent  cinquante  mille,  il 
J  eat  revolution.  Trop  ^tendue,  Taction  de  leur  pouvoir  ^tait  sans 
Kssort  ni  force,  et  se  trouvait  d*ailleurs  sans  defense  contre  les 
foanamissions  de  Targent  et  de  la  pens^e  qu'ils  n'avaient  pas  pr6- 
^oes.  Done  le  triomphe  de  la  bourgeoisie  sur  le  syst^me  monar- 
chiqoe  ayant  pour  objet  d*augmenter  aux  yeux  du  peuple  le  nom- 
bre  des  privil^gi^,  le  triomphe  du  peuple  sur  la  lH)ui^eoisie  scrait 
I'effet  inevitable  de  ce  changement.  Si  cette  perturbation  arrive, 
cOe  aara  pour  moyen  le  droit  de  suffrage  6tenda  sans  mesure  aux 
masses.  Qui  vote,  discute.  Les  pouvoirs  discut^s  n*existent  pas. 
Imagioez-vousane  society  sans  pouvoir?  Non.  Eh!  bien,quiditpou» 
^oir  dit  force.  La  force  doit  reposer  sur  des  chases  jugees.  Telles 
Bont  les  raisons  qui  m*ont  conduit  k  penser  que  le  principe  de  Yt^ 
lection  est  an  des  plus  funestes  k  Texistence  des  gouvernements 
modernes.  Cerles  je  crois  avoir  assez  pronv6  mon  attachement  k  la 
classe  paavre  et  souffrante,  je  nesaurais  etre  accuse  de  vouloir  son 
malhear ;  mais  tout  en  Tadmlrant  dans  la  voie  laborieuse  oik  elle 
chemine,  sublime  de  patience  et  de  resignation,  je  la  declare  in- 
capable de  participer  au  gouvernement.  Les  proietaires  me  sem- 
bknt  les  minears  d'one  nation,  et  doivent  tonjours  rester  en  to- 
tdle.  Ainsi,^on  moi,  messieurs,  le  moiilection  est  pres  de  cau- 
ser autaatdedommageqa*enont  fait  les  mots  con.sctence  et  liberte^ 
mal  oompris,  mal  deiinis,  et  jetes  aux  peuples  comme  des  symboles 
de  revolte  et  des  ordres  de  destruction.  La  tutclle  des  masses  me 
paraitdonc  une  chose  juste  et  necessaire  au  soutien  des  societes. 
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—  C^  syst^me  rqi^^pt  si  bieo  m  visi^re  k  toiite^  nos  id^es  d'au- 
jpurd'bui  que  nous  avons  ua  pea  le  drqit  (|e  yofis  demaod^r  viui 
raisons,  dit  Genestas  ea  interrompant  le  m^cio. 

•—  YploQiiers,  capitaine. 

—  Qu*e$t-ce  que  dit  dpQc  notr^  maiire  ?  s*^rfa  Jacqaotte  en 
rentrant  dans  sa  cuisioe.  Ne  voilk-t-il  pas  ce  pauvre  cher  bomuie 
qui  le^r  conseille  d-^craser  ie  peuple  I  et  ils  I'^coatent 

—  4e  )i'au|rais  ja^iais  era  ce)a  dfi  {noosipur  Benassis,  i^poDdi^ 
SipoUe. 

—  Si  je  r^lame  des  lois  vigoureuses  pour  coQieDJr  I9  qaas^e 
igaqranl^,  reprit  ie  ip^decin  apr^  upe  l^^re  pause,  j^  veux  que 
le  syst^me  social  ait  de9  r^seau^  fafbles  et  complaisaats,  pour 
laisser  surgir  de  la  (oule  quiconque  a  le  vouioir  et  se  sent  ies  facul- 
ty de  s'^leyer  vers  Ies  classes  sup^rieures.  Tout  ppuyoir  iaod  a  S9 
coQscrvation.  Pour  vivre,  aujourd'hui  comme  autrefois,  Ies  goa- 
vcrncments  doivent  s'assimiler  Ies  bommes  forts,  en  Ies  prenaot 
partout  0^  ils  se  trouvent,  aQu  de  s*en  fc^ire  des  d^fenseun^,  tt  en* 
levpr  aux  masses  le^  gpns  d'^nprgie  qui  Ies  soql^vent.  En  offnQl 

k  r^iQbition  publique  des  cbemias  h  U  fois  ardiis  et  faciles,  ardos 
aux  vell^it^s  incompl^te^t  faciles  aux  yolont^s  rteiies,  qn  £utpr^ 
vient  lea  r^volutipns  que  cause  la  gene  du  tnouyeoieqt  a^cep4ao( 
des  v^ritables  sup^riorit^s  vers  leqf  piveau.  C(09  quar^ote  aqaies 
4^  tourmente  out  du  prouver  k  un  hoinme  de  $e&9  que  Ies  sup^ 
rioritds  son(  une  cons^quepce  de  Tpi-dre  $qcial.  Blips  sQpt  da  trob 
SQites  et  incpntestabies  :  superiority  de  ppas6e,  sup^riorite  poiiii* 
que,  superiority  da  fortune.  N'est--pe  paii  I'art,  le  ppqvoir  et  Tar- 
gent,  ou  autrement :  le  pripcipe,  ie  moyea  et  le  r^uitat?  0r, 
cptume,  eu  suppp^nt  table  rase,  le9  upHte  sodales  parCaitein^t 
^ies,  Ies  naissances  en  m^me  proportion,  et  dono^nt  k  pbaqoe 
famille  nne  mSme  part  de  terre,  voqs  retrpuveriezen  ppu  de  iesofi 
Ies  irr^ularit^  de  fortune  actuellement  existantes,  U  r^uUe  de 
cette  v^it6  flagrante  que  la  sup^iorit^  de  fortune,  de  pens^e  ^tde 
pouvoir  est  un  fait  k  subir,  uq  fait  que  la  piassp  consid^rera  too' 
jours  GDOiaie  oppressif,  en  voyant  des  privilege's  dans  Ies  drpiUi  ^ 
plus  justement  acquis.  Le  coptrat  social,  partant  de  cette  bfs^ 
spra  done  un  pacte  perp^tnel  eiUre  ceux  qui  possedeol  contre  ceiU 
qui  ne  poss^dent  pas.  D'apr^sce  priucipe,  Ies  lois  seroot  fait^p^f 
ccux  auxquels  elks  profiteiit,  car  ils  doivent  avoir  Tinstinctdeleuf 
conservation,  et  prevoir  leurs  dangers,  lb  8on(  plqii  iiit^r^ss^^ 
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la  traiiqiiiilil6  de  la  maase  qae  ne  I'est  la  maaie  ^le*aidin&  U  foot 
aax  peoples  on  boeheiir  tont  fait  En  tods  flaettaot  h  ce  point  de 
me  pour  considfoer  la  8oci^t6«  si  voos  rembraaBes  dana  aoa  en* 
aaoible,  toos  alki  bient6t  rpoonoaUre  avec  moi  que  le  droit  d'6*> 
leotiOQ  ne  doititre  exerc^  que  par  lea  hommea  qui  poaa^dent  la 
tetme,  le  pouvoir  ou  rintelligence»  et  ?oua  reoonoaitres  ^ale- 
ment  que  leura  raandatairea  ne  pen  vent  a?oir  qoe  dcs  fonctiona  ex« 
MoMment  reatreinlea.  Le  l^ia)aceur«  meaaiean,  doit  6tre  anp^- 
rienr  )i  eon  aitele.  U  conatate  la  tendance  des  eireara  gto^ralea, 
61  prMae  lea  points  ?era  lesquela  inoUnent  lea  idto  d'une  nation ; 
il  tnvaille  done  encore  pins  poor  I'avenir  que  poor  le  pr6aent» 
pins  poor  la  s^n^ration  qof  grandit  qoe  poor  ceile  qui  a^ecoole.  Or, 
a  vQos  appelez  la  niaaae  h  bire  la  loi,  la  masse  pent-elle  6tre  su- 
p^rieiire  h  die^mlime?  Noo.  Pins  raasemblto  repr^sentera  fiddle-^ 
BKot  les  opinions  de  la  foole,  moins  elle  aora  Tentente  du  gou- 
veraement*  moins  ses  voes  serent  tievto*  moins  pr6cise»  plos 
vaeiHaiite  sera  aa  Kgislation.  La  loi  emporte  on  assujettiasement  k 
des  rdglesy  toote  rdgle  est  en  opposition  aox  mosora  natureiles,  aox 
iot^rdlfl  dei'indlfidu ;  la  masse  portera-t-elle  des  lois  oontre  dle- 
aiinne  ?  Non.  Sonvent  la  tendance  des  lois  doit  dtre  en  raison  in- 
verse de  la  tendance  d^  mmurs.  Mouler  les  lois  sur  lea  racenrs 
gte^raiea»  ne  aerait-oe  pas  donner,  en  fispagne,  des  primes  d'en-* 
eeoragement  k  rintoKranqe  religieuse  et  )i  la  lain^nijse ;  en  kn^ 
gleierre,  k  I'eaprit  mercantile ;  en  Italie,  k  Tamoor  des  arts  des* 
tMe  II  exprimer  la  soci6t6»  mais  qui  ne  peo?ent  pas  6tre  toote  la 
sociM ;  en  Allemagne,  aux  olasaiiioaiions  nobiliaires;en  France,  k 
Tesprit  de  l^g^ret^,  k  h  fogoe  des  idies,  aax  factions  qui  nons  ont 
t^ttjours  ddvor^  Qo'est^  arrive  depoia  phis  de  quarante  aos  que 
lee  collies  6lectoraox  mettent  la  nudn  aux  lois!  nous  avons  qua- 
vnaae  mille  lois.  Un  people  qui  a  quarante  miHe  lois  n*a  pas  de  loi. 
Cinq  cepts  inlelligences  niediocres  peofent*4lles  avoir  la  force 
de  s'^lever  k  ces  considerations?  Non.  Les  hommes  sortis  de 
OBoq  cents  lecalitds  diMrentes  ne  oomprendront  jamais  d'une 
oitaie  mani^  Tesprit  de  la  loi,  et  la  loi  doit  6tre  one.  Mais,  je 
vaia  plus  loin.  T5t  oo  tard  one  assembl6e  tombesouslescq^tre 
d'lm  homme,  el  ao  lien  d*avoir  des  dynasties  de  rois,  vous  avez 
lee  changeaoies  et  coflteuses  dynasties  des  premiers  ministres. 
An  boot  de  toote  dtiib^ration  se  troovent  Mirabeau ,  Danton , 
Boberspierre  oo  Napoleon  :  des  proconsols  on  on  empereor.  En 
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dies  one  nation,  elle  devient  sdditieuse  par  priDcipe,  et  le  prince 
le  fait  tyran  par  n^cessit^.  Les  Ghambres  qa^on  interpose  entre  les 
Mm? erains  et  les  sajets  ne  sont  qae  des  palliatlfs  k  ces  deux  ten- 
knces.  Les  assemblies,  selon  ce  qae  je  ?iens  de  dire,  devienneat 
xxnplices  oa  de  riosurrection  ou  de  la  tyrannie.  N^nmoins  le 
^ooTernement d'an  seal*  vers  leqoel  je  penche,  n'est  pas  bon  d'nne 
tMmi^  absoloe,  car  les  rfoultats  de  la  politique  d^pendront  ^ter- 
Dellement  des  mcears  et  des  croyances.  Si  une  nation  est  vieillie, 
si  le  pbitosophisme  et  I'esprit  de  discussion  Font  corrompne  jnsqu*! 
lamoeUe  des  os»  cette  nation  marcbe  an  despotisme  malgr6  les 
rormes  de  la  liberty ;  de  m^me  que  les  peuples  sages  savent  presque 
toojoars  tronver  la  liberty  sous  les  formes  dn  despotisme.  De  tout 
ceci  rteilte  la  n^cessit^  d'nne  grande  restriction  dans  les  droits 
§lectoraax,  la  n^cessit^  d'un  ponvoir  fort,  la  n^cessit^  d*one  reli- 
pon  paissante  qui  rende  le  riche  ami  du  panvre,  et  commaiule  an 
lamrre  une  entidre  rteignation.  EnGn  il  existe  nne  veritable  urgence 
le  rMoire  les  assemUto  ^  la  question  de  I'impdt  et  k  Tenregistre- 
lent  des  lois,  en  Icur  en  enlevant  la  confection  directe.  II  existe  dans 
InsieQrs  tfttes  d'autres  id^es,  je  le  sais.  Aujourd'hui,  comme  au- 
"efois,  ilse  rencontre  desesprits  ardents  ^  cbercber  le  mietid?,  et 
Bi  Toadraient  ordonner  les  soci^t^  plus  sagement  qu'eile  ne  le 
«iL  Mais  les  innovations  qui  tendent  k  op^rer  de  complets  d^m^- 
igements  sociaox  ont  besoin  d'une  sanction  universelle.  Anx  no- 
itears,  la  patience.  Quand  je  mesurele  temps  qu'a  n^cessit^  I'^ta- 
issement  du  christianisme,  revolution  mon-le  qui  devait  dtra 
irement  pacifique,  je  fr^mis  en  songeant  aux  malheurs  d*une  r^ 
lotion  dans  les  int^r^ts  mat^iels,  et  je  condus  au  maintien  des 
stitotions  existantes.  A  cbacun  sa  penste*  a  dit  le  christianisme 
chacun  son  champ,  a  dit  la  loi  moderne.  La  loi  modeme  s*est  misa 

harmonic  avecle  christianisme.  Achacun  sa  pens^e,  est  la  con< 
(ratloD  des  droits  de  Tintelligence ;  k  chacnn  son  champ,  est  la 
naScration  de  la  propriety  due  aux  efforts  du  travail  De  Ik  notre 
ci^t6.  La  nature  a  bas^  la  vie  humaine  sur  le  sentiment  de  la 
Dservation  individuelle,  la  vie  sociale  s'est  fond^  snr  Tint^r^ 
rsooneL  Tels  sont  pour  moi  les  vrais  principes  politiqnes.  En 
r^aant  ces  deux  sentiments  ^gofstes  sous  la  pens^e  d'une  vie  fu<- 
re,  la  religion  modifie  la  duret6  des  contacts  socianx.  Ainsi  Dien 
mp^re  les  souffrances  que  produit  le  frottement  des  int^rdts,  par 

aentiment  religieux  qni  fait  une  vertu  de  Toubli  de  lui-mdme, 
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comme  il  a  mod^r^  par  des  lois  ineonnaes  les  frottements  dam  la 
mdcaaisme  de  ses  mondes.  Le  christianisme  dit  au  panvre  deiaaf 
frir  le  ricbe,  au  riche  de  soalager  les  misses  da  paofre ;  poor  moi, 
ee  peu  de  mots  est  I'essenee  de  toates  les  lois  dhrines  ec  hiintaiiMB 

—  Moi,  qui  ne  suis  pas  an  homise  d*jfetat,  ditlenotairBt  je 
dans  an  souverain  le  liquidateur  d'ane  socMcA  qoi  doit 
en  6tat  constant  de  liquidation,  iltransinet  I  son  aaccesaeorao 
tif  6gal  h  celui  qu 'il  a  re^o. 

—  Je  ne  suis  pas  un  homme  d'etat,  f6pHqna  meqMBt  Bern 
en  inierroinpani  le  notaire.  11  ne  faut  que  do  bon  aena  poor 
Korer  le  sort  d*une  Commune,  d'un  Canton  ou  d'un  A nrondissft ce- 
ment; le  talent  est  d^fit  n^eessaire  k  celui  qui  gooveme  an 
partement;  mais  ces  quatre  spheres  administratives  oflk«nt 
horizons  born^s  que  les  vues  ordinaires  peuvent  feeliemeBt 
ser ;  leurs  int^r^ts  se  rattacbent  au  grand  mouvem^nt  de  I* ihat 
des  liens  visibles.  Dans  la  region  sup^rieure  toat  a'agrandit^  le 
gard  de  I'bomme  d'J^tat  doit  dominer  le  point  de  too  eCl  il 
Li,  oO  pourproduire  beaucoap  de  bien  danaan  D^partement, 
un  Arrondissement,  dans  an  Canton  on  dans  one  Commune,  ilii'< 
tait  besoin  que  de  pr^veir  on  r6sultat  II  dix  ans  d'^MaBce,  il  tnM% 
des  qn*il  s*agit  d'une  nation,  en  pressentir  lesdeatintea,  lea  dm 
rer  au  coors  d'un  si^le.  Le  g^nie  des  Colbert,  dea  Solly  o^eat 
s'il  ne  s'appuie  sur  la  volenti  qui  fait  lea  Napoiten  et  les 
Un  grand  ministre,  messieurs,  est  one  grande  penate  torile  s^a^r 
toutes  les  ann^es  du  si^cle  dont  la  spleodear  et  les  proapMtfo  c^^^ 
6t^  pr^pardes  par  lui.  La  Constance  est  la  vf^rto  qui  loi  eat  k  pft^i^ 
n^cessaire.  Mais  aussi,  en  toute  chose  humaine,  la  eonaianoe  B'caP** 
elle  pas  la  plus  haute  expression  de  la  force  f  Neoa  voyoos  deptt^^ 
quelque  temps  trop  d'bommes  n*avoir  que  dea  idto  miniatMell^^ 
au  lieu  d'avoir  des  id^es  nationales,  pour  ne  paa  admirer  le  fir*^ 
table  homme  d'£tat  comme  celui  qui  nous  offre  la  ploa  immiiBH^ 
po6sie  humaine.  Toujours  voir  an  delli  do  rnqmeDt  et  devancer  ^ 
destin^e,  €tre  au-dessus  da  pouvoir  et  n'y  rester  que  par  le  aent^ 
ment  de  I'utilitd  dont  on  est  sanss'abusersur  sea  fbrcea,  d^pooHl^'' 
ses  passions  et  m£me  toute  ambition  vulgaire  poordemeorer  neV' 
tre  de  ses  faculty,  pour  pr6voir,  vouloir  et  agir  sans  oeaae;  ae^tf^ 
juste  et  absolu,  maintenir  I'ordre  en  grand,  impoaer  aiienee  i 
cceur  et  n'^coutcr  que  son  intelligence;  n^^re  ni  d6fiaBt»  oi 
Gant,  ni  douteur  ni  crMole*  ni  reconnaiasant  ni  iograt,  nl  eo 
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tTec  un  ^yenement  ni  surpris  par  line  pe^s^ ;  yivre  enfii) 
par  le  s^iiUineiit  des  masses,  et  toujoofi  k»  dominer  ^  ^(epdaof 
ies  ailes  de  son  esprit,  le  ?olupao  de  sa  vQiic  e(  )a  penetration  de  son 
ttgard,  en  voyant  noo  pas  Ies  details,  m%\s  lea  consequences  de 
ioate  cbose,  n'est-ce  pas  (ti^  un  pen  plus  qu'iin  bomnie?  Aussi 
Ies  noms  de  ces  glands  e(  pobles  p^reii  des  naiUOps  de?rfiient-ils 
lire  a  jamais  pi^ulaires. 

II  y  eat  nn  moment  de  siiepce,  pendait^  l#qiiel  lea  convives  s*enT 
iFe-regard^reni. 

—  Messieurs,  vona  n'aves  rien  4it  dfi  I'arme^,  s'ecrja  Q^i^estas. 
L'organisation  militaire  me  paraU  le  vrai  (yp§  de  tout^  \wm(i  sQr 
ciete  civile,  Tep^e  est  la  tutrice  d'nn  peiip)^ 

— Gapitaine,  repondit  en  riant  le  jugs  dis  paiif,  up  vi^l  ^vocat  ^ 
dit  que  Ies  empires  commeofaient  par  I'^pte  e(  finips^ien^  p^r  Te? 
critoire,  nous  en  sommes  k  recfitoire. 

—  Mainteaanf,  me^ieurs,  que  noi^  avOQS  r^gl^  le  ^rt  dfi 
moode,  parlons  d'autre  cbpse.  AUons,  eapitai^et  119  vifrq  #  vJ9 
de  TErmitage,  s'ecria  le  medecin  en  riant 

—r  Denx  plutot  qu'un,  dit  Ge^estas  ea  tepdapt  sqi^  v^rre,  et  je 
veox  ies  boire  k  votre  sante  comme  k  celle  d'un  bomme  qui  fait 
koaaeur  k  I'espece. 

—  Et  que  nous  cheriasons  tons*  dit  I9  ciir6  d'iine  voix  pl^ine  de 
doaceur. 

— Monsieur  Janvier,  vonlez-voos  doie  m9  fwra  cocpm^tr^  quel- 
^oe  pecbe  d'orgaeil  7 

—  Monsieur  le  cure  a  dit  bien  bas  ce  que  le  Canton  dit  tput  bant, 
Hpliqua  Cambon. 

—  Messieurs,  je  vons  propose  de  recoodiiire  monsieur  Janvier 
Vers  le  presbytere,  en  nous  promenant  au  clair  de  (one. 

—  Marcbons,  dirent  ies  ccinviv^s  qui  p  mirent  w  devpir  d>c« 
comfNigoer  le  cur6. 

—  Allons  k  ma  grange,  dit  le  medecm  «9  pren^ot  Qenes^^is  par 
le  bias  apres  avoir  dit  adiea  au  cure  ^t  k  ses  b6t^  )ik«  capitainc 
Uoteau,  vous  entendrez  parler  d^  Napol4<H^.  I'ai  qnelques  com- 
pares qui  doivent  faire  jaser  Gogoelat,  n^tre  pjeton,  spr  ce  dieu  du 
people.  Nicolle,  mon  valet  d'ecurie^  nons  a  drei^  w^  ech^ilepour 
OMiater  par  une  lucarne  en  haut  du  foin,  k  pne  place  d'oil^  nous 
verrons  loute  la  scene.  Croyez-moi,  veiiez,  une  veillee  a  son  prix. 
Oe  n'est  pas  la  premiere  fois  que  je  me  serai  mis  dans  le  foin  pour 
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^couter  on  vMl  de  soldat  oa  qaelqae  conte  dc  paysan.  JMIais  ca- 
cbons-Dous  bien,  si  ces  paovres  gens  voient  un  Stranger,  ils  fool 
des  fa^ons  et  ne  sont  plus  eox-mdmes. 

—  Eh!  mon  cher  bdte,  dit  Genestas,  n*ai«je  pas  soavent 
semblant  de  dormir  poar  entendre  mes  cavaliers  au  bivooac  ?  Te< 
nez,  je  n'ai  jamais  ri  anx  spectacles  de  Paris  d*aussi  bon  coeur  qo's 
r^cit  de  la  d^rouce  de  Moscon,  racontde  en  farce  par  an  vieox  ma- 
i£chal-des-logis  ^  des  consents  qui  avaient  pear  de  la  gnerre. 
disait^aerarmte  fran^ise  faisait  dans  ses  draps,  qn'on  bavait  toi 
h  la  glace,  que  ies  inorts  s'arrdtaient  en  cbemin,  qa'on  avait  va 
Russie  blaucbe,  qu*on  ^trillait  Ies  chevaux  k  coups  de  dents«  qi 
ceux  qni  aimaient  h  patiner  s*6taient  bien  r6gates,  que  Ies  amateui 
de  gelto  de  viande  en  avaient  eu  leur  soDl,  que  Ies  feunmes  ^taiexii 
g^n^ralement  froides,  et  que  la  seole  cbose  qui  avait  ^t^  sensibly 
ment  ddsagr^able  ^tait  de  n*avoir  pas  eu  d'eau  chaade  poor  se  ns- 
ser.  EnGn  il  d^bitait  des  gaodrioles  si  comiques,  qu'an  vieax  fonr- 
rier  qui  avait  eu  le  nez  gel^,  et  qu'on  appelait  Nezrestantf  en  riaii 
lui-m^ine. 

—  €hot,  dit  Benassis*  nous  void  arrives,  je  passe  le  preaiier,  stii" 
vcz-moi. 

Tous  deux  mont^rent  ^  I'^helle  et  se  bloitirent  dans  le  foio,  k^w 
avoir  6t6  entendos  par  Ies  gens  de  la  veill^,  au-dessos  desquels 
ils  se  trouverent  assis  de  mani^re  k  ies  bien  voir.  Groupto  pir 
masses  aatoor  de  trois  oa  quatre  chandeUes,  quelques  femiiies 
consaient,  d'autres  filaient,  piusieurs  restaient  oisives,  le  coa 
tendu,  la  tSte  et  Ies  yeux  toom6s  vers  an  vieux  paysan  qai  racoo- 

0 

tait  une  histoire.  La  plupart  des  hommes  se  tenaient  debout  oa 
couches  sur  des  bottcs  de  foin.  Ces  groopcs  profond^ment  si/eo- 
cieux  ^talent  k  peine  ^clainis  par  Ies  reflets  vacillants  des  cbaa- 
delles  entoorto  de  globes  de  verre  pleins  d'eaa  qui  concentraieot 
la  lumidre  en  rayons,  dans  la  clarl^  desqnelles  se  tenaient  Ies  tn- 
vailleoses.  L'^tendue  de  la  grange,  dont  le  haot  restait  sombre  ci 
noir,  affaiblissait  encore  ces  laenrs  qni  coloralent  in^galement  Itf 
t€tes  en  produisant  de  pittoresqaes  elfets  de  clair-obscar.  Ici  bril- 
latent  le  front  brun  et  Ies  yeux  clairs  d*nne  petite  paysaane  curieose; 
1^,  des  bandes  laminenses  d^coupaient  Ies  rudes  fronts  deqoelqotf 
vieux  hommes,  et  dessinaient  faniasquement  leurs  v^tements  096s 
on  ddcolor^.  Tous  ces  gens  attciitifs,  et  divers  dans  leurs  poseSf 
cxprimaient  sur  leurs  phvsionomies  immobiles  rentier  abandon 
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ID*ils  faisaieot  de  leur  iuteiligeiice  au  conteur.  C*6tait  on  tableau 
:arieux  oik  ^clatait  la  prodigieuse  iafluence  exercte  8ur  toas  les 
sprits  par  la  po^e.  £n  exigeant  dc  son  oarraieur  oo  werveilleox 
oujoars  simple  oa  de  Timpossible  presque  croytUet  le  paysaa  ne 
e  moutre-t-il  pas  ami  de  la  plus  pure  po^ie? 

—  Qooique  cette  maisun  efit  one  m^cbante  mine*  disait  le  paysau 
D  moment  oik  les  deux  nouveaux  auditenrs  se  furent  plac^  pour 
eotendre^  la  paovre  femme  bossue  ^tait  si  fatlgude  d'avoir  por(6 
oo  chanvre  au  marcb^,  qu*eile  y  entra,  forc^e  aussi  par  la  nuit  qui 
tail  ¥eoue.  £lle  demanda  seulement  li  y  coucher;  car,  pojur  toute 
lourriiure,  elle  tira  one  croCkte  de  sou  bissac  et  la  mangea.  Pour 
ors  I'hotesse,  qui  6tait  done  la  femme  des  brigands^  ne  sacbaot 
ien  de  ce  qn*ils  avaient  con?enu  de  faire  pendaut  la  nuit,  ac- 
^aeillit  la  bossue  et  la  mit  en  baut,  sans  lomi^re.  Ma  bossue  se  jette 
or  un  mauvais  grabat,  dit  ses  pri^res,  pense  k  son  chanvre  el  va 
KMir  dormir.  Mais,  avant  qu*eile  ne  fikt  endormie,  elle  entend  da 
iroil,  et  ?oit  entrer  deux  hommes  poriant  une  lanterne;  chacun 
reox  tenait  un  couteau  :  la  peur  la  prend,  parce  que,  voyez-vous, 
lans  ce  temps-Ik  les  seigneurs  aimaient  taut  les  p&l^  de  chair  hu- 
Daine,  qu'on  en  faisait  pour  eux.  Mais  comme  ia  vieille  avail  le 
uir  parfaitement  racorni,  elle  se  rassura,  en  peusaut  qu'on  la 
egarderait  comme  une  mauvaise  nourrilure.  Les  deux  hommes 
assent  devant  la  bossue,  vont  ^  un  lit  qui  ^tait  dans  ceile  grande 
hambre,  et  oik  Ton  avail  mis  le  monsieur  k  la  grosse  valise, 
[Qi  passait  done  pour  n^romancieo.  Le  plus  grand  l^ve  la  lau- 
erne  en  prenaut  les  pieds  du  monsieur;  le  pelit,  celui  qui  avail 
^t  I'ivrogne,  lui  empoigne  la  tSle  et  iui  coupe  le  cou,  net,  d*une 
enle  fois,  croc !  Puis  ils  laissent  ih  le  corps  et  la  idle,  tout  dans  le 
ang,  volent  la  valise  et  descendenL  Voib  noire  femme  bien  embar- 
assde.  Elle  pense  d'abord  k  s*en  aller  sans  qu'on  s'en  douie,  ne 
acbant  pas  encore  que  la  Providence  I'avait  amen^  Ik  pour  rendre 
Joire  ^  Oieu  et  faire  puuir  le  crime.  Elle  avail  peur,  et  quand  on 
pear  on  ne  s'inqui^te  de  rien  du  tout  Mais  I'bdtesse,  qui  avail 
lemandd  des  nouvelles  de  la  bossue  aux  deux  brigands,  les  elTraie, 
:t  ils  remontent  doucement  dans  le  peiil  escaiier  de  bois.  La  pau- 
rre  boflsue  se  pelotonne  de  peur  el  les  entend  qui  se  disputeni  k 
roix  basse.  —  Je  te  dis  de  la  tuer.  —  Faut  pas  la  luer,  —  Tue-la ! 
-Non!  Ils  entrent  Ma  femme,  qui  n'diait  pas  bdte,  fermel'oeilet 
fait  comme  si  elle  dormait.  Elle  se  met  k  donnir  comme  un  en- 
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fant,  la  itiaiii  sttt  lion  coettl^,  et  prehd  dnci  respiration  d€  cb^robiit 
Gelui  qai  atait  la  lanterns,  Tbntre,  boate  la  Idniidre  dans  I'cfeil  de 
h  vieille  endortnt^,  ^t  itta  fetame  de  ne  pdint  scfnrcilter,  tarit  elM 
avait  peiir  ponr  Mtl  eou.  —  To  Tois  bien  cfii'dfe  dort  conime  tin  sa- 
bot, que  dit  le  grand.  —  C*^t  si  malin  Ito  tifellles,  r^|iond  le  petit 
Je  vais  la  iuer,  nous  seroiis  {iltis  tranqdlNes.  D*arHears  noiis  Ja  s^* 
lerbns  et  la  donnerohs  h  hiattger  h  nos  eocbotis.  En  etiteifdant  eft 
propos,*  ma  vieille  he  booge  pis.  —  Ob !  bien,  ell^^  dort,  dit  te  p^tit 
crane  en  Toyaftt  qoe  la  bo^de  A'avait  pas  boug€.  Voilii  comment  b 
vieille  se  sauv^.  Et  Toil  peat  bien  dife  qd*elle  #tait  cotirageuse. 
Certes,  11  y  al  bien  ici  des  jenMes  filies  qdi  if  auraient  pas  ^a  la  res- 
piration d*6n  cb^rabin  en  erttendant  pafler  des  cochond.  Lesdeui 
brigands  se  mettent  k  eftlevef  I'homtne  niort*  le  roulent  dahs  so 
draps  ^i  le  jettent  dans  la  petite  conr,  ot  la  vieille  entend  IcS  co- 
chons  accoarir  erf  grogn^nt :  hon,  hon !  pour  le  mangeh  t^ouf  lors, 
l6  lendemain,  repirit  te  fkarrateor  api^^  avofir  fsilt  une  paose,  tt 
femme  s'eH  va,  donnalut  deux  sous  pour  son  coucher.  Elle  prend 
son  bissac,  fait  comme  si  de  rien  n'^tait,  demaiide  les  nontelles  do 
pays,  sort  en  paix  et  vent  conHr.  Point!  La  p^ur  Idf  coupe  lei 
jambes,  bien  &  son  bear.  Tdici  pOnrqdoi.  EWtf  atait  h  peine  fait  nil 
demi-quart  de  lieue,  qn'elle  toit  venir  im  des  brigands  qui  la  soi- 
vait  par  finesse  ponr  s'assurer  qn'elle  ttedi  rien  va.  Elle  te  detinti 
^  et  s'assied  sur  nne  pricrre.  -=-  Qn'ave^-vOus,  ma  bontfe  femme? 
loi  dit  le  petit^  car  c'^tait  le  (yeth,  le  pins  MiaKcieut  de^  denx,  qoi 
la  guettait.  —  Ah!  mon  bon  h()mme,  qd'elle  r^potfd,  mon  bissK 
est  si  lourd,  et  je  suis  d  fatign€e,  quef  j'aoriTis  bi^i  btisoift  dn  bnis 
d'on  honn^te  hommcf  (voyez-vbus  c*te  finaude !)  pour  gainer  dioii 
pauvre  logis.  Pour  lorS  le  brigand  Itfi  offire  de^  Tac^omp^grif^. 
Elle  accepte.  L'bomtiife  Idi  pr^rid  le  bra^ potir  safvoir  sf  efHe  appear. 
Hat !  ben,  c'te  fedime  n^  t^nfbld  poim  et  Martcbe  f ra^triMemenf. 
Et  done  les  voflU  tons  dent  canSant  a^flctifltfTre'  et  de  la  mani^rf 
de  faire  venir  l6  chanv^,  tout  b^llement  jtttqti'an  faiibOtfrg  de  li 
ville  od  demeuratt  la  bossne  et  otf  le  bH^d  hr  ^tfltta,  de  pear  de 
rencontrer  quelqn'nn  de  la  justice,  la  l^mnfye  arfiva  theteWei 
rheure  de  rnldi  et  attendit  son  bomnie  efr  ri^ff6chlssant  airi  ii^fit^ 
ments  de  sod  voyage  et  de  ta  unit.  L^  thd^^rtkt  r€riitit  VM  K 
sotr.  II  avalt  btta,  fant  lui  faire  ^  tniii^^t  Uo/nt^  Uht  ert  ^jHsssfnt 
sal  po^le  pOur  f^*  faife  friref  qu^elque  dmse,  die  In?  faconte  com- 
ment elle  [a  vendn  son  cbanvre,  cd  bavahlant  d  la  mani^re  des 
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feniMft,  nwiA  eUe  tie  dit  rieu  des  cocboiis^  ni  da  mtmsieiir  to^^ 

maogi,  void.  EUe  fait  done  flamber  sa  pd^le  pnar  la  nettoyer.  £11^ 

b  Rtir««  f ettt  VeasnjWi  la  trouve  pleine  de  saog.  *-*  Qo'esfc^^ce  que 

to  as  inis  b-dedaos?  dit-elle  k  son  bomme.  *-^  Men,  qb*il  rftpoad. 

EHe  croit  atoif  one  laMe  de  femme  el  remet  aa  pd^le  au  fen.  Peof ! 

one  t^te  tombe  par  la  chemin^.  — Vois-tu?  G'esi  prteistoent  la 

t^te  da  mort,  dit  lli  vieille.  Gdinine  II  me  regarde !  Qil^  rae  teut-il 

dooc?  —  Que  tu  le  venges !  M  dit  une  voix.  —  Qiie  (a  ea  Mte,  dit 

le  chacf  errier  $  te  wi\k  bien  aveo  tes  berhies  qai  n'oni  pas  le  sens 

ooiDinan^  li  prend  la  t^e,  qai  loi  motd  le  dolgt,  et  la  jette  dans  aa 

cour.  —  Pais  mon  omelette,  qui  dit,  et  ne  t'inqui&te  paa  de  fa. 

Cttt  on  cbat.  —  Un  cbatl  qo'elle  dit,  il  Mil  rond  ixnnme  une 

boole.  EUe  remet  sa  poSle  au  feu.  Pouf !  tombe  une  jambe.  JHdme 

histoife.  L'hooirae^  pks  plus  dtonnd  de  voir  le  pied  qoe  d'avoir 

va  la  tdte,  empoigne  la  jambe  et  la  jelte  k  aa  porta  Fioaleroenti 

I'aoire  jambe,  lea  deux  braa^  le  corps^  totil  le  voyageur  assassin^ 

HMobe  UD  k  an^  Poiftt  d'ooielette.  Le  vienx  marcband  de  ohanvre 

avait  bien  faim^  — Par  mon  salut  dternel,  dlt-il,  si  mon  omelette' 

telait,  nous  verrons  ^  satisfaire  eet  bomme-l^  -^  Ta  oonvieoa  done 

mainieBaot  qoe  c*eat  on  bomme  If  dit  la  bossae.  Poorquoi  m'a8t>tu 

dilioiii  k  rhenre  que  c*toit  paa  one  t^,  grand  aslicoieijr?  La 

femoie  caase  lea  flaafs*  frieasse  Tomeleiti^  el  la  aert  aaaa  plus  gro« 

Soer,  parce  qu'eo  fbyani  ee  graboge  die  cMmen^aii  h  6tre  in-» 

V^\^,  Son  hoaaaae  a'aasied  el  ae  raelli  manger;  La  bossae,  qui 

aiiit  pear,  dit  qu'elle  a'a  pa^  faim.  — 'Toe,  tool  fait  tin  dtraBgei* 

CQ  frappam  1^  la  porte^  -^  Qdi  eai  Ik  ?  -^  L'homroe  mon  d'bier .  "— 

Kottei,r^pondlechanverrier.  Dooc,  levdyagenrentre,  se  met  sor 

'taeabeile  et  dit  i  — *  Sonven^z-Tona  da  Biea,  qui  donne  la  paix 

Foor  r^ternit^  aux  personnes  qui  confessent  aoii  nodr!  Femme/  to 

n'as  fo'  faire  moorir,  et  ta  gardes  16  aileace^  J'ai  M  mangd  par 

ks  ceehons  I  Lea  coebona  n'^ntrent  pas  dan  le  paracKs.  Done  nkoi, 

qai  aoiadir^tieD,  j'irai  dansl'enler  faate  par  one  femaaede  parlor. 

fy  ae  a^eae  jaaaaia  vo.  Faut  ibe  d6livrer !  et  autres  propoa.  La 

fwHoe,  qo*af nt  toajours  de  plos  ea  phis  pear,  nettoie  so  po61e, 

mel  sea  habita  da  Amaocfae^  va  dire  k  h  joatice  le  crime  qol  fot 

(Mcofi^Mrt,  el  lea  toleOfs  joiiosant  toa^  sor  la  place  da  march^. 

Gatie  bonne  cao?re  faite,  la  femme  ai  aon  booame  oof  toojoors  ea  lo 

fiia  hMM  ebatrrre  qa6  ^am  sfa  jamais  to.  PoiSt  ce  qai  leor  fal 

ploa  agrMtOt  ^  aomi  ea  ^ila  dtairaieoi  depuia  longiemps,  i^ 
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savoiruu  enfant  mile  quidevint,  par  suite  des  temps,  banm  da  roi 
Voili  rbistoire  ¥6ritable  de  la  Bossufi  courageuse. 

—  Je  n'aime  point  ces  histoires-la,  eiles  lue  font  itver*  dit  I 
Fossease.  J'aime  mieux  les  a?entures  de  Napolfon. 

—  C'est  vrai,  dit  le  garde-champStre.  Yoyons,  monsteor  Gognc 
lat»  racontez-noDs  Ffimpereur. 

—  La  veillte  est  trop  a?ancte,  dit  le  piston,  et  je  n'aime  point 
raccoarcir  les  fictoires. 

—  C'est  6gal»  dites  toot  de  m6me!  Nous  les  connaissons  pom 
Tous  les  afoir  va  dire  bien  dte  fols;  mais  (a  fait  toajours  plaisira 
entendre. 

—  Racoatex-noos  rfimperenrl  cri^rent  plusieors  personnes  en- 
semble. 

—  VoQS  ie  voulei,  ripondit  Gogaelat.  £bl  bien,  ¥ous  verreique 
qsL  ne  signiGe  rien  quand  c'est  dit  au  pas  de  cbai^e.  J'aime  mieiix 
Tousraconter  toute  une  bataiUe.  Voulez-?OQS  Ghamp-Aiii3ert,  oiiil 
n'y  avait  plus  de  cartouches*  et  oik  Ton  s'est  astiqu^  tout  de  m&m  i 
la  baionnette  ? 

— Noul  I'fimpereurM'Empereorl 

Le  fantassin  se  leva  de  dessos  sa  boite  de  foin,  promena  sor  I'ai- 
sembKe  ce  regard  noir,  tout  charge  de  misere,  d'^v^nements  et  de 
souffrances  qui  distingue  ies  vienx  soldats.  II  prit  sa  veste  paries 
deux  basques  de  devant,  les  releva  comme  s'ils'agissaii  de  recharger 
le  sac  od  jadis  ^taient  ses  hardes,  ses  souliers,  toute  sa  fortune;  pnii 
il  s'appuya  le  corps  sur  la  jambe  gauche,  avan^a  la  droite  et  c6di  de 
bomie  gr^ce  aux  voeux  de  Tassembl^  Apres  avoir  repooss6  ses  che- 
veax  gris  d'uo  seul  cdt6  de  son  front  pour  le  decouvrir,  ii  porta  la 
t6te  vers  le  ciel  afiu  de  se  mettre  k  la  hauteur  de  la  gigautesqae 
histoire  qu*il  allait  dire. 

— Yoyez-vous,  mes  amis*  Napolton  est  n6  en  Corse,  qu'est  qk 
tie  fran^ise,  chauffde  par  le  soleil  d'ltalie,  oik  tout  bout  conune 
dans  une  fournaise,  et  oik  i'on  se  tue  les  uns  les  autres*  de  pte  ea 
Gls,  k  propos  de  rien :  one  id^e  qu'ils  out.  Pour  vous  commencer 
Textraordinaire  de  la  chose,  sa  m^re,  qui  ^taitla  plos -belle  femioe 
de  son  temps  et  one  finaude,  eut  la  r^exion  de  le  vooer  k  Dieu, 
poor  le  faire  ^cbapper  k  tous  les  dangers  de  son  enfance  et  de  sa 
vie,  parce  qu'elle  avail  r6v^  que  le  monde  ^tait  en  feo  le  jour  de 
son  accouchement  C'^tait  une  proph^tiel  Done  elle  demande  que 
Dieu  le  prot«^e,  k  condition  que  Napdten  r^tablira  sa  sainte  rdi- 
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gion,  qu'^tait  alors  par  lerre.  Yoilii  qu*est  confeno,  et  ^  s'est  vu. 

I  MainteuaDt,  suivcz-nioi  bien,  et  dites-moi  si  ce  qae  vous  allez 
cnteodre  est  naturcl. 

•  11  est  sQr  et  certain  qa'un  homme  qui  avait  eu  I'imaginatioa  de 
faire  dd  pacte  secret  pouvait  seui  dtre  susceptible  de  passer  k  travers 
les  lignes  dcs  autres,  ^  travers  les  balles,  les  d^cbarges  de  mitraille 
qui  noas  emportaient  comme  des  mouches,  et  qui  avaieiit  da  res- 
pect pour  sa  tgte.  J*ai  eu  lapreuve  de  cela,  moi  particuli^rement, 
i  Eylau.  Je  1e  vois  encore,  monte  sur  une  hauteur,  prend  sa  lor- 
gnette, regardc  sa  bataille  et  dit :  Qa  va  bieu!  Un  de  mes  intrigants 
k  panaches  qui  rembCtaicnt  consid^rablement  et  le  suivaient  par- 
:oat,  m^me  pendant  qu*il  mangeait,  qu'on  nous  a  dit,  veut  faire  le 
naalio,  et  prend  la  place  de  I'empereur  quand  il  8*en  va.  Oh !  rafl6 ! 
plos  de  panache.  Yous  entendez  ben  que  Napolton  s*^tait  cngagd  ^ 
garder  son  secret  pour  lui  seul.  Yoil^  pourquoi  tons  ceux  qui  I'ac- 
compagnaient,  mSine  ses  amis  particuliers,  tombaient  comme  des 
ooix:  Duroc,  Bessidres,  Lannes,  tons  hommes  forts  comme  des 
barres  d'acier  et  qu*il  fondait  k  son  usage.  Enfin,  k  preave  qn'il 
6tait  I'enfant  de  Dieu,  fait  pour  £tre  le  p^re  du  soldat,  c'est  qu*on 
ne  Pa  jamais  vu  ni  lieutenant  ni  capitaine!  Ah!  bien  oui,  en  chef 
toatde  suite,  lln'avaitpas  Taird'aToirplusdevingt-trois  ans,  qu'il 
^lait  vieux  g^n^ral,  depuis  la  prise  de  Toulon,  oil  il  a  commence  par 
faire  voir  auxautrcs  qu'ils  n'entendaient  rien  k  manoeuvrer  les  ca- 
nons. Pour  lors,  nous  tombe  tout  maigrelet  g£n6ral  en  chef  k  I'ar- 
tu^e  d'ltalie,  qui  manquait  de  pain,  de  munitions,  de  souliers, 
d'habits,  une  pauvre  arm^e  nue  comme  an  ver.  — «  Mes  amis,  qui 
dit,  nous  voilii  ensemble.  Or,  mettez-vous  dans  la  boule  que  d'ici 
^  quinzc  jours  vous  screz  vainqueurs,  habillfo  k  neuf,  que  vous  an- 
fez  tous  dcs  capotes,  de  bonnes  guCtres,  de  fameux  souliers ;  mais, 
mes  enfants,  faut  marcher  pour  les  allcr  prendre  k  Milan,  oili  il  y 
eo  a.  »  Et  Ton  a  marcbd.  Le  Francis,  6cras6,  plat  comme  une 
pooaise,  se  redresse.  Nous  £tions  trente  mille  va-nu-pieds  contre 
qoatre-vingt  mille  fendants  d*Allemands,  tous  beaux  hommes^  bien 
garois,  que  je  vois  encore.  Alors  Napoleon,  qui  n*^tait  encore  que 
Bonaparte,  nous  souffle  je  nesaisquoi  dans  le  ventre.  Et  Ton  mar- 
che  la  nuit,  et  Ton  marche  le  jour,  Ton  te  les  tape  k  Montenotte^ 
on  court  les  rosser  ^  Rivoli,  Lodi,  Arcole,  Millcsimo,  et  on  ne  te 
lesl^che  pas.  Le  soldat  prend  goQt  k  fitre  vainqueur.  Alors  Napo- 
l^D  voos  enveloppe  ces  gSn^raux  allemands  qui  ne  savaient  oA  se 
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foQirer  poor  dtre  ^  leur  aise,  les  pelote  tr^-bien,  lenr  cbippe  qod^ 
quefois  des  dix  mille  hoinines  d'ua  seul  coup  en  yous  les  eatouraot 
de  quinze  cents  Frangais  qa'il  faisait  foisonner  k  sa  mani^re.  EoGq, 
leur  prend  leurs  canons,  vivres,  argent,  munitions,  tout  ce  qu*ib 
aTaient  de  bon  ^  prendre,  vous  les  jette  ^  Teau,  les  bat  sur  les  moo* 
tagnes,  les  mord  dans  I'air,  les  d^?ore  sur  tcrre,  les  fouaille  par- 
tout  Yoilk  des  troupes  qui  se  reniplument ;  parce  que,  voyez-voos, 
Tempereur,  qu'^tait  aussi  un  bomme  d*esprit,  sc  fait  bien  yenirdc 
rbabitant,  auquel  il  dit  qu'il  est  arrive  pour  le  delivrer.  Pour  Ion,  le 
p^quin  nous  loge  et  nous  ch^rit,  les  femmes  aussi,  qu*<§taiei]t  da 
femmes  tr^-judicieuses.  Fin  finale,  en  ventOse  96,  qu*^tait  dansce 
temps-Ik  le  mois  de  mars  d'aojourd*bui,  nous  etions  accul^  dans 
UD  coin  du  pays  des  marmottes;  mais  apr6s  la  campagne,  noos 
voiUi  maitres  de  lltalie,  commc  Napoleon  Tavait  prddiL  £t  au  mois 
de  mars  suivant,  en  une  seule  ann^e  et  deux  campagnes,  il  dods 
met  en  Yue  de  Vienne :  tout  etait  bross^.  Nous  avions  maDg6  trois 
armies  successivement  dilKrentes,  et  degomm^  quatre  g^neraux  aa- 
tricbiens,  dont  un  ? ieux  qu'avait  les  cbeveux  blancs,  et  qui  a  k^ 
cuit  comme  un  rat  dans  les  paillassons,  k  Mantoue.  Les  rois  deman- 
daient  grdce  k  genoux !  La  paix  6tait  conquise.  Un  bomme  aarait-il 
pu  faire  cela?  Non.  Dieu  Taidait,  c'est  sQr.  II  se  subdivistonoait 
comme  les  cinq  pains  de  Tll^vaugile,  commandait  la  bataillelejour, 
la  pr^paraitla  nuit,  que  les  seiitiuclles  le  voyaient  toujours  allaot  et 
venant,  et  ne  dormait  ni  ne  mangeait.  Pour  lors,  reconnaissaot  ces 
prodiges,  le  soldat  te  Tadopte  pour  son  pdre.  Et  en  avant !  Les  aulres, 
k  Paris,  voyant  cela,  se  disent : « Yoilk  un  p^Ierin  qui  parait  pren- 
dre ses  mots  d'ordre  dans  ie  ciel,  il  est  singulicremeut  capable  de 
mtiite  la  main  sur  la  France ;  faut  le  Idcber  sur  TAsie  ou  sur  TA^ 
m^rique,  il  s'en  contentera  peut-Ctre !  »  ^  ^lalt  ^crit  poor  itii 
comme  pour  J^us-Cbrist  Lc  fait  est  qu'on  lui  donne  ordre  de 
{aire  faction  en  £gypte.  Voilk  sa  ressemblance  a?ec  le  fils  de  Dieo/ 
Ce  n'est  pas  tout.  II  rassemble  ses  meilleurs  lapins,  ceux  qu'il  avait 
particuli^rement  endiabl^,  et  leur  dit  comme  ^ :  «  Mes  amis, 
pour  le  quart  d'beure,  on  nous  donne  T^gypte  h  cbiquer.  Mais 
nous  I'avalerons  en  un  temps  el  deux  mouvements,  comme  noos 
avons  fait  de  Pltalie.  Les  simples  soldats  seront  des  princes  qui  io- 
ront  des  terres  k  eux.  En  ayant  I  »  En  avant!  les  enfants,  disent  les 
sergents.  Et  Ton  arrive  k  Toulon,  route  d'^pte.  Pour  lors,  les 
Anglais  avaienl  tons  leurs  vaisseaux  en  mer.  Mais  quand  nous  nous 
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embirqaoDS,  Napolton  nous  dit :  «  lb  oe  nous  verront  pas,  et  il  est 
booqaeTOinsachiez,  dte  k  prdsent,  que  votre  g^n^ral  possMe  une 
toOe  dans  le  del  qai  nous  guide  et  nous  protege ! » Qui  fut  dit  fut 
bit  En  passant  sur  la  mer,  nous  prenons  Make,  comme  une  orange 
poor  le  d^ak^rer  de  sa  soif  de  ?ictoire,  car  c'^tait  un  homme  qui 
oe  pouYait  pas  6tre  sans  rien  faire.  Nous  voib  en  £gypte.  Bon.  L5» 
antre  conslgne.  Les  Egyptiens,  voyez-vous,  sont  des  hommes  qui, 
depais  que  le  monde  est  monde,  ont  contume  d'avoir  des  g^nts 
poor  souverains,  des  armies  nombreuses  comme  des  fourmis ;  parce 
que  c'est  un  pays  de  gdnies  et  de  crocodiles,  oA  i'on  a  Uti  des  py- 
nmides  grosses  comme  aos  montagnes,  sous  lesquelles  ils  ont  eu 
rimagination  de  mettre  leurs  rois  pour  les  conser^er  frais,  chose 
qui  leur  plait  g^n^ralemenL  Pour  lors,  en  d^barquant,  le  petit 
caporal  nous  dit :  a  Mes  enfants,  les  pays  que  vous  allez  conqu^rir 
tienoent  ^  un  tas  de  dieux  qu*il  faut  respecter,  parce  que  le  Fran- 
(ais  doit  6tre  I'ami  de  tout  le  monde,  et  battre  les  gens  sans  les 
Texer.   Mettez*vous  dans  la  coloquinte  de  ne  toucher  k  rien* 
d*abord ;  parce  que  nous  anrons  tout  aprte !  Et  marchez !  »  Voill 
qui  va  bien.  Mais  tous  ces  gens-ll,  anxquels  Napol^n  4tait  pr6dit, 
SODS  le  nom  de  K^bir-Bonaberdis,  un  mot  de  leur  patois  qui  vent 
dire  :  le  sultan  fait  feu^  en  ont  une  peur  comme  du  diable.  Alors, 
le  Grand-Tore,  i'Asie,  TAfrique  ont  recours  ^  la  magie,  et  nous 
eiiToient  un  d^mon,  nomm6  Mody,  soup^nnd  d'etre  descendu  da 
ciel  sor  an  cbeval  blanc  qui  6tait,  comme  son  mattre,  incombus- 
tible au  boulet^  et  qui  tous  deux  fivaient  de  Tair  du  temps.  II  y  en 
a  qui  I'ont  ?a ;  mais  moi  je  n'ai  pas  de  raisons  pour  vous  en  faire 
Certains.  C'^tait  les  puissances  de  I'Arabie  et  les  Mameluks,  qui 
voulaient  faire  croire  ^  leurs  troupiers  que  le  Mody  6tait  capable 
deles empteher  de  moorir  \  la  bataille,  sons  pr^texte  qu'il  toit  an 
aoge  envoys  pour  combattre  Napolten  et  lui  reprendre  le  sceau  de 
Salonloii,  an  de  leurs  fourniments  \  eux,  qu'ils  pr6tendaient  avoir 
^  ?oI6  par  notre  g^n^raL  Voos  entendez  bien  qu*on  leur  a  fait 
laire  la  grimace  tout  de  m6me. 

«  Ha !  0,  dites-moi  d*od  ils  avaient  su  ie  pacte  de  NapoUon? 
£tait-ce  natorel  ? 

•  n  passait  poor  certain  dans  leur  esprk  qu*il  commandaitaax  gl- 
ides etsetransportait  en  un  din  d'oeil  d*un  lieu  \  un  autre,  comme 
no  oiseau.  Le  fait  est  qu'il  6tait  partoat.  EnGn,  qu*il  venait  lear 
fulerer  ane  reine,  belle  comme  le  jour,  pour  laquelle  il  avait  oibrl 
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tous  868  tr^rs  et  des  diamaDt8  gros  comme  de8  ceufs  de  pigeoos 
march^  que  le  Mameluk,  dc  qui  elle  6tait  la  parlicalidre,  qaoiqo*i 
en  eiit  d'autres,  avait  refas^  positivement  Dans  ces  termcs-lk,  le 
affaires  oe  poavaient  done  8*arranger  qu'avec  beaucoap  de  com 
bat8.  Et  c'est  ce  dont  on  ne  s'est  pas  fait  faote«  car  il  y  a  en  dc 
coups  poor  tout  le  monde.  Mors,  noos  nous  sonimes  mis  en  ligne , 
Alexandrie,  ^  Giseb  et  de?ant  les  Pyramides.  II  a  falla  marchej 
sous  le  soleil,  dans  le  sable,  od  les  gens  sojets  d'avoir  la  berloe 
Toyaient  des  eaux  desquelles  on  ne  pouTait  pas  boire,  et  de  TotDbre 
que  fa  faisait  suer.  Mais  nous  mangeons  le  Mameluk  I  rordioaire, 
It  tout  pile  II  la  Toix  de  Napol^n,  qui  s'empare  de  la  haute  et  basse 
l^pte,  TArabie,  enfin  jusqu*aux  capitalesdes  royaumes  qui  o'^ 
talent  plus,  et  oA  II  y  avait  des  milliers  de  statues,  les  cinq  centt 
ilables  de  la  Nature,  puis,  chose  particuli^re,  nne  InGnit^  de  K- 
lards,  un  tonnerre  de  pays  od  cbacun  pouvait  prendre  ses  arpents 
ie  terre,  pour  pen  que  ^  lui  fQt  agr^able.  Pendant  qu'il  s*occnpede 
ses  affah^  dans  rint^rieur,  oh  il  a?alt  id6e  de  faire  des  chosessn- 
perbes,  ler  Anglais  lui  brAlent  sa  flotte  h  la  bataille  d'Aboukir,  ear 
lis  ne  savaient  quoi  s'inventer  pour  nous  contrarier.  Mais  Mapo* 
Ifon,  qui  avait  i'estime  de  TOrient  et  de  POccident,  que  le  pape 
I'appelait  son  fils,  et  le  cousin  de  Mahomet  son  cher  p6re,  veot  se 
▼enger  de  I'Angieterre,  et  lui  prendre  les  Indes,  pour  se  remplacer 
de  sa  flotte.  II  allait  nous  conduir^  en  Asie,  par  la  mer  Rouge,  datf 
des  pays  oh  il  n'y  a  que  des  diamants,  de  Tor,  pour  faire  la  paie 
aux  soldats,  et  des  palais  pour  Stapes,  lorsque  le  Mody  s*amnp 
avec  la  peste ,  et  nous  Penvoie  pour  interrompre  nos  victoirei 
Hake !  Alors  tout  le  monde  defile  ^  c'te  parade,  d'od  l*on  ne  re- 
Tient  pas  sur  ses  picds.  Le  soldat  mourant  ne  peut  pas  te  prendre 
Saint-Jean-d*Acre,  oili  I'on  est  entr6  trois  fois  avec  un  ent^temeiil 
g^n^reux  et  martial.  Mais  la  peste  $tait  la  plus  forte ;  ii  n'y  ataH 
pas  ii  dire  :  Mon  bel  ami !  Tout  le  monde  se  trouvait  trds-malade. 
Napoleon  seul  6tait  frais  comme  une  rose,  et  toute  Parm6e  ram 
buvant  la  peste  sans  que  ^a  lui  fit  rien  dn  tout 
«  Ha!  0,  mcs  amis,  croyez-vous  que  c'6tait  naturelT 
t  Les  Mameluks,  sacbant  que  nous  6tions  tous  dans  les  ambo- 
lances,  veulent  noos  barrer  le  chemin ;  mais,  avec  Napolten,  c*te 
farce-1^  ne  pouvait  pas  prendre.  Done,  il  dit  ^  ses  damn^,  ^  cenx 
qui  avaient  le  cuir  plus  dur  que  les  autres  :  «  AUez  me  nettoyer  la 
route.  •  Jnnot,  qu'^tait  unsabreur  an  premier  nnindrOi  et  son  ami 
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writable,  ne  prend  que  mille  bommcs,  el  vous  a  d^coosn  tout  de 
i^me  i'arm^e  d*un  pacha  qui  avait  la  pr(§tention  de  se  mettre  ea 
aiers.  Poorlors,  nous  rercnonsauCaire,  notre  quariier  g^u^ral. 
Qtre  histoire.  NapoUon  absent  la  France  s*6tait  laiss^  d^truire  le 
mp^rament  paries  gens  de  Paris  qui  gardaient  la  soldedes  trou« 
IS,  leur  masse  de  linge,  leurs  habits,  les  laissaieot  crevor  de  faim, 
voulaient  qu*elles  fissent  la  loi  h  I'univera,  sans  'j'en  inqui^ter 
itrement.  G'^tait  des  imbeciles  qui  s'amusaient  h  bavarder  au 
io  de  mettre  la  main  a  la  p^te.  El  done,  nos  armto  dtaient  bat- 
es, les  frontidres  de  la  France  entamdcs  :  l'homme  n'ctait  plus 
Voyez-vous,  je  dis  rhomme,  parce  qu'on  I'a  nomm6  comme 
,  mais  c*6tait  une  bSiise,  puisqu*il  avait  une  ^toile  et  toutes 
B  particularity  :  c'etait  nous  autres  qui  ^tions  les  hommes  ! 
apprend  I'histoire  de  France  apr^  sa  faroeuse  bataille  d*Abou- 
r,  ou,  sans  perdre  plus  do  trois  cents  hommes,  et,  avec  une 
lie  division,  il  a  valncu  la  grande  arui^e  des  Turcs  forte  de 
i^-dnq  mille  hommes,  et  il  en  a  bouscul^  dans  la  mer  plus 
loe  grande  moiti^,  rrah !  Ge  fut  son  dernier  coop  de  tonnerre 
i^gypta  II  se  dit,  voyant  tout  perdu  Ick-bas  :  «  Je  sois  le  sau- 
nr  de  la  France,  je  le  sais,  faut  qae  j'y  aiile.  »  Mais  compre< 
I  bicn  que  I'arm^e  n*a  pas  sn  son  depart,  sans  quoi  on  Tauraii 
"d^  de  force,  poor  le  faire  empereur  d'Orient  Aussi  nous  voiU 
IS  tristes,  quand  nous  sommes  sans  loi,  parce  qu'il  ^tait  notrs 
?.  Lui,  laisseson  commandementkKl^ber,  on  grand  mMin  qu'a 
M:endu  la  garde,  assassin^  par  un  ]^gyptien  qu'on  a  fait  mourit 
lui  mettant  une  baionnelte  dans  le  derri^re,  qui  est  la  manidre 
guillotiner  dans  ce  pays-Et;  mais  ^  fait  taut  soulTrir,  qu'on 
iat  a  eu  pitl6  de  ce  criminel,  il  lui  a  tendu  sa  gourde ;  et  aus* 
d  que  r£gypiien  a  eu  bu  del'eau,  ila  tortilla  de  Toeil  avec  on 
isir  inGni.  Mais  nous  ne  nous  amusons  pas  h  cette  bagatelle.  Na 
ton  met  le  pied  snr  one  coquillede  noixy  un  petit  navire  de  rien 
toot  qui  s'appelait  la  Fortune,  et,  en  un  din  d'ceil,  k  la  barbe 
TAngleterre  qui  le  bloquait  avec  des  vaisseauzde  ligne,  frigates 
oat  ce  qui  fiaisait  voile,  il  dibarque  en  France,  car  il  a  toojours 
le  don  de  passer  les  mcrs  en  une  enjamb^.  J&iait-ce  natorel ! 
I !  aussitdt  qn'il  est  h  Fr^jus,  autant  dire  qu'il  a  les  pieds  dans 
is.  LI,  tout  le  monde  I'adore;  mais  loi,  convoque  le  Gouverne* 
at.  «  Qu'avez-voQS  fait  de  mes  enfants  les  soldats?qui  dit  aux 
cats;  vous  dtes  un  tas  de  galapiats  qui  voos  Gcbez  du  monde^  et 
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faites ¥08  chouz  gras  de ia  France,  ^a  n'esf  pas  juste,  et  je  parii 
pour  tout  le  monde qu'est  pas  content! »  Pour  lors,  ils^eulentba- 
biller  et  le  toer;  mats  minute!  11  les  enfernoe  dans  lenr  caserne] 
paroles,  les  fait  sauter  par  les  fen^tres,  et  toos  les  enr^imentei 
sa  suite,  06  ils  deviennent  muets  comme  des  poissons,  sonple 
comme  des  blagues  k  tabac  De  ce  coup  passe  consul ;  et,  oomnu 
ce  n'toit  pas  In!  qui  pouvait  douter  de  T^tre  Supreme,  il  remplii 
alors  sa  proniesse  eovers  le  bon  Oieu,  qui  loi  tenait  s^rieusemeD 
parole ;  loi  rend  ses  ^glises,  r^tablit  sa  religion ;  les  cloches  soonen 
pour  Dieu  et  pour  lui.  YoilSi  tontle  ononde  content :  primo,  le: 
pr^tresqu'il  empScbe  d'etre  tracass^;  segondo,  le  bourgeois  qti 
fait  son  commerce,  sans  avoir  k  craindre  le  rapiamus  de  la  lo 
qo'toitdevenue  injuste;  teriio,  les  nobles  qu'il  defend  d'etre  fai 
monrir,  comme  on  en  avaitmalheureusement  contract^  rbabitude 
Mais  ily  avait  des  ennemis  ^  balayer,  et  il  ne  s'endort  pas  sur  h 
gamelle,  parce  que,  Toyez-vous,  son  oeil  ?ous  travcrsait  le  mondt 
comme  une  simple  t^ted'homme.  Pour  lors,  parait  en  Italie,  comoK 
s'il  passait  ia  tfite  par  la  fendtre,  et  son  regard  suflit.  Les  Anui 
chiens  sont  avails  ^  Marengo  comme  des  goujons  par  urn 
baleine!  Haouf!  Ici,  la  victoire  fran^ise  a  chants  sa  gamoi^ 
assez  haul  pour  que  le  monde  entier  I'entende,  et  ^  a  saS 
c  Nous  n'en  jouons  plus,  que  disent  les  Allemands. — Assez  comim 
^ !  9  disent  les  autres.  Total :  FEurope  fait  la  cane,  rAngleterr 
met  les  pouces.  Paiz  g^n^rale  oQ  les  rois  et  les  peoples  font  mio 
de  s'embrasser.  G'est  \h  que  Teropereur  a  invent^  la  L^ion-d'Uot; 
neur,one  bien  bdle  chose,  allez  !  «  En  France,  qo*il  a  dit  h  Bon 
logne,  devant  I'armde  entidre,  tout  le  monde  a  du  courage !  Done 
la  partie  civile  qui  fera  des  actions  d'^clat  sera  soeur  du  soldat,  I 
soldat  sera  son  frdre,  et  ils  seront  onis  sous  le  drapeau  de  Thon 
neur.  »  Nous  autres,  qui  6tions  ISi-bas ,  nous  revenons  d*£gypce 
Tont  ^tait  chang6 !  Nous  I'avions  laiss^  g^u^ral,  en  un  rien  de  temp 
nous  le  retrouvons  empereor.  Ma  foi,  la  France  s'toit  donn^  i 
lui,  comme  une  belle  fiUe  h  un  lancier.  Or,  qnand  ^  fut  fait,  &  1 
satisfaction  gfoirale,  on  pent  le  dire,  il  y  eut  une  sainte  cir^moot 
comme  il  ne  s*en  6tait  jamais  vn  sons  la  calotte  des  cieax.  Le  pap 
etles  cardinaux,  dans  leurs  habits  d*or  et  rouges,  passent  les  Alpc 
expr^  pour  le  sacrer  devant  Tarm^e  et  le  people,  qui  battent  de 
mains.  II  y  a  une  chose  que  je  serais  injuste  de  ne  pas  voos  dire.Ei 
fSgypte,  dans  le  desert,  prte  de  la  Syrie,  l^homme  rouge  loiapparo 
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dans  la  montagne  de  Moise,  pour  lai  dire :  « ^a  va  bien.  •  Pais,  ^ 
Marengo,  le  soir  de  la  ?ictoire,  pour  la  seconde  fois,  s'est  dress6 
devant  lui  sur  ses  pieds,  rHomme  Rouge,  qai  lai  dit :  «  Ta  Terras 
ie  monde  ^  tes  genoux,  et  ta  seras  emperenr  des  Frangais,  roi  d*I« 
talie,  maltre  de  la  HoUande,  sou?eraiii  de  TEspagne,  du  Porlugal, 
provinces  illyrieones,  protecteur  de  TAllemagne,  sauvenr  de  la  Po- 
k^ne,  premier  aigle  de  la  L^gion*d'Honneor,  et  tout  »  Get  Homme 
Rouge,  voyez-f  ous,  c*6tait  son  id^e,  h  lui ;  une  mani^re  de  piston 
qui  loi  servait,  ^  ce  que  disent  plusieurs,  pour  communiqner  avec 
son  ^toile.  Moi,  je  n'ai  jamais  era  cela ;  mais  I'Homme  Rouge  est  an 
fait  vdritable,  et  Napoleon  en  a  parl^  lui-m6me,  et  a  dit  qu'il  lui 
tenait  dans  les  moments  durs  k  passer,  et  restait  au  palais  des  Tui- 
leries,  dans  les  combles.  Douc^  au  conronnement,  NapoKon  Ta  ?u 
le  soir  pour  la  troisi^me  fois,  et  ils  fnrent  en  deliberation  sur  bien 
des  choses.  Lors,  i'empereur  va  droit  k  Milan  se  faire  couronner 
roi  d'ltalie.  Lk  commence  veritablement  le  triomphe  du  soldat 
Pour  lors,  tout  ce  qui  savait  ecrire  passe  oflScier.  Voilk  les  pensions, 
les  dotations  de  dncfads  qui  pleuvent ;  des  fr^sors  pour  I'^tat-major 
qui  ne  coAtaient  rien  k  la  France ;  et  la  L^gion-d'Honneur  fournie 
de  rentes  pour  les  simples  soldats,  snr  lesquels  je  touche  encore  ma 
pension.  Enfln,  Toilk  des  armies  tenues  comme  il  ne  s'en  etait  ja* 
mais  TO.  Mais  Pemperear,  qui  sa?ait  qu'il  devait  Sire  i'empereur 
de  tout  le  monde,  pense  auz  bourgeois,  et  leur  fait  bitir,  suivant 
leurs  id^es,  des  monuments  de  f§es,  U  oik  il  n*y  avait  pas  plus  que 
sur  ma  main;  une  supposition,  vous  reveniez  d'Espagne,  pour 
passer  k  Berlin ;  he  bien  I  vous  retrouviez  des  arches  de  triomphe 
avec  de  simples  soldats  mis  dessus  en  belle  sculpture,  ni  plus  ni 
moins  que  des  generanz.  Napoleon,  en  deux  ou  trois  ans,  sans 
mettre  d*impdts  sur  vous  autres,  remplit  ses  caves  d'or,  fait  des 
pouts,  des  palais,  des  routes,  des  savants,  des  fetes,  des  lois,  des 
vaisseaux,  des  ports;  et  depense  des  millions  de  miliiasses,  et  tant, 
et  tant,  qu'on  m*a  dit  qu'il  en  aurait  pu  paver  la  France  de  pieces 
de  cent  sous,  si  ^  avait  ete  sa  fantaisie.  Alors,  quand  il  se  tronve 
k  son  aise  sur  son  trdne,  et  si  bien  le  mattre  de  tout,  que  I'Europe 
attendait  sa  permission  pour  faire  ses  besoins  :  comme  il  avait 
quatre  fr^res  et  trois  soeurs,  il  nous  dit  en  maniere  de  conversation, 
I  I'ordre  du  jour  :  •  Mes  enfants,  est-il  juste  que  les  parents  de 
votre  emperenr  tendent  la  main?  Non.  Je  veux  qu'ils  soient  flam- 
bants.  tout  comme  moi!  Pour  lors,  il  est  de  toute  necessite  de 
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conquSrir  un  royaunie  pour  cbacuu  d'eux,  afin  que  le  Fran^aissoh 
le  maitrc  de  toul ;  que  les  soldals  de  la  garde  fassent  trembler  le 
mondcy  et  que  la  France  cracbe  ou  elle  Veut,  et  qu*on  lui  dise, 
comme  sur  ma  Oioaoaie,  Dieu  vom  protege  I  —  Couvenu !  repood 
I'arm^e,  on  I'ira  pi^cber  des  royaumes  \  la  baionnelte.  »  Ha !  c'esl 
qu*ll  Q*y  avail  pas  \k  reculer,  voyez-vous !  et  s*il  avait  eu  daus  m 
boule  de  cooqu^rir  la  lune»  11  aurait  fallu  s'arranger  pour  (a,  fairt 
ses  sacs,  et  grimper;  beureusemeut  qu'il  n*en  a  pas  eu  la  voioot^ 
Les  rois,  qu'etaient  babitu^s  aux  douceurs  de  leurs  trones,  se  fool  oa- 
turelleiuent  tirer  l-oreille ;  et  alors,  en  avant,  nous  aulres.  Nous  mar- 
chons»  nous  allons,  et  le  tremblement  recommence  avec  une  solidiie 
g^n^rale.  En  a-t-il  fait  user,  dans  ce  temps-Ik,  des  bommes  et  des 
souliers !  Alors  on  se  battait  «i  coups  de  nous  si  cruellement,  qoe 
d*aulres  que  les  Fran^ais  s*en  seraient  fatigu^.  Mais  tous  n*igoora 
pas  que  le  Francis  est  n^  philosopbe,  et,  un  peu  plus  lot,  un  pea  plus 
tard,  sail  qu'il  faut  mourir.  Aussi  nous  mourlons  ious  sans  rieo  dire, 
parce  qu'on  avait  le  plaisir  de  voir  Tempereur  faire  ^  sur  les  g^x)gra- 
phies.  (Lk,  le  fantassin  d6crivit  lestement  un  rond  avec  son  piedsar 
Taire  de  la  grange. )  El  il  disait :  a  ^a,  ce  sera  un  royaume ! »  etc'^laii 
un  royaume.  Quel  bon  temps !  Les  colonels  passaieat  gen^raox,  le 
temps  de  les  voir ;  les  g^n6raux  mar6chaux,  les  mar^chaux  rois. 
£t  il  y  en  a  encore  un,  qui  est  dcbout  pour  le  dire  \  TEorope, 
quoique  ce  soil  un  Gascon,  traitre  \k  la  France  pour  garder  sa  coo* 
ronne,  qui  n'a  pas  rougi  de  bonte,  parce  que,  voyez-vous,  ics 
couronnes somen  or!  EnOn,  les  sapeurs  qui  savaientliredevenaieat 
nobles  tout  de  m(lme.  Aloi  qui  vous  parle,  j*ai  vu  k  Paris  onzerois 
et  un  peuple  de  princes  qui  entouraient  Napoldon,  comme  les 
rayons  du  soleil!  Yous  euiendez  bien  que  cbaque  soldat,  ayaotla 
cbance  de  chausser  un  trdne,  pourvu  qu'il  en  eQt  le  m^rite,  un 
caporal  de  la  garde  6tail  comme  une  curiosity  qu*on  Tadmirail 
passer,  parce  que  cbacun  avait  son  contingent  dans  la  victoiitt 
parfailement  conau  dans  le  bulletin.  Et  y  eu  avait-il  de  ces  ba- 
tailles !  Austerlilz,  oOi  Tarm^  a  manoeuvre  comme  k  la  parade; 
Eylau ,  oik  Ton  a  Doy6  les  Russes  dans  un  lac,  comme  si  Napoltoa 
avail  souffle  dessus ;  Wagram,  ou  Ton  s*esl  battu  trois  jours  sans 
bonder.  EnGn,  y  en  avail  autant  que  de  saints  au  calendrier.  Aossi 
alors  ful-il  prouv^  que  Napoleon  poss^dait  dans  son  fourreaa  U 
veritable  ^pce  de  Dieu.  Alors  le  soldat  avail  son  cstime,  et  il  en 
faisait  son  enfant,  s'inquietait  si  vous  aviez  des  souliers,  du  lioget 


91  capotes,  du  pain,  des  cartoacbcs;  qooiqu'il  tint  sa  majesty, 
lisqae  c*6tait  son  nastier  h  lui  de  r^gner.  Mais  c*est  ^gal  I  un  ser- 
mt  et  mSme  un  soldat  pouvait  lui  dire  :  «  Mon  empereur,  » 
»mine  ?oas  me  dites  k  moi  qaelquefois :  «  Mon  bon  ami.  »  £t  il 
tpondait  aux  raisons  qu'on  lui  faisait,  couchait  dans  la  neige 
imme  nous  autres;  enGn,  il  avait  presque  I'air  d'un  homme  ua- 
irel.  Moi  qui  vous  parlc,  je  I'ai  vu,  les  pieds  dans  la  mitraille, 
IS  i^us  gdn6  que  ?ous  eles  Ik,  et  mobile,  regardant  a?ec  sa  lor^ 
lette,  toujours  k  son  affaire ;  alors  nous  restions  b,  tranquilles 
^mme  Bapliste.  Jene  sais  pas  comment  il  s*y  prenait,  maisquand 
noas  parlait,  sa  parole  nous  envoyait  comme  du  feu  dans  Testo- 
lac ;  et,  pour  lui  montrer  qu*on  ^tait  ses  enfants,  incapables  de 
)uquer,  on  allait  pas  ordinaire  devant  des  polissons  de  canons  qui 
lealaient  et  vomissaient  des  raiments  de  boulets,  sans  dire  gare. 
nOn,  les  mourants  avaient  la  chose  de  se  relever  pour  le  saluer  et 
li  crier  :  «  Vive  Temperenr  I  »  £tail-ce  natnrel  I  auriez-vous  fait 
da  pour  un  simple  faomme  ? 

•  Pour  lors,  tout  son  monde  ^tabli,  Fimp^ratrice  Josephine, 
u'etait  une  bonne  femme  toutde  meme,  ayant  b  chose  touru^k 
e  pas  lui  donner  d'enfants,  il  fut  oblige  de  la  quitter  quoiqu'il 
limkt  considdrablement  Mais  il  lui  fallait  des  petits,  rapport  au 
)U¥ernemenL  Apprenant  cette  difficult^,  tons  les  souverains  de 
Burope  se  sont  baltus  k  qui  lui  donnerait  one  femme.  Et  il  a 
M>us6,  qu'on  nous  a  dit,  une  Autrichienne*  qu*^tait  la  fille  des 
§sars,  un  homme  ancien  dont  on  parlc  partout,  et  pas  seulemcnt 
las  nos  pays,  oil  vous  entendez  dire  qu*il  a  tout  fait,  mais  en  Eu« 
ipe.  Et  c*est  si  vrai  que,  moi  qui  vous  parle  en  ce  moment,  je  suis 
\6  sor  le  Danube  oi^  j*ai  vu  les  morceauz  d'un  pont  bdti  par  cct 
imme,  qui  paralt  qu'k  et6,  k  Rome,  parent  de  Napoleon  d'ou  s'est 
itoris^  Tcmpercor  d'en  prendre  I'hdritage  pour  son  GIs.  Donc« 
>re8  son  mariage,  qui  fut  une  f^te  pour  le  monde  entier,  et  oik  11 
fait  grkce  aa  people  de  dix  ans  d'impositions,  qu'on  a  pay6s  tout  de 
^mc,  parce  que  les  gabclous  n'en  ontpas  tenu  compte,  sa  femme 
eu  un  petit  qu'^tait  roi  de  Rome;  une  chose  qui  ne  s'^tait  pas  encore 
le  sur  terre,  car  jamais  on  enfant  n'^tait  n^  roi,  son  p&re  vivanti 
e  joor-lk^  un  ballon  est  parti  de  Paris  poor  le  dire  k  Rome,  et  ce 
lUon  a  fait  le  cbemin  en  un  jour.  Ha  I  (k,  y  a-t-ii  maintenant  quel* 
u'un  de  vous  autres  qui  me  soutiendra  que  tout  ^  6tait  naturelT 
on»  c*£tait  ^crit  Ik-haut  I  Et  la  gale  k  qui  ne  dira  pas  qn'il  a  eio 
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en¥oy£  parDieu  m^me  pour  faire  triompher  la  France*  Mais  foffli 
Temperenr  de  Russie,  qu'^tait  son  ami,  qui  se  (Siche  de  ce  qoMl  ii> 
pas  6pous6  Qne  Russe  et  qui  soutient  les  Angkl^  nos  enaemis, 
aoxquels  on  avait  tonjonrs  emp^ch6  NapoKon  d'aller  dire  deox 
mots  dans  lenr  boutique.  Fallait  done  en  finir  a?ec  ces  canards-b. 
Napol^mse  f^che  et  nous  dit :  —  «  Soldats !  ?ous  a?ez  €t^  matires 
dans  tontes  les  capitales  de  I'Enrope ;  reste  Moscou,  qui  s'est  allM 

ft 

h  I'Angleterre.  Or,  pour  pouToir  conqu^rir  Londres  et  les  Iode& 
qu'est  k  enx»  je  trouve  d^finitif  d'aller  &  Moscon.  •  Poor  lors, 
assemble  la  plus  grande  des  armdes  qui  jamais  ait  tratnd  ses  gu^ 
tres  sur  le  globe,  et  si  oorieusement  bien  alignde,  qa*en  un  jour  il 
a  passd  en  revue  un  million  d'hommes.  —  Honrra !  disent  les 
Rosses.  Et  Toilk  ia  Russie  toot  emigre,  des  animaox  de  cosaqoo 
qoi  s*en?oIent.  G'dtait  pays  contre  pays,  on  booleTari  gdndral,  dool 
il  fallait  se  garer.  Et  comme  avait  dit  THomme  Rooge  k  NapoMoo : 
G*est  TAsie  contre  TEorope!  —  Sufiit,  qti*il  dit,  je  vais  mepr^ 
cautionner.  Et  voilh,  fectivement  tous  les  rois  qui  viennent  Idcher 
la  main  de  Napolton !  L'Autriche,  la  Prusse,  la  Bavidrc,  la  Saxe, 
la  Pologne,  I'ltalie,  tout  est  avec  nous,  nous  flattc,  et  c*£tait  beaa ! 
Les  aigles  n'ont  jamais  tant  roucouU  qu*k  ces  parades- 12i,  qu'elles 
dtaient  au  dessus  de  tous  les  drapeaux  de  TEurope.  Les  Polooais 
ne  se  tenaient  pas  de  joie,  parce  que  i*empereur  avait  idde  de  les 
relever ;  de  12i,  que  la  Pologne  et  la  France  ont  toujours  dt6  Mres, 
Enfin  «  A  nous  la  Russie!  «  crie  I'armde.  Nous  entrons  bien  foar- 
nis ;  nous  marchons^  marcbons  :  point  de  Russes.   Enfin  nous 
trouvons  nos  mdtins  camp^  k  la  Moskowa.  G*cst  h  que  j'ai  ea  la 
croix,  et  j*ai  congd  de  dire  que  ce  fut  une  sacrde  batalUe!  L*emp^ 
reur  6tait  inquiet,  il  avait  vo  FHomme  Rouge,  qoi  loi  dit :  Mod 
enfant,  tu  vas  plus  vite  que  le  pas,  les  bommes  te  manqoeront,  les 
amis  te  trahiront  Pour  lors,  proposa  la  paix.  Mais  avant  de  la  si' 
gner  :  i  Frottons  les  Russes?  »  qui  nous  dit.  «  Tope !  d  s*^ria 
Tarmde.  «  En  avant!  o  disent  les  sergents.  Mes  souliers  dtaieDt 
osds,  mes  babits  ddcousus,  h  force  d'avoir  trimd  dans  ces  cbemins- 
Ik  qoi  ne  sont  pas  commodes  do  toot !  Mais  c'est  dgal !  «  Poisqne 
c'est  la  fin  do  tremblement^  que  je  me  dis,*je  veux  m'en  donoer 
toot  mon  soCil !  »  Nous  dtions  devant  le  grand  ravin ;  c*dlait  les 
premidres  places!  Le  signal  se  donne,  sept  cents  pldces  d'artilierie 
commencent  une  conversation  h  voos  faire  sortir  le  sang  par  les 
oreilles.  U,  faot  rendre  justice  I  ses  ennemis,  mes  Rosses  »Ur 
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dent  taer  comme  des  Francis,  sans  recoler,  et  nous  n'a?anclon8 
las.  «  En  avant,  nons  dit-on,  voilk  Tempereurl  »  C'^tait  vrai, 
lasse  au  galop  en  nous  faisant  signe  qu*ii  s'importait  beaucoup  de 
irendre  la  redoute.  11  nous  anime,  nons  courons,  j*arrive  ie  pre- 
Qier  au  ravin.  Ah !  mon  Dieu,  les  lieutenants  tombaient,  les colonels, 
^  soldats !  G'est  ^gal !  ^a  faisaic  des  souliers  k  ceuz  qui  n*en  avaient 
^asetdes  Epaulettes  pour  les  intrigants  qui  savaient  lire.  Yictoire! 
'est  le  cri  de  tonte  la  ligne.  Par  exemple,  ce  qui  ne  s'^tait  jamais 
a,  il  y  a?ait  vingt-cinq  mille  Francis  par  terre.  Ezcusez  dn  pen  I 
I*Etait  un  ?rai  champ  de  bl6  coupE  :  au  lieu  d'epis,  mettez  des 
lommes!  Nous  Etions  d^grisEs,  nous  antres.  L'Horame  arrive,  on 
ait  Ie  cercle  autour  de  lui.  Pdur  lors,  11  nous  cdline,  car  il  Etait 
imable  quand  il  le  ?oulait,  k  nous  faire  contenter  de  ?ache  enrag^e 
lar  une  faim  de  deux  loups.  Alors  mon  cdlin  distribue  soi-mSme  les 
iroix,  salue  les  morts ;  puis  nous  dit :  A  Moscou !  —  Ya  pour  Mos- 
;oa!  dit  Tarm^e.  Nous  prenons  Moscou.  Yoilk-t-il  pas  que  les 
lusses  brulent  leur  ville?  Q'a  M  un  feu  de  paiile  de  deux  lleues, 
{ui  a  flanibE  pendant  deux  jours.  Les  Edifices  tombaient  comme  des 
irdoises !  II  y  avait  des  pluies  de  fer  et  de  plomb  fundus  qui  Etaient 
laturellement  horribles;  et  Ton  pent  vous  le  dire,  k  ?ous,  ce  fut 
'Eclair  de  nos  malheurs.  L'empereur  dit :  Assez  comme  ^,  tons 
nes  soldats  y  resteraient !  Nous  nons  amusons  I  nous  refralchir  un 
)etit  moment  et  k  se  refaire  le  cadavre  parce  qu'on  Etait  rEcllemcnt 
'atiguE  beaucoup.  Nous  emportons  une  croix  d*or  qu'Etait  sur  Ie 
K.remlin,  et  chaque  soldat  avait  une  petite  fortune.  Mais,  en  revc- 
lant,  rhiver  s'avance  d'un  mois,  chose  que  les  savants  qui  sont  des 
bEtes  n'ont  pas  expliquE  sufiGsamment,  et  ie  froid  nous  pince.  Plus 
TarmEe,  entendez-vous?  plus  de  gEuEraux,  plus  de  sergents  memo. 
Pour  lors,  ce  fut  Ie  rEgne  de  la  misEre  et  de  la  faim,  r^gne  od  nous 
Hions  rEellement  tons  Egaux !  On  no  pensait  qu'2i  revoir  la  France, 
Ton  ne  se  baissail  pas  pour  ramasser  son  fusil  ni  son  argent ;  et 
:hacun  allait  devant  lui,  arme  k  volontE,  sans  se  soucier  de  la 
;loire.  Enfin  le  temps  Etait  si  mauvais  que  Tempereur  n'a  plus 
m  son  Etoile.  II  y  avait  quelque  chose  entre  le  ciel  et  lui.  Panvre 
iomme,  qn'il  Etait  malade  de  voir  ses  aigles  h  contrefil  de  la  vie- 
:oiret  Et  ^  lui  en  a  donnE  une  sEv^re,  allezt  Arrive  la  BErEzina. 
[ci,  mes  amis,  Ton  pent  vous  aflirmer  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacrE, 
rar  rhonneur,  que,  depuis  qu'il  y  a  des  hommes,  jamais  au  grand 
jamais,  ne  s'Etait  vu  pareille  fricassEe  d'armEe,  de  voitures,  d'ar* 
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tillerie,  dans  de  pareille  neige,  sous  un  cid  pareillement  iograt 
Le  canon  des  fusils  tous  brfllait  la  main,  si  yous  y  toachiez,  tant  & 
^tait  froid.  G'cst  1^  que  Tarm^e  a  6t6  sauv^e  par  les  pontonniers, 
qui  se  sont  trouv^  solides  au  po3te,  et  ou  s*est  parfaitement  com- 
port^ Gondrin,  le  seul  vivant  des  gens  assez  entSl^  pour  se  meure 
Si  Teau  aGn  dc  b^tir  les  ponts  sur  lesquels  i*arm^e  a  pass^,  et  se 
san?er  des  Russes  qui  avaicut  encore  du  respect  pour  la  grande 
arm^e,  rapport  aux  victoires.  Et,  dit-il  en  monirant  Gondrin  qiu 
le  rcgardait  avec  Tattention  particulidre  aux  sourds,  Gondrin.  est 
no  troupier  fini,  un  troupier  d'honneur  mdme,  qui  m^rite  vos  plus 
grands  ^gards.  J'ai  ¥U,  reprit-il,  l*empereur  debout  pr^  da  pont, 
immobile^  n*ayant  point  froid.  ]l^lait-ce  encore  naturel?  II  regar- 
dait  la  perte  de  ses  tr^sors,  de  ses  amis,  de  ses  Tieux  ^gyptiens. 
Bah!  tout  y  passait,  les  femmes,  les  fourgons,  Tartillerie^  toot 
6tait  consommd,  mange,  ruiu^.  Les  plus  courageux  gardaient  les 
aigles ;  parce  que  les  aigles,  voyez-vous,  c'^tait  la  France,  c'^ult 
tout  vous  autres,  c*^tait  Thonneur  du  civil  et  du  militaire  qui  devait 
rester  pur  et  ne  pas  baisser  la  16te  k  cause  du  froid.  On  ne  se  r^ 
cbauffait  gu^re  que  pres  de  Tempereur,  puisque  quand  il  ^laiten 
danger,  nons  accourions,  gel^,  nous  qui  ne  nous  arrdtions  pas 
pour  tendre  la  main  h  des  amis.  On  dit  aussi  qu*il  pleurail  la  nuit 
sur  sa  pauTre  famiile  de  soldats.  II  n'y  avait  que  lui  et  des  Fran^ais 
pourse  tirer  de  1^;  et  i'on  s*en  est  tir6,  mais  avec  des  pertes  et  de 
grandes  pertes  que  je  dis!  Les  allies  avaient  mang^  nos  vivres.  Toot 
commeu^it  k  le  trahir  comme  lui  avait  dit  FHomme  Rouge.  Les 
bavards  de  Paris,  qui  se  taisaient  depuis  T^tablissement  de  la  Garde 
impiriale,  le  croient  mort  et  trament  une  conspiration  oO  Ton  met 
dedans  le  pr^fet  de  police  pour  renverser  Temperenr.  Il  apprend 
ces  choses-!^,  9a  vous  le  taquine,  et  il  nous  dit  quand  il  est  parti : 
»  Adieu,  mes  enfants,  gardez  les  postes,  je  vais  revenir.  »  Bah!  ses 
g^n^raux  battent  la  breloque,  car  sans  lui  ce  n*^tait  plus  (a.  Les 
mar^chaux  se  disent  des  sottises,  font  des  bfitises,  et  c'^tait  naturel; 
NapoKon,  qui  ^tait  un  bon  homme,  les  avait  nourris  d'or,  lis  de- 
venaient  gras  k  lard  qu*ils  ne  voulaient  plus  marcher.  De  Ik  soot 
Venus  les  malheurs,  parce  que  plusieurs  sont  restte  en  gamison 
sans  frotter  le  dos  des  ennemis  derri^re  lesquels  ils  ^taient,  tandb , 
qu*on  nous  poussait  vers  la  France.  Mais  Tempereur  nous  revient 
avec  des  consents  et  de  fameux  consents,  auxqueb  il  chaogea  le 
moral  parfaitement  et  en  fit  des  chiens  finis  h  mordre  quiconquei 
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avec  des  bourgeois  en  garde  d'honneor,  une  belle  Iroupe  qui  a. 

fondu  commedu  beorre  sur  un  gril.  Malgr^ootretenve  s6v6re,  yoUk 

que  tout  est  contre  nous ;  mais  Tarmde  fait  encore  des  prodiges  de 

iraleur.  Ponr  lors  se  donnent  des  bataiiles  de  montagnes,  penples 

contre  peuples,  Si  Dresde,  Lutzen,  Bautzen...  Souvenez-Tousde^, 

Tous  autres,  parce  que  c*est  Ik  que  le  Francis  a  ^t^  si  particuli^-* 

retnent  h^rolque,  que  dans  ce  tenips-b,  un  bon  grenadier  nedurait 

pas  plus  de  six  mois.  Nous  triompbons  tdujours ;  mais  sur  les  der« 

litres,  ne  voil2i-t-i]  pas  les  Anglais  qui  font  r6?olter  les  peuples  ea 

lenr  disant  des  b§tises.  EnGn  on  se  fait  jour  k  travers  ces  meutes 

de  nations.  Partout  oik  I'empereur  paralt,  nous  d^bouchons,  parce 

que,  sur  terre  comme  sur  mer,  Ik  oQ  il  disait :  i  Je  veuz  passer !  • 

nous  passions.  Fin  finale,  nous  soinmes  en  France,  et  il  y  a  plus 

d'un  pauvre  fantassin  k  qui,  malgr^  la  dnret^  du  temps,  I'air  du 

pays  k  remb  I'kme  dans  un  6tat  satisfaisant  Moi,  je  puis  dire,  en 

mon  particulier,  qne  ^  m'a  rafraichi  la  vie.  Mais  k  cette  heure  il 

s'agit  de  d^fendre  la  France,  la  patrie,  la  belle  France  enGu,  contra 

toute  TEurope  qui  nous  en  Toulait  d'avoir  voulo  faire  la  loi  aux 

Russes,  en  les  poussant  dans  leurs  limites  pour  qu'ils  ne  nous 

mangeassent  pas,  comme  c'est  I'bahitude  du  Nord,  qui  est  friand 

du  Midi,  chose  que  j'ai  entendu  dire  k  plnsieurs  g^n^raux.  Alors 

Temperenr  voit  son  propre  beau-p^re,  ses  amis  qu*il  a?ait  assis 

rois,  ct  les  canailles  auxquelles  il  avait  rendu  leurs  trOnes,  tons 

contre  lui.  EnGn,  mdmc  des  Francis  etdes  alli^  qui  se  tournaient, 

par  ordre  sup^rieur,  contre  nous,  dans  nos  rangs,  comme  k  la  ba- 

taille  de  Leipsick.  N*est-ce  pas  des  borreurs  dont  seraient  pen  ca- 

pables  de  simples  soldats  ?  (la  manquait  k  sa  parole  trois  fois  par 

jour,  et  ^  se  disait  des  princes !  Aiors  I'invasion  se  fait  Partout  oik^ 

noire  empereur  montre  sa  face  de  lion,  I'ennemi  recule,  et  il  a  fait 

dans  ce  temp^lk  plus  de  prodiges  en  defendant  la  France,  qu*il 

n'en  avait  fait  pour  conqu^rir  I'ltalie,  TOrient,  TEspagne,  TEurope 

et  la  Russie.  Pour  lors,  il  veut  enterrer  tons  les  Strangers,  pour 

leur  apprendre  k  respecter  la  France,  et  les  laisse  venir  sous  Paris, 

pour  les  avaler  d'un  coup,  et  s'^levcr  au  dernier  degr6  du  g^nie  par 

une  bataille  encore  plus  graode  que  toutes  les  autres,  une  ro^re 

bataille  enfin  I  Mais  les  Parisiens  ont  peur  pour  leur  peau  de  deux 

liards  et  pour  leurs  boutiques  de  deux  sous,  ouvrent  leurs  portes ; 

voilk  les  Ragusadcs  qui  commencent  et  les  bonheurs  qui  Gnissent. 

rimp^ratrice  qu'on  embdle,  et  le  drapeau  Uanc  qui  se  met  aux 
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feodtres.  Enfin  \c$  g^n^raux,  rjn'il  avait  fails  sea  meilleors  amia, 
I'abandonneot  pous  les  BourbonjB,  de  qai  oq  n'avait  jamais  eolenda 
parler.  Alors  ils  nous  dit  adiea  k  Fontainebleaa.  —  «  Soldats !.. .  » 
Je  rentends  encore,  nous  plenrions  tons  comme  de  ^rais  enfants ^ 
les  aigles,  les  drapeaux  ^talent  indinds  comme  pour  un  eDterre^ 
ment,  car  on  peut  vous  le  dire,  c'dtaieut  les  fandrailles  de  Tempire. 
et  ses  armies  pimpantes  n*dtaient  plus  que  des  squelettes.  Done  il 
nous  dit  de  dessus  le  perron  de  son  chateau :  «  Mes  enfants,  nooa 
sommes  vaincus  par  la  trahison,  mais  nous  nous  reverrons  dans  1« 
ciel,  la  patrle  dcs  braves.  Difendez  mon  petit  que  je  vous  confie  : 
vive  Napolton  II !  » II  avail  idie  de  mourir ;  et  pour  ne  pas  laisser 
voir  Napoleon  vaincu,  prend  du  poison  de  quoi  tuer  un  r6gimeo(, 
parce  que,  comme  J^usObrist  avant  sa  passion,  il  se  croyait  abao* 
douni  de  Dieu  et  de  son  talisman ;  roais  le  poison  ne  lui  fait  rieo 
du  tout  Autre  chose!  se  reconnatt  immortel.  SQr  de  son  affaire  et 
d'etre  toujours  empereur,  il  va  dans  une  tie  pendant  qnelqne  temps 
dtudier  le  temperament  de  ceux-ci,  qui  ne  manquent  pas  h  fairc 
des  bdtises  sans  fin.  Pendant  qu'il  faisait  sa  faction,  les  Gbinois  et 
les  animaux  de  la  c6te  d'Afrique,  barbaresques  et  autres  qui  ne 
sont  pas  commodes  du  tout,  le  tenaient  si  bien  pour  autre  chose 
qu'un  homme,  qc*iis  respectaient  son  pavilion  en  disant  qn'y  too- 
cber,  c'^tait  se  frotter  k  Dieu.  11  rignait  sur  le  monde  entier,  tan- 
dis  que  ceux-ci  Tavaient  mis  k  la  porte  de  sa  France.  Abrs 
s'embarque  sur  la  m6me  coquille  de  noix  d'i^gypte ,  passe  k  la 
barbe  des  vaisseaux  anglais,  met  le  pied  sur  la  France,  la  France 
le  reconoalt,  le  sacr6  coucou  s*eDvole  de  docber  en  clocber,  loute 
la  France  crie  :  Vive  Tempereur  I  Et  par  ici  Tentbousiasme  pour 
cette  merveille  des  sidcles  a  €i^  solide^  le  Dauphine  s*est  tr^-hien 
conduit;  et  j'ai  M  particuli^rement  satisfait  de  savoir  qu*on  y 
pleurait  de  joie  en  revoyant  sa  redingote  grise.  Le  I*'  mars  Napo- 
leon debarque  avec  deux  cents  hommes  pour  conquirir  leroyaume 
de  France  et  de  Navarre,  qui  le  20  mars  itait  redevenu  Tempire 
franc^ais.  L*Homme  se  trouvait  ce  jour-b  dans  Paris,  ayant  tout 
balaye,  il  avait  repris  sa  cb^re  France,  et  ramassi  ses  troupiers  ea 
ne  leur  disant  que  deux  mots : «  Me  voilk ! »  G*est  le  plus  grand  mi- 
racle qu*a  fait  Dieu !  Avant  lui,  jamais  un  bomme  avait-il  pris 
d'empire  rien  qu*en  montrant  son  cbapeau  ?  L'on  croyait  la  France 
abattue?  Du  tout.  A  la  vue  de  Taigle,  unearmde  nationale  se  refait, 
et  nous  marcbons  tous  k  Waterloo.  Pour  lors»  U,  la  garde  meurt 
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cTao  seiil  coup.  Napoleon  au  desespoir  se  jette  trois  foig  aa-de?ant 
des  caoons  ennemis  k  la  tdte  da  reste,  sans  troavcr  la  uiort !  Nous 
«TODS  TQ  ^,  noas  autres !  Yoilk  la  bataille  perdue.  Lc  soir,  I'em* 
pereur  appeUe  ses  fieuz  soldats,  brdle  daus  an  champ  plein  de 
noire  sang  ses  drapeaux  et  se^  aigles ;  ces  pauvres  aigles,  toujours 
\ictorieuses»  qui  cr&ient  dans  les  batailles  :  •—  En  avant !  et  qai 
avaient  voI6  sur  toute  I'Europe,  furent  sauvdcs  de  I'lnfamie  d*6tre 
^  rennemi.  Les  triors  de  TAngleterre  ne  pourraient  pas  seule- 
ment  lui  donner  la  queue  d'un  aigle.  Plus  d*aigles!  Le  reste  est 
snfiBsaauoent  connu.  L'Hooime  Rouge  passe  aux  Bourbobs  comroe 
i]Q  gredin  qu'il  est  La  France  est  ^cras^e,  le  soldat  n*est  plus  rien, 
cu  le  prive  de  son  dO,  on  te  le  renvoie  chez  lui  pour  prendre  k  sa 
place  des  nobles  qui  ne  pouvaient  plus  marcher,  que  ^  faisait 
pitid.  L'on  s'empare  de  Napoleon  par  trahison,  les  Anglais  le  clouent 
^ns  une  !le  d^serle  de  la  grande  iner,  sur  un  rocher  61e?^  de  diz 
mille  piedsau-dessus  du  monde.  Fin  finale,  est  oblige  de  rester  % 
jusqu'k  ce  que  rHomme  Rouge  lui  rende  son  pouvoir  pour  le  bon- 
hear  de  la  France.  Ceuz-ci  disent  qu'il  est  mort  I  Ah !  bien  oui, 
mort!  on  Toit  bien  qu'ils  ne  le  connaissent  pas,  lis  r^pdtent  c'te 
bourde-lk  pour  attraper  le  peuple  et  le  faire  tenir  tranquille  dans 
leur  baraque  de  gouvernement.  £coutez.  La  vdrit^  du  tout  est  que 
ses  amis  Tont  Iaiss6  seul  dans  le  d^rt,  pour  satisfaire  k  une  pro- 
ph6tie  faite  sur  lui,  car  j*ai  oubli6  de  vous  apprendre  que  son  nom 
de  Napol^n  veut  dire  k  lion  du  disert.  Et  voilk  ce  qui  est  ?rai 
comme  r^vangile.  Toutes  les  autres  choses  que  ?ous  entendrez 
dire  sur  I'empereur  sont  des  bfitises  qui  n'ont  pas  forme  bumaine. 
Parce  que,  voyez*TOUS,  ce  n'est  pas  k  Tenfant  d'une  femme  que 
Dieu  aurait  donn^  le  droit  de  tracer  son  nom  en  rouge  comme  il  a 
krit  le  sien  sur  la  terre,  qui  s'en  souviendra  toujours  I  Vive  Napo- 
leon, le  p^re  du  peuple  et  du  soldat !  • 

—  yi?e  le  g^n^ral  Ebl^  I  cria  le  pontonnier. 

—  Comment  avez-vousfait  pour  ne  pas  mourir  dans  le  ravin  do 
la  Moscowa?  dit  one  paysanne. 

—  Est-ce  que  je  sais?  Nous  y  sorames  entrds  an  regiment, 
nous  n'y  6tions  debout  que  cent  fautasslns,  parce  qu'il  n'y  avail 
que  des  fantassinscapables  de  le  prendre  I  rinfanleriet  voyez-vous, 
c'est  tout  daas  une  arm6e... 

—  Et  la  cavalerie,  done  I  s'^cria  Genestas  en  se  laissant  couler 
du  baut  du  foia  et  apparaissant  avec  une  rapidity  qui  fit  jeter  ua 
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cri  d*eflroi  aax  phis  coaragenx.  E€ !  oion  ancien,  ta  oablies  les  lan- 
ders rouges  de  Pdniatowski,  les  cuirassiers,  les  dragons,  tout  le 
trefflblenieut!  Quand  Napoleon^  impatient  de  ne  pas  voir  ayancer 
sa  bataille  vers  la  conclusioo  de  la  victoire,  disait  ^  Murat :  «  Sire, 
coupe-moi  (a  en  deux !  »  Nous  parlious  d'at^ord  au  trot,  puis  an 
galop ;  une,  deux  I  I'armee  ennemie  ^tait  fendue  conime  une  |)oma)e 
avec  UQ  oonteau.  Une  charge  de  cayalerie,  mon  vienx,  mais  c*est 
uae  coionne  de  boulets  de  canon ! 

—  Et  les  pontonnicrs?  cria  le  sourd. 

—  Ha!  9a,  mes  enfants!  reprit Genestas  tout  bonteux  de  sa  sor- 
tie en  so  Toyant  au  milieu  d'un  cercle  silencieux  et  stup6fait,  il  n'y 
a  pas  d'agents  provocateurs  ici !  Tenez,  voilSi  pour  boire  au  petit 
caporal. 

—  Vive  Fempereur !  cridrent  d'une  seule  voix  les  gens  de  la  veill^ 

—  Chut!  enfants,  dit  Tofficier  en  s'effbr^ant  de  cacber  sa  pro- 
fonde  douleur.  Cbut!  il  est  mort  en  disant : «  Gloirc,  France  et  bsr 
taille. » Mes  enfants,  iladO  mourir,  lui^  maissa  m^moire?...  jamais. 

Goguclatfit  un  signe  d'incr^dulit^,  puis  il  dit  tout  bas  kses 
voisins :  —  L'officier  est  encore  au  service,  et  c'est  leur  constgoe 
de  dire  au  peuple  que  Tempereur  est  mort  Faut  pas  lui  en  vou- 
loir,  parce  que,  voyez-vous,  un  soldat  ne  connaft  que  sa  consigne. 

En  sortant  de  la  grange,  Genestas  enlendit  la  Fbsseuse  qui  di- 
sait :  —  Get  oiBcier-Ik,  voyez-vuus,  est  un  ami  de  Tempereur  et  de 
monsieur  Benassis,  Tous  les  gens  de  la  veilldc  se  pr6cipit6rent  i  la 
porte  pour  revoir  le  commandant ;  ct,  h  la  lucur  de  la  lune,  ils  I'a- 
per^urcnt  prenant  le  bras  du  m^decin. 

—  J*ai  fait  des  bSiises,  dit  Genestas.  Rentrons  vile  I  Ces  aigles, 
ces  canons,  ces  campagnes!...  je  ne  savais  plus  oCi  j'^tais. 

—  Eb!  bien,  que  dites-vous  de  mon  Goguelat?  lui  demanda 
Benassis. 

—  Monsieur,  avec  des  rdcits  pareils,  la  France  aura  toujoors 
dans  le  ventre  les  quatorze  armies  de  la  Rdpublique,  et  pourra 
parfaitement  soutenir  la  conversation  \  coops  de  canons  avec  TEo- 
rope.  Voilii  mon  avis. 

En  peu  de  temps  ils  attcignirent  le  logis  de  Benassis,  et  se  troa- 
vdrcnt  bientOt  tons  deux  pensifs  de  chaque  c6t^  de  la  cbemin^eda 
Nalon  oiH  le  foyer  mourant  jetait  encore  quelques  ^tincelles.  Malgr6 
lei  timoignages  de  confiance  qu'il  avait  re^us  du  m^decin.  Genes- 
las  bisitait  encore  k  lui  faire  une  derni^re  question  qui  poovait 
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sembler  iodiscr^te ;  mais  aprfes  liii  avoir  jet6  qoelques  regards  sera** 
tateursy  M  lot  encourage  par  an  de  cea  soarires  pleins  d'am^oit^  qui 
animent  les  l^vres  des  homines  ?raimeat  forts^  et  par  leqoei  Ben- 
assis  paraissait  d^j^  rSpoadre  favorableaieat  II  lui  dit  abrs:*- 
klonsieur,  votre  vie  difl^re  tant  de  celle  des  geos  ordioaires,  qoe 
r4>ns  ne  serez  pas  ^toan6  de  tn'entendre  vous  demaoder  les  caases 
ftc  Yotre  retraite.  Si  raa  cariosity  voos  seoible  .ocooveDante,  toos 
i^ooerez  qa*elle  est  bicn  natureile.  l^cootez !  j'aieu  des  camarades 
(lie  je  n'ai  jamais  taloyea,  pas  m^me  apres  avoir  fait  plusieurs 
^flimpagnes  avec  eux ;  mais  j'eii  ai  eu  d'autrcs  aozquels  je  disais : 
^achercher  notre  argent  chez  le  payeur!  trois  joors  aprte  noos 
^&regris&  ensemble,  comma  cela  peut  arriver  qaelquefois  aaz 
>I.iis  honnStes  gejis  dans  les  gogaettes  obligees.  U4 !  bien,  voas 
^i:eB  an  de  ces  hommes  de  qui  je  me  fais  Tami  sans  attendre  lear 
permission,  ni  mdme  sans  Lien  savoir  poarqaoi. 

—  Capiuine  Biuteao. . . 

Depais  qoelqne  temps,  toates  les  fois  que  le  mddecin  pro- 
^cD^it  le  fanz  noro  que  son  hdte  avait  pris,  celui-ci  ne  pouvait 
"^primer  one  l^ere  grimace.  Benassis  surprit  en  ce  momei^t 
^«tte  expression  de  repugnance,  et  regarda  Gzement  le  inili* 
-<^re  pour  tocher  d*en  d6couvrir  la  cause ;  mais  comme  il  lui 
^lut  M  bien  difficile  de  deviner  la  veritable,  il  altribua  ce  mouve- 
^^ent  k  qoelques  dooleurs  corporelles,  et  dit  en  continuant :  -« 
C^pitaine,  je  vais  parler  de  moi.  D€}k  plusieurs  fois  depuis  bier  je 
c^e  suis  fait  une  sorte  de  violence  en  vous  expliquant  les  amdiio- 
K*^tions  que  j*ai  pu  obtenir  ici ;  mais  il  s'agissait  de  la  Commune  et 
tie  ses  habitants,  auz  intdrSts  desquds  les  miens  se  sont  ndcessai- 
^^ment  mel^  Maiutenanty  vous  dire  mon  histoire,  ce  serait  ne 
%oos  entretenir  que  de  moi-niSme,  et  ma  vie  est  pea  iotdressante. 

—  Fut-elle  plus  simple  que  celle  de  votre  Fosseuse,  r^poiidit 
<xenestas,  je  voudrais  encore  la  connaltre,  pour  savoir  les  vicissi- 
tudes qui  ont  pu  jeter  dans  ce  canton  an  homme  de  votre  ti^empe. 

—  Capitaine,  depuis  douze  ans  je  me  suis  tu.  Maintenapt  que 
J'attends,  aa  bord  de  ^ma  fosse,  le  coop  qui  doit  m*y  prdcipiter, 
j'aurai  la  bonne  foi  de  vous  avouer  que  ce  silence  cdmmen^ait  k  me 
peser.  Depuis  douze  ans  je  soufTre  sans  avoir  re^u  les  consolations 
qoe  ramitid  prodigue  aux  cceurs  endoloris.  Mes  pauvres  malades, 
mes  paysans  m*offrent  bien  I'exemple  d'une  parfaite  rfoignalioai 
mais  je  les  comprends,  et  ilss*en  apergoivent ;  landis  qoe  nol  id  no 
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pent  recoeillir  mes  brmes  secretes,  ni  me  donner  cette  poignte  < 
maia  d'honn^te  boiniDe,  la  plus  belle  des  rto>mpea8e8»  qui  i 
manque  h  personnet  pas  mfime  h  Gondrin. 

Far  un  moavement  sobit,  Genestas  tendit  la  main  ^  BeDaasi 
que  ce  geste  ^mat  fortement 

—  Peut-fitre  la  Fosseuse  m'edt-elle  ang6liqaement  entendo*  i 
prit-il  d'ane  voix  aMr^ ;  mais  elle  m*aurait  aime  peut-^tre,  et  c*e 
£t6  un  malhear.  Tenez,  capitaine,  un  vieux  soldat  indulgent  come 
Toos  r^teSy  ou  un  jeone  homme  plein  d*illusions,  pouvait  so 
^couter  ma  confession,  car  elle  ne  saurait  ^tre  comprise  que  par  i 
bomme  auquel  la  vie  est  bien  connue,  ou  par  un  enfant  2i  qui  die  ( 
tout  h  fait  ^trang^re.  Fante  de  prdtre,  les  anciens  capitaines  moi 
rant  sur  le  champ  debatailleseconfessaient  ^  la  croixdeleur^ 
its  en  faisaieut  une  Gdde  couGdente  entre  eux  et  Dieu.  Or,  von 
nnc  dcs  meilleures  lames  de  NapoKon,  vous,  dnr  et  fort  commel* 
cior,  peut>dtre  m*entendrez-vous  bien?  Pour  slut^rcsser  h  mon  n 
tit,  ii  faut  entrer  dans  certaines  d^licatcsses  de  sentiment  et  partag 
des  croyauces  naturelles  aux  coeurs  simples,  mais  qui  paraftraie 
ridicules  ^  beaucoup  de  philosophes  babitu^  k  se  servir,  poi 
leurs  int^rfits  priv^s,  des  maximes  r^serv^es  au  goavernement  d 
£tats.  Je  vais  vous  parler  de  bonne  foi,  comme  un  homme  qui  i 
yeut  justifier  ni  le  bien  ni  le  mal  de  sa  ?ie,  mais  qui  ne  tous  ( 
cacbera  rien,  parce  qu'il  est  anjourd*hui  loin  du  monde,  indiffi 
rent  au  jugement  des  hommes,  et  plein  d*esp6rance  en  Dieu. 

Benassis  s'arrSta,  puis  il  se  leva  en  disant :  -—  Arant  d'entami 
mon  r^cit,  je  vais  commander  le  th^.  Depuis  douze  ans,  Jacqooi 
n'a  jamais  manqu6  k  venir  me  demander  si  j'en  prenais,  elle  noi 
interromprait  certainement.  En  ?oolez*TOuSy  capitainel 

— -  Non»  je  ?ous  remercie. 

Beoassis  rentra  promptement 

university'%  chapitre  vr. 

2  C  SEP  1959 

OF  OXFORD 

«t  Je  sob  n6,  reprit  le  mMecin ,  dans  une  petite  viUe  da  Langaedo 
oft  mon  p^re  s*6tait  fix6  depuis  longtemps,  et  oft  s*est  toralte  n 
premiere  enfance.  A  I'ftge  de  huit  ans^  je  f  us  mis  aa  colUge  de  So 
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rtee,  6l  nVn  sorlis  que  pour  aller  achever  mn  ftodes  li  Paris. 
IMon  pire  avait  en  la  plusfolle,  la  plusprodignejeaocsse;  maissop 
Ssatrimoine  dis8ip6  s*^tait  r^tabli  par  un  beureax  manage,  et  par 
lentes  to>Domies  qui  se  font  en  province,  oh  Ton  tire  vanity 
e  la  fortune  et  non  de  la  ddpense,  oft  Fainbitibn  natnretle  ^ 
homme  s'^teint  et  tourne  en  avarice,  faute  d*aliaients  g6n6- 
.  Devenu  riche,  n'ayant  qn'an  fils,  ii  voulnt  lui  tranamettre  la 
kt>ide  experience  qoMl  avait  dchang^  contre  sea  illusions  6va< 
onies :  dernidres  et  nobles  erreurs  des  vieiilards  qui  tentent  vaine- 
xznent  de  l^guer  leurs  vertus  et  leurs  prudents  calcols  h  des  enfanCa 
^^ncbantds  de  la  vie  et  presses  de  jouir.  Gette  pr^voyance  dicta  poor 
S3ion  education  un  plan  dont  je  fus  victime.  Mon  p^re  me  cachasoi- 
^neusement  retendue  de  ses  biens,  et  me  condamna  dans  mon  in- 
"^^rdt  k  subir,  pendant  mes  plus  belles  ann^es,  les  privations  et  lea 
^^Uiciiades  d*un  jeune  homme  jaloux  de  conqn^rir  son  indSpen*- 
^ance;  il  d^sirait  m'inspirer  les  vertus  de  la  pauvrete :  la  patience^ 
la  soif  de  Tinstruction  et  I'amour  du  travail.  En  me  faisant  con-> 
naltre  ainsi  tout  le  prix  de  la  fortune,  il  esp6rait  m'apprendre  k 
csonserver  mon  bdritage;  aussi,-  dfes  que  je  fus  en  etat  d*entendre 
s«s  conscils,  me  pressa-t-il  d'adopter  et  de  suivre  une  carri^re. 
Mes  gofits  me  port^rent  k  I'^tude  de  la  ro^decine.  DeSorr^zc,  oft 
j^'etais  reste  pendant  dix  ens  sous  la  discipline  h  demi  conventueile 
des  Oratoriens,  et  plong^  dans  la  solitude  d'on  college  de  pro- 
vince, je  fus,  sans  aucuiie  transition,  transport^  dans  la  capitale. 
Mon  pire  m*y  accompagna  poor  me  recommander  k  Tun  de  ses 
dmis.  Les  deux  vieiilards  prirent,  k  mon  insu,  de  minutieuses  pr6- 
caations  contre  reffervesccnce  de  ma  jeunesse,  alors  tr^s-inno- 
oente.  xMa  pension  fut  s6v&remenl  calcul^e  d*apr§s  les  besoinsr^eb 
de  la  vie,  et  je  ne  dus  en  toucher  les  quartiers  que  sur  la  prison- 
^tion  des  quittances  de  mes  inscriptions  h  r£cole  de  MMecine. 
Cette  defiance  assez  injurieuse  fut  deguis^e  sous  des  raisons  d*or- 
^  et  de  comptabiliie.  Mon  pfere  se  montra  d'ailleurs  liberal  pour 
tOQs  les  frais  necessites  par  mon  education,  et  pour  les  plaisirs  de 
k  vie  parisienne.  Son  vieii  ami,  heureux  d'avoir  un  jeune  homme 
^  coodoire  dans  le  dedale  oft  j*entrais,  appartenait  ^  cette  nature 
^'lioniaies  qui  classent  leurs  sentiments  aussi  soigneusement  qu'ito 
^ugent  leurs  papiers.  En  consnitant  son  agenda  del'annee  passee, 
>^  poQvait  toujours  savoir  ce  qu'il  avait  fait  aa  mois,  an  jour  et  li 
("beore  oft  il  se  troovait  dans  I'annee  conrante.  La  vie  etait  poor 
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lai  comme  one  entreprise  de  laqnelle  il  tenait  coramercialeoicatki 
eomptes.  Homine  de  mMte  d'aillears,  inais  fio«  mdtieuieox,  d^ 
fiant,  ii  ne  maoqoa  jamais  de  raisons  sp6cieuses  pour  pallier  les 
precautions  qu'il  prenait  k  mon  6gard»  il  achelait  meslivres,  y 
payait  mes  le^pons;  si  je  Yoolais  apprendre  k  monter  k  cbevai, 
le  bonhomme  s'enqu6rait  lui-mdme  du  meHleur  man^e,  m'y 
conduisait  et  pr^venait  mes  d^sirs  en  mettant  un  cheval  ii  ma  dis- 
position pour  les  jours  de  f§te.  Malgr^  ces  ruses  de  ¥ieillard,  que 
je  sus  d6joner  du  moment  oH  j'ens  qudque  int^r^t  Si  lutter  avec 
lui,  cet  excellent  homme  fut  un  second  p^re  pour  moL  —  •Mon 
ami,  me  dit-il,  au  moment  oilk  il  devina  que  je  briserais  ma  laisse 
s'il  ne  rallongeait  |)as^  les  jeunes  gens  font  souvent  des  folies  aux- 
quelles  les  entratne  la  fougue  de  r§ge,  et  il  ponrrait  vous  arrifer 
d'avoir  hesoin  d'argent,  venez  alors  k  moi.  Jadis  ?otre  p^m'a 
galamment  oblige ,  j'anrai  toujours  quelqaes  ^cus  2i  ?otre  senice; 
mais  ne  me  mentez  jamais,  n'ayez  pas  honte  de  m'aTooer  vos 
fautes,  j'ai  M  jeune,  nous  nous  entendrons  toujours  comme  dm 
bons  camarades.  »  Mon  p^  m'installa  dans  une  pension  bourgeooe 
du  quartier  lalin,  chezdes  gens  respectables,  otij'eusonechamim 
assez  bien  meubi^e.  Getle  premiere  ind^pendance,  la  bont6  deoxn 
p^re^  le  sacrifice  qu'il  paraissait  fake  pour  moi,  me  caus^rentoe- 
pendant  pen  de  joie.  Peut-dtre  faut-il  avoir  jooi  de  la  liberty  poor 
en  sentir  tout  le  pHx.  Or,  les  souvenirs  de  ma  libra  enfance  s'^ 
taient  presque  abolis  sous  le  poids  des  ennuis  du  coll^,  qoe 
mon  esprit  n'avait  pas  encore  seconds;  puis  les  recommanda- 
tions  de  mon  p^re  me  montraient  de  nouvelles  tdcbes  Si  remplir; 
enfin  Paris  6tait  pour  moi  comme  une  ^nigme,  on  ne  s'y  amuse 
pas  sans  en  avoir  ^ludi^  les  plaisirs.  Je  ne  voyais  done  riende 
change  dans  ma  position,  si  ce  n'est  que  mon  nouveau  lyc^e  euit 
plus  vaste  etse  nommail  r£cole  de  MMecine.  .NeanmoiDsj'etodiai 
d*abord  courageuseraent,  je  suivis  les  Gours  avec  assiduity ;  je  (ne 
jetai  dans  le  travail  h  corps  perdu,  sans  prendre  de  divertisse- 
ment, tant  les  tr^sors  de  science  dont  abonde  la  capitale  emer- 
veillerent  mon  imagination.  Mais  bientdt  des  liaisons  impmdentes, 
dont  les  dangers  eiaient  voiles  par  cette  amilie  follement  confiante 
qui  sMuit  tons  les  jeunes  gens,  me  firent  insensihlement  tomber 
dans  la  dissipation  de  Paris.  Les  theatres,  leurs  acteurs  pour  les- 
quels  je  me  passionnai,  commenc^rcnt  Toeuvre  de  ma  demoralisa' 
tion.  Les  spectacles  d'une  capitale  sont  bien  funestes  aux  jeood 
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geiM»  qui  n'en  sorieut  jamais  sans  de  vives  ^molioos  contre  ios« 
qoelles  ils  iuttent  presqae  toujours  infruttueoseuieot ;  aussi  la  so- 
dMf  les  iois  me  semblent-eiles  complices  des  d^sordres  qu'ib 
commetteot  alors,  Notre  idgislation  a  pour  ainsi  dire  ferme  les 
yem  sar  les  passions  qui  tourmentent  le  jcune  homme  eutre  vingt, 
et  Yiogt-cinq  ans;  ^  Paris  lout  Tassaille,  ses  app^lits  y  sont  inces-. 
samment  sollicit^,  la  religion  lui  prSche  ie  bien,  les  loi9  lejui 
commandeut;  tandis  que  les  cboses  et  les  rnoeurs  I'inyitent  ao  mal : 
le  pins  honofite  homme  on  la  plus  pieuse  femme  ne  s'y  moquent« 
ils  pas  de  la  continence?  EnGn  celte  grandevilfe  paralt avoir  pris  k 
Uche  de  n'encourager  que  les  vices,  car  les  obstacles  qui  defen-* 
dent  Fabord  des  6tats  dans  lesquels  un  jeuue  homme  pourrait  ho- 
Dorablemeut  faire  fortune,  sont  plus  nombreux  encore  que  leg 
pi^es  incessamment  tendus  k  ses  passions  pour  lui  d^rober  son 
argent.  J'allai  done  pendant  long^-temps,  tons  les  soirs,  k  quelque 
th^tre,  etcontractai  peu  k  peu  des  habitudes  de  paresse.  Je  Irau*. 
sigeais  en  moi-mdme  avec  mes  devoirs,  souvent  je  remettais  au 
kndemain  mes  plus  pressantes  occupations;  bientdt,  au  lieu  de 
chercher  k  m'instruire,  je  ne  lis  pins  que  les  travaux  strictcmnit 
Dtoessaircs  ponr  arriver  aux  grades  par  lesquels  ii  faut  passer  avaut 
d'etre  docleur.  Aux  Gours  publics,  je  n'^coutais  plus  les  profes* 
seors,  qui,  selon  moi,  radolaient.  Je  brisais  d^j^  mes  idoles,  je  de- 
veaais  Parisien.  Bref,  je  menaila  vie  incertaine  d'un  jeune  homme 
de  province  qui,  jct6  dans  la  capitale,  garde  encore  quelques  sen- 
timents Trais,  croit  encore  k  certaines  r^es  de  morale,  mais  qui 
se  Gorrompt  par  les  mauvais  exemples,  tout  en  voulaot  s'en  d^fen* 
dre.  Je  me  d^fendis  mai,  j'avais  des  complices  en  moi-m&ne.  Oui, 
monaienr,  ma  pbysionomie  n'cst  pas  irompeuse,  j'ai  eu  loules  les 
passions  dout  les  empreintes  me  sont  resides.  Je  conservai  ce-« 
pendant  au  fond  de  mon  cmur  un  sentiment  de  perfection  morale 
qui  me  poursuivit  au  milieu  de  mes  d6sordres,  et  qui  devait  ra- 
mener  un  jour  a  Dien,  par  la  lassitude  et  par  le  remords,  i'homme 
dent  la  jeunesse  s'6tait  ddsalt^r^e  dans  les  eaux  pures  de  la  Reli- 
gion.  Celni  qui  sent  vivement  les  volnpt^  de  la  terre  u'est-il 
pas  tdt  ou  tard  attir^  par  le  gout  des  fruits  du  ciel?  J'eus  d'abord 
les  mille  f61icit4s  el  les  mille  d^sespdrances  qui  se  reucontrentplus 
00  moins  actives  dans  tooles  les  jeuuesses  :  tantdt  je  prenais  Ic 
seniiment  de  ma  force  pour  une  voloni6  ferme,  et  m'abusais  sur 
r^tendoe  de  mes  fccult^s;  tantdt,  k  Taper^a  dn  plus  faible  6cucil 
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coDtre  leqael  j'aUab  me  heartert  je  tombais  beaocoap  piosbas 
qae  je  ne  devais  Datorellement  descendre;  je  coocevais  les  plus 
Tastes  plans,  je  rdvais  la  gloire,  je  me  disposals  aa  travail;  mait 
one  partie  de  plaisir  emportait  ces  nobles  vell^it^  Le  Yagoe 
souYenir  de  mes  grandes  conceptions  avortto  me  laiasait  de  troai" 
peuses  laears  qui  m'habituaient  h  croire  en  moi,  sans  me  dooner 
r^nergie  de  prodaire.  Cette  paresse  pleine  de  suflBsance  me  menait 
i  D'etre  qo'on  sot.  Le  sot  n'est-il  pas  celui  qoi  ne  justifie  pasii 
bonne  opinion  qa'il  prend  de  lui-mdme?  J'avais  une  activity  saos 
but,  je  voulais  les  flenrs  de  la  vie,  sans  le  travail  qui  les  fait  Mora 
Ignorant  les  obstacles,  je  croyais  toat  facile,  j'atiribuais  k  d'hea- 
reux  basards  et  les  snccds  de  science  et  les  snccds  de  fonooe. 
Pour  moi»  le  g^nie  4tait  du  charlatanisme.  Je  m*imaginais  €tre  n- 
fant  parce  que  je  pouvais  le  devenir:  et  sans  songer  ni  k  la  pa- 
tience qui  eogendre  les  grandes  ceuvres,  ni  au  [aire  qoi  en  r^v^e 
les  difficult^,  je  m'escomptais  toules  les  gloires.  Mes  plaisirs  fa- 
rent  promptement  ^puis^,  le  th^toe  n'amuse  pas  long-tempi 
Paris  fut  done  bientOt  vide  et  desert  poor  un  pauvre  ^tudiant  doot 
b  soci^td  se  composait  d'un  vieillard  qui  nc  savait  plus  rieo  da 
monde,  et  d'one  famille  oft  ne  se  rencontraient  que  des  geos  en* 
Doyenx.  Aussi,  comme  tons  les  jeunes  gensd^odt^  de  la  carri^ 
qo'ils  solvent^  sans  avoir  aucune  idte  fixe,  ni  aucun  sysl^me  ar« 
T^i€  dans  la  pens6e,  ai-je  vagu6  pendant  les  journto  endures  I 
travers  les  roes,  sur  les  qoais,  dans  les  mosses  et  dans  les  jardios 
publics.  Lorsque  la  vie  est  inoccup^,  elle  pte  plus  h  cet  Age  qn'i 
on  autre,  car  elle  est  alors  pleine  de  s^ve  perdue  et  de  moovement 
sans  r^ultat.  Je  m^connaissais  la  puissance  qu'une  ferme  voioot6 
met  dans  les  mains  de  I'bomme  jeune,  quand  il  salt  concevoir;  el 
qoand,  poor  ex^cuter,  il  dispose  de  toutes  les  forces  vitales,  aug- 
ment's encore  par  les  intr6pides  croyances  de  la  jeunesse.  £o- 
fants,  nous  sommes  nalfs,  nous  ignorons  les  dangers  de  la  vie; 
adolescents,  nous  aperoevons  ses  diflBcuhfo  et  son  immense  iteo- 
due;  k  cet  aspect,  le  courage  parfois  s'affaisse;  encore  neofs  to 
metier  de  la  vie  sociale,  nous  restons  en  proie  a  une  sorte  de  oiai- 
serie,  ^  on  sentiment  de  stupenr,  comme  si  nous  ^tions  saos  ae* 
coors  dans  on  pays  Stranger.  A  tout  Age,  les  choses  inconooes 
causent  des  terrenrs  involontaires.  Le  jeune  liomme  est  comme  le 
soldat  qui  marche  contre  des  cAnons  et  recule  devant  des  fantdoiei 
n  b^site  entre  les  maximes  du  monde;  il  ne  salt  oi  donoer  ni i6* 
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cepter,  oi  se  dtfendre  ni  attaqoer^  3  aime  les  femmea  et  ks  res- 
pecte  Gomme  s'il  en  avait  peor;  scs  quality  le  deaaervent,  il  est 
toot  gto^roBit^,  (oat  pudeor,  et  pur  des  calcnls  int^ressdade  I'aTft* 
rice;  a'il  ment,  c'est  poar  son  pbiair  et  non  poor  aa  fortaoe;  aa 
milieo  de  ?oiea  douteosea,  sa  conscience,  aTec  laqueUe  11  n*a  pas 
encore  transigd,  Ini  indlque  le  bon  chemin,  et  il  tarde  Si  le  anivre. 
Les  hommes  destine  k  vivre  par  les  inspirations  du  ccenr,  au  Uea 
d'to>uter  les  combinaisons  qui  dmanent  de  la  t6te,  restent  long* 
temps  dans  cette  situation.  Ce  fut  mon  histoire.  Je  devins  le  joaet 
de  deux  causes  contraires.  Je  fas  )i  la  fois  poossd  par  les  d£sirs  da 
jenne  bomme  et  toajours  retena  par  sa  niaiserie  sentimentale, 
Les  Amotions  de  Paris  sont  croelles  pour  les  ftmes  douto  d'une 
vif e  sensibilit6  :  les  avantages  dont  y  joaiasent  les  gens  sapdrieurs 
on  les  gens  riches  irritent  les  passions ;  dans  ce  monde  de  grandeur 
et  de  petitesse,  la  jalousie  sen  plos  souvent  de  poignard  qae  d'ai* 
goillon ;  au  milieu  de  la  lotte  conatante  des  ambitions,  des  d^irs  et 
des  haines,  il  est  impossible  de  ne  pas  6tre  on  la  victime  on  le  com- 
plice de  ce  mouvement  gdndral;  insensiblement,  le  tableau  con- 
tinue! du  vice  heureux  et  de  la  vertu  persiflde  fait  chanceler  un 
jeone  bomme ;  la  vie  parisienne  ini  enteve  bientdt  le  vehuU  de  la 
amadence;  alors  commence  et  se  consomme  I'oeuvre  infernale  de 
sa  demoralisation.  Le  premier  des  plaisirs,  celal  qui  comprend 
d'abord  tons  les  autres,  est  environnd  de  tels  perils,  qu'il  est  im- 
possible de  ne  pas  rdfl^bir  aux  moindres  actiona  qu'il  provoque, 
et  de  ne  pas  en  calculer  toutes  les  consequences.  Ces  calcols  m^- 
nent  9i  I'dgoisme.  Si  quelque  pauvre  etudiant  entrain^  par  I'impe- 
toosite  de  ses  passions  est  dispose  2i  s'oubller,  ceux  qui  Tentourent 
lui  montrent  et  lui  inspirent  tant  de  mefiance,  qu'il  lul  est  bieo 
difficile  de  ne  pas  la  partager,  de  ne  pas  se  mettre  en  garde  centre 
ses  idto  genereuses.  Ce  combat  dess^che,  retrdcit  le  cceur,  poosse 
la  vie  au  cerveau,  et  produit  cette  inseoaibilite  parisienne,  ces 
nxKurs  oA,  sous  la  frivolite  la  plos  gracieuse,  aous  des  engooe- 
ments  qui  jouent  Texaltation,  se  cacbent  la  politique  ou  I'argent. 
L&,  rivresse  du  bonbeur  n'empficbe  pas  la  femme  la  plus  naive  de 
toujonrs  garder  aa  raison.  Cette  atmosphere  dut  influer  sur  ma 
coodnite  et  sur  mes  sentiments.  Les  fautes  qui  empoisonnerent 
mes  jours  eussent  ete  d'un  leger  poids  sur  le  cceutr  de  beaucoup  de 
gens;  mais  les  meridionaux  ont  une  foi  religieuse  qui  les  fait 
cnrire  aux  ? erites  catboliques  et  ^  une  autre  vie.  Ces  croyances 
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doonent  ii  lean  passions  one  grande  profendenr,  k  leors  reoxHdi 
de  la  persistance.  A  l*6poque  oii  j'^tudiais  Ja  mMeciQe,  les  miii* 
taires^taientpactont  les  maUres;  pour  plaire  aux  femines,  il  Mait 
alors  6tre  an  moios  colonel.  Qu*4taii  dans  le  moode  un  pauvre 
itodiaut?  rieo.  Yivement  slimui^  par  la  vigoeor  de  mes  passions, 
et  ne  lenr  troovant  pas  d'issue;  ari^t6  par  le  manque  d'argent  5 
cbaque  pas,  k  chaqoe  d^ir;  regardant  i*6tude  et  la  gloire  conime 
une  vole  trop  tardive  poor  procurer  les  plaisirs  qui  me  tentaieDi; 
flottant  eutre  mes  pudeurs  secretes  et  les  mauyais  exemples; 
contrant  toute  facility  pour  des  d^sordres  en  bas  lieu,  ne  Toya 
que  difficult^  poor  arriver  k  la  bonne  compagnie,  je  paasai  d 
tristes  jours,  en  proie  au  vague  des  passions,  ao  ddsceovremen.'^ 
qui  tue,  k  des  d^cooragements  mdl^  de  soudaines  exaltations.  En.^. 
fin  celte  crise  se  icrmina  par  un  d^noiiment  assez  volgaire  chez  le^ 
jeunes  gens.  J'ai  toujours  eu  la  plus  grande  repugnance  k  troubler 
le  bonbeur  d*un  manage ;  puis,  la  franchise  iovolontaire  de  mes 
sentiments  m*emp^che  de  les  dissimuler ;  il  m'eQt  done  ^t^  pfajr- 
siquemcnt  impossible  de  yivre  dans  un  ^lat  de  mensonge  flagrant 
Les  pbisirs  pris  en  bite  ne  me  sdduiscnt  gu^re,  j*aime  h  savourer  le 
bonheur.  N'^iant  pas  franchement  vicieux,  je  me  trouvais  sm 
force  centre  mon  isolement,  apr^  tanl  d*eflbrts  infruclueuseuieot 
tenths  pour  p^n^trer  dans  le  grand  monde,  od  j'eusse  pu  recoo* 
trer  une  femme  qui  se  fikt  d^vou^  k  m*expUquer  les  ^cueils  de 
cbaque  route,  k  me  donner  d'excellentes  manidres,  k  me  conseilier 
sans  r^volter  mon  orgueil,  et  k  m'introduire  partout  ou  j'eusse        .g 
trouv6  des  relations  utiles  k  mon  avenir.  Dans  mon  d^sespoir.la        .•. 
plus  dangereuse  des  bonnes  fortunes  m*eQt  s^uit  peut-^tre;  matf        ^ 
tout  me  manquait,  mSme  le  p^rill  et  Tinexperience  me  ramenait       ^ 
dans  ma  solitude,  oili  je  restais  face  k  face  avec  mes  passions  trooi*       ^ 
p^es.  Enfin,  monsieur,  je  formal  des  liaisons,  d'abord  secretes,       § 
avec  une  jeune  fille  k  laquelle  je  m'attaquai,  bon  gr6  malgr^,  ja^       f 
q\x*k  ce  qu'elle  eQt  ^pousS  mon  sort.  Cette  jeune  personne,  qoi 
appartenait  k  une  famille  honnSte,  mais  pen  forton^e,  qultu  faka- 
tdt  pour  moi  sa  vie  modeste,  et  me  confia  sans  craiote  un  areoif      i 
que  la  vertu  lui  avait  fait  beau.  La  mMiocrit^  de  ma  situation  ^ 
parut  sans  doute  la  meilleure  des  garanties.  D^  cet  instant,  K^ 
orages  qui  me  troublaient  le  coeur,  mes  d^sirs  extravagants,  n)on 
ambition,  tout  s'apaisa  dans  ie  bonheur,  le  bonheur  d'uu  jeai^ 
hpmme  qui  ne  connait  encore  ni  les  mceurs  do  monde,  ui  scf 
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maximes  d*ordre,  di  la  force  des  pr^jug^s ;  mats  bonheor  complety 

comine  Test  ccloi  d'an  eofaot.  Le  premier  amour  o'est-il  pas  ane 

leconde  enfance  jet^e  k  travers  oos  jonrs  de  peine  et  de  labeur?  U 

se  reDconlre  des  hommes  qni  apprenncnt  la  vie  tout  i  coup,  ia 

jageut  ce  qu'elle  est,  ▼oient  les  erreurs  do  monde  pour  en  pro- 

Gier,  les  pr^ceptes  sociaux  pour  les  tonrner  h  leur  avantage,  et  qui 

savent  calculcr  la  port6e  de  tout.  Ces  hommes  froids  sont  sages 

seion  les  lois  humaines.  Puis  il  existc  de  pauvrcs  pontes,  gens  ncr« 

vcux  qui  sentent  viveroent,  et  qui  font  des  fautcs;  j*6tais  de  ces 

derniers.  Mon  premier  attachemcnt  ne  fut  pas  d'abord  une  passion 

vraie,  je  suivis  mon  instinct  et  non  mon  cceur.  Je  sacrifiai  nne 

paovre  fille  h  raoi-mdme,  et  ne  manqoai  pas  d'excellentes  raisons 

pour  me  persuader  que  je  ne  faisais  rien  de  mal.  Quant  k  ellc, 

c'^iait  le  d^vouement  m6me,  un  cceur  d'or,  un  esprit  juste,  une 

belle  dme.  Elle  ne  m'a  jamais  donn^  que  d'excellents  conseils. 

D'abord^  son  amour  r6cbaulla  mon  courage;  puis  elle  me  contrai- 

gDit  douccment  k  rcprendre  mes  Etudes,  en  croyant  2i  moi,  me 

pr^disant  des  succ5s,  la  gloire,  la  fortune.  Aujoord'hul  la  science 

in^dicale  touche  h  toutes  les  sciences,  et  s'y  distinguer  est  une  gloire 

difficile,  mais  bien  r6compens6e.  La  gloire  est  toujours  une  for* 

(une  k  Paris.  Gette  bonne  jcune  fille  s'oublia  pour  moi,  partagea 

ma  vie  dans  tous  ses  caprices,  et  son  Economic  nous  fit  trouver  du 

luxe  dans  ma  mddiocritd.  J'eus  plus  d'argent  pour  roes  fantaisies 

quand  nous  fQmes  deux  que  lorsque  j*6tais  seul.  Ce  fut,  monsieur, 

mon  plus  beau  temps.  Je  travaillais  avec  ardenr,  j'avais  un  but, 

fetais  encourage ;  je  rapportais  mes  pensto,  mes  actions^  k  une 

pcrsonne  qui  savait  se  faire  aimer,  et  roieux  encore  m'inspirer  une 

profonde  esiime  par  la  sagesse  qu'elle  d^ployait  dans  une  situation 

ai]i  la  sagesse  semble  impossible.  Mais  tous  mes  jours  se  ressem-' 

blaient,  monsieur.  Gette  monotonie  du  bonbcur,  I'^tat  le  plus  dd- 

licieux  qu'il  y  ait  au  monde,  et  dont  le  prix  n*est  appr^ci^  qu'a-* 

prcs  toutes  les  tempdtes  du  coeur,  ce  doux  6tat  oil^  la  fatigue 

de  vivre  n'exisie  plus,  ott  les  plus  secretes  pens^s  s'^chan* 

gent,  od  Ton  est  compris;  h6!  bien^  pour  un  bomme  ardent,  af- 

fame  de  distinctions  socialcs,  qui  se  lassait  de  snivre  la  gloire  parce 

qu'elle  marche  d'un  pled  trop  lent,  ce  bonbeur  fut  bientdt  k  charge* 

Mes  anciens  reives  revinrcnt  m'assaillir.  Je  Youlais  imp^tueusement 

les  plaisirs  de  la  richesse,  et  les  demandais  au  nom  de  Pamonti 

rexprimais  nalvement  ces  d^irs,  lorsque,  le  soir,  j'itais  interrogi 
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par  une  voix  amie  au  moment  oik,  m^lancollque  et  peosif.  je  m*ab- 
sorbais  daos  les  volopt^  d'anc  opulence  imagioaire.  Je  faisais 
sans  doute  g^mir  alors  la  doace  creature  qui  s*6tait  vou^e  k  moo 
bonheur.  Pour  elle,  le  plus  violent  des  chagrins  6tait  de  me  voir 
d^sirer  qoelque  cbose  qu*eile  ne  poovait  me  donner  i  riostant. 
Oh !  monsieur,  les  d^vouements  de  la femme  sont  sublimes! 

Ceite  exclamation  du  mMecin  exprimait  une  secrete  amertume, 
car  il  tomba  dans  une  rCverie  passag^re  que  respecta  Genestas. 

—  £h!  bien,  monsieur,  reprit  Benassis,  uo  ^v^nement  qur  ao- 
rait  dCl  consolider  ce  manage  commence  le  d^truisit,  et  fut  la 
cause  premiere  de  mes  maiheurs.  Mon  p^re  mourut  en  laissant 
une  fortune  considerable;  les  alTaires  de  sa  succession  m'appele- 
rent  pendant  quelques  mois  en  Languedoc,  et  j'y  allai  seuL  Je  re- 
troqvai  done  ma  liberty.  Toute  obligation,  mSme  la  plus  douce, 
p^  au  jeane  §ge :  il  faut  avoir  experiments  la  vie  pour  reconnaitre 
la  necessity  d*un  joug  et  celle  du  travail.  Je  seniis,  avec  la  vivacil6 
d*DD  Languedocien,  le  plaisir  d'aller  et  de  venir  sans  avoir  2i  rendre 
Gompte  de  mes  actions  k  personne,  mSme  volontairement.  Sije 
n'oubliai  pas  complStement  les  liens  que  f  avais  conlractSs,  j'^tais 
OGCupe  d*interets  qui  m'en  divertissaient,  et  insensiblement  le 
souvenir  s*en  abolit.  Je  ne  songeai  pas  sans  un  sentiment  p^nible  k 
les  reprendre  ^  mon  retour ;  puis  je  me  demandai  pourquoi  les  re- 
prendre.  Cependant  je  recevais  des  leltres  empreintes  d*une  ten- 
dresse  vraie;  mais  ^  vingt-deux  ans,  an  jeune  homnie  imagine  les 
femmes  toutes  Sgalement  tendres ;  il  ue  sait  pas  encore  distinguer 
eiitre  le  coeur  et  la  passion ;  il  contend  tout  dans  les  sensations  da 
plaisir  qui  semblent  d*abord  tout  comprendre ;  plus  tard  seale- 
ment,  en  connaissant  mieux  les  hommes  et  les  fails,  je  sus  apprf- 
cier  ce  qu*il  y  avait  de  veritable  noblesse  dans  ces  lettres  oik  jamais 
rien  de  personnel  ne  se  meiait  h  Texpression  des  sentiments,  ot 
Ton  se  r6jouissait  pour  moi  de  ma  fortune,  oik  Ton  s'en  plaignait 
pour  sol,  oik  Ton  ne  supposait  pas  que  je  pusse  changer,  paite 
qu*on  se  sentait  incapable  de  changement.  Mais  dejk  je  me  livrais 
k  d*ambitiepx  calculs,  et  pensais  k  me  plonger  dans  les  joies  da 
riche,  ii  devenlr  un  personnage,  h  faire  une  belle  alliance.  Je  oe 
contentais  de  dire  :  Elle  m*aime  bien  I  avec  la  froideur  d*an  faL 
Dejk  j'etais  embarrass^  de  savoir  comment  je  me  degagerais  do 
cette  liaison.  Getembarras,  cette  honte,  m^nent  k  la  cmante;  poar 
ne  point  rougir  devant  sa  victime,  Thomme  qui  a  commence  par  la 
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blesser,  la  tae.  Les  reflexions  qae  j'ai  faites  sur  ces  joarsd'erreors 
in*ont  ddvoil^  plasieurs  abtmes  du  coeur.  Oai,  croyez-moi,  mon- 
sieur, ceox  qui  ont  sonde  le  pins  avant  les  vices  et  les  vertus  de  la 
nature  humaine  sont  des  gens  qni  I'ont  etadiSe  en  enx-mdtnes  avec 
bonne  foi.  Notre  conscience  est  le  point  de  depart.  Nons  allons  de 
nous  aux  bommes,  jamais  des  hommes  h  nous.  Quand  je  revins  k 
Paris,  j'habitai  nn  bdtel  que  j'a?ais  fait  louer  sans  avoir  pr^venn, 
ni  de  mon  changement  ni  de  mon  retour,  la  senle  personne  qni  y 
nt  inieress^e.  Je  desirais  jouer  un  rdle  an  milieu  des  jeunes  gens 
k  la  mode.  Aprds  avoir  goute  pendant  quelques  jonrs  les  premieres 
deiices  de  I'opulence,  et  lorsque  j*en  fus  assez  ivre  ponr  ne  pas  fai« 
blir,  j'allai  visiter  la  pauvre  creature  que  je  vonlais  ddaisser.  Aid^e 
par  le  tact  naturel  aux  feninies,  clle  devina  mes  sentiments  secrets, 
etme  cacha  ses  larmes.  Elle  dut  me  m^priser;  mais  toujours  douce 
et  bonne,  elle  ne  me  temoigna  jamais  de  m^pris.  Gette  indulgence 
me  tourmenta  cruellemenL  Assassins  de  salon  ou  de  grande  route, 
Doas  aimons  que  nos  victimes  se  d^fendent,  le  combat  semble 
alors  justifier  leur  mort  J6  renouvelai  d'abord  tres-affectueusement 
mes  visites.  Si  je  n'^tais  pas  tendre,  je  faisais  des  efforts  pour  pa« 
raltre  aimable;  puis  je  devins  insensiblement  poll;  un  jour,  par 
one  sorie  d'accord  tacite,  elle  me  laissa  la  traiter  comme  une  etran- 
gere,  et  je  cms  avoir  agi  tr^-convenablement.  N^anmoinsje  me 
livrai  presque  avecfurie  au  monde,  pour  ^louffer  dans  ses  fgtes  le 
pen  de  remords  qui  me  restaient  encore.  Qui  se  mesestime  ne  san- 
rait  vivre  seul,  je  menai  done  la  vie  dissip^e  que  m^nent  h  Paris 
les  jeunes  gens  qui  ont  de  la  fortune.  Poss^dant  de  rinstruction 
et  beaucoup  de  mdmoire,  je  parus  avoir  plus  d'esprit  que  je  n'en 
avais  redlement,  et  cms  alors  valoir  mieux  que  les  autres  :  les 
gens  int^ress^s  h  me  prouver  que  j'^tais  un  homme  sup^rieur  me 
trouv^reut  tout  convaincu.  Gette  superiority  fut  si  facilement  re^ 
connue,  que  je  ne  pris  mdme  pas  la  peine  de  la  justifier.  De  ton* 
tes  les  pratiques  du  monde,  la  louange  est  la  plus  habilement  per- 
fide.  A  Paris  surtout,  les  politiques  en  tout  genre  savent  etouffer 
un  talent  d6s  sa  naissance ,  sous  des  couronnes  profusement  jet^es 
dans  son  berceau.  Je  ne  fis  done  pas  honneur  ^  ma  reputation,  je 
ne  profita!  pas  de  ma  vogue  poor  m'ouvrir  une  carridre,  et  ne  con« 
thictai  point  de  liaisons  utiles.  Je  donnai  dans  mille  frivolites  de 
lout  genre.  J'eus  de  ces  passions  ephemdres  qui  sont  la  bonte  des 
lalons  de  Paris,  ott  cbacun  va  cbercbant  an  amour  vrai,  se  blase  ^ 
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sa  ponrsuite,  tombe  dans  uo  libertinage  de  bon  ion,  et  arrive  \ 
8*6toDDer  d*uae  passion  r^elle  autaot  que  le  monde  s*6tonne  d*une 
belle  actioD.  J'imtiais  les  aulres,  je  blessais  souvent  des  dines  frai- 
ches  et  oobles  par  les  mdmes  coaps  qui  me  meurtdssaient  secr^- 
tement  Malgr^  ces  faasses  apparences  qui  me  faisaieut  mal  juger, 
il  y  avait  en  moi  une  intraitable  dC'licatesse  ^  laquelle  j'ob^issais 
toujours.  Je  fus  dup6  dans  bien  des  occasions  oik  j  ensse  rougi  de 
ne  pas  TStre,  et  je  mc  deconsid^rai  par  celte  bonne  foi  de  laquelle  je 
m*applaudissais  iui^rieurement.  En  effet,  le  monde  est  plein  de 
respect  pour  Thabilet^,  sous  quelque  forme  qu*elie  se  montre.  Pour 
lui,  le  r^sultat  fait  en  tout  la  loi.  Le  monde  m'attribua  done  des 
vices,  des  qualitds,  des  victoircs  et  des  revers  que  je  u'avais  pas; 
ii  me  pr^tait  des  succ^s  galants  que'j*ignorais;  il  me  bUmait 
d'actions  auxquellcs  j*^tais  Stranger;  par  fiert^,  je  d^daignais 
de  d^mentir  les  calomnies,  et  j'acceptais  par  amour-propre 
les  m^disances  favorables.  iMa  vie  £tait  heureuse  en  appareoce, 
miserable  en  r^lit^.  Sans  les  malheurs  qui  fondirent  bientdt  sor 
moi,  j'aurais  graduellement  perdu  mes  bonnes  quality  et  laiss^ 
triompher  les  mauvaises  par  le  jcu  conlinud  des  passions,  par  Ta- 
bus des  jouissaoces  qui  ^nervent  le  corps,  etpar  lesd^testables  ha- 
bitudes de  r^goisme  qui  usent  les  ressorts  de  Tdme.  Je  me  ruinaL 
Yoici  comment  A  Paris,  quelle  que  soit  la  fortune  d'on  homoie^il 
rencontre  toujours  une  fortune  sup6rieure  de  laquelle  il  fait  sod 
point  de  mire  et  qu'il  vent  surpasser.  Victime  de  ce  combat  cofflme 
tant  d*6cervcl4s,  je  fus  oblige  de  vendre,  au  bout  de  quatre  ans, 
quelques  propri6t6s,  et  d*bypoth^quer  les  autres.  Puis  un  coup 
terrible  vint  roe  frapper.  J*^tais  rest6  pr^s  de  deux  ans  sans  avoir 
vu  la  personne  que  j'avais  abandonn^e;  mais  au  train  dont  j'aliais, 
le  malbeur  m'aurait  sans  doote  ramcn6  vers  elle.  Unsoir.au  milieu 
d'une  joyeuse  partie,  je  re^us  un  billet  trac^  par  une  main  faible,  et 
qui  contenait  k  pen  pr^  ces  mots :  a  Je  n'ai  plus  que  quelques  mo- 
mentsdvivre;fnonamijevoudraisvoasvoirpourconnaitrek 
sortdemonenfant ,  savoirsHlserakvolre ;  ei  aussi,  pour  adoU' 
cir  les  regrets  que  vous  pourriez  avoir  un  jour  de  ma  moW.i 
Cette  lettre  me  glaga,  elle  r^v^ait  les  dooleurs  secretes  do  pass6, 
comme  elle  renfermait  les  myst^res  de  Tavenir.  Je  sortis,  2i  pied, 
9ans  attendre  ma  voiture,  et  traversal  lout  Paris,  poass6  par  mes 
remords,  en  proie  k  la  violence  d*un  premier  sentiment  qui  devint 
durable  ausBit6t  que  je  vis  mi  victime.  La  proprel^  sous  laquelk 
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se  cacbait  la'mis^re  de  cette  femme  peignait  les  angoissesde  sa  vie : 
eUe  m*eo  dpargoa  la  hoote  en  m'ea  parlant  avec  une  Doble  r£» 
senre,  lorsque  j'eus  soleDQellement  promis  d*adopter  notre  enfant 
Cette  femme  mourut,  monsieur,  malgr^  les  soins  que  je  lai  prodw 
gaai,  maigr^  toutes  les  ressoarces  de  la  science  vainement  invo- 
qn^  Ces  soins,  ce  d^vouemeot  tardif,  ne  servirent  qo'k  rendre  ses 
derniers  moments  moins  amen.  Elle  avait  constamment  tra¥aill£ 
pour  dever,  pour  nourrir  son  enfant.  Le  sentiment  malemel  avait 
pa  la  soutenir  contre  le  malheor,  mais  non  contre  le  plus  Tif  de 
ses  chagrins,  mon  abandon.  Gent  fois  elle  avait  vonhi  tenter  une 
dtoarche  pr^s  de  moi,  cent  fois  sa  Gert6  de  femme  Tavait  arrSlde; 
die  86  contentait  de  plenrer  sans  me  mandire,  en  pensant  que,  de 
cet  or  r6pandu  k  flots  pour  mes  caprices,  pas  une  goutte  d^lourn^e 
par  on  souvenir  ne  tombait  dans  son  pauvre  manage  pour  aider  k 
b  vie  d'une  m^re  et  de  son  enfant  Cette  grande  infortune  lut  avait 
semhl^  la  punition  naturelle  de  sa  faute.  Second^e  par  un  bon 
|Nr6lre  de  Saint-Sulpice,  dont  la  voix  indulgente  lui  avait  renda 
k  calme,  elle  6tait  venue  essuyer  ses  larmes  ^  I'ombre  des  autels  et  y 
cfaercher  desesp^rances.  L'amertome  vers^e  k  flots  par  moi  dans  son 
coear  s'^tait  insensiblcment  adoucie.  Un  jour,  ayant  entendu  son 
fib  disant :  Mon  per  el  mots  qu*elle  ne  lui  avait  pas  appris,  elle  me 
pardonna  mon  crime.  Mais  dans  les  larmes  et  les  douleurs,  dans 
les  travaux  joumaliers  et  nocturnes,  sa  sant6  s'^tait  affaiblie.  La 
religioD  Ini  apporta  trop  tard  ses  consolations  et  le  courage  de  sup- 
porter les  maux  de  la  vie.  Elle  6tait  atteinte  d*une  maladie  au 
coear,  caus^  par  ses  angoisses,  par  Tattente  perp^tucUe  de  mon 
retoar,  espoir  toujours  renaissant,  quoique  toojours  trompd.  £nfin, 
ae  voyant  au  plus  mal,  elle  m'avait  ^crit  de  son  lit  de  mort  ce  peu 
de  oDOts  exempts  de  reproches  et  dict^  par  la  religion,  mais  aussi 
par  sa  croyaoce  en  ma  huoxL  Elle  me  savait,  disait-clle,  plus  aveu- 
gl^  que  perverti ;  elle  alia  jusqn'k  s'accuser  d*avoir  porl6  trop  loin 
ia  Gert^  de  femme.  «  Si  j'eusse  6crit  plus  tdt,  me  dit-elle,  peot« 
^tre  aurions-nous  en  le  temps  de  Ugitimer  notre  enfant  par  un 
manage.  »  Elle  ne  souhaitait  ces  liens  que  pour  son  fils,  et  ne  les 
eut  pas  r^clam^s  si  elle  ne  les  avait  sentis  d^jii  d^nouds  par  la  mort 
Mais  il  n'^tait  plus  temps,  elle  n*avait  alors  que  peu  d'heores  k 
vivre.  Monsieur,  prds  de  ce  lit  oiH  j'appris  k  conualtre  le  prix  d'on 
cteor  d^vou^,  je  changeai  de  sentiments  pour  toujours.  J'^tais  dans 
I'dge  oik  les  yeux  ont  encore  des  larmes,  Pendant  les  derniers  joora 
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qae  dara  cette  vie  pr^cieuse,  mes  paroles, .  mes  actions  et  nies 
plenrs  attest^reot  le  repentir  d'un  hoanme  frapp6  dans  le  ccenr.  Je 
reconnaissais  trop  tard  Tdme  d'^ile  que  les  petitesses  du  moode, 
que  la  futility,  I'^golsme  des  femmes  k  la  mode  m'aTaient  appris  k 
d&irer,  2i  chercher.  Las  de  voir  tant  de  masques,  lasd*to>ul:ertant 
de  mensonges,  j'avais  appel^  Tamour  vrai  que  me  f^isaient  r^ver 
des  passions  faclices;  je  I'admirais  Ki,  ta6  par  moi,  sans  pouvotrl 
retenir  pr^s  de  moi,  quand  il  6lait  encore  si  bien  h  moi.  Une  expe- 
rience de  quatre  annees  in'avait  r6v616  mon  propre  et  veritable  ca 
ract^re.  Mou  temperament,  la  nature  de  mon  imagination,  me 
principes  reiigieux,  moins  ddtruits  qu'endormis,  mon  genre  d'es^ 
prit,  mon  coeur  mdconnu,  tout  en  moi  dcpuis  quelque  temps  mi 
portail  k  r^soudre  ma  vie  par  les  voluptds  du  cceur,  et  la  passto 
par  les  d^liccs  de  la  famille,  les  plus  vraies  de  toutes.  A  force  iLm 
me  debattre  dans  le  vide  d*une  existence  agit^e  sans  but,  de  press&i 
nn  plaisir  toujours  d^nu^  des  sentiments  qui  le  doivent  embellir, 
les  images  de  la  vie  intime  excitaient  mes  plus  vlves  Amotions. 
Ainsi  la  revolution  qui  se  fit  dans  mes  mceurs  fut  durable,  quoiqiie 
rapide.  Mon  esprit  meridional,  adultere  par  le  sejour*de  Paris, 
m'eAt  porte  certes  ^  ne  point  m*apitoyer  sur  le  sort  d'une  pauvre 
fille  trompee,  et  j'eusse  ri  de  ses  douleurs  siquelque  plaisant  me 
les  avait  racontees  en  joyeose  compagnie ;  en  France,  rborrear 
d'uo  crime  disparait  toujours  dans  la  finesse  d'uu  bon  mot;  mais, 
en  presence  de  cette  celeste  creature  Si  qui  je  ne  pouvais  rien  re- 
procher^  toutes  les  subtilites  se  taisaient :  le  cercueil  etait  1^,  tnoD 
enfant  me  souriait  sans  savoir  que  j'assassinais  sa  mere.  Cette 
femme  mourut,  elle  mourut  heureuse  en  s'apercevant  que  je  I'ai- 
mais,  et  que  ce  nouvel  amour  n*etait  dQ  ni  ^  la  pitie,  ni  meme  ao 
lien  qui  nous  unissait  forcement.  Jamais  je  n'oublierai  les  der- 
nieres  heures  de  I'agonie  ou  Tamoor  reconquis  et  la  maternite  sa- 
tisfaile  firent  taire  les  douleurs.  L*abondance,  le  luxe  dont  elle 
se  vlt  alors  entooree ,  la  joie  de  son  enfant  qui  devint  pios 
beau  dans  les  jolis  vetements  du  premier  §ge,  furent  les  gages 
d*un  beurcux  avenir  ponr  ce  petit  etre  en  qui  elle  se  voyait  revi- 
vre.  Le  vicaire  de  Saint-Sulpice ,  temoin  de  mon  desespoir,  1^ 
rendit  pins  profond  en  ne  me  donnant  pas  de  consolations  ba* 
nales,  en  me  faisant  apercevoir  la  gravite  de  mes  obligations; 
mais  je  n'avais  pas  besoin  d'aiguillon ,  ma  conscience  me  par' 
kit  asses  baut  Une  femme  s'etail  fiee  k  moi  noblemeot,  ^ 
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c  hi  Mh  menti  en  lui  disant  que  je  raimais,  akn  que  je  It 
labissais ;  j'a?ais  caoa^  toates  les  doalean  d'une  pauvre  filie  qoi, 
iprda  avoir  accept^  les  bumiliatioDS  du  monde,  devait  m'dtre  sa* 
arfe ;  elle  mourait  ea  me  pardonnant,  en  oabliant  toua  ses  maux, 
larce  qn'elle  8*endormait  snr  la  parole  d*an  homme  qai  d^jk  Id 
ff  ait  rnanqu^  de  parole.  Apr^  m'aYoir  donni  sa  foi  de  jeune  fille, 
gatbe  avail  encore  troov6  dansson  coeur  la  foi  de  la  mere  ^  me  liv  rcr. 
(h  I  monsiear,  cet  enfant  I  son  enfant!  Dien  seal  pent  snvoir  ce 
u*il  fat  pour  roou  Ce  cher  petit  £tre  6tait^  coinme  sa  cni^re,  gra- 
ienx  dans  ses  moavemenls,  dans  sa  parole,  dans  ses  idees ;  mais 
oor  moi  n'^tait-il  pas  plus  qa'un  enfant !  Ne  fot*il  pas  mon  par- 
on,  OHNi  hooneur !  je  le  cb^rissais  comme  p^re,  je  voulais  encore 
aimer  comme  Tedt  ahn^  sa  mfere,  et  changer  mes  remords  en 
onbeor,  si  je  parvehais  k  lui  faire  croire  qu'il  n*avait  pas  cess6 
'^tre  snr  le  sein  maternel ;  ainsi,  je  tenais  ^  lui  par  tons  les  liens 
omains  et  par  toutes  les  esp^rances  religieuses.  J*ai  done  en  dans 
i  coBur  toot  ce  qne  Dien  a  mis  de  tendrcsse  cbez  les  m^res.  La  voix 
e  cet  enfant  me  faisait  tressaillir,  je  le  regardais  endormi  pendant 
>Dg-tefflps  arec  une  joie  toujbors  renaissaote,  et  souvent  une  larme 
Dmbait  sur  son  front;  je  Tavais  babitu6  ^  venir  faire  sa  priOrc  sur 
non  lit  dhs  qn'il  s'^veillait  Gombien  de  donees  Amotions  m*a 
loonto  la  simple  et  pure  priSre  du  Pater  nosier  dans  la  bouche 
ratcbe  et  pure  de  cet  enfant;  mais  aussi  combicn  d*6molions  ter- 
ibies  I  Un  matin,  aprte  avoir  dit :  a  Notre  pere  qui  Hes  aux 
ieux...  B ils'arr^ta : «  Pourquoi pas notrem^e.^ »  medemanda-t-il. 
;e  mot  me  terrassa.  J'adorais  mon  fils,  ct  j'avaisd6jk  sero£  dans  sa 
ie  plosiears  causes  d*infortone.  Quoique  les  lots  aient  reconnu  les 
rates  de  la  jeunesse  el  les  aient  presque  prot^g6es,  en  donnant  ^ 
Qgret  one  existence  l^ale  aux  enfants  naturels,  le  monde  a  forli06 
ar  d'insnrmontables  pr^jog^s  Ics  repugnances  de  la  loi.  De  cetie 
poqne,  monsieur,  datent  les  reflexions  s^rieusesque  j*ai  faites  sur 
I  base  des  90ci^l6s,  sur  leur  raecanlsme ,  sur  les  devoirs  de 
bomme,  snr  la  morality  qui  doit  animer  les  ciloyens.  Le  G^nie 
mbrasse  toot  d'abord  ces  liens  enlre  les  sentiments  de  I'bomme 
t  Ics  destinies  de  la  society ;  la  Religion  inspire  aux  bons  esprits 
!S  prittcipes  n^cessaires  au  bonheur;  mais  le  Repeotir  senl  les 
jcte  aox  imaginations  fougoeuses :  le  repentir  m'^claira.  Je  ne  ii» 
us  que  poor  on  enfant  el  par  cet  enfant,  je  fus  condnit  k  niediter 
or  les  grandes  questions  sociales,  Je  r&slus  de  I'armer  person** 
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nellemeDt  parav«ice  de  tous  les  mpyens  de  succte,  afin  de  pripM 
sdrement  son  ^l6?ation.  Ainsi,  poor  lui  apprendre  I'anglais,  rilie- 
maod,  ritalien  et  i'espagool,  je  mis  saccessivement  aatoor  de  kn 
des  gens  de  ces  divers  pays,  charge  de  lui  faire  contracter*  d^soo 
eofaace,  la  pronoiiciation  de  tear  langue.  Je  reconnos  avec  joie  ep 
lui  d'excellentes  dispositions  dont.je  profitai  poor  I'iostruire  en 
jouant  Je  ne  voulos  pas  laisser  p^nilrer  une  scale  id^  faom 
daos  son  esprit,  je  cberchai  surtout  k  raccoulamer  de  bonne  heore 
aux  travaux  de  riatelligence,  k  lui  donner  ce  coop  d'oeil  rapide  ec 
sQr  quig6n6ralise,  et  cetle  patience  qui  descend  josqne  dansk 
inoindre  detail  des  sp^ialil6s ;  enfin,  je  loi  ai  appris  k  souffrir  et  I 
se  taire.  Je  ne  perinettais  pas  qu*un  mot  impur  oo  seolement  im- 
propre  fQl  prononc6  devant  luL  Par  mes  soins,  les  hommes  et  les 
choses  dont  il  6tait  eptour^  contribu^rent  k  lui  ennoblir,  k  loi  de- 
Ter  I'dme,  k  lui  donner  i'amoor  du  vrai,  Thorreur  da  meosonge, 
k  le  rendre  simple  et  naturel  en  paroles,  en  actions,  en  mani^rei 
La  vivacity  de  son  imagination  lui  faisait  promptement  saisir  ies 
le^ns  ext^rieures,  comme  i'apfitude  de  son  intelligence  loi  ren- 
dait  sesaulres  Eludes  faciles.  Quelle  jolie  plante  k  cuUiver!  Com- 
blen  de  joie  ont  les  m^res  I  j*ai  compris  alors  comment  la  sieooe 
avail  pu  vivre  et  supporter  son  malheur.  Voilk,  monsieur,  le  ploi 
grand  ^v6uement  de  ma  vie,  et  maintenant  j'arrive  k  la  catastrophe 
qui  m'a  pr^cipit^  dans  ce  canton.  Maintenant  je  vais  done  vooi 
dire  Thistoire  la  plus  vulgaire,  la  plus  simple  du  monde,  mais  poor 
moi  la  plus  terrible*  Aprte  avoir  donn^  pendant  quelques  annta 
tous  mes  soins  k  Tenfant  de  qui  je  voulais  faire  un  homme,  dm 
solitude  m'effraya;  mon  fils  graudissait,  il  allait  m*abandoaDer. 
L*amour  ^tait  dans  moo  kme  un  principe  d'existence.  J'^proavaii 
an  besoin  d*affection  qui,  toujours  tromp^,  renaissait  plus  fortct 
croissait  avec  Tdge.  £n  moi  se  trouvaient  alors  toutes  les  condi- 
tions d*un  attachement  vrai.  J*avais  ^t^  eproav6,  je  comprenais  ei 
les  felicity  de  la  Constance  et  le  bouheur  de  changer  on  saeriGce 
en  plaisir,  la  femme  aim^e  devait  toujours  6lre  la  premiere  dans 
mes  actions  et  dans  mes  pens^es.  Je  me  complaisais  k  resseotir 
imaginairement  an  amour  arrive  k  ce  degr6  de  certitude  oik  les 
Amotions  p6n^trent  si  bien  deux  dtres,  que  le  bonheur  a  pass6daoe 
la  vie,  dans  les  regards*  dans  les  paroles,  et  ne  cause  plas  aucoo 
cHoCh  Get  amour  est  alors  dans  la  vie  comme  le  senitment  religieox 
est  dans  I'dme,  il  I'anime,  la  soutieot  et  Ttelaire.  Je  compieaui 
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'affloor  conjugal  aiitrement  que  ne  le  compreud  la  plupart  des 
ommes,  et  je  trouvais  que  sa  beaui^,  que  sa  magnificence  gtt  pr^- 
is^ment  en  ces  Glioses  qui  ie  font  p^rir  dans  une  foule  de  manages. 
i  sentais  yivement  la  grandeur  morale  d'une  vie  k  deux  assez  inti- 
iouent  partag^  pour  que  les  actions  les  plus  volgaires  u'y  soieni 
as  an  obstacle  k  la  perp^toit^  des  sentiments.  Mais  oi^  rencontrer 
»  cflears  k  battements  assez  parfaitement  isochrones,  passez-moi 
ate  expression  scientifique,  pour  arriver  k  cette  union  celeste? 
it  en  existe,  la  nature  ou  le  basard  les  jettent  k  de  si  grandes  dis- 
nces,  qu*ils  ne  peuvent  se  joindre,  ils  se  connaissent  trop  tard  ou 
»nt  trop  tdt  s^par^  par  la  mort  Gelte  fatality  doit  avoir  un  sens, 
lais  je  ne  Tai  jamais  cberch^.  Je  souffre  trop  de  ma  blessure  pour  T^- 
idier.  Pcut-^tre  le  bonheur  parfait  est-il  un  monstre  qui  ne  perpe- 
lerait  pas  notre  espdce.  Mon  ardeur  pour  nn  manage  de  ce  genre 
lait  excite  par  d'autres  causes.  Je  n*avais  point  d'amis.  Pour  moi 
I  monde  4tait  d^rt.  II  est  en  moi  quelque  chose  qui  s'oppose  au 
oux  ph^uom^ne  de  I'union  des  Ames.  Quelques  personnes  m*ont 
echerch^,  mais  rien  ne  les  ramenail  pr^  de  moi,  quelques  efforts 
ue  je  fisse  vers  elles.  Pour  beaucoup  d'hommes,  j'ai  fait  taire  ce 
ue  le  monde  appelle  la  superiority ;  je  marcbais  de  ieur  pas,  j*6- 
ousais  leurs  id^s,  je  rials  de  Ieur  rire,  j'excusais  ies  d^fauts  de 
^ur  caract^re;  si  j'eusse  obtenu  la  gloire,  je  ia  Ieur  aurais  vendue 
our  un  pea  d*a(fection.  Ces  bommes  m*ont  quitt^  sans  regrets.  Tout 
It  pi^e  et  douleur  k  Paris  pour  les  ames  qui  veulent  y  cbercher 
es  sentiments  vrais.  Lk  ou  dans  le  monde  se  posaient  mes  pieds» 
3  terrain  se  brdlail  aotour  de  moi.  Pour  ies  uns,  ma  complaisance 
tait  faiblesse ;  si  je  Ieur  montrais  les  griffes  de  Tbomme  qui  se 
!ntait  de  force  k  manier  un  jour  le  pouvoir,  j'^tais  m^chant;  pour 
s  aatresy  ce  rire  dflicieux  qui  cesse  k  vingt  ans,  et  auquel  plus  tard 
ous  avons  presque  bonte  de  nous  livrer,  6tait  un  sujet  de  moque* 
ie,  je  les  amosais.  De  nos  jours,  le  monde  s'ennuie  et  veut  n&in* 
loins  de  la  gravity  dans  les  plus  futiles  discours.  Horrible  ^poque ! 
0  1*00  se  courbe  devant  un  bomme  poll,  mMiocre  et  froid  que 
on  bait,  mais  k  qui  Ton  ob^it  J*ai  decouvert  plus  tard  les  raisons 
e  ces  inconsequences  apparentes.  La  mediocrity,  monsieur,  suffit 
tootes  les  beures  de  la  vie;  elle  est  le  vetement  joumab'er  de  la 
Kiete ;  tout  ce  qui  sort  de  Tombre  douce  projetee  par  les  gens 
lediocres  est  quelque  cbose  de  trop  eclatant ;  le  genie,  Torigina- 
te»  sont  des  bijoux  que  Ton  serre  et  que  Ton  garde  pour  s'en  pa^ 
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rer  k  certains  joan.  Ealin,  moosiear,  solitaire  au  milieo  de  Pim, 
ne  poufant  riea  trouver  dans  le  moade,  qai  ne  me  rendait  rien 
qaand  je  loi  iivrais  toot;  n*ayant  pas  assez  de  tnon  enfant  pour 
satisfaire  mon  cceur,  parce  qae  j*4tais  bomme;  un  jour  od  je  tea* 
lis  ma  fie  se  refroidir,  ou  je  pliai  sons  le  fardeau  de  mes  nMm 
secretes,  je  rcncontrai  la  femme  qui  devait  me  faire  conaaltre 
I'amour  dans  sa  t iolence,  ies  respects  pour  nn  amour  atou^^  Ta- 
moor  avec  ses  fi6condc3  espdrances  de  bonheur,  enfin  ramoor! 
J'afais  renouS  cotmaissance  avec  le  vieil  am!  de  mon  p^re,  qui  ja- 
dis  prenait  soin  de  mes  int^rdts ;  ce  fut  chez  iui  que  je  ?is  la  jeaoe 
personne  pour  laquelle  je  ressentis  un  amour  qui  devait  durer  ao- 
tant  que  ma  vie.  Plus  Thomme  vieillit,  monsieur,  plus  il  recooDait 
la  prodigieuse  influence  des  id^es  sur  Ies  dv^nemonts.  Des  pr^jo* 
8§s  fort  respectables,  engendr6s  par  de  nobles  id^es  religieoses, 
furent  la  cause  de  mon  malhenr.  Cette  jeune  filie  apparteoait  I 
one  famille  extr6mement  pieuse  dont  Ics  opinions  caiholiqnes 
6taient  dues  k  Tesprit  d'nne  secte  improprement  appel^  jans^iste, 
etqui  causa  jadis  des  troubles  en  France;  vous  savcz  ponrqooi? 

—  Non,  dit  Genestas. 

—  Jans^nius,  (^v€que  d*Ypres,  fit  un  livre  oik  Ton  crut  trooTer 
des  propositions  en  disaccord  avec  Ies  doctrines  du  Saint-Si^e. 
Plus  tard  Ies  propositions  textoclles  ne  sembl^rent  plus  olTrir 
d*h^r6sie,  quelques  auteurs  allerent  mSme  jusqu*^  nier  I'existence 
mat^rielle  des  maximes.  Ces  d^bats  insignifiants  firent  naitre  dans 
r^giise  gallicane  deux  partis,  celui  des  jans^nistes,  et  celui  des j^ 
suites.  Des  deux  cdt6s  se  rencontr^rent  de  grands  homnies.  Ge  fat 
une  lutte  entredeux  corps  puissants.  Les  jansdnistes  accusdrent  Ies 
j^uites  de  professer  une  morale  trop  reldch^e,  et  aflect^rent  une 
excessive  puret^  de  mmurs  et  de  principes;  Ies  jans§nlstes  fureot 
done  en  France  des  csp&ces  de  puritains  catholiques,  si  toatefois 
ces  deux  mots  peavent  s*a)lier.  Pendant  la  Revolution  fran^ise  il 
se  forma,  par  suite  du  schisme  pen  important  qu*y  prodnisit  le 
Concordat,  une  congr^ation  de  catboliques  purs  qui  ne  reconna- 
rent  pas  Ies  6v6ques  institu^s  par  le  pouvoir  r^volutionnaire  et  par 
Ies  transactions  du  pape.  Ce  troupeau  de  fiddles  forma  ce  que  Too 
nomme  la  petite  Eglise  dont  Ies  ouailles  profess^rent,  comme  Ies 
jans6nist^,  cette  exemplaire  r^ularit^  de  vie,  qui  semble  ^tre 
une  loi.n4cessaire  k  Texistencede  toutes  Ies  sectes  proscriteset 
peraiCQttes,  Plusieors  families  jan$6ai6te8  appartenateat  k  la  petite 


ise.  I^es  parents  de  cette  jeone  fill^  aVaicnt  embt^ss^  ees  deui 
itanfsmes  ^gal^meiit  s^vferes  <iQi  donnettt  aa  caraet6re  et  ^  la  phy* 
loinie  quelqae  chose  d'imposant ;  carle  propre  des  doctrines  abso- 
9  est  d'agraudir  les  plus  simples  actions  en  les  rattachant  ^  la  vie 
ire ;  de  ill  tette  tndgmGque  et  sdave  poret<  du  ccenr,  ce  respect 

aatres  et  dc  sol ;  dc  \h  je  ne  sals  qael  chatoaiilent  sentiment  du 
ieetdei'injuste;pu]sanegrandecbaHt6imaisaussiriSqait6  stricter 
potlr  tout  di)*e  implacable;  enfin  ane  profonde  horreor  pout* 
Tices,  sarlotit  poor  \€  mensonge  qui  les  compr^dd  toos.  Jc  ne 
soofiens  pas  d*avoir  connu  de  moments  pibs  dtiicicut  que  ceut 
idant  lesqoels  j'adiliihii  pour  la  premiere  fois,  chez  mon  vicii 
i,  la  jeune  fille  vraie,  titiiide,  fafonn^e  Si  tootes  les  ob^issances, 
qui  ^clataient  toutes  les  tei-tus  pdrticuHdt*es  I  eetle  sccte,  sans 
^lle  en  t^moignit  n6anmoins  aoctin  ofgucil.  6a  taille  souple  et 
i6e  donnait  h  ses  mootetoents  one  grlce  que  son  rlgorisme  rie 
ivait  att^nuer;  la  eoiipe  de  son  visage  atait  les  distidctions,  et 

traits  avaient  la  finesse  d'une  jebtie  persorine  appartenant  It 
i  famille  hoble ;  son  regard  ^tait  li  la  foiS  dout  et  fier,  son  front 
It  calme;  puis  sur  sa  t^te  s'^letaient  des  cbeveiix  abotidants, 
iplement  natt^s,  (]ni  Inl  Servaient  k  son  insil  de  parure.  JSnfin, 
litaine,  ell^  m'oflrit  le  type  d'line  t)erfecti6b  que  nous  trouvons 
jours  dans  la  fcmme  de  qui  Hous  somm^  §pris;  poiir  I'aimer, 
faut-il  pas  rencontrer  eh  die  les  caract^res  de  cett^  beauts  r€v£e 
[  concord<$  h  rios  id^es  paHicnlid<*es?  Qusrnd  je  Itii  adressai  la 
ole,  elle  me  r^pondit  simplement,  sarts  empressemdnt  hi  fausse 
ite,  en  ignorant  le  pirflsir  que  eatisai^iit  les  hartlionies  de  son 
;ane  et  de  ses  dons  ext^ricurs.  Tons  ces  anges  dnt  les  mdmes 
nes  autquels  le  coehr  les  reconnalt :  m(me  douceur  de  volt; 
me  tendresse  daiis  le  regard,  m§me  Uancheor  de  teint,  quel^ 
&  chose  de  jbli  dans  les  gestes.  Gds  c|udlk^  a'harmonient,  s6 
tdent  et  s'acbordent  pour  tharllier  ians  qu'on  puisse  saisir  en 
01  eonsiste  le  charme.  Une  ime  divined  s'exbale  par  tons  les 
lavements.  J'aittiai  passionn^ment.  Get  amour  r^veilla,  satisfit 

sentiments  qui  m'agitaient  :  ambitlott,  fortune,  lous  mes 
^es,  enfin!  Belle,  noble,  riche  et  bien  ^lev^e,  cette  jeune  fille 
»6dait  les  avantagea  que  le  monde  exige  arbitrairement  d'nae 
aroe  plac^ii  dans  la  haute  position  oQje  voulais  arri?er ;  instmiie, 
3  s*exprimait  avec  cclte  spirituelle  Eloquence  h  la  lob  rare  €i 
nniane  ea  France,  od  cbes  beaocoup  de  femmes,  les  plus 
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jotts  mots  soDt  vides,  taodis  qa'ea  elle  reaprit  iuit  pletii  da 
EeDs.  Enriii ,  elle  avail  surtout  ua  sentiiDODt  profoud  de  sa  di- 
gi)il£  qui  imprimait  le  respect ;  je  ne  sab  rien  de  plus  beau  poor 
one  Spouse.  Je  ro'arrSte,  capiuine !  on  ne  peint  jamais  qae  trts- 
impai'faitenienl  une  feinmeaimie;  entreelle  et  Duns  il  prfexisle 
des  in\;<lei'es  qui  ^faappent  k  I'analyse.  Mi  conGdence  fut  bieaidL 
faile  i  mon  vieil  ami,  qui  me  prdsenta  dans  la  famille,  od  il  m'ap— 
puja  dc  sa  respectal)Ie  auiorit^.  Quoiqne  re^  d'abord  avec  cede 
fcoide  politesse  particuliere  am  personoes  eiclusives  qui  n'aban— 
doiineni  plus  les  amis  qu'elles  ont  une  fois  adopts,  plus  tard  j« 
parvins  li  €ire  accneilii  fauiUieremeBL  Je  dus  sans  doute  ce  timoi- 
gnage  d'estime  k  la  conduitc  que  je  tins  eu  cette  occurrence.  Hat  — 
^T&  ma  passion,  je  ne  fis  rieii  qui  pflt  me  dfsbonorer  i  mes  yeuc, 
je  n'ens  ancune  complaisance  servile,  je  ne  Oaitai  point  ceux  de 
qui  d^pendait  ma  destinfe,  je  me  monirai  tei  que  j'^iais,  et  bomme 
avaiit  tout  Lorsqoe  mon  caraci^rc  fut  bien  connu,  mon  vieil  ami, 
d^iireuz  aniant  que  moi  de  voir  finir  mon  triste  c^liliat,  parta  d; 
mes  esp£rances,  auxquetles  on  &t  un  favorable  accueil,  mais  anc 
ceite  Gnesse  dont  se  df  pouillent  rarement  les  gens  du  moude,  el 
ilaus  le  d6sir  de  me  procurer  un  bon  manage,  expression  qoi  fiii 
d'uQ  acte  si  soleonel  une  sorte  d'alTaire  commerciate  od  !'>■ 
dcs  deui  £poux  cfaerche  k  tromper  I'autre,  le  vieiliard  garda  les- 
leiice  sur  ce  qu'il  nommait  une  errenr  de  ma  jeunesse.  Seku  Ini. 
I'eiistence  de  moo  enfaat  ezciierait  des  repulsions  morales  ei 
cuinparaison  desqnelles  la  qaesiion  de  fortnne  ne  scraii  rien  et  qui 
(liiiermiaeraieut  une  rupture.  11  avait  raiion.  ■  Ce  sera,  me  dil'ili 
line  atTaire  qui  s'arrangera  tr^bien  entre  vous  et  votre  fenm 
de  qui  vous  obiieodrez  facilement  une  belle  et  bonne  abeolutioi., 
EnGn,  pour  ftautfer  mes  scrapules,  il  n'onblia  aucun  des  captlr 
raisounemenls  que  eugg^re  la  sagesse  babitnelle  du  mondo. 
vous  avouerai,  mousienr,  que,  malgr6  ma  promesse,  mon  pra 
sentiment  me  puria  loyalement  k  tout  d^courrir  aa  chef  del 
niillir;  mais  sa  rigidity  me  Gt  r£Q^bir,  et  les  consequences  4 
aveu  iD'elTraycreiit ;  je  transigeai  Ikchemeot  avec  ma  couso' 
je  r^solus  d'aitcndie,  et  d'obteiiir  de  ma  pr^tendue  assei  dl 
d'aHectiou  pour  qua  moo  bonbeur  ne  fat  pas  compromis  fl 
terrible  conGdence.  Ma  i^soiution  de  tout  avouer  dans  no  f 
opporiun  Mgilima  les  sophismes  du  monde  et  ceux  du 
vieiliard.  Je  fus  douc,  i  Tiosn  des  ami:*  dc  la  maisofl,  admf 
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1  fatur  6poox  chez  les  parents  de  ia  jeune  (ille.  Lc  caractdrc  dis- 
ictif  deces  pleases  families  est  one  discretion  sans  bornes,  et  Ton 
f  tait surloates  les  choses,  mdme  snrles  indifr§rentes.  Voos  ne sau- 
sz  croire,  monsienr,  combien  cette  gi*aTit6  douce,  r^pandae  dans  les 
oiiidres  actions,  donne  de  profoodeur  aux  sentiments.  Ui,  lesoc- 
ipations  ^talent  tontes  utiles ;  les  femmes  employaient  leur  loisir 
faire  da  lioge  poar  les  paovres ;  la  conversation  n'^tait  jamais 
ivole,  mais  le  rire  n'eu  ^tait  pas  banni,  quoiqne  les  plaisanteries 

fusseot  simples  et  sans  mordant.  Les  disconrs  de  ces  Or- 
odoxes  semhlaient  d'abord  ^tranges,  d^nn^  du  piquant  que  la 
Misance  et  les  histoires  scaodaleuses  donnent  aux  cooTersalions 
I  ffionde;  car  le  p6re  et  Toncle  lisaient  seols  les  joumaux,  et  ja- 
ais  ma  pr^tendue  n'avait  jet6  les  yeux  sur  ces  fenilles,  dont  la 
OS  innocente  parle  encore  des  crimes  ou  des  vices  publics ;  mais 
OS  tard  I'&me  ^prouvait,  dans  cette  pure  atmosphere,  Tim- 
*eflsioa  que  nos  yeux  re^oivent  des  coaleurs  grises,  un  doux 
pos,  one  suave  quietude.  Cette  vie  6tait  en  apparence  d*ane  mo- 
iConie  effrayante.  L'aspect  int^riear  de  cette  mai8on.avaitque!que 
1066  de  glacial :  j*y  voyais  cliaqne  jour  tous  les  menbles,  m£me 
» plas  usagere,  exactement  plac^  de  la  mSme  fa^on,  et  les  moin- 
es  objets  toojours^alement  propres.  N^nmoins  cette  mani^re  de 
rreattachailforlement  Apr6savoir  vaincu  la  premiere  repugnance 
on  homme  habitat  anx  plaisirs  de  la  variety,  du  luxe  et  du  mou- 
uient  parisien,  je  reconnus  les  avantages  de  cette  existence ;  ellc 
iveloppe  les  id^es  dans  toute  leur  etendne,  et  provoque  d'invo- 
Dtaires  contemplatioos ;  le  coeor  y  domine,  rien  ne  le  distrait,  il 
kit  par  y  apercevoir  je  ne  sais  quo!  d*immense  autant  que  la  mer. 
U  comme  dans  les  doltres,  en  retrouvant  sans  cesse  les  m^mes 
MMes,  la  pens^e  se  d^tacbe  n^cessairement  des  choses  et  se  re- 
ate  sans  partage  vers  rinflni  des  sentiments.  Pour  nn  homme 
isai  siocdrement  epris  que  je  I'dtais,  le  silence,  la  simplicity  de  la 
e,  la  repetition  presque  monastique  des  memes  actes  accomplis 
IX  mtoes  heures,  donnerent  plus  de  force  k  Tamour.  Far  ce 
Ime  profond,  les  moindres  mouvements,  une  parole,  un  gestc 
queraient  an  interet  prodigienx.  En  ne  for^nt  rien  dans  I'ex- 
ession  des  sentiments,  an  sourire,  un  regard  olTrent,  k  descopurs 
li  s'entendent,  d'inepuisabies  images  pour  peindre  lenrs  deiices 

leurs  miseres.  Aussi  ai-je  compris  alors  que  le  langage,  dans  la 
aj^nificence  de  ses  phrases,  n'a  rien  d*au8si  varie,  d'aussi  eloquent 
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que  la  correspondance  des  regards  et  rbarmonie  des  soarirea. 
Gomhieii  de  fois  n'ai-je  pas  tent6  de  faire  passer  mon  ime  dans 
mes  yeax  ou  sar  mes  l^vres,  en  me  troovant  obiig6  de  taire  et  de 
dire  tout  ensemble  la  violence  de  mon  amour  ^  une  jenne  filie  qui, 
prte  de  moi,  restait  constamment  tranquillc,  el  ^  laqaelle  le  secret 
de  ma  presence  an  logis  n*avait  pas  encore  M  r6v616  :  car  ses  pa«-i^ 
rents  voolaient  lui  laisser  son  libre  arbitre  dans  I'acte  le  plos  im«^ 
portant  de  sa  vie.  Mais  qaand  oo  ^prouve  nne  passion  vraie,  L  ^ 
presence  de  la  personne  aim^e  n'assonvit-elle  pas  nos  d^sirs  les  plc^ ^ 
Tioients?  quand  nous  sommes  admis  devant  ellc,  n'est-ce  pas  f« 
bonheur  du  Chretien  devant  Diea  ?  Voir,  n'est  ce  pas  adorer?  Si, 
poor  indi;  plus  que  pour  tout  autre,  ce  fut  an  supplice  de  ne  pas 
avoir  le  droit  d*exprimer  les  61ans  de  mon  coeur ;  si  jefus  force  d'f 
enseveiir  ces  brCllantes  paroles  qui  trompent  de  plus  brulantes  Amo- 
tions en  les  exprimant ;  n^anmoins  ceite  contrainte,  en  cmprisoo* 
nant  ma  passion,  la  fit  saillir  plus  vive  dans  les  petites  cboses,  et 
les  moindres accidents contract^rcnt  alors  un  prix excessif.  L'admirer 
pendant  des  heures  enti^res,  attendre  une  r^ponse  et  savoarer 
long-temps  les  modulations  de  sa  voix  pour  y  chercher  ses  plus  se- 
cretes pens^es ;  dpier  le  tremblement  de  ses  doigts  quand  je  lai 
prdsentais  quelque  objet  qu'elle  avait  cherchd,  imaginer  des  pr^ 
textes  pour  cflleurcr  sa  robe  ou  ses  cheveux,  pour  lui  prendre  la 
main,  pour  la  faire  parler  plus  qu'elle  ne  le  voulait;  tons  ces 
riens  dtaient  de  grands  dv^nemcnts.  Pendant  ces  sortcs  d'extases, 
les  yeux,  le  gestc,  la  voix  apportaient  k  T&me  d'inconnus  temoi- 
gnages  d'amour.  Tel  fut  mon  langage,  le  seul  que  me  permit  la  re- 
serve froidement   virginale  de  cette  jeune  fille ;  car  ses  ma- 
nitres  ne  changcaient  pas,  clle  dtaitbien  toujours  avec  moi  comtoe 
one  socur  est  avec  son  fr^re ;  seulemcnt,  h  mesure  que  ma  passion 
grandissait,  le  contraste  entre  mes  paroles  et  les  siennas,  entre  mes 
regards  et  les  siens,  devenait  plus  frappant,  et  je  finis  par  dcviner 
que  ce  timide  silence  6tait  le  seul  moyen  qui  pfit  servir  k  cette 
jeune  fille  pour  exprimer  ses  sentiments.  N'6tait-elle  pas  toujoais 
dans  le  salon  quand  j'y  venais?  n'y  restait-elle  pas  durant  raa  v* 
site  attenduc  et  presscntie  peut-6tre !  cette  fid^lit6  sileocieuse 
■*accusait-elle  pas  le  secret  de  son  flme  innocente?  Enfin,  n*^ 
coutait-elle  pas  mes  disconrs  avec  un  plaisir  qu'elle  ne  savait  pas 
cacher?  La  nalvctd  de  nos  mani^res  et  la  mdlancolie  de  uotre 
amour  finirent  sans  doute  par  impatienter  les  parents,  qoi,  oo^ 
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^yant  presqueaussi  timide  que  i'^tait  lear  fiUe,  me  jagtent  favo- 
iblieraeDtt  etmeregarddrent  coinoie  uo  bommedigDedeleureatiioe. 
i  p^re  et  ia  mere  se  coofiirent  ^  moD  vieil  ami,  lai  dirent  de  moi  tea 
loses  les  plus  flatteoses :  j'&ajs  deYeno  iear  fils  d*adopcioD,  iis  admi- 
jentsartout  ia  morality  de  mes  sentiments.  II  estvraiqa'alors  je 
'6tais  retrouv6  jeone^  Dans  ce  moode  religieox  et  pur,  Thomme  de 
ente-deux  ans  redevenait  i'adolescent  plein  de  croyances.  L*ete  fi* 
ssait,  des  occupations  avaient  retenu  cette  famille  k  Paris  contre  ses 
ibitudes ;  n^ais,  au  mois  de  septembre  eUe  lot  fibre  de  partir  pour 
ae  terre  siiu^e  en  Auvergne,  et  le  pl^re  me  pria  de  venir  habiter, 
sndant  deux  mois^  un  vicux  cblteau  perdu  dans  ies  montagnes 
1  Cantal.  Quand  cette  amicale  invitation  me  fut  faite,  je  ne  r6- 
)ndis  pas  tout  d*abord.  Mon  h^itation  me  valnt  la  plus  dooce, 

plus  d^iicieuse  des  expressions  invoiontaires  par  lesqaelies  une 
lodeste  jeune  fiUe  pnisse  trabir  les  mystdres  de  son  ceaan 
Ivelina... 

Dieu!  s'ecria  Benassis,  qui  resta  pensif  et  silcncieux. 

—  Pardonnez-moi,  capitaiue  Bluteau,  reprit-il  apr^  une  longae 
inse.  Yoici  la  premiere  fois,  depots  douze  ans,  que  je  prononce 
n  nom  qui  volt^  toujours  dans  ma  pens^e,  et  qu'une  voix  me 
rie  souvent  pendant  mon  sooEimeil.  Evelina  done,  puisque  je  Tai 
omm^e,  leva  la  t£te  par  on  moavement  dont  la  rapidity  brive 
intrastait  avec  la  doucoar  inn^  de  ses  gestes ;  cile  me  regarda 
ins  fiert^,  mais  avec  une  inquietude  doolourcuse ;  elle  rougit  et 
aissa'  les  yenx.  La  ienteur  avec  laquelle  elle  d^plia  ses  paupi^res 
le  causa  je  ne  sais  quel  plaisir  jusqu'alors  ignore.  Je  ne  pus  r^ 
ondre  que  d'une  voix  entreoonp^e,  en  balbutiant.  L'^motion  de 
ion  ccBur  parla  vivement  ao  sien,  et  elle  me  remercia  par  un  re^ 
ard  doox,  presquc  hnmide.  Nous  nous  ^tions  tout  diu  Je  soivis 
i  famille  li  sa  terre.  Depuis  le  jour  oik  nos  cmurs  s'^taient  enten- 
uSt  les  cboses  avaient  pris  un  nouvel  aspect  autour  de  nous ;  rien 
e  nous  fol  plus  indiffi§renL  Quoiq^e  I'amour  vrai  soit  toujours 
)  mtoie,  il  doit  emprnnter  des  formes  li  nos  id^es,  et  se 
roaver  ainsi  constanment  semblable  et  dissemUable  h  Ini-mdme 
0  chaqne  dtre  de  qui  la  passion  devient  une  oeutre  unique  o^ 
'expriment  ses  sympathies.  Aussi  le  philosophe,  le  po€te,  savent- 
^  seois  la  profondeur  de  cette  definition  de  Tamour  davenue  vnl- 
iaire  :  uo  ^gobme  k  deux.  Nous  nous  aimons  nous- muffle  en 
^atdre*  Mais  si  Texpression  de  Tamour  est  teilement  divert  qoe 
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cbaqae  couple  d'amants  n'a  pas  son  sembiable  dans  la  succession 
des  temps,  ilob^it  n^nmoins  au  mSme  mode  dans  ses  expansions. 
Ainsi  les  jeunes  fiUes,  mgme  la  plus  religieuse,  la  plus  chaste  de 
toutes,  emploient  le  m^me  langage,  et  ne  different  que  par  la 
grAce  des  id^es.  Seulemtot,  Ik  oi^,  pour  une  autre,  I'innoceoie  ^ 
conGdence  de  ses  Amotions  eOt  6t6  natureUe,  Evelina  y  ¥oyait  unes 
concession  faiteSides  sentiments  tumullueux  qui  remportaientsur^ 
le  calme  habituel  de  sa  religieuse  jeunesse,  le  plus  furtif  regard 
semblait  lui  6tre  violemment  arracb^  par  Tamonr.  Cette  lutt^ 
constante  entre  sou  coeur  et  ses  principes  donnaii  an  moindr*-^ 
ev^nement  de  sa  vie^  si  tranqoille  k  la  surface  et  si  profond^m 
^it6e,  un  caractere  de  force  bien  sup^rienr  aux  exagerations  d 
{eunes  filles  de  qui  les  mani^res  sont  promptemeot  fauss^es 
les  mceurs  mondaines.  Pendant  le  voyage,  Evelina  trouvait  k  Ian 
ture  des  beaut6$  dont  elle  parlait  avec  admiration.  Lorsque  no 
ne  croyons  pas  avoir  ie  droit  d'exprimer  le  bonheur  caus6  par    Mq 
prince  de  I'Stre  aim^,  nous  dSversons  les  sensations  dont  sura« 
bonde  notre  coeur  dans  les  objets  ext^rieurs  que  nos  sentiments  ea- 
ch^ embellisscnt.  La  po^ie  des  sites  qui  passaient  sous  nos  yeui 
6tait  alors  pour  nous  deux  un  truchement  bien  compris,  et  ks 
^loges  que  nous  leur  donnions  contenaient  pour  nos  ilmes  les  se- 
crets de  notre  amour.  A  pbisieurs  reprises,  la  mere  d'H^velina  se 
plot  k  embarrasser  sa  fiile  par  quelques  malices  de  femme :  ^ 
c  Vous  avez  pass6  vingt  fois  dans  cette  valine,  ma  ch^re  eofaot, 
sans  paraitre  I'admirer,  loi  dit-elle  apr^s  une  phrase  un  peo  trop 
chalenreuse  d'^velina.  —  Ma  m^re,  je  n'^tais  sans  doote  pas  arri- 
Y^e  k  rSge  od  Ton  sait  apprecier  ces  sortes  de  beautfe.  »  Par- 
donnez-moi  ce  detail  sans  charme  pour  vous,  capitaine;  mais  cette 
r^ponse  si  simple  me  causa  des  joies  ineiprimables,  toutes  puis^ 
dans  le  regard  qui  me  fut  adress^  Ainsi,  tel  village  Mair6  parl^ 
soleil  levant,  telle  ruinecouvertede  lierreque  nous  avons  conteoi- 
pl^  ensemble,  servirentk  empreindre  plus  fortement  dans  do> 
dmes  par  la  souvenance  d'une  chose  matMelle  de  donees^' 
dons  otii  pour  nous  il  allait  de  tout  notre  avenir.  Nous  arrivaioes 
au  chateau  patrimonial,  oti  je  restai  pendant  quarante  jours  eovi' 
ron.  Ce  temps,  monsieur,  est  la  seule  part  de  bonheur  complet  (p^ 
le  ciei  m'ait  accord^e.  Je  savourai  des  plaisirs  inconnns  aox  babi* 
tants  des  villes.  Ce  fut  tout  le  bonheur  qu'ont  deux  amants  k  vifi^ 
sous  le  mSme  toit,  k  s'^pooser  par  avance,  ^  marcher  de  comp)' 
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gnie  k  tracers  ks  champs,  k  pooToir  dtre  seuls  parfois,  k  s*asseoir 
sous  an  arbre  aa  food  de  quelque  jolie  petite  Yall<^e,  Si  y  rcgardcr 
ies  constructions  d'un  vicux  mouiin,  k  s'arracher  quelques  confi- 
dences, Tous  saTez,  de  ces  petites  causeries  donees  par  lesquelles 
on  s'avance  tons  Ies  jours  un  pen  plus  dans  le  coeur  Tan  deTaotre. 
Ah  !  monsieur,  ia  vie  en  plein  air,  Ies  beauts  du  ciel  et  de  la  tcrre, 
s'accordent  si  bien  a?ec  la  perfection  et  Ies  d6lices  de  T^mc  !  Se 
sourire  en  contemplant  Ies  cieux,  m^ler  des  paroles  simples  aux 
chants  des  oiseaox  sous  la  feuiil^e  humidc,  revetiir  au  Ic^is  k  pas 
Jents  en  6coatant  Ies  sons  de  la  cloche  qui  vous  rappclle  trop  tot,  ad- 
mirer ensemble  un  petit  detail  de  paysage,  suivre  Ies  caprices  d'un 
insecte,  examiner  une  mooche  d'or,  une  fragile  creation  que  tient 
one  jeune  fille  aimante  et  pure,  n'est-ce  pas  ^tre  attir^  tous  Ies 
jours  un  pen  plus  haut  dans  Ies  cieux?  II  y  cut  pour  moi,  dans  ces 
qaarante  jours  de  bonheur^  des  souvenirs  k  colorer  toute  une 
vie,  souvenirs  d'autant  plus  beaux  et  plus  vastes,  que  jamais  de- 
pDis  je  ne  devais  Stre  compris.  Aujourd'hui,  des  images  simples 
en  apparence,  mais  pleines  de  signifiances  am5res  pour  un  cceur 
bris^,  m*ont  rappelS  des  amonrs  ^vanouis,  mais  non  pas  oubli^s. 
Je  ne  sais  si  vous  avez  remarque  Teffet  du  soleil  couchant  sur  la 
cbaumi^re  du  petit  Jacques.  £n  un  moment  Ies  feux  du  soleil  ont 
fait  resplendir  ia  nature,  puis  soudain  le  paysage  est  devenu  som- 
bre et  noir.  Ces  deux  aspects  si  differents  me  prcsentaient  un  fuU'le 
tableau  de  cette  p^riode  de  mon  histoire.  Monsieur,  je  re^us  d*elle 
le  premier,  le  scul  et  sublime  t^moignage  qu'il  soit  permis  k  une 
jeune  fiile  innocente  de  donner;  et  qui,  plus  furtif  il  est,  plus  il 
engage :  suave  promesse  d'amour,  souvenir  du  langage  parl^.  dans 
un  mondc  meillenr !  Siir  alors  d'etre  aim^,  je  jural  de  tout  dire, 
de  ne  pas  avoir  un  secret  pour  elle,  j'eus  honte  d'avoir  taut  tarde 
k  lui  raconter  Ies  chagrins  que  je  m*^tais  cr^^s.  Par  malheur,  le 
lendemain  de  cette  bonne  jonm^e,  une  lettre  du  pr^cepteur  de 
mon  fib  me  (it  trembler  poor  une  vie  qui  m'^tait  si  ch^re.  Je  partis 
sans  dire  mon  secret  k  Evelina,  sans  donner  k  la  famille  d'antre  mo- 
tif que  celui  d*une  affaire  grave.  £n  mon  absence,  Ies  parents  s*a- 
lann^rent  Graignant  que  je  n'eusse  quelques  engagements  de 
cceur,  ils  ecrivirent  k  Paris  pour  prendre  des  informations  sur 
men  compte.  Incons^quents  avec  lenrs  principes  religieux,  ils  so 
deQeient  de  moi,  sans  me  mettre  k  mSme  de  dissiper  leurs  soup- 
fons;  un  de  leurs  amis  Ies  instruisit,  k  mon  insu,  des  ^v6nements 
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fle  ma  jennesse,  envenima  mes  faiites,  insista  sor  I'existence  de 
mon  enfant,  que,  disait-il,  j*avais  h  dessein  cach§e.  Lorsque  j'dcri- 
ris  Ik  roes  fnturs  parents,  je  ne  re^us  pas  de  r^ponr::  ils  revinrent 
h  Paris,  je  me  pr^scniai  chez  eux,  je  ne  fas  pas  re^a.  Alarms,  j'en- 
voyai  mon  vieil  ami  savoir  la  raison  d*nne  conduite  Si  laqueile  je  ne 
comprenais  rien.  Lorsqu*il  en  apprit  la  cause,  le  bon  vieillard  se 
d^voua  noblement,  il  assuma  sur  lui  la  forfaiture  de  mon  silence, 
voulut  me  justifier  et  ne  put  rien  obtenir.  Les  raisons  d'lnt^r^t  et 
de  morale  ^taient  trop  graves  pour  cettc  famille,  scs  prdjug^s 
6taient  trop  arret^s,  pour  la  faire  changer  de  resolution.  Mon  des- 
espoir  fut  sans  bornes.  D*abord  je  tSchai  de  conjurer  Forage;, 
tnais  mes  lettres  mefurent  renvoy^es  sans  avoir  ^t^ouvertes.  Lors — 
que  tons  les  moyens  bumains  furent  ^puis^s;  quand  le  p^re  et  \m^ 

m5re  eurent  dit  au  vieillard,  auteur  de  mon  infortune,  qu*ils  re 

fuscraient  ^tcrnellement  d'unir  leur  fiile  h  un  homme  qui  avait  ^^ 
se  reprocher  la  mort  d'une  femnie  et  la  vie  d'un  enfant  naturei^.. 
mdme  quand  Evelina  les  implorcrait  5  genonx,  alors,  monsieur,  i  B 
ne  me  resta  plus  qu*un  dernier  espoir,  faible  comme  la  branches 
de  saule  h  laqueile  s*attache  un  malheureux  quand  il  se  noie.  J'osa.  k 

croire  que  Tamour  d'jfevclina  serait  plus  fort  que  les  resolutions  pa 

terneilcs,  et  qu*ellc  saurait  vaincre  rinflexibilit6  de  ses  parents  S 
son  p^re  pouvait  lui  avoir  cache  les  motifs  du  refusqui  tuait  noti 
amour,  je  voulus  qu'elle  deciddt  de  mon  sort  en  connaissance  d^ 
cause,  je  lui  ecrivis.  Helas !  monsieur,  dans  les  larmes  et  la  douieur 
fe  tra^ai,  non  sans  de  cruelles  hesitations,  la  seulc  lettre  d*amoni 
que  j'aie  jamais  faiie.  Je  ne  sais  pins  que  vaguement  aujourd'hoi  a 
|ue  me  dicta  le  desespoir ;  sans  doute,  je  disais  h  mon  Evelina  que,: 
elle  avait  M  sincere  et  vraie,  elle  ne  pouvait,  elle  ne  devatt  jamai^^ 
aimer  que  moi ;  sa  vie  n'etait-elle  pas  manquee,  n'etait-eile  pas  con-^^ 
damnee  h  mentir  h  son  fulur  epouxou  k  moi?  netrabissait-eliepa^^ 
les  vertus  de  la  femme,  en  refusantk  son  amant  meconnu  le  mem^^ 
devouement  qu'elle  aurait  d^ployd  pour  lui,  si  le  manage  accompli 
dans  nos  cceurs  se  fdt  ceiebre?  et  quelle  femme  n*aimerait  i  s^ 
trouver  plus  liee  par  les  promesses  dn  coeur  que  par  les  chatnes  de  1^ 
loi?  Je  justiGai  mes  fautesen  invoquant  toutes  les  puret^s  de  Tin-^ 
Docence,  sans  rien  oublier  de  ce  qui  pouvait  attendrir  nne  Smer 
noble  et  gdnereuse.  Mais,  puisque  je  vous  avoue  tout,  je  vais  voo^ 
aller  cbercher  sa  r^ponse  et  ma  derni^re  lettre,  ditBeaassiseusoi^ 
lant  pour  monter  h  sa  cham))re! 
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II  revint  bientdt  en  tenant  k  la  main  un  portefeuille  usg,  dnqud 
il  ne  tira  pas  sans  one  Amotion  profonde  des  papiers  mal  en  ordre 
H  qoi  trembk^rent  dans  ses  mains. 

—  Void  Ka  fatale  lettre,  dit-il.  L'enfant  qui  tra^  ces  caract^res 
le  savait  pas  de  quelle  importance  serai t  pour  moi  le  papier  qui 
:ootientses  pens^es.  Voici,  dit-il  en  montrant  une  auirc  leitrc,  le 
lemicr  en  qui  me  fut  arrach6  par  raes  soufTrances,  et  vous  en  ju- 
;erez  toot  k  Theure.  Mon  Tieil  ami  porta  ma  supplication,  la 
-emit  en  secret,  humiiia  ses  chcvcux  blancs  en  priant  Evelina 
le  la  lire,  d*y  r^pondre.  et  voici  ce  qu*elle  m*6crivit :  c  Mon- 
sieur.... » 

—  Aloi  qnt  nagu^re  6lais  son  aime,  nom  chaste  trouv<^  par  die 
K>ur  ezprimer  un  chaste  amour,  elle  m'appelait  monsieur !  Ce  seal 
not  disait  tout.  Mais  6coutez  la  lettre.  «  II  est  bicn  cruel  pour 
k   une  jeune  lille  d'aperccvoir  de  la  fausset^  dans  i'iiomine  k  qui 

sa  vie  doit  ^re  confiee;  n^anmoins  j*ai  dQ  vous  excuser,  nous 
sommes  si  faibles !  Votre  lettre  m'a  touchec,  mais  ne  m*^cri- 
¥€2  plus,  votre  ^criiure  me  cause  des  troubles  que  je  ne  puis 
supporter.  Nous  sommes  s^;par6s  pour  toujours.  Lcs  raisons 
que  vous  m*avcz  donn^es  m'ont  seduite,  ellcs  ont  ^toufTele  scn- 
tiaient  qui  8*^tait  dev6  dans  mon  ame  centre  vous,  j'aimais 
tant  h  vous  savoir  pur!  Mais  vous  ct  moi,  nous  nous  sommes 
troQ?^  trop  faibles  en  presence  de  mon  p6re  I  Qui,  monsieur, 
j'ai  os^  parl£  en  votre  favour.  Pour  supplier  mes  parents,  il 
m'a  fallu  surmonler  les  plus  grandes  terreurs  qui  m'aioni  agi- 
t^,  et  presque  mentir  aux  habitudes  de  ma  vie.  Maintenant,  je 
cede  encore  Ik  vos  pri^res,  et  me  rends  coupable  en  vous  r^pon- 
dant  ^  Finsa  de  mon  pdre ;  mais  ma  mdre  le  salt;  son  indul- 
gence, en  me  laissant  libre  d'etre  seule  un  nroment  avec  vous, 
m*a  prouv6  combien  elle  m'aimait,  ct  m*a  fortifiee  dans  mon  res- 
pect poor  les  volont^s  dela  famille,  que  j'^lais  bien  pr^s  de  m6- 
connaltre.  Aussi,  monsieur,  vous  £*criv6' je  pour  la  premiere  et 
derni^re  fois.  Je  vous  pardonne  sans  arri^re-pcnsde  les  malheurs 
que  vousavez  sem^dans  ma  vie.  Oui,  vous  avcz  raison,  un  pre- 
mier amourne  s'efTace  pas.  Je  ne  suis  plus  une  pure  jeune  fille, 
je  ne  saurais  dire  une  chaste  dpouse.  J 'ignore  done  qu  elle  sera 
ma  destine  Vousle  voyez,  monsieur,  Tannic  que  vous  avez  rem- 
plie  aura  de  bngs  retentissements  dans  i'avenir ;  mais  je  ne  vous 
accuse  point  Je  serai  toujours  aim^ !  povrquoi  me  I'avoir  dit  ? 
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c  ces  paroles  calaieront-eiles  V^me  agit^e  d'uoe  pauvre  fille  soli 
c  taire?  Ne  m*avez-voas  pas  d^jk  perdue  dans  ma  vie  future,  en 
9  me  donnant  des  souvenirs  qui  reviendront  toujoors !  Si  mainle- 
«  nant  je  ne  puis^tre  qu'k  J^us,  acceptera-t-il  an  cceur  d^ir^t 
«  Mais  il  ne  m*a  pas  envoys  vainementses  afflictions,  il  a  sesdes^ 
«  seins,  et  voulait  sans  doute  m'appeier  k  lui,  lui  men  seul  refuge 
n  aujourd*hui.  Monsieur,  il  ne  me  resie  rien  sur  cette  terre.  Vous, 
0  pour  troinper  vos  chagrins,  vous  avez  toutes  les  ambitions  nato- 
•i  relies  k  I'homme.  Ceci  n'est  point  un  reprocbe,  mais  one  sortede 
«  consolation  religieuse.  Je  pense  que  si  nous  portons  en  ce  mo- 
c  mentun  fardeau  blessant,  j'en  ai  la  part  la  plus  pesante.  Cblui 
c  en  qui  j'ai  mis  tout  mon  cspolr,  et  de  qui  vous  ne  sauriez  6tre  ja* 
«  lonz,  a  nou6  notre  vie ;  il  saura  la  d^nooer  suivant  ses  volont^i. 
a  Je  me  suis  aper^u  que  vos  croyancesreligieusesn*^taientpas 
«  sises  sur  cette  foi  vive  et  pure  qui  nous  aide  k  supporter  ici*l 
«  nos  mauT.  Monsieur,  si  Dieu  daigne  exaucer  les  voeux  d*ane  cons— 
«  tante  et  fervente  pri^re,  il  vous  accordera  les  dons  de  sa  In-* 
«  mi^re.  Adieu,  vous  qui  avez  dd  Stre  mon  guide,  vous  que  j'ai  p:K 
«  nommer  mon  aimi  sans  crime,  et  pour  qui  je  puis  encore  prier* 
«  sans  bonte.  Dieu  dispose  a  s(>n  gr6  de  nos  jours,  il  pourrait  vou^ 
t  appeler  k  lui  le  premier  de  nous  deux ;  mais  si  je  restais  seole  aiv 
«  monde,  eh  I  bien,  monsieur,  confiez-moi  cet  enfant.  » 

—  Cette  lettre,pleinede  sentiments  gto^reux,  trompait  mescs— 
pdrances,  reprit  Benassis.  Aussi  d'abord  n*6coutai-je  que  madou'^ 
leuf ;  plus  tard,  j'ai  respir^  le  parium  que  cette  jeune  fille  essayai^ 
de  Jeter  sur  les  plaies  de  mon  4me  en  s'oubliant  elle-m6me ;  mais,, 
dansle  d^sespoir,  je  lui^crivis  un  peu  durement 

c  Mademoiselle, ce  seulmotvousditquejerenonceli vouseique 
«  je  vous  ob^is  I  Un  bomme  trouve  encore  je  ne  sais  quelle  affreuse 
«  douceur  k  ob^ir  k  la  personne  aim^,  alors  mdme  qu'elle  lui  or- 
«  donne  de  la  quitter.  Vous  avez  raison,  et  jc  me  condamne  moi- 
«  m6me.  J'a  i  jadis  m^connu  le  d^vouement  d'une jeune  GUe,  ma  pas- 

•  sion  doit  dtre  aujourd*hui  m^onnue.  Mais  je  ne  croyais  pas  que  la 
«  seule  femme  kqui  j'eusse  fait  don  de  mon  kmesechargelt  d'exercer 
«  cette  vengeance.  Je  n'aurais  jamais  soup^nn^iant  de  duret^,de 

•  vertu  peut-dtre,  dans  un  coeur  qui  me  paraissait  et  si  tendre  et  si 
«  aimant.  Je  viens  de  connaftre  reiendoe  de  mon  amour,  il  a  r6- 
«  sisl6  k  la  plus  inouie  de  toutes  ks  douleurs,  an  m^pris  que  vous 
c  me  t^moignez  en  pompant  sans  regret  les  liens  par  lesqueb  nous 
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QODs  ^lious  uuis.  Adieu  pour  jamais.  Je  garde  i'humblefiert^du 
repentir,  et  ?ais  cherbher  one  condition  od  je  puisse  ezpier  des 
faaies  pour  lesqueiles  voos,  mon  interprfete  dans  les  cieux,  avez 
M  sans  piti&  Dieu  sera  peut-dtre  moins  cruel  que  voos  ne  i'Stes. 
Mes  souffrances,  souffrances  pleines  de  vous,  puniront  no  ccBur 
bless^  qui  saignera  toujours  dans  la  solitude ;  car,  aux  ccBurs 
bless^,  Tombre  et  le  silence.  Aucunc  autre  image  d'amour  ne 
s'iinprimera  plus  dans  mon  cceur.  Quoique  je  ne  sois  pas  femme, 
j'ai  coinpris  comme  vous  qu'en  disant :  Je  faime,  je  m'engageais 
pour  toute  ma  vie.  Qui,  ces  mots  prononc^s  k  Toreille  de  mon  at- 
mee  n'etaient  pas  un  mensonge ;  si  je  pouvais  changer,  elle  aurait 
raisoii  dans  ses  m^pris;  vous  serez  done  k  jamais  I'idole  de  ma 
solitude.  Le  repentir  et  I'amour  sont  deux  vertos  qui  doiveni  iun 
spirer  toutes  les  autres ;  ainsi,  malgr^  les  abimes  qui  vont  nous 
separer,  vous  serez  toujours  le  principe  de  noes  actions.  Quoique 
vous  ayez  rempli  mon  coeur  d'amertume^  il  ne  s'y  tronvera  point 
contre  vous  de  pens^  am^res;  ne  serait-ce  pas  mat  commencer 
mes  nouvelles  oenvres  quede  ne  pas  ^porer  mon  dme  de  tout  le- 
vain  roauvais?  Adieu  done,  vous,  le  seul  creur  que  j*aime  en  ce 
monde  et  d'oili  je  suis  cbass^.  Jamais  adieu  n'aura  embrass6  plus 
de  sentiments  ni  plus  de  tendresse ;  n*emporle-t-il  pas  une  §me 
et  une  vie  qu'il  n'est  au  pouvoirdepersonnederanimer?  Adieu, 
h  vous  la  paix,  k  moi  tout  le  malheur !  • 
Ces  deux  leltres  lues,  Genestas  et  fienassis  se  regarderent  pen- 
«lant  un  moment,  en  proie  k  de  tristes  pensdes  qu'ils  ne  se  commu- 
niquerent  point 

—  Apres  avoir  envoys  cette  derni^re  lettre  dont  le  brouillon 

^ict  conserve,  comme  vous  voyez,  et  qui,  pour  moi,  repr^nte 

^ojourd'hui  toutes  mes  joies,  mais  flStries,  reprit  Benassis,  je 

tonnbai  dans  un  abattement  inexprimable.  Les  liens  qui  peu- 

%eDi  ici-bas  attacher  un  homme  k  Texistence  se  trouvaient  r6u- 

tiis  dans  cette  chaste  esp^rance,   d^sormais  perdue.  Il  fallait 

dire  adieu  aux  d^lices  de  Tamour  permis,  et  laisser  mourir  les 

idees  g^n^reuses  qui  florissaient  au  fond  de  mon  cceur.    Les 

XBOX  d'une  §me  repentante  qui  avait  soif  du  beau,  du  bon,  de 

I'bonndte   6taient   repousse  par  des  gens  vraiment  religieux. 

Monsieur,  dans  le  premier  moment,  mon  esprit  fut  agit^  par 

les  r^lutions  les  plus  extravagantes,  mais  I'aspect  de  mon  fits 

ks  conibattit  beureuseinent  Je  sentis  alora  mon  attachement  pour 
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lui  s'accroiire  de  tous  les  maiheurd  dont  il  ^tah  la  cause  innooente 
et  doiit  je  devais  m'accuser  seul.  II  devint  done  tottte  ma  consola- 
tion. A  trente-'quatre  aus,  jc  pouvais  encore  esperer  d*6lre  noble- 
ment  utile  k  mon  pays,  je  r^olus  d'y  de?euir  an  homme  c^i^re 
afin  d'efTacer  k  force  de  gloire  ou  sous  T^clat  de  la  puissance  la  faote 
'  qui  entachait  la  naissance  de  mon  fils.  Combien  de  beaux  senti- 
ments je  lui  dois,  et  combien  il  ra'a  fait  Vivre  pendant  les  jours  ou 
je  m*occupais  de  son  avenir !  J'etouffe^  s'6cria  Benassia.  Aprteooie 
ans,  je  ne  puis  encore  penser  li  cette  fuuesie  ann^e...  Get  enfant, 
mousieur,  je  Tai  perdu. 

Le  m6decia  se  tut  et  se  cacba  la  figure  dans  ses  mains,  qu*il  laissa 
tomber  quand  il  eut  repris  uu  pen  de  calme.  Gencstas  ne  fit 
pas  alors  sans  Amotion  les  larmes  qui  baignaieut  les  yeux  de  sob 
b6te. 

—  Monsieur>  ce  coup  de  foudre  me  d^raciua  d'abord,  reprit  Be- 
nassis.  Je  ne  recueillis  les  lumi^res  d'une  saiue  morale  qu^aprei 
m'^tre  transplant^  dans  un  sol  autre  que  celui  du  monde  social  Je 
ne  reconuus  que  plus  tard  la  main  de  Dieu  dans  mes  malhenrs,  et 
plus  tard  je  sus  me  rdsigner  en  ^coutant  sa  voix.  Ma  r^ignation  ne 
pouvait  ^ire  subite,  mon  caract^re  cxali6  dut  se  rdveiller ;  je  d^ 
pensai  les  dernieres  Qammes  de  ma  fougue  dans  un  dernier  orage, 
j*besitai  longtemps  avant  de  choisir  le  seul  pari!  qu'il  convient  k  ud 
catholique  de  prendre.  D*abord  je  voulus  roe  tuer.  Tous  ces  ^v^ne- 
ments  ayant,  outre  mesure,  d6veiopp6  cbez  moi  le  sentiment  m^- 
lancolique,  je  me  dScidai  froidement  k  cet  aote  de  d^sespoir.  Je 
pensai  qu*il  nous  6tait  permis  de  quitter  la  vie  quand  la  tie  nous 
quittail.  Le  suicide  me  semblait  etre  dans  la  nature.  Les  peines 
doivcnt  produire  surrSmederhomme  les  memos  ravages  que  Tei- 
tr^me  douleur  cause  dans  son  corps ;  or,  cet  etre  intelligent,  souf- 
frant  par  une  maladie  morale,  a  bien  le  droit  de  se  tuer  au  m6me 
litre  que  la  brebis  qui^  pouss6e  par  le  tourniSt  se  brise  la  t^te  coo- 
tre  un  arbre.  Les  maux  de  Vkine  sont-ils  done  plu3  fociles  k  gu^rir 
que  ne  le  sont  les  maux  corporels?  j*en  doute  encore.  Entre  celui 
qui  esp^re  toujours  et  celui  qui  n'esp&re  plus,  je  ne  sais  lequel  est 
le  plus  lacbe.  Le  suicide  me  parut  Stre  b  derni^re  crise  d*ane  ma* 
ladie  morale,  comme  la  mort  naturclie  est  celle  d'ane  maladie 
physique ;  mais  la  vie  morale  6tant  souoiise  aux  lois  particoliires 
de  la  volont^  humaine,  sa  cessation  ne  doit-eiie  pas  coneorder  aoi 
manifestations  de  Tiutelligence  ?  Aussi  est-ce  one  penste  qni  M 
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le  pfstoleL  D'aiilears  ie  basard  qui  nous  foodroie  an  mo-* 
Oi  la  Tie  est  tonte  beareuse,  u'absoot-il  pas  rbonune  qui  se 
I  trainer  une  Tie  malhearease?  Mats,  monisiear,  ies  m^W 
le  je  fis  en  ces  jours  de  deaii  m'^eT^rent  k  dc  plas  hautes 
rations.  Pendant  quelqae  temps  je  fos  complice  des  grands 
ints  de  Tantiquit^  pafenne ;  mais  en  y  cherchant  des  droits 
[iz  pour  rbomme,  je  crus  poutotr,  h  la  lueur  des  flambeaux 
les,  creuser  plus  aTant  que  les  Anciens  les  questions  ja- 
lites  en  syst^mes.  l^picorc  permettait  le  suicide.  N'ctait- 
le  complement  de  sa  morale?  il  lui  fallait  k  tout  prixla 
ice  des  sens;  cette  condition  d^faillant,  il  ^tait  doux  et 
k  r^tre  anim6  de  rentrer  dans  le  repos  de  la  nature  ina- 
la  senle  fin  de  Thomme  ^tant  le  bonheur  ou  I'esp^rance 
beur,  pour  qui  soulTrait  et  soulTrait  sans  espoir,  la  mort  de- 
IB  bien ;  se  la  donner  TOlontairement  6tait  un  dernier  acte 
sens.  Get  acte,  il  ne  le  Taniait  pas,  il  ne  ie  bidmait  pas ;  il  se 
ait  de  dire,  en  faisant  une  libation  k  Bacchus  :  Mourir,  il 
ms  de  qtioi  rire,  il  n'y  a  pas  de  quoi  pleurer.  Plus  mo^ 
4us  imbti  de  la  doctrine  des  deToirs  que  les  £picuriens, 
et  tout  le  Portiqne,  prescriTaieut,  en  certains  cas,  Ic  suicide 
:ien.  Yoici  comment  il  raisonnait :  Thomme  di(T6re  de  la 
in  ce  qn*il  dispose  souTeraiment  de  sa  pcrsonne;  utez-lui 
;  de  Tie  et  de  mort  sur  lui-m6me,  tous  le  rendez  esclaTe  des 
s  et  des  ^T^nements.  Ge  droit  de  Tie  et  de  mort  bien  re- 
'orme  le  contre-poids  ei&cace  de  tous  les  maux  naturels  et 
;  ce  mdme  droit,  configr^  h  Thomme  eur  son  semblable,  en- 
teutes  les  tyrannies.  La  puissance  dc  Thomme  n'existe  done 
lart  sans  une  liberty  ind^finie  dans  ses  actes  :  faut-il 
IT  aux  consequences  honteuses  d*une  faute  irremediable  ? 
e  Tulgaire  boit  la  honte  et  Tit,  le  sage  avale  la  eigne  et 
faut*il  disputer  les  restes  de  sa  Tie  k  la  gouite  qui  broie  les 
»ncer  qui  d^Tore  la  face,  ie  sage  juge  de  Tinstant  oppor- 
ngedie  les  charlatans,  et  dit  un  dernier  adieu  k  ses  amis 
iristait  de  sa  presence.  Tombe  au  pouToir  du  tyran  que  Ton 
stta  les  armes  li  la  main,  que  faire?  Tacte  de  soumission  est 
il  n'y  a  plus  qu*k  signer  ou  k  tendre  le  cou :  I'imbecile  tend 
le  Ucbe  sighe,  le  sage  Qnit  par  un  dernier  acte  de  liberte, 
ppe.  «  Hommes  libres,  s'^criait  alors  le  stoicien,  sacbez  tous 
lir  libres  I  Libres  de  tos  passions  en  les  sacrifiant  aux  de* 
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¥oirs,  libres  de  vos  semblables  en  lear  mo Jlraol  le  fer  ou  le  potson 
qui  ¥008  mel  hors  de  iears  atteintes,  iibres  de  la  destin^e  en  tixaat 
le  point  an  deJii  duquel  tous  ne  lui  laissez  aacune  prise  sor  tous, 
libres  des  prejug^s  en  ne  les  confondant  pas  avec  les  deToirs,  libres 
de  toutes  les  apprehensions  animales  en  sachant  surmonter  Finsdnct 
grossier  qui  enchafne  h  la  vie  tant  de  malheureux.  »  Aprds  aToir 
d^ag6  cetle  argumentation  dans  le  fatras  philofiophiqae  des  An- 
ciens,  je  eras  y  imprimer  one  forme  cbr^tienne  en  la  corroborant 
par  les  lois  do  libre  arbilre  que  Dieu  noos  a  donn^es  afin  de  pon- 
voir  nous  juger  un  jour  h  son  tribunal,  et  je  roe  disais  :  «  J'y  plai- 
derai !  »  Mais,  monsieur,  ces  raisonnements  me  ibrc^rent  de  penser 
ao  iendemain  de  la  mort,  et  je  me  trouvai  aux  prises  avec  roes  an- 
ciennes  croyances  ^branl^es.  Tout  alors  devient  grave  dans  la  vie 
homaine  quand  r^ternit^  p^  sor  la  plus  l^^re  de  nos  determi- 
nations. Lorsqoe  cette  id^e  agit  de  toote  sa  poissance  sor  Viam 
d*un  homme,  et  lui  fait  sentir  en  loi  je  oe  sais  qooi  d'immense  qoi 
le  met  en  contact  avec  I'infini,  les  choses  changent  etrangemeot 
De  ce  point  de  vue,  la  vie  est  bien  grande  et  bien  petite.  Le  senti- 
ment de  mesfauies  ne  me  fit  point  songeraociel  tant  qoej'eus  des 
esp^rances  sor  la  terre,  tant  qoe  je  trouvai  des  soolagementskmes 
maox  dans  qoeiqoes  occopations  sociales.  Aimer,  se  vooer  ao  boD- 
heor  d'one  femme,  Stre  chef  d*one  famille,  n'^tait-ce  pas  donotf 
de  nobles  aliments  k  ce  besoin^lVxpier  roes  faotes  qoi  me  poigoait? 
Cette  tentative  ayani  echoo^,  n'^tait-ce  pas  encore  one  expiatioQ 
que  de  se  consacrer  k  on  enfant?  Mais  qoand,  apr^  ces  deux  ef- 
forts de  mon  &me,  le  d^dain  et  la  mort  y  eorent  mis  on  deoH  eter- 
nel,  qoand  tons  mes  sentiments  forent  blessds  k  la  fois,  et  qoe  je 
n'aper^os  plus  rien  ici-bas,  je  levai  les  yeox  vers  le  del  et  j'y  reo- 
contrai  Dicn.  Cependant  j'essayai  de  rendre  la  religion  complioe 
de  ma  mort  Je  rekis  les  £vangiles,  et  ne  vis  aucon  texte  od  le  sui- 
cide fiit  interdit ;  mais  cette  lecture  me  p^n^tra  de  la  divine  penste 
do  Sauveur  deshommes.  Certes,  ii  n*y  dit  rien  de  I'imoiortalitede 
I'dme^  mats  il  nous  parle  do  beao  royaomc  deson  p^re ;  il  ne  ocas 
.  defend  aussi  nolle  part  le  parricide,  mais  il  condamne  tout  ce  qui 
est  mal.  La  gloire  de  ses  evangelistes  et  la  preove  de  lear  missioa 
est  moins  d'avoir  fait  des  lois  qoe  d'avoir  repandn  sor  la  terreTes* 
prit  noDveao  des  lois  noovelles.  Le  coorage  qo'on  homme  deploie 
en  se  toant  me  parot  alors  etre  sa  prupre  condamnation  :  qoaod  ii 
se  sent  la  force  de  moorir,  il  doit  avoir  celle  de  latter;  se  refoser 


8i»offrir  ii'est  pas  force,  inais  biUesse;  d*aiUean,  quitter  la  m 
ir  dtomragemeot  n'est-ce  pas  abjarer  la  foi  chritieooe,  k  la* 
aelle  J^as  a  donn^  poar  base  ces  sabliincs  paroles :  H^uretix  ceux 
ui  souffreni  1  Le  suicide  ne  inc  parut  done  plus  excusable  dans  an* 
me  crise,  m^me  chez  rhomine  qui  par  une  faosse  entente  de  la 
randeurd*aiue  dispose  de  iui-mdnie  an  instant  avant  que  le  bour- 
>ao  ne  le  frappe  de  sa  hache.  En  se  laissant  crucifier,  J^os-Christ 
e  nous  a-t-il  pas  enseign^  2i  ob^ir  k  tootes  les  lois  bumajnes,  fussen  tr 
ies  injostetnent  appliqu^es.  Le  motIiesi^€r(ion,  grav^sar  la  croiz, 
intelligible  pour  cenx  qui  savent  lire  les  caract^res  sacr^,  m*apr 
irot  alors  dans  sa  divine  clartd.  Je  possMais  encor^  qnatre-vingl 
liile  francs,  je  voulus  d'abord  alier  loin  Aes  hommes,  user  ma  vie 
a  v^tant  an  fond  de  quelqoe  caropagne;  mais  la  misantbropie* 
sp^ce  de  vanity  cach^e  isous  une  pean  de  bdrisson,  n'est  pas  une 
erttt  catbolique.  Le  coeur  d*un  misanthrope  ne  saigne  pas,  ii  se 
imiracte,  et  le  naien  saignait  par  toutesses  veines.  En  pensantanx 
lis  de  r£glise,  aux  ressources  qn'elle  offre  aux  affligds,  je  parvins 
Gomprendre  la  beauts  de  la  pri^re  dans  la  solitude,  et  j'eos  pour 
Ke  fixe  d'entrer  en  rdigifm^  suivant  la  belle  expression  de  nos 
^res.  Qooiqoe  mon  parti  fdt  pris  avec  fermet^,  je  me  riservai 
6anmoins  la  faculty  d'examiner  les  moyens  que  je  devais  employer 
our  panenirk  mon  but.  Apr^  avoir  r4alis6  les  restesde  ma  fortune, 
I  partis  presque  tranquille.  Lapaix  dans  le  Seigneur  €xaai  une  e»- 
6rance  qui  ne  poovait  me  Iromper.  SMuit  d*abord  par  la  r^le  de 
lint  Bruno,  je  vins  k  la  Grande- Chartreuse  a  pied,  en  proie  a  de 
Irienses  pens^es.  Ce  jour  fut  un  jour  solennel  pour  moi.  Je  ne 
I'altendais  pas  au  majestueux  spectacle  offert  par  cette  route,  oft 
;  ne  sais  quel  ponvoir  surhumain  se  montre  k  chaque  pas.  Ces  ro- 
hers  suspendus,  ces  pr6cipicesi  ces  torrents  qui  font  entendre  one 
Qix  dans  le  silence,  cette  solitude  borate  par  de  bautes  monta-^ 
nes  et  n^nmoins  sans  homes,  cet  asile  oft  de  Thomme  il  ne  par^- 
ient  que  sa  curiosity  sterile,  cette  sauvage  horreur  temp^ree  par 
»  plus  piitoresques  creations  de  la  nature,  ces  sapins  miltenaires 
t  ces  plautes  d'un  jour,  tout  cela  rend  grave.  II  serait  difficile  de 
ire  en  traversant  le  diaeri  de  Saint-Bruno,  car  Ik  triompbent  Ids 
entiments  de  la  m^lancolie.  Je  vis  la  Grande*CbartreuSe,  je  me 
»romenai  sous  ces  vieilles  vofttes  silencieuses,  j'entendis  sous  les 
rcades  I'eau  de  la  source  tombanl  gouite  k  goutte.  J'entrai  daos 
me  cellule  pour  y  prendre  la  mesure  de  mon  n^ut,  je  rcspirai  la 
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pail  profonde  qoe  mon  prM^cessear  y  avail  goiic^t  et  je  las  avee  av 
tendrissement  rinscription  qu*il  avait  mise  sar  m  porte  saiTaot  li 
cootame  da  clottre ;  tous  les  pr^oeptes  de  la  ?ie  qae  je  voalais  ma- 
ner  y  ^taient  rteatnte  par  trois  mots  latins :  Fuge,  tele,  tace... 
Genestas  indina  la  t^te  comme  s*il  compreoait 
J'etais  dMd^,  reprit  Benassis.  Gette  cellale  bois6e  en  sapin, 
ce  lit  dar,  cette  retraite,  tout  allait  k  mon  dme.  Les  Ghartrenx  ^taieot 
li  la  chapelte,  j'allai  prier  avec  enx.  Ui,  mes  r^solotions  s'^niDoui* 
pent  Monsieur,  je  ne  Teux  pas  juger  Tl^lise  catholique,  je  suis  tris- 
ortbodoxe,  je  crois  h  ses  ceuvres  et  2i  ses  lois.  Mais  en  entendaot 
ces  Tieillards  inconnus  au  monde  et  morts  au  monde  chanter  lean 
pridreSt  je  reoonnus  au  fi>nd  du  clottre  une  sorte  d'^oisme  snbliffle. 
Celte  retraite  ne  profile  qu'Si  Thomme  et  n*esl  qu'un  long  snicide, 
je  ne  la  condamne  pas,  monsieur.  Si  T^glise  a  ouvert  ces  tombes, 
dies  sont  sans  doute  n^cessaires  k  quelques  Chretiens  toot  kbit 
inotUes  au  monde.  Je  eras  mienx  agir,  en  rendant  mon  repeolir 
profitable  au  monde  social  An  retour,  je  me  plus  k  chercher  qoelies 
toient  les  conditions  o(k  je  pourrais  accomplir  mes  pensto  de  re- 
signation* M}k  je  menais  imaginairement  la  vie  d*un  simple  na- 
telot,  je  me  condamnais  k  servir  la  patrie  en  me  plaint  an  dernier 
rang,  et  renon^nt  k  tontes  les  manifestations  intellectuelles;  mas 
si  c*6tait  une  vie  de  travail  et  de  d^vouement,  elle  ne  me  parutpai 
encore  aasez  utile.  M'6tait-ce  pas  tromper  les  voes  de  DieuTsI 
m'avait  dou6  de  quelque  force  dans  Tesprit,  mon  devoir  n'^tiilrJl 
pas  de  I'employer  au  bien  de  mes  semblaUes?  Puis,  s'il  in*at 
permis  de  parler  franchement,  je  sentais  en  moi  je  ne  sais  qiMl 
besoin  d'ezpaosion  que  blessaient  des  obligations  purement  o^ 
caniqueSb  Je  ne  voj'ais  dans  la  vie  des  marins  ancune  pftture  poor 
oette  bont6  qui  r^ulte  de  mon  organisation,  comme  de  chaqtK 
fleur  s'exhale  un  parfum  particulier.  Je  fas,  comme  je  voos  Yi 
i<6}k  dit,  oblige  de  coucber  ici.  Pendant  la  nnit,  je  eras  eoteodit 
nn  ordre  de  Dieu  dans  la  compatissante  penste  que  m'inspin 
r6tat  de  ce  pauvre  pays.  J 'avals  goQt6  aux  craelles  dtiices  de  ii 
materaM,  je  r^lus  de  m*y  livrer  enti^rement,  d'assouvir  ce  sea* 
tiroent  dans  une  spbdre  plus  ^tendne  que  celle  des  m^rcs,  «> 
devenant  une  soeur  de  charity  pour  tout  un  pays,  en  y  paosiat 
oontinoellement  les  plaies  du  pauvre.  Le  doigt  de  Dieu  me  ptfot 
done  avoir  forlement  trac6  ma  destine,  quand  je  songeai  qoe  b  pre- 
mie pens^  grave  de  ma  jeuuesse  m'avait  fait  iQcliner  vers  i'toide 
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mMecin,etjer^lnsdeIeprat]querici.D*ailleurs,aua;c(mir£&fe«se« 
Vii/mtTt  et  ie  siknce,  avais-je  dit  dans  ma  lellre;  ce  que  je  m'dtais 
pronjLs  d  moi-mtoe  de  faire,  je  voulus  I'accompUr.  Je  sais  eutr£ 
dans  one  voie  de  silence  et  de  r^signalion.  Le  Fuge,  late,  iace  dii 
chartreux  est  ici  ma  devise,  moa  travail  est  une  prj^re  active,  mon 
suicide  moral  est  la  vie  de  ce  canton,  sur  leqnel  j*aime,  en  ^teudant 
la  main,  ^  semer  le  bonheur  et  la  joie,  ^  donnerce  que  je  n'ai  pas. 
L*babitude  de  vivre  avec  des  paysans,  mon  6Ioignement  du  monde 
in*ont  r^ellement  tranformd.  Mon  visage  a  cbang6  d*expression, 
U  s*est  babitu^  au  soleii  qui  I'a  ridd,  durci.  J*ai  pris  d*un  campa- 
gnard  I'aliure,  le  iangagc,  le  costume,  Ie  laissez-allcr,  Tincuriede 
loot  ce  qui  est  grimace.  Mes  amis  dc  Paris,  ou  les  petites-maltresses 
dont  j'^tais  le  sigisbe,  ne  recounaltraient  jauiais  en  moi  l*bomme 
qm  fut  ao  moment  k  la  mode,  le  sybarite  accoutum6  aux  colificbets, 
la  luxe,  aux  ddicatesses  de  Paris.  Aujourd*bui,  tout  ce  qui  est 
ext^rieor  m'cst  compl^lemeut  indifferent,  comme  k  tous  ceux  qui 
inarchent  sous  laxonduiic  d*une  seule  peus^c.  Jcn'ai  plus  d'autre 
bat  dans  la  vie  que  celui  de  la  quitter,  je  ne  veux  rien  faire  pour 
en  pr^venir  ni  pour  en  hdter  la  fin ;  mais  je  me  coucherai  sans 
cbagrio  pour  mourir,  le  jour  oiH  la  maladie  viendra.  YoiU,  mon* 
Biear,  dans  todte  ieor  sinc^ril6,  les  ^v^nements  de  la  vie  aut^rieure 
k  celle  je  m^ne  icL  Je  ne  vous  ai  rien  d^guis^  de  mes  faulcs, 
?lles  ont  M  grandes,  elles  me  sont  communes  avec  quclques  bom  - 
ines.  J'ai  beaucoup  souflort,  je  souffre  tons  les  jours;  mais 
j'ai  vo  dans  mes  souffrances  la  condition  d'un  beureux  avenir. 
N^nmoins,  malgrd  ma  .resignation,  il  est  des  peines  contre  les- 
qoelies  je  suis  sans  force.  Aujourd*bui  j'ai  failli  succomber  k  des 
lorlnres  secretes,  devaot  vous,  ^  votre  insu... 

Gencstas  bondit  sur  sa  cbaise. 

—  Oai,  capitaine  Bluteau,  vous  ^tiez  15.  Ne  m*avcz-voas  pas 
nonf r6  le  lit  de  la  m^re  Colas  lorsque  nous  avons  coucb^  Jacques? 
M !  bien,  s'il  m'est  impossible  de  voir  un  eufant  sans  penser  k 
range  que  j*ai  perdu ,  jugez  de  mes  douleurs  en  coucbant  un 
mfaot  condamnd  h  mourir?  Je  ne  sais  pas  voir  froidemcnt  an  cn- 
ant 

Genestas  pUit. 

«—  Qui,  les  jolies  ifites  blondes,  les  t6tes  innocentes  des  enfants 
ine  je  rencontre  me  parlent  toujours  de  mes  malbeurs  et  r^veilient 
mes  tourments.  £nGn  il  m*est  affreux  de  penser  que  tant  de  geos 


i8&         VI.    LIVRE,  SCENES  DE  LA  VIE  DE  CSMPAGHE. 

me  remcrcient  du  pea  de  bien  que  je  fais  ici,  quand  ce  bteo  est  1^ 
fruit  de  mes  remords.  Vous  connaissez  soul,  capitaioe,  le  secre^ 
de  ma  vie.  Si  j*avais  puis6  mon  courage  dans  on  senlimcnt  plik  ^ 
piir  que  ne  Test  celui  de  mes  fautes,  je  serais  bico  heurenx !  ma^ 
aussit  n*aurais-je  eu  rien  h  voos  dire  de  moL 


CHAPITRE  ?• 

Alrgies. 

Son  r^cit  termini,  Benassis  remarqua  sur  la  figure  dn  miiiuire 
nne  expression  profond^ment  soucieuse  qui  le  frappa.  Touchy  d> 
voir  M  si  bien  compris,  il  se  repenlit  presque  d*a?oir  afflige  son 
h6te,  et  iui  dit :  —  Mais,  ctfpitaine  Bluteau,  mes  malhenrs... 

—  Ne  m'appelez  pas  le  capitaine  Bluteau,  s*6cria  Genestas  es 
interroropant  le  m^ecin  et  se  levant  soudain  par  un  mouvcinent 
imp6tucux  qui  semblait  accuser  une  sorle  de  m^contentement  iot^ 
rieur.  II  n'existe  pas  de  capitaine  Bluteau,  je  snis  un  gredin ! 

Benassis  regjirda,  non  sans  une  vive  surprise,  Genestas  qui  se 
promenait  dans  le  salon  comme  nn  bourdon  cherchant  une  issue 
pour  sortir  de  la  chambre  oili  il  est  entr^  par  mdgardc. 

—  Mais,  monsieur,  qui  done  Stes-vous?  demanda  Benassis. 

—  Ah !  voil^ !  r^pondil  le  mililaire  en  revenant  se  placer  derant 
le  m^decin,  qu*il  a*osait  envisages  Je  vous  ai  trooip^ !  reprii-il 
d'nne  voix  all^r^.  Pour  la  premiere  fois  de  ma  vie,  j*ai  (ait  ob 
mensonge,  et  jen  su is  bien  puni,  carje  ne  peux  plus  vous  dire 
Tobjet  ni  de  ma  visite  ni  de  mon  maudit  espionnage  Depuis  que 
j'ai  pour  ainsi  direentrevu  votre  ftme,  j'aurais  mieux  aim6  receroir 
un  soufflet  que  de  vous  entendre  m*appeler  Bluteau  I  Vous  ponrei 
me  pardonner  cette  imposture,  vous;  mais  moi,  je  ne  me  la  par- 
donnerai  jamais,  moi,  Pierre-Joseph  Genestas,  qui,  pour  saovff 
ma  vie,  ne  mentirais  pas  devant  on  conseli  de  guerre. 

—  Vous  ^tes  le  commandant  Genestas,  s*6cria  Benassis  en  se  l^ 
vant  U  prit  la  main  de  rofficier,  la  serra  fort  affectueusemeot,  et 
dit :  —  Monsieur,  comme  vous  le  prdtendiez  lout  Si  Theure,  ooos 
^tions  amis  sans  nous  connaltfe.  J*ai  bien  vivement  desire  de^ioos 
voir  eo  entendant  parlerde  vous  par  monsieur  Gravier,  Un  bomiM 
de  Plutarqne,  me  disait-il  de  vous» 


U  M^DBCli  DB  CAUI^aAM.  485 

—  Je  oe  sub  point  de  Platarqne,  i^pondit  GenestaSt  je  sob  in- 
djgne  de  TOILS,  et  je  roe  iMttrab.  Je  devab  vous  avooertout  bonne- 
inent  mon  secret  Mab  non  I  J*ai  bienfait  de  prendre  on  masque  et 
de  venir  moi-m£me  chercher  ici  des  renseignements  sar  tous.  Je 
sab  maintenant  que  je  dob  me  taire.  Si  j'avab  agi  francbement,  je 
vons  eosse  fait  de  la  peine.  Dieu  me  prterve  devous  causer  le 
moittdre  chagrin ! 

—  Mais  je  nevous  comprends  pas,  commandant 

—  Restons-en  lii.  Je  ne  suis  pas  malade,  j*ai  pass^  une  bonne 
journ^*,  et  je  m*en  irai  demain.  Quand  vous  Tiendrez  2i  Grenoble, 
tons  y  tronverez  un  ami  de  plus,  et  ce  n*est  pas  un  ami  pour  rire. 
La  bourse,  le  sabre,  ic  sang,  tout  est  k  vous  chez  Pierre-Joseph  Ge- 
oestaa.  Aprte  tout,  voos  a?ez  sem6  tos  paroles  dans  un  bon  terrain, 
Quand  j'aorai  ma  retraite,  j*irai  dans  une  manidre  de  trou,  j*en 
serai  le  uiaire,  et  tiicberai  de  vous  imiter.  S'il  me  manque  Totre 
science,  j'^tndierau 

—  Vous  avez  raison,  monsieur,  le  pr6pri6taire  qui  emploie  son 
temps  k  corriger  un  simple  vice  d'exploitatioo  dans  une  commune 
(ait  k  son  pays  autant  de  bien  que  pent  en  faire  le  meilleur  m^decin : 
si  Fun  soulage  les  douleurs  de  qiidques  liommes,  I'autre  panse  les 
plaies  de  la  patrie.  Mais  vous  excitez  singuli^rement  ma  curiosity. 
Puis-je  done  vous  dtre  utile  en  quelque  chose  ? 

—  Utile,  dit  le  commandant  d*unc  voix  ^mue.  Mon  Dieu!  mon 
cher  monsieur  Benassb,  le  service  que  je  venab  vous  prier  de  me 
rendre  est  presque  impossible.  Tenez,  j*ai  blcn  tu^  des  Chretiens 
dans  ma  vie,  mab  on  peut  tuer  les  gens  et  avoir  un  bon  cceor;  aussi, 
quelque  rude  que  je  paraisse,  sais-je  encore  comprendrecertaines 
choses* 

—  Mab  parlez? 

-^  Non,  je  ne  veux  pas  vous  causer  volontairement  de  la  peine. 

-^  Oh !  commandant,  je  pub  beaucoupsouflfrir. 

-^  Monsieur,  dit  le  militaire  en  trerablant,  11 8*agit  de  la  vie  d*un 
enfant 

Le  front  de  Benassb  se  plissa  soudain,  mab  11  flt  un  geste  pour 
prier  Genestas  de  continuer. 

—  Un  enfant,  reprit  le  commandant,  qui  peut  encore  ^tresauvd 
par  des  soios  constants  et  minutieux.  OQ  trouver  tin  m^decin  ca- 
pable de  se  consacrer  h  nn  scul  malade  ?  ^  coup  sdr,  il  n'^tait  pas 
dans  one  ville.  J*avais  entendu  parler  de  vous  comme  d'un  excel* 
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lent  bommc,  mais  j'avais  pour  d*6tre  la  dupe  de  quelqae  r6pnl3tioQ 
omirpie.  Or,  avant  de  confier  mon  petit  k  ce  monsieur  Benassu, 
jiBr  qui  1*00  me  raconlait  tant  de  belles  choses,  j'ai  vooln  T^la- 
4ier.  Mainienant... 
*-  Ass^z,  dit  le  mMecin.  Get  enfant  est  done  9i  toos? 

—  Non,  mon  cher monsieur  Benassis,  non.  Pour  Yonscxpliqoer 
ce  myst^rc,  il  faudrait  vous  raconter  une  histoire  oQ  je  nejooepai 
le  plus  beau  rdlc;  mais  Tons  m*a?ez  confix  ?os  secrets,  je  puis  bieo 
%'ous  dire  left  miens. 

—  Atteodcz,  commandant,  dil  le  mMecin  en  appelant  Jacqaotte 
qui  vint  aussitOt,  ct  k  iaqoelleil  dcmaoda  sod  th^  Voyez-Tons,  com- 
mandant, le  soir,  qnand  toot  dort,jene  dors  pas,  moi!...  Mescha- 
grins  m'oppressent,  je  cberche  alors  li  les  oublier  en  bufaot  do 
tb(^  Cctte  boisson  procure  one  sorte  d'ivresse  neneuse,  ua  soffi* 
meil  sans  lequei  je  ne  vivrais  pas.  Refuscz-vons  toojoors  d'eo 
prendre? 

-—  Moi,  dit  Genestas,  je  pr6f^re  votre  Tin  de  I'Ermitage. 

—  Soit.  Jacquotte,  dit  Benassis  k  sa  servante,  apporiez  do  no 
et  des  biscuits. 

—  Nous  nous  coifferons  poor  ia  noit,  reprit  le  m6decin  en  8*a« 
dressani  k  son  hdte. 

—  Ge  thd  doit  tous  faire  bien  da  mal^  dit  Genestas. 

-^  II  me  cause  d'horribles  accte  de  goutte,  mais  jc  ne  saorais 
me  d^faire  de  celte  habitude,  elle  est  trop  douce,  elle  me  donoe 
loos  les  soirs  un  moment  pendant  lequei  la  vie  n'est  plus  pesaote. 
Alions,  je  tous  dcoute,  votre  r^cit  effacera  peut-£tre  I'impreffioD 
trop  TITO  des  soovenirs  que  je  viens  d'^voquer. 

—  Mon  cher  monsieur,  dit  Genestas  en  pla^ant  sor  la  cbcmi'* 
n^e  son  verre  vide,  apr^  la  retraite  de  Moscou,  mon  r^meotse 
refit  dans  one  petite  ville  de  Pologne.  Nous  yrachetSmes  des  cbe- 
vaux  k  prix  d'or,  et  nous  y  restHmes  en  garnison  jasqu*auretoorde 
Tcmpereur.  Voilk  qui  va  bien.  Il  faut  tous  dire  que  j'avais  alors  oo 
ami.  Pendant  ia  retraite  je  fus  plus  d*une  fois  saa?^  par  les  oolfli 
d'un  mar^chal-des-Iogis  nomm6  Renard,  qui  fit  pour  moi  dccei 
choses  apres  lesquelies  deux  hommes  doivent  6tre  Mres,  sauflet 
exigences  de  la  disdpline;  Nous6tions  log^dans  la  rotae  roaison, 
un  de  ces  nids  k  rats  conslruits  en  bois  oik  dcmeurait  tout  une  fi* 
mille,  et  oi!k  vous  n*auriez  pas  crn  pouvoir  mettre  an  chevaL  Ceito 
bicoque  appartenait  Si  des  Juifs  qui  y  pratiquaient  leon  trente^is 
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coiniDprces,  ct  Ic  ?ieux  pere  juif,  deqai  Ics  doigts  nesc  Iroufteenl 
pas  gel^  poor  manier  dc  Tor,  avait  tr^-bicn  fait  ses  affaires  pen- 
dant notre  d^roqtc.  Ces  gens-l^,  ^  vit  daus  I'ordure  et  ^  menrt 
dans  For.  Leor  aaaison  6tait  6levee  sar  des  caves,  en  bois  bien  en* 
tends,  sous  lesquelles  ils  avaient  fourr^  leui-s  enfants,  et  notanunent 
une  fille  belle  comme  une  Jaive  quand  elle  se  tient  propre  et 
qu*elle  n'cst  pas  blonde.  (la  avait  dix-sept  ans,  c*i&tait  blanc  comme 
neige,  des  yeux  de  velours,  des  cils  noirs  comme  des  queues  de 
rat,  des  cheveux  luisants,  touffus  qui  donnaient  envie  de  les manier, 
une  creature  vraiment  parfaitel  Enfin,  monsieur,  j*apergusle  pre- 
mier ces  singulieres  provisions,  un  soir  que  Ton  me  croyait  con* 
cbe,  et  que  je  fumais  tranquillement  ma  pipe  en  me  promenani 
dans  la  rue.  Ces  enfants  grouillaient  toos,  p61e«m^le  comme  une 
nichC'e  de  chiens.  C*^lait  drdle  h  voir.  Le  pdre  et  la  m^re  sou- 
paient  avec  eux.  A  forco  de  regarder^  je  d^uvris  dans  le  brouil- 
lard  defum^c  que  faisait  lep^re  avec  ses  bouffees  de  tabac,  la  jeune 
Juive  qui  se  trouvait  l^  comme  un  napoleon  tout  ncuf  dans  un  tas 
de  gros  sous.  Moi,  mon  cher  Benassis,  je  u*ai  jamais  eu  le  temps 
de  r6fl^chir  k  I'amour;  cependant,  iorsque  je  vis  cettc  jeune  fiUe, 
je  compris  que  jusqu*alors  je  n'avais  fait  qne  c^der  k  la  nature; 
mais  cette  fois  tout  en  ^tait,  la  tdte,  le  cceur  et  le  reste.  Je  devins 
done  amonrenx  de  la  tSie  aux  pieds,  oh !  mais  rudemenL,  Je  de- 
meurai  %  fumant  ma  pipe,  occupy  ^  rcgarder  la  Juive,  jusqu'^ 
ce  qu'elle  eOt  souffle  sa  chandelle  et  qu'elie  se  fut  conchee.  Im- 
possible de  fermer  roeil!  je  restai  pendant  toute  la  nuit,  char- 
geant  ma  pipe,  la  fumant,  me  promenant  dans  la  rue.  Je  n'avais 
jamais  6t^  comme  9a.  Ce  fut  la  seule  fois  de  ma  vie  que  je  pensai 
i  me  marier.  Quand  vint  le  jour,  j'allai  seller  mon  cheval,  et  je 
trottai  pendant  denx  grandes  beures  dans  la  campagne  pour  me 
rafrakhir;  et,  sans  m*en  apercevoir,  j*avais  presqne  foarbn  ma 
bftte...  Genestas  s*arr6ta,  regarda  son  nouvel  ami  d*un  air  inquiet, 
et  lui  dit :  —  £xcasez-moi,  Benassis,  je  ne  suis  pas  oratenr,  je 
parte  comme  ^  me  vient,  si  j'tois  dans  an  salon,  y  me  gtoerais, 
mais  avec  vons  et  li  la  campagne.*. 

•-«  Gontinaez,  dit  le  m^decin. 

—  Quand  je  revios  2i  ma  cbambre,  j'j  trouvai  Renard  toot  a(- 
fair^  Me  croyant  f  u6  en  duel,  il  neltoyait  ses  pistolets,  et  avait  hi&e 
de  chercber  chicane  Si  celni  qui  m'aurait  mis  k  Tombre. ..  Oh  I  mais 
voiUi  le  carac^^re  da  pMerin.  Je  confiai  mon  amoar  k  Renard,  eo 


kSi        Vt.   LIVr£,   teERBS  DB  lA  VlB  DE  CAllPAdBB. 

lai  montrant  la  niche  aax  eofanls.  Coume  mon  Renard  eutendait  Ift 
patois  de  ces  Gbinois-1^,  je  le  priai  de  m'aider  ^  faire  mes  proposi^ 
tions  au  p^re  et  k  la  m^re,  et  de  tftchcr  d*4tablir  une  correspoDdanc^ 
avec  Judith.  EUe  se  nommait  Judith.  Enfin,  monsieur,  pendan  -« 
quinze  jours  je  fus  le  plus  heurcax  des  homnies,  parce  qae  tous  1^. 
soirs  le  Juif  et  sa  feinme  nous  firentsouper  a?ec  Judith.  Vous  cor^ 
nsissez  ces  choses-1^,  je  ne  ?ous  en  impatienterai  nullemeut;  cc^. 
pendant,  si  vous  ne  comprenez  pas  le  tabac,  vods  ignorez  le  piai^^i. 
d'un  honndte  borome  qui  fume  tranquillement  sa  pipe  avec  son  aoi/ 
Renard  et  le  p^re  de  la  fille,  en  voyant  la  priocesse.  C'est  trds-agrda- 
fole.  Mais  je  dois  vous  dire  que  Renard  ^tait  un  Parisien,  un  fils  de 
famille.  Son  pdre,  qui  faisait  un  gros  commerce  d'^piccrie,  Tara/r 
i6lev6  pour  Stre  notaire,  et  il  savaft  qnelque  chose ;  mais  la  conscrip- 
tion Tayant  pris,  il  lui  fallul  dire  adieu  ^  F^critoire.  Moul^  d'aiiicon 
pour  porter  Funiforme,  ii  avait  une  figure  de  jeune  fille,  et  connais- 
sait  I'art  d'enjdler  le  monde  parfailement  bien.  C*etail  lui  que  Ju- 
dith aimait,  et  ellesesouciait  de  moi  comme  un  cheval  se  souciede 
poulets  rdtis.  Pendant  que  je  m'extasiais  et  que  je  voyagcais  daosla 
lune  en  regardant  Judith,  mon  Renard,  qui  n'avait  pas  vol^  soo 
nom,  entendez-vous !  faisait  son  chemin  sous  terre ;  le  trailres'en- 
tendait  avec  la  GUe,  et  si  bien,  qu*ils  se  marierent  ^  la  mode  du  pays, 
pafce  que  les  permissions  auraient  M  trop  de  temps  k  venir.  Mais 
il  promit  d'^pouser  suivant  la  loi  fran^ise,  si  par  hasard  le  ma- 
nage ^lait  attaqu^.  Le  fait  est  qu*en  France  madame  Renard  rede- 
vint  mademoiselle  Judith.  Si  j'avais  su  cela,  moi,  j'aurais  tuc  Re- 
nard, et  net,  sans  seulement  lui  iaisser  le  temps  de  soufiler ;  mais 
le  p^re^  la  mere,  U  fille  et  mon  marocbal-des-logis,  tout  cela  s'eo- 
tendait  comme  des  larrons  en  foire.  Pendant  que  je  fumais  ma  pip6i 
que  j*adoriais  Judith  comme  un  saint  sacrement,  mon  Renard  cor- 
venait  de  ses  rendez-vous,  et  poussait  tr^s-bien  sec  petitcs  affaires. 
Vous  6tes  la  seule  personne  k  qui  j'aie  parl6  de  cetle  histoire,  (f» 
je  homme  une  infamie;  je  mc  suisloujours  demands  ponrquoioo 
bomme,  qui  mourrait  de  honte  s*il  prenait  une  piece  d'or,  vole  b 
femme,  le  bonheur,  la  vie  de  son  ami  sans  scrupule.  Enfin,  mes  ma- 
tins 6taientmari6s  et  heureux,  que  j*6lais  toujoui-s  Ik  le  soir,  I  soaper, 
admirant  comme  un  imbecile  Judith,  et  r^pondant  comme  un  lenor 
aux  mines  qu'elle  faisait  pour  me  clore  les  yeux.  Vous  pensez  biea 
qu*ils  ont  pay6  leurs  tromperies  singuli^remcnt  cber.  Foi  d'bon- 
n^te  homme,  Dieu  fait  plus  attention  aux  chosos  de  ce  nionde  que 
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Kignede  1813  commence.  Nous  sommes  envahis*  Un  bcaumatio, 
ordre  nous  arrive  d^  nous  trouver  sur  le  champ  de  balaille  de 
.utzen  a  une  heuredite.  L'emperenr  savait  bten  cequ'il  faisait  ea 
ions  commandant  de  partirpromptement.  Lcs  Russes  nousavaient 
Durn^s.  Notre  colonel  s*embarbouille  li  faire  des  adieuk  St  une  Po* 
9uaise  qui  demeurait  li  un  demi-qaart  de  iicae  de  ia  ville^  et  I'avant- 
;3rde  des  Cosaqnes  Tempoigne  juste,  lui  et  son  piquet  Nous  n'a- 
ons  que  le  temps  de  monter  h  cheval,  de  nous  former  en  a?ant  de 
a  ville  pour  li?rer  une  escarmouche  de  cavalerie  et  repousser  mes 
lusses  aGn  d*a?oir  le  temps  de  filer  pendant  la  nuit.  Nous  avons 
harg^  dnrant  trois  heures  et  fait  de  ?rais  tours  de  force.  Pendant 
[oe  nous  nous  battions,  les  Equipages  et  notre  materiel  prenaient 
es  devants.  Nous  avions  un  pare  d'artillerie  et  de  grandes  pro?i«> 
ions  de  poudre  furieusement  n^cessaires  k  Temperenr,  il  fallait 
iS  lui  amener  St  toutpriz.  Notre  defense  en  imposa  aux  Russes,  qui 
lous  crurent  soutenus  par  un  corps  d*arm^e.  N^anmoins,  bientdt 
fertisde  leur  erreurpardesespions,  ils  apprirent  qu'ils  n'avaient 
[evant  eux  qu'un  regiment  decavalerie  et  nos  ddp5ts  d*infanterie. 
Jors,  monsieur,  vers  le  soir,  ilsfirentune  attaque  2i  tout  d^moiir, 
I  si  chande,  que  nous  y  sommes  rest^  plusieurs.  Nousftlmesen- 
elopp6i.  J'dlais  avec  Renard  au  premier  rang,  et  je  Toyais  mon 
lenard  se  battant  et  chargcant  comme  un  d^mon,  caril  pensait  k  sa 
smme.  Grace  k  lui,  nous  pAmes  regagner  ia  vilic,  que  hos  malades 
vaient  mise  en  etat  de  defense ;  mm  c*6tait  k  faire  piti^.  Nous  ren- 
lions  los  derniers,  lui  et  moi,  nous  trouvons  notre  chemin  barru 
ar  un  gros  de  Cosaques,  et  nous  piquons  ih-dessus.  Un  de  ces  Sao- 
ages  allait  m^enfiler  avcc  sa  lance,  Renard  le  volt,  pousse  son  cheval 
Qtre  nous  deux  pour  d^tourner  le  coup ;  sa  pauvre  bdte,  un  bel  ani** 
)al,  ma  foi !  revolt  le  for,  entratne,  en  tombant  par  terre,  Renard 
I  le  Cosaque.  Je  tue  le  Cosaque,  je  prends  Renard  par  le  bras  el  le 
lets  dcvantmoi  sur  mon  cheval,  en  travers,  comme  un  sac  dc  bid. 

-  Adieu,  mon  capitainc,  tout  est  fini,  medit  Renard.  —-Non,  lui  r6« 
Dndis-je,  faut  voir.  J*dtais  alorsen  ville,  jc  descends,  et  I'assiedsau 
>in  d'une  maison^  sur  un  pen  de  paiile.  II  avait  la  tdte  bris^e,  la 
.Tvrlle  dans  ses  cheveux,  et  ilparlait.  Oh!  c'^tait  un  Ger  bomme. 

-  Nous  so:»mes  quittes,  dit-il.  Je  voos  ai  donn6  ma  vie,  je  voos 
ms  pris  Judith.  Aycz  soin  d*elic  et  de  son  enfant,  sielleen  a  un« 
^'ailleors,  (*|)0uscz-la.  Monsieur,  dans  le  premier  moment,  je  l€ 
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laissai  U  comme  oo  chien ;  mais  quand  ma  rage  fut  pass^,  je  rc- 
vius...  ii  6Uil  morU  Les  Gosaqoes  avaieut  mb  le  feu  k  la  ville,  je 
me  soQfins  alors  de  Judith,  j'allai  done  la  chercber,  elle  se  mit  en. 
croope«  el  gr§ce  h  la  vitesse  de  mon  cbeval,  je  rejoignis  le  i^gi-^ 
menty  qui  avail  op^r^  sa  retraite.  Quant  au  Juif  et  k  sa  famille«  plu^ 
personnel  tous4isparus  comme  des  rats.  Judith  seole  altenda^ 
Renard,  je  ne  lui  ai  rien  dit,  fous  comprenez,  dans  le  commenc<^ 
ment.  Monsieur,  il  m'a  falln  songer  k  ceite  fenune  au  milieu 
tous  les  disastres  de  la  campagne  de  1813,  la  loger,  luidonner 
aises,  enfin  la  soigner,et  je  crois  qu'elle  ne  s*est  gu^eaper^ue  ci« 
r^tat  oik  nous  ^tions.  J'avais  Tattention  de  la  tenir  toujours  k  dir 
lieues  de  nous,  en  avant,  vers  la  France ;  elle  est  accouchee  d*iio 
gar^n  pendant  que  nous  nous  battions  k  Hanau.  Je  fus  bless^  k  ceue 
affaire^l^,  je  rejoignis  Judith  h  Strasbourg,  puis  je  revins  sur  Paiv, 
car  j'ai  eu  le  malhenr  d'etre  au  lit  pendant  la  campagne  de  Fraoo^ 
Sans  ce  triste  basard,  je  passais  dans  les  grenadiers  de  la  garde, 
Tempereur  m'y  avait  donn6  de  I'avancement  Enfin,  monsiear, 
j'ai  donc^t^  oblige  de  soutenir  une  femme,  un  enfant  qui  nemV 
partenait  point,  et  j'avais  trois  cdtes  l^br^cbto !  Yous  oompreoa 
que  ma  solde,  ce  n'^tait  pas  la  France.  Le  pdre  Renard,  vienx  re- 
quin  sans  dents,  ne  voulut  pas  de  sa  bru;  le  p^re  juif  ^tait  foodo. 
Judith  se  mourait  de  chagrin.  Un  matin  elle  pleurait  en  achevaitf 
mon  pausemeut  —  Judith,  lui  dis-je,  ?otre  eniant  est  perdo.  - 
Et  moi  aussi,  dii-elle.  —  Bah !  r^pondis-je,  nous  allons  faire  veoir 
les  papiers  n^cessaires,  je  tous  ^pouseraietreconnaitrai  ponrmieo 
Tenfant  de...  Je  n*ai  pas  pu  ache?er.  Ah!  mon  cber  monsiear, 
Ton  pent  tout  faire  pour  reccvoir  le  regard  de  morte  par  lequd  JO' 
dith  me  remercia ;  je  vis  que  je  Taimais  toujours,  et  dhs  ce  jonr-ft 
son  petit  entra  dans  mon  cceur.  Pendant  que  les  papiers,  le  p^ 
et  la  mere  juifs  ^taient  en  route,  la  pauvre  femme  acheva  de  moo- 
rir.  L'avant-veiUe  de  sa  mort,  elle  eut  la  force  de  s*babiller,  de  se 
parer,  de  faire  toutes  les  c^r^monies  d'usage,  de  signer  leurs  ttf 
de  papiers ;  pnis,  qnand  son  enfant  eut  uq  nom  et  un  p^re,  elle 
revint  se  coucber,  je  lui  baisai  les  mains  et  le  front,  puis  elle  moo- 
ruL  VoiUk  mes  noces.  Le  surlendemain,  apres  avoir  achete  lo 
quelques  pieds  de  terre  oCk  la  pauvre  fille  est  couch^e,  je  me  soil 
lrouv6  le  p^re  d*un  orphelin  que  j*ai  mis  en  nourrice  pendant  1> 
campagne  de  1 815.  Deputs  ce  temps-1^,  sans  que  pcrsonne  sAt  moo 
histoire,  qui  n'^iait  pas  belle  k  dire,  j'ai  pris  solo  de  ce  petit  drdle 


me  s^il  dlait  5  moi.  Son  grand-pisre  c^t  au  diabic,  il  est  ruiiid, 
art  avec  sa  famillc  entre  la  Perse  et  la  Russf^  II  y  a  deschan* 
>our  qu'il  fasse  fortune,  car  il  paraft  s*entcndre  aa  commerce 
>icrrcs  prdcicuses.  J'ai  mis  cet  enfant  au  college ;  mais,  dernid* 
*nt,  je  Tai  fait  si  bien  manoeavrer  dans  ses  math4matiqae»pour 
Aloquer  &  I'ficole  Polytechniqoe,  et  Ten  voir  sorlir  avec  on 
etat,  que  le  pauvre  petit  bonhomme  est  tomb6  malade.  II  a  la 
ine  faible.  A  entendre  les  raddectns  de  Paris,  il  y  aorait  encore 
I  ressoorce  s*il  courail  dans  les  montagnes,  s'il  dtait  solgnd 
me  il  faut,  h  tout  moment,  par  un  homme  de  bonne  volontd. 
lis  done  pensd  h  tous,  et  j'dtais  venu  pour  faire  one  reconoais- 
e  de  Tos  iddes,  de  Toire  train  de  vie.  D'apres  ce  que  tous  m*a- 
Jit,  je  ne  saorais  vous  donner  ce  chagrin«b,  quoiqoe  nous 
IIS  d^}h  bons  amis. 

-Commandant,  dit  Benassis  aprte  on  moment  de  silence « 
Dez-moi  Tenfant  de  Judith.  Dieo  veut  sans  doote  que  je  passe 
cette  demi^re  dpreovc,  et  je  la  sobirai.  J'offrirai  ces  souiFrances 
>ieu  dont  le  fils  est  mort  sur  la  croix.  D'ailleurs  mes  Amotions 
iant  TOtre  rdcil  ont  dtd  douces,  n'est-ce  pas  d*an  favorable 
irc? 

enestas  serra  vivement  les  deux  mains  de  Benassis  dans  les  sieo*^ 
sans  pouToir  rdprimer  quelqucs  larmes  qui  humecidrent  ses 
t  et  roulercnt  sor  se9  joucs  iann<^os« 
-Gardens  nous  le  secret  dc  tout  cela,  dit-iU 
-Ooi,  commandant.  Vous  n*avez  pas  bu? 

-  Je  n*ai  pas  soif,  repondit  Gcneslas.  Je  suis  tout  bSie. 

-  H6 !  bien,  quand  me  Tamenerez-vous  ? 

-  Mais  demain,  si  vous  voulez.  II  est  ^  Grenoble  depuis  deu2 

-  H6  bien !  partez  demain  matin  ot  reveuez,  je  vous  attendrai 
I  la  Fosseuse,  ovi  nous  ddjeunerons  tous  les  qnatre  ensemble. 
'  Gonvenu,  dit  Genestas. 

£5  deux  amis  all^rent  se  coocher,  eo  se  soohaiiant  niutucl- 
cnt  une  bonne  nult  En  arrivant  sor  le  palier  qoi  separail 
■s  cbambres,  Genestas  posa  sa  lumi^re  sor  I'appoi  de  la  croi<« 
et  s'approcba  de  Benassis. 

-Tonnerre  de  Dieu!  lui  dit-il  avec  on  naif  entbousiasme,  ja 
roQS  qoiUerai  pas  ce  soir  sans  vous  dire  que,  voos  le  troi^iimt 
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parmi  les  cbr^tiens,  m'avez  fait  compreiidre  qu'ii  y  avait  quel(|ae 
chose  b-baut !  El  il  montra  le  del. 

Le  inddecin  repondit  par  un  sourire  pleia  de  m^hncoliei 
secra  ir^s-afTectaeuseaient  la  main  que  Geneslas  liii  tendaiL 

Le  lendemain,  avant  le  jour,  le  commaDdant  Geueslas  pani^ 
pour  la  ville,  et  vers  le  milieu  de  la  joum^e,  il  se  trouTait  sur  I 
graade  route  de  Grenoble  au  boarg,  a  la  bauleur  du  scniier  q 
menaitcbezla  Fosscuse.  II  ^tait  dans  un  de  cescbars  d6couverts 
k  qualre  roues,  men^spar  on  seul  cbeval,  voiture  l^g^  qui  se 
conlresur  lootes  les  routes  de  ces  pays  mootagneux.  Geiiest 
ayait  pour  compagiion  un  jcune  bomme  maigre  et  cli^tif,  qui 
raissait  n'avoir  que  douze  ans,  quoiqu*il  entr^t  dans  sa  seizieio^ 
ajjmee.  Avaul  de  descendre ,  Toflicier  regarda  dans  plusiears  Al. 
rections  afin  de  trouver  dans  la  campagne  uu  paysan  qui  se  char- 
geiit  de  ramener  la  voiture  chcz  ficnassis,  car  I'^troitesse  dusenti^r 
ne  pennettait  pas  de  la  couduire  jusqu*k  la  maison  de  la  Fosseuse 
Le  garde-cbampetre  deboucha  par  basard  sur  la  route  et  lira  de 
peine  Genestas,  qui  put,  avec  son  fils  adoptif,  gagner  h  pied  le 
lieu  du  rendezvous,  k  travers  les  scntiers  de  la  montagne. 

—  Ne  serezvous  pas  heureux,  Adricn,  de  coarir  dans  ce  beaa 
pays  pendant  uneann^e,  d'apprendrc  h  cbasser,  k  monterkcheTai, 
au  lieu  de  palir  sur  vos  livrcs?  Tencz,  voyez ! 

Adrienjeta  sur  la  valine  le  regard  p51e  d'un  enfant  malade 
mais,  indifTdrent  commc  le  sont  tons  les  jeunes  gens  aur  beauts 
de  la  nature,  il  dit  sans  cesser  dc  marcher  :  —  Vous  £tes  oieo  boo, 
mon  pere. 

Genestas  eut  le  coeur  froiss6  par  cette  insouciance  maladive,  et 
atieignit  la  maison  de  la  Fosseuse  sans  avoir  adress^  la  paroled 
tfon  Gls. 

—  Commandant,  vous  ^tes  exact,  s*6cria  Benassls  en  se  le?aut 
du  banc  de  bois  sur  lequel  i(  ^tait  assis. 

'^  Mais  ilrepritaussitdtsa  place,  etdemeura  toutpensifenvoyant 
Adrien;  il  en  6tudia  lentement  la  Ggare  jaune  et  fatiga^,  doq 
sans  admirer  les  belles  ligncs  ovales  qui  prddominaient  dsDs  celte 
noble  physionomie.  L'enfaot,  le  vivant  portrait  de  sa  m^re,  tenait 
d*elle  an  teint  oliv5tre  et  de  beaux  yeux  noirs^  spirituelieiiient 
mdancoliques.  Tons  les  caractdres  de  la  beauts  juive  polonaise  •» 
irouvaient  dans  cette  tdte  chevelue,  trop  forte  pour  le  corps  Or^ 
auqael  elle  appartenait. 
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^-  Dormes-voQs  bien,  mon  petit  honmie?  lui  dcmanda  Be- 


—  Qui,  moosiear. 

—  MoDtrez-moi  vos  genoox,  retroossez  votre  pantaloiL 
Adriea  d^ooua  ses  jarreti^res  en  rpagissaot,  et  mootra  son  ge- 
a  que  le  mMecin  palpa  soigneasemeDL 

—  BieD.  Parlez,  criez,  criez  fort! 
Adrien  cria. 

—  Assez!  Doooez-moi  tos  mains?.,. 

Le  jennc  homme  tendit  des  mains  molles  et  blanches,  vein^es 

Uea  comme  celles  d*one  femme. 

-—  Dans  quel  college  ^tiez-?ou$  a  Paris! 

—  A  Saint-Louis. 

—  Votre  proTiseur  ne  iisait-il  pas  son  br^fialre  pendant  la  nuit ! 

—  Oai»  monsieur. 

—  Vous  ne  dormiez  done  pas  tout  de  suite? 

Adrien  ne  r6pondant  pas,  Genestas  dit  au  mMedn :  —  Ce  pro- 
«ar  est  un  digne  prdtre,  ii  m'a  conseill^  de  rettrer  mon  petit 
itassin  pour  cause  de  sant£. 

H6  i  bien,  r^pondit  Benassis  en  plongeant  un  regard  lumineux 
OS  les  yeuz  tremblanls  d'Adrlen,  ii  y  a  encore  de  h  ressource. 
li,  nous  ferons  un  homme  de  cet  enfant.  Nous  vivrons  ensemble 
aime  deux  camarades,  mon  gar^u!  Nous  nous  coucheronset 
MIS  nous  l^verons  de  bonne  beure.  J'apprendrai  k  ?otre  flis  a  mon- 
r  k  cheval,  commandant.  Apr^  un  mois  ou  deux  consacr^  k  lui 
faire  Testomac,  par  le  regime  du  laitage,  je  lui  aurai  un  port  d*ai^ 
es,  des  permis  de  cbasse,  et  le  remettrai  entre  les  mains  de  Bn- 
er,  et  ib  iront  tons  deux  chasser  le  chamois.  Donnez  quatre  oa 
nq  mois  de  vie  agreste  k  TOtre  fils,  et  yous  ne  le  reconnaltrez  plus, 
^romaodant.  fiutifer  va  se  trouTcr  bien  beureux  I  je  connais  le  p^*- 
rin,  11  vous  mdnera,  mon  petit  ami,  juaqu'en  Suisse,  h  travers 
B  Alpes,  vous  bissera  sur  les  pics,  et  vous  grandira  de  six  ponces 
I  six  mois;  il  roogira  vos  joues,  endurcira  vos  nerfs,  et  vousfera 
iblier  vos  mauvaises  habitudes  de  collie.  Vous  pourrez  alors 
ler  reprendre  vos  6todes,  et  vous  deviendrez  un  homme.  Bntifer 
I  un  bonn^te  gar^on,  nous  pouvons  lui  confier  la  somroe  n^ 
!8saire  poor  defrayer  la  d^pense  de  vos  voyages  et  de  vos  cbasses, 
I  respousabilit^  m^  le  rendra  sage,  pendant  ane  demi-annte;  et 
)ur  lui,  ce  sera  autant  de  gagn& 
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La  figure  de  Genestaa  semblait  s'^lairer  de  plus  eo  plus,}ichi- 
que  parole  da  medecin, 

—  Aliens  dejeuner.  La  Fosseu^e  est  impatiente  de  foot  foir, 
dit  Bonassis  en  donnant  une  petite  tape  gar  les  joues  d'Adrien. 

'^  II  o'est  done  pas  poitrinaire?  demanda  Genestas  ao  loMecio 
f  u  le  prenant  par  le  brat  et  Pentratoant  ^  Ttearl. 

—  Pas  plus  qae  tods  di  moL 
'— Maisqu'a-l-il? 

*-  fiah!  r^pondit  Benassis,  il  est  dans  an  maofait  nooMot, 
voilh  tout. 

La  Fosseuse  se  montra  sur  le  seoil  de  sa  porte,  et  Genestas  D*eo 
\  it  pas  sans  surprise  la  mise  5  la  fois  simple  et  coqoette.  Ce  o'^ 
tail  plus  la  paysanne  de  la  veille,  mais  une  elegante  et  gracieose 
feinme  de  Paris  qui  lui  jeta  des  regards  conlrc  lesquels  il  sc  troova 
fiiible.  I^  soldat  d^toarna  les  yeux  sur  une  table  de  Dover  sans  nappe, 
mab  si  bien  cir^e,  qu'elle  semblait  avoir  ^l^  vernie,  et  oQ  ^taieot 
des  (cufs,  du  beurre,  an  pdt^,  des  fraises  de  montagne  qui  em- 
baomaient.  Partout  la  pauvre  fille  avait  mis  des  Qeurs  qui  faisaieoi 
voir  que  pour  elle  ce  jour  6tait  une  f^te.  A  cet  aspect,  le  ooiii- 
mandant  ne  put  s*empecher  d'envier  cctle  simple  maison  et  cetie 
pelottse,  il  regarda  la  paysanne  d*un  air  quieiprimnii  ^  la  foisdei 
esp^rances  et  des  dootes ;  puis  il  reporta  scs  yeux  sur  Adrien,  i  qui 
la  Fosseuse  ser?ait  des  oeufe,  en  s'occupaut  de  lui  par  maintieo. 

—  Commandant,  dit  Benassis,  ?ous  savez  k  qoel  priz  vons  re* 
ce\ez  ici  rhospitalit^.  Yous  devez  conter  k  ma  Fosseuse  qoelqoe 
chose  de  miliuiire. 

—  II  faut  d*abord  laisser  monsieur  dejeuner  tranquilleineol, 
tnals  apr^  qa'il  aura  pris  »on  cafg... 

—  Certes  je  le  venx  bien,  repondit  le  commandant;  n^nmoinf 
Je  mets  une  condition  k  mon  r^cit,  yous  nous  dircz  une  afeotare 
de  voire  ancienne  existence. 

—  Mais,  monsieur,  r^pondit-elle  en  rougissant,  il  ne  m*est  ja- 
mais rien  arriv6  qui  vaille  la  peine  d*(^lre  racoht^.  —  Voules-Tous 
encore  an  peu  de  ce  pdt6  au  riz,  mon  petit  ami?  dit-elle  en  voyaiit 
Tassieue  d*Adricn  vide. 

—  Qui,  mademoiselle. 

—  II  est  d^licieuz,  ce  p5t6,  dit  Genestas. 

—  Qoe  direz-YOus  done  de  son  cafd  k  la  crdme?  8*fcria  B^ 
passLs. 
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—  J*aimerais  inieux  eotendre  notre  jolie  hdtesse. 

•-*Yous  Toos  y  prenez  laal,  Genestas,  dit  Benassis.  £coute, 
fnon  enfaot,  reprit  ie  m^ecin  en  s'adressant  ^  b  Fosaease^  k  qui 
il  flerra  la  main,  cet  officier  qae  to  ?o»  Ik  prte  de  toi  cache  an 
'Qsur  excellent  sous  des  dehors  s^v^res,  et  lu  peux  causer  ici  k  ton 
rise.  Parle,  on  tais-toi,  nous  ne  Youlons  pas  t'importuner.  Panvre 
enfant,  si  jamais  tu  peux  Stre  entendue  et  comprise,  ce  sera  par 
les  trois  personncs  avcc  lesquelles  tu  te  trou?es  eo  ce  moment 
Raconte«aons  tes  amours  pass^,  ce  nc  sera  point  prendre  sor  les 
secrets  actuels  de  ton  cceur. 

—  Voici  le  caK  que  nous  apporle  Mariette,  r6pondit«eUe.  Lors- 
que  vous  serez  tous  servis,  je  teux  bien  tous  dire  mes  amours.  ~ 
Mais,  monsieur  le  commandant  n'oubliera  passapromesse,  ajouta- 
t-elle  en  lan^nt  k  Genestas  un  regard  k  ia  fois  modeste  et  agressit 

—  J*en  suis  incapable,  mademoiselle,  r^pondit  respectueuse* 
meot  Genestas. 

—  A  rige  de  seize  ans,  dit  la  Fosseuse,  qnoique  je  fosse  ma- 

Ungre,  j'^lais  forc^  de  mendier  mon  pain  sur  les  routes  de  la  Sa- 

^oie.  Je  coucbais  aux  £chelles,  dans  une  grande  crtehe  pieine  de 

paiile.  L*aubergiste  qui  me  logeait  ^tait  un  bon  homme,  mais  sa 

femane  ne  pouvait  pas  me  souffrir  et  n^'injuriait  toujours.  Q^  me 

faisait  bien  de  ia  peine,  car  je  n'^tais  pas  one  manvaise  pauvresse; 

je  priais  Dieu  soir  et  matin,  je  ne  ?olais  point,  j'allais  ao  com- 

xnandement  do  ciel,  demandant  de  quoi  vivre,  parce  que  je  ne  sa- 

^ais  rien  faire  et  que  j'^tais  vraiment  malade,  tout  k  fait  incapable 

de  lever  une  houe  ou  de  divider  du  colon.  Eh  I  bien,  je  fus  chassfe 

de  chez  I'aubergiste  k  cause  d*un  chien.  Sans  parents,  sans  amis, 

depais  ma  naissance,  je  n*avais  jamais  rencontr^  chez  personne  de 

regards  qui  me  Ossent  du  bien.  La  bonne  femme  Morin  qui  m'a 

^lev^e  ^tait  morte,  elle  a  ^t^  bien  bonne  pour  moi;  mais  je  ne  me 

soaviens  gu^re  de  ses  caresses;  d'ailleurs,  la  pauvre  vieille  travail- 

lait  k  la  terre  comme  un  homme;  et,  si  eile  me  dorlotait,  elle  me 

donnait  aussi  des  coups  de  coiiier  sur  les  doigts  quand  j'allais  trop 

vite  en  mangeant  notre  soupe  dans  son  ^cuelle.  Pau?re  vieille,  il 

ne  se  passe  point  de  jours  que  je  ne  la  mette  dans  mes  pri^res! 

\eiiiUe  le  bon  Dieu  lui  faire  Ik-bant  une  vie  plus  henreuse  qu*ici- 

bas,  sortout  on  lit  meilleur;  elle  se  plaignait  toujours  do  grabat 

od  nous  couchions  loutes  les  deux.  Vous  ne  sauriez  vous  imaginer, 

mes  cbers  messieurs,  comme  ga  vous  blesse  Vkme  que  de  ne  r&^ 


&96        VL   LIVRB*  SCillES  DB  LA  VIB  DB'  CAMPAGHB. 

coher  qae  des  injures^  des  rebuffades  et  des  regards  qui  tods  percm 
le  coeur  comme  si  Too  voos  y  dontiait  des  coops  de  couteaa.  J*ai  fr^ 
qoent^  de  Tieuz  pauvres  h  qui  ^  ne  fiaisait  plus  rien  do  toot ;  mais je 
n'^tais  point  o^e  pour  ceon^tier-lli.  Un  nan  m'a  toajoors  fait  pieo* 
rer.  Cbaquc  soir,  je  refenais  plus  triste,  et  je  ne  me  consolin 
qo'aprte  avoir  dit  ines  pridres.  EnGn,  dans  tonic  la  cr^arioo  de 
Dieu,  ii  ne  se  trouvait  pas  uo  seul  cceur  oQ  je  pusse  reposer  ie  mien! 
Je  n*avais  que  le  bleu  du  del  poor  ami.  J'ai  toujours  6t6  heureose 
en  voyant  le  ciel  lout  bleu.  Qoand  le  vent  avail  balay^  les  noages, 
je  me  couchais  dans  un  coin  des  rochers,  et  je  regardais  le  tempi 
Je  r^vais  alors  que  j'elais  une  grande  dame.  A  force  de  voir,  jeme 
croyais  baign^e  dans  ce  bleu ;  je  vivais  1^-haut  en  id6e,  je  ne  me  seo- 
tais  plus  rien  de  pesant,  je  montais,  montais,  et  je  devenais  toot  aise. 
Pour  en  revenir  k  mes  amours,  je  vous  dirai  que  I'aubergiste  avaiteo 
de  sa  chienne  un  pelii  cliien  gentil  comme  une  personne,  blanc, 
moucbet^  de  noir  aux  pattes;  je  le  vois  toujours  ce  ch^rubin!  Ce 
padvre  peiit  est  la  seule  creature  qui  dans  ce  temps-lli  m'ait  jeti 
des  regards  d'amiti^,  je  lui  gardais  mes  meilleurs  morceaux,  il  m 
connaissait,  venalt  au-devant  de  moi  le  soir,  n'avait  point  boolede 
ma  mls^re,  sautait  sur  moi,  me  l^cbait  les  pieds;  enfio  it  y  atait 
dans  ses  yeux  quelque  chose  de  si  bon,  de  si  reconnaissant,  que 
souvent  je  pleurals  en  le  voyant  — Yoilk  pourtant  le  seul  Sire  qui 
m'aime  bien,  disais-je.  L'hiver  il  se  couchait  9i  mes  pieds.  Je  souf- 
frais  tant  de  le  voir  battu,  que  je  Tavais  accoulumd  Si  ne  pins  en* 
trer  dans  les  maisons  pour  y  voler  des  os^  et  il  se  conlentaK  de 
mon  pain.  Si  j*£tais  iriste,  il  se  metlait  devant  moi,  me  regardait 
dans  les  yeux,  et  semblait  me  dire :  —  Tu  es  done  triste,  ma  pan- 
vre  Fosseuse?  Si  les  voyageurs  me  jetaienl  des  sous,  11  les  raroas- 
salt  dans  la  ponssi5re  et  me  les  apportait,  ce  bon  caniche.  Qoand 
j*ai  eo  cet  ami-1^,  j*ai  ^16  moins  malbeoreuse.  Je  meitais  de  cdti 
toos  les  jours  quelques  sous  pour  idcher  de  faire  cinquante  fnncs 
afinderacheleraupdreManseau.  Un  jonr^sa  fcmme,  voyant  quele 
chien  m'almait,  s'avisa  d'en  ralTuler.  Notez  que  le  chien  ne  pootait 
pas  la  sonlTrir.  Ces  bfilesIJi,  ?a  flaire  les  §mes!  elles  voient  loulde 
snile  quand  on  les  aime.  J'avais  une  pi^ce  d'or  de  vingt  francs 
consoe  dans  le  haul  de  mon  jupon ;  alors  je  dis  k  monsieur  Man- 
seau :  —  Mon  cber  monsieur^  jc  compiais  vous  oflTrir  mes  tono- 
mies  de  Tannde  pour  voire  chien;  mais  avanl  que  voire  femmeoe 
le  vcoillc  poor  elle,  quoiqu'elle  ne  8*en  soucie  godrct  vendei-le* 
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01  Tingt  francs;  teoez,  les  void.  —  Non,  ma  mignonne,  me  dit* 

serrez  vos  vingt  francs.  Le  ciel  me  preserve  de  prendre  I'argent 
s  paayresl  Gardez  le  cbien.  Si  ma  femme  crie  trop,  allez  foos- 
.  Sa femme  lui  6t  one  sc^ne  pour  le  cbien...  ah!  mon  Dien,  Ton 
rait  dit  que  le  fea  ^tait  k  la  maison ;  et  vous  ne  savez  pas  ce 
*elle  imagina?  Yoyant  que  le  chien  ^tait  ^  moi  d'amiti^,  qa'elte 

pourrait  jamais  Tavoir,  elle  Fa  fait  empoisonner.  Mon  pauvre 
niche  est  mort  entre  mes  bras,  je  I'ai  pleur6  comme  si  c'eOt  M 
>n  enfant,  et  je  I'ai  enterr^  sous  un  sapin.  Votis  ne  savez  pas 
It  ce  que  j'ai  mis  dans  cette  fosse.  Je  me  suis  dit,  en  m*asseyant 

que  je  serais  done  toojours  seole  sar  la  (erre,  que  ricn  ne  roe 
issirait,  que  j'allais  redevenir  comme  j'^tais  auparavant,  sans 
rsonne  au  monde,  et  que  je  ne  verrais  pour  moi  d'amiti^  dans 
can  regard.  Je  suis  rest6e  enGn  Ih  toute  une  nuit,  k  la  belle  ^toile, 
[ant  Dieu  de  m'afoir  en  piti^.  Quand  je  revins  sur  la  route,  je 
I  an  petit  pauvre  de  dix  ans  qui  n*avait  pas  de  mains.  Le  bon 
eu  m'a  exaucee,  pensais^je,  je  ne  Tavais  jamais  pri6  comme  je 
Gs  pendant  cette  nuit-l2i.  Je  vais  prendre  soin  de  ce  pauvre  petit, 
i  dis-je ,  nous  mendierons  ensemble  et  je  serai  sa  mhre ;  Si  deux 

doit  mieux  r^ussir;  j'aurai  peut-^tre  plus  de  courage  pour  lui 
e  jc  n'en  ai  pour  moi !  D*abord  le  petit  a  paru  content,  il  lui  aurait 
>  bieo  di£Scile  de  ne  pas  i'Stre,  je  faisais  tout  ce  qu'il  voulait, 

lui  donnais  ce  que  j'avais  de  meiUeur,  enfin  j'^tais  son  es- 
ve,  il  me  tyrannisait;  mais  ^  me  semblait  toujours  mieux  que 
^tre  seule.  Bah !  aussitot  que  le  petit  ivrogne  a  su  que  j'afais  vingt 
ncs  dans  le  haut  de  ma  robe,  il  Ta  d^cousue  et  m'a  vol6  ma  pidce 
»r,  le  prix  de  mon  pauvre  caniche!  je  voulais  faire  dire  des 
•sses  avec.  Un  enfant  sans  mains!  ^  fait  trembler.  Ce  vol  m'a 
IS  d6courag^e  de  la  vie  que  Je  ne  sais  quoi.  Je  ne  pouvais  done 
D  aimer  qui  ne  me  p^rlt  entre  les  mains.  Un  jour  je  vois  venir 
e  jolie  caliche  frangaise  qui  montait  la  cdte  des  ifecheltes.  II  se 
avait  dedans  une  demoiselle  belle  comme  une  vierge  Marie ,  et 

jeune  homme  qui  lui  ressemblait.  —  « Yois  done  la  jolie  fiUeT  • 

dit  ce  jeune  homme  en  me  jetant  une  pi^ce  d'argent.  Yous 
il,  monsieur  Benassis,  pouvez  savoir  le  bonheur  que  me  causa  ce 
napliment,  le  seul  que  j'aie  jamais  entendu ;  mais  le  monsieur  au- 
it  bien  dd  ne  pas  me  jeter  d'argent  Aussitdt,  pouss^  par  mille 
ue  sais  quoi  qui  m'ont  tarabust^  la  t^te,  je  me  suis  mise  k  cou* 
*  par  des  sentiers  qui  coupaient  au  plus  court;  el  me  voib  dant 
COM.  BUM  '>'  xm  32 
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ies  rochera  des  ichelles,  bien  avaot  la  cal^he  qui  mootait  toot 
doucemenl.  J'ai  pu  re?oir  le  jcune  homme,  il  a  M  tout  surpris 
de  me  retrouver,  et  moi  j'6tais  si  aise  que  le  c<£ur  me  battait  dans 
la  gorge;  uo  je  nc  sals  quoi  ui'atlirait  vers  lui ;  quand  il  m'eut  r«- 
connue»  je  repris  ma  course,  eo  me  dootant  bien  que  la  demoiseOe 
el  lui  s*arr6teraieDt  pour  voir  la  cascade  de  Couz;  lorsqu*ils  soot 
descendus,  ils  m'ont  encore  aperf  ue  sous  les  noyers  de  la  route, 
ils  m'ont  alors  questionn^e  en  paraissant  s'interesser  2i  moL  Ja* 
mais  de  ma  vie  je  n'avais  entendu  de  voix  plus  douce  que  celle  de 
ce  beau  jeune  bomme  et  dc  sa  soeur,  car  c*£tait  sQrement  sa  soeor; 
j*yai  pens6  pendaut  uu  an,j*esp^rais  toujours  qu*ils  reTiendraient. 
J*aurais  donn^  deux  ans  de  ma  vie ,  rien  que  pour  revoir  ce  voya' 
gcur,  il  paraissait  si  doux!  VoiUi,  jusqu*au  jour  oQ  j*ai  conna 
monsieur  Bonassis,  les  plus  grands  ^v6uements  de  ma  vie ;  car, 
quand  ma  maitrcssc  in*a  renvoy^e  pour  avoir  mis  sa  m^chanfe 
robe  dc  bal,  j'ai  eu  piti6  d'elle,  je  lui  ai  pardonn^;  et  foi  d*hon- 
nete  fille,  si  vous  me  permettez  de  vous  paricr  f ranchement,  je  me 
suis  crue  bien  meilleure  qu'elle  ne  I'^tait,  qubiqu'elie  fut  comtesse. 

<—  He !  bien,  dit  Genestas  apr^  un  moment  de  silence,  toos 
voyez  que  Dieu  vous  a  prise  en  amiti6;  ici,  vous  6tes  commc  le 
poisson  dans  I'eau. 

A  ces  mots,  la  Fosseuse  regarda  Benassis  avec  des  yeux  pleios 
de  reconnaissance. 

—  Je  voudrais  toe  riche!  dit  roflScier. 

Gette  exclamation  fut  suivie  d'un  profond  silenca 

—  Vous  me  devez  une  histoire,  dit  enGo  la  Fosseuse  d'un  soo 
de  voix  c41in. 

—  Je  vais  vous  la  dire,  repondit  Genestas.  La  veille  de  la  ba- 
faille  de  Friedland,  repril-il  apr5s  une  pause,  j'avais  ^6  envoyi 
en  mission  au  qnarlier  du  g6n6ral  Davoust,  et  je  revenais  \  tnon 
bivouac,  lorsqu'au  detour  d'un  cliemin  je  me  trouve  nez  i  oci 
aved'empereur.  Napolton  me  regarde : « — Tu  es  le  capitaineGe 
nestas?  me  dit-il.  —  Oui,  sire.  —  Tu  es  all6  en  tig^ptel  —  Qui, 
sire.  —  Ne  continue  pas  d*aller  par  ce  cbemin-1^,  me  dit  Of 
prends  h  gauche ,  tu  te  trouveras  plus  t6t  ^  ta  division.  •  Vous  ne 
sauriez  imaginer  avec  quel  accent  de  bont6 1'empereur  me  dit  ca 
paroles,  lui  qui  avait  bien  d'autres  chats  2i  fouetter,  car  il  parcofr 
rait  le  pays  pour  reconuaitre  son  champ  de  bataiUe.  Je  vous  ra- 
conte  cetle  aventure  pour  vous  faire  voir  quelle  m^oire  il  aviilt 
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i  T0U8  apprendre qae  j'^tais  an  de  ceax dont  la  figure  hi aailcoa- 
Be.  £n  1815,  j*ai  pr6t6  le  serment.  Sans  cette  faute-lk  je  serais 
!ot-6tre  colonel  aojourd'hui;  mats  je  n'ai  jamais  ea  rintention 
i  trabir  les  Bonrbons;  dans  ce  temps- Ik  je  n^ai  vu  que  la  Franco 
d^fendre.  Je  me  suis  trouT^  chef  d'escadron  dans  les  grenadiers 
!  la  garde  impdriale,  et  malgr^  les  douleurs  que  je  ressentais  en- 
re  de  ma  blessnre,  j'ai  fait  ma  partie  de  moulinet  k  la  bataille  de 
aterloo.  Quand  tout  a  et6  dit,  j'ai  accompagn^  Napolfon  h  Paris; 
is  ,  lorsqa*il  a  gagn6  Rochefort,  je  Tai  suivi  malgre  ses  ordres; 
lais  blen  aise  de  Teiiler  k  ce  qu'il  ne  lui  arrivat  pas  de  malheurs 

route.  Aussi,  lorsqu'il  vint  se  promener  sur  le  bord  de  la  mer, 
i  troaya*t-il  en  faction  2i  dix  pas  de  lui. « — He !  bicn,  Genestas,  me 
-il  en  s'approchant  de  moi,  nous  ne^mmes  done  pas  morts?  » 

mot-l^  m'a  crevi  le  cceor.  Si  tous  Taviez  entendu»  ¥ous  auriei 
mi,  comme  moi ,  de  la  tStc  aux  pieds.  II  roe  montra  ce  sc^i6rat 
vaisseau  anglais  qui  bloquait  le  port,  et  me  dit :  «  — £n  voyant 

je  regrette  de  ne  m'dtre  pas  noye  dans  le  sang  de  ma  garde ! » — 
iy  dit  Genestas  en  regardant  le  m^ecin  et  la  FossensOt  voilk  seB 
ypres  paroles.  «  — Les  mar^chaux  qui  fous  ont  empSch^  de  cbar-  * 
r  voos^mtoe,  lui  dis-je,  et  qui  vous  on&  mis  dans  votre  berlingot, 
sCaient  pas  vos  amis.  —  Viens  av£C  moi,  s'&:ria-t-il  yivement,  la 
rtie  n*est  pas  finie.  — •  Sire ,  je  vous  rejoindrai  volontiers ;  mais 
ant  k  prdseol  j'ai  sur  les  bras  on  enEaot  sans  m^re,  et  je  ne  suis 
s  libra.  »  Adrien  que  ?oas  foyez  Ih  m'a  done  empSch^  d'aller  ^ 
inte-Htidne.  «  —  Tiens,  me  dit-il,  je  ne  t'ai  jamais  rien  donn^, 

n*£tais  pas  de  ceux  qui  avaient  toujours  une  main  pleine  et 
utre  Duverte;  void  la  tabati^re  qui  m'a  servi  pendant  cette  der- 
sre  campagne.  Reste  en  France,  il  y  faut  des  braves  aprte  tont  I 
imeare  au  service,  souviens-toi  de  moi.  Tu  es  de  mon  arm^e  le 
rnier  J^gyptien  que  j'aurai  vu  debout  en  France.  » £t  il  me  donna 
te  petite  tabatiere.  «  —  Pais  graver  dessus :  honneur  ei  patrie^  me 
t-il,  c*est  rhistoire  de  nos  deux  dernieres  campagnes.  »  Puis  ceux 
li  raccompagnaient  I'ayant  rejoiut,  je  reslai  pendant  toute  la 
itin^e  avec  eax.  L'empereur  allait  et  venait  sur  la  cdte,  il  6tait 
ajoors  calme,  mais  il  fron^it  parfois  les  sourcils.  A  midi,  son 
abarqnement  fut  jugi  tout  k  fait  impossible.  Les  Anglais  savaicnl 
I'il  6tait  k  Rocbefort ,  il  fallait  on  se  livrer  k  eux  ou  retraverser 

France.  Nous  6tion8  tous  inquiets  I  Les  minutes  6taient  comme 
es  beores.  Napolfon  se  trouvait  entre  les  Bonrboas  aoiraoraiem 
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fusilU,  et  les  Anglais  qui  ne  sont  poiot  des  gCDs  bonorablcs,  cat 
lis  ne  se  laveroot  jamais  de  la  honte  dont  ils  se  soot  cooveru  eo 
jetant  sur  ud  rocher  oo  ennemi  qui  leur  demandait  rbospitalit^. 
Dans  ceite  anxi^t^,  je  ne  sais  quel  homme  de  sa  suite  lui  pr^nte 
le  lieutenant  Doret,  un  marin  qui  venait  lui  proposer  les  moyeas 
de  passer  en  Am^rique^  En  efTet ,  il  y  avait  dans  le  port  un  brick 
de  Viut  et  un  bdtiment  marchand.  «  —  Capitaine!  lui  dit  rem- 
pereur »  comment  vous  y  prendriez-vous  done?  —  Sire,  r^pondit 
l*bomme,  tous  serez  sur  le  vaisseau  marchand,  je  monCerai  le  brick 
sous  pavilion  blanc  a?ec  des  hommes  d^ou6s,  nous  aborderoos 
Tanglais ,  nous  y  meUrons  le  feu ,  nous  santerons ,  ?ous  passerei 
—  Nous  irons  sYec  yous  I » criai-je  au  capitaine.  Napolton  noosre- 
garda  tons  et  dit : « —  Capitaine  Doret,  restez  h  la  France.  « C'esth 
seule  fois  que  j'ai  ?u  Napoleon  6mu.  Puis  il  nous  Ct  uu  sigae  de 
main  el  rcntra.  Je  partis  quand  je  Feus  vu  abordant  le  faisseaoan- 
glais.  II  6tait  perdu,  il  le  savait  II  y  avait  dans  le  port  un  trattre 
qui,  par  des  signaux,  avertissait  les  ennemis  de  la  prince  de 
I'empereur.  Napoleon  a  done  essay^  un  dernier  moyen,  il  a  faitce 
'qu'il  faisait  sur  les  champs  de  bataille,  il  est  all4  k  eux,  au  lieu  de 
les  iaisser  venir  ^  lui.  Yous  parlez  de  chagrins,  rien  ne  peut  toos 
peindre  le  d^sespoir  de  ceux  qui  I'ont  aimd  pour  lui. 

—  Oik  done  est  sa  tabati^re?  dit  la  Fosseuse. 

—  EU^  est  k  Grenoble,  dans  une  botte«  r6pondit  le  commio- 
dant. 

—  J  'irai  la  voir,  si  vous  me  le  permettez.  Dire  que  vous  ava  one 
chose  oii  il  a  mis  ses  deigts.  II  avait  une  belle  main  ? 

—  Tres-bdle. 

—  Est-il  vrai  qu'il  soit  mort?  demanda-t-dle.  Ui,  dites-moi 
bicn  la  v^rit^ 

—  Qui,  certes,  il  est  inort,  ma  pauvre  enfant 

—  J*6tais  si  petite  en  181 5,  que  je  n*ai  jamais  pu  voir  qoe  soa 
chapeau,  encore  ai-je  manqu6  d'etre  ^cras^e  k  Grenoble. 

—  Voilk  de  bien  bon  caf6  k  la  cr^me,  dit  Genestas.  H41  bieo, 
Adrien,  ce  pays-d  vous  plaira-t-il?  viendrez*vous  voir  mademoiselle! 

L'enfant  ne  r^pondit  pas,  il  paraissait  avoir  peur  de  regsrder  b 
Fosseuse.  Benassis  ne  cossait  d'examiner  ce  jeune  homme,  diss 
r^me  doquel  il  semblait  lire. 

—  Gertes,  il  viendra  la  voir,  dit  Benassis.  Mais  revenoas  an 
logiSt  ilfaut  que  j'aille  prendre  vn  de  mes  chevaux  pour  faire  sue 


■rse  asscz  longae.  Pendanl  moo  absence  vous  vons  entendrez 
9C  Jacquotte.  * 

—  Venez  done  avec  nous,  dil  Genestas  k  h  Fossensc 

—  VoJontiers,  ripondit-elle,  j'ai  plusieors  choses  I  raidre  I 
idame  Jacquotte. 

lis  86  mirent  en  route  poor  revenir  chez  le  mMecin,  ec  la  Fas- 
ise,  que  cette  compagnie  rendait  gaie,  les  cooduisit  par  de  peiits 
itiers  k  travers  les  endroits  les  plus  sauvages  de  la  montagne. 

—  Monsieur  ToiBcier,  dit-elle  aprisun  moment  de  silence,  voos 
m'avez  rien  dit  de  vous,  et  j'aurais voolu  yous  entendre  raconler 
elque  aventure  de  guerre.  J*aime  bien  ce  que  vous  avez  dit  de 
poldon,  mais  qa  m'a  fait  maL..  Si  vous^tiez  bien  aimaUe... 

—  Elle  a  raison,  s*^cria  doucement  Benassls,  vous  devriez  nous 
Iter  quelque  bonne  aventure,  pendant  que  nous  raarchons. 
3ns,  une  affaire  intiressante,  comme  celle  de  TOtre  poutre,  k  la 
r^ina. 

'  J*ai  bien  peu  de  souvenirs,  dit  Genestas.  II  se  rencotilre  des 
IS  anxquels  toot  arrive,  et  moi,  je  n'ai  jamais  pn  6trc  le  h^ros 
iicune  histoire.  Tenez,  voici  la  seule  drQlerie  qui  me  soit  arrivde. 
1805,  je  n*6tais  encore  que  sous-lieutenant,  je  fis  partic  de  la 
lode  Arm^,  etje  me  trouvai  k  Austerlitz.  Avant  de  prendre  Ulm, 
IS  eQmes  k  livrer  quelqoes  combats  od  la  cavalerie  donna  sin- 
idreoienL  J'^taisalors  sous  le  commandement  de  Murat,  qui  ne 
ODcait  gudresurlacouleur.  Aprte  one  des  premieres  affaires  de 
^mpagne,  nous  nous  emparimes  d'un  pays  oik  ii  y  avait  plu- 
irs  belles  terres.  Le  soir,  mon  regiment  se  cantonna  dans  le 
c  d'un  bean  cbdtean  babit6  par  une  jeunc  et  jolie  fcmme,  une 
iiesse ;  je,  vais  naturellement  me  loger  chez  elle,  et  j*y  cours 
I  d'empdcher  tout  pillage.  J 'arrive  au  salon  au  moment  od  mon 
rtehal-des-logis  couchait  en  joue  la  comtesse,  et  loi  demandait 
italeinent  ce  que  cette  femme  ne  pouvaii  ceries  lui  donner,  il 
it  trop  laid ;  je  relive  d'un  coup  de  sabre  sa  carabine,  le  coup 
t  dans  une  glace ;  puis,  je  flanque  on  revers  k  mon  homme,  et 
ends  parterre.  Aux  cris  de  la  comtesse,  et  en  entendant  le  coup 
fasil,  tout  son  mondeaccourtet  me  menace.  — «  Arr^tez,  dit-eUc 
allemand  k  ceux  qui  voulaient  m'embrocher,  cet  officier  m'a 
iv^  la  vie ! » lb  se  retireot  Cette  dame  m'a  donn^  son  mouchoir, 
beau  mouchoir  brod6  que  j'ai  encore,  et  m'a  dit  que  j'aurais 
ijoors  UD  asile  dans  sa  terrc,  et  que  si  j'^prouTais  un  chagrin,  de 
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qudque  natare  qu*llfAt,  je  trouverais  en  elle  one  socur  et  une  amie 
d6vou6e;  enfin,  elle  y  bit  toutes  les  berbes  dc  la  Saiot-Jeaiu  Ceite 
fcmme  £kait  belle  comme  un  jour  de  noces,  mignonne  comme  one 
jeune  chatte.  Nous  avons  din^  ensemble.  Le  lendemain  j'Stais  de- 
venu  amoureux  fou;  mais  le  lendemain  il  fallaitsetrouvcrenligoe 
k  GuDtzboarg,  je  crois,  el  je  ddlogeai  muni  du  moucholr.  Le  com- 
bat se  livre;  je  me  disais  :  — ^  A  mol  les  balles !  Mon  Dieu,  parmi 
toutes  celles  qui  passent  n'y  en  aura-t-ll  pas  une  pour  moi?  Mab 
je  ne  la  soubaitais  pas  dans  la  cnisse,  je  n*aurais  pas  pu  rctourner 
au  chateau.  Je  n*dtais  pas  degout^,  je  voulais  une  bonne  blessare 
au  bras  pour  pouvoir  dire  pans^,  inignott^  par  la  princesse.  Je  me 
pr^cipitais  comme  un  cnrag^  sur  Tennemi.  Je  n'ai  pas  en  de  boo- 
heur,  je  suis  sorti  de  Ik  sain  et  sauf.  Plus  de  comtesse,  11  a  falJo 
marcher.  Voill 

lis  ^taient  arri?&  chez  Benassis,  qui  monta  promptemeot 
cheval  et  disparut  Lorsque  le  mddecin  rentra,  la  cuisiui5re,^la- 
queUe  Genestas  avait  recommand^  son  fils,  s*etait  M\k  emparte 
d'Adrien,  et  Tavait  log6  dans  la  fameuse  chambre  de  monsieur 
Gravier.  Elle  fut  singuli^rement  ^tonn^e  de  voir  son  maitre  or- 
donnant  de  dresser  un  simple  lit  de  sangle  dans  sa  chambre  ^  ioi 
pour  le  jeune  homme,etle  commandant  d'un  ton  si  imp^radf  qu*3 
fut  impossible  k  Jacqnotte  de  faire  la  moindre  obserration.  Apres 
le  diner,  le  commandant  reprit  la  route  de  Grenoble,  heureax  do 
nouYelles  assurances  que  Ini  donna  Benassis  du  prochain  r^tablis- 
sement  de  Tenfant 

Dans  les  premiers  jonrs  de  d^mbre,  huit  mois  apres  aroir 
conG6  son  enfant  au  m6decin,  Genestas  fut  nomm6  lieutenant-co- 
lonel dans  un  regiment  en  gamison  Ik  Poitiers.  II  songeait  a  maoder 
son  depart  k  Benassis  lorsqu*il  re^t  une  letlre  de  lui  par  laqoelle 
8on  ami  lui  annon^ait  le  parfait  r^tabiissement  d'Adrien. 

«  L'enfant,  disait-il*  est  devenu  grand  et  fort,  II  se  porte  ^  mer- 
Teille.  Depuis  que  tous  ne  I'avez  vu,  il  a  si  bien  profit^  des  le^ 
de  Bntifer,  qu'il  est  aussi  bon  tireur  que  notce  contrebnndicr  Ioi- 
mtoe ;  il  est  d'aillenrs  leste  et  agile,  bon  marcbeur,  bon  cara- 
Uer.  En  lui  tout  est  change.  Le  gar^n  de  seize  ans,  qui  naga^re 
paraissait  en  avoir  douze,  semble  maintenant  en  avoir  vingL  Hale 
regard  assure,  fler.  G'est  un  homme,  et  un  bomme  ^  Tavenir  de  qoj 
V0U8  devez  maintenant  songer.  » 

-^  J'irai  sans  doute  voir  Benassis  demain,  et  je  prendrai  sou  avif 


lor  V6m  que  je  dois  faire  embrasser  2i  pe  camarade-ll ,  se  dit  Ge- 
nestas  en  allant  an  repas  d'adieu  que  ses  officiers  Ini  donnaient , 
car  il  ne  devait  pins  rester  que  qneiques  jours  k  Grenoble. 

Qtiand  le  lieutenant-colonel  rentra ,  son  domestique  lui  remit 
one  letcre  apport^  par  un  messager  qni  en  ayait  long-temps  attendir 
la  r6ponse.  Qooique  fort  ^tourdi  par  les  toasts  qoe  les  ofBciers  ve- 
naient  de  iui  porter,  Genestas  reconnnt  I'^critore  de  son  fib,  crut 
qn'il  le  priait  de  satisfaire  quelque  fantaisie  de  jeune  homme ,  et 
laissa  la  lettre  sur  sa  table,  od  il  la  reprit  le  lendemain,  lorsqoe  les 
fumto  dn  vin  de  Champagne  fnrent  dissip^es. 

•  Mon  cher  p^re...— Ah !  petit drdle ,  se  dit-il ,  tu  ne  manqnes 
jamais  de  me  cajoler  quand  to  veux  quelque  chose  I  Puis  il  reprit 
ct  lot  oes  mots  :  «  Lebon  monsieur  Benassis  est  mort...  »  La 
lettre  tomba  des  mains  de  Genestas  qui  n'en  reprit  la  lecture  qu'a- 
pres  nne  Idngue  pause.  «  Ge  malheur  a  jet6  la  consternation  dans 
le  pays,  et  nous  a  d'autant  plus  surpris ,  que  monsieur  Benassis 
6tait  la  feille  parfaitement  bien  portant ,  et  sans  nulle  apparency 
de  maladie.  Avanl-hier,  comme  s*il  eQt  connu  sa  fin ,  il  alia  yU 
siter  tons  ses  malades,  mSme  les  plus  ^loign^s,  il  avait  parl6  h 
tous  les  gens  qn*il  rencontrait,  en  leur  disant :  Adieu,  mes  amis. 
Il  est  revenn ,  suivant  son  habitude ,  pour  diner  avcc  moi ,  sur  les 
cinq  heures.  Jacquotte  lui  trouva  la  figure  un  pen  rouge  et  vio- 
lette ;  comme  il  faisait  froid ,  elle  ne  lui  donna  pas  un  bain  de 
pieds ,  qu'elle  avait  I'habitude  de  le  forcer  Si  prendre  quand  die 
iui  Toyait  le  sang  k  la  tSte.  Aussi  la  pauvre  fille,  2i  travers  ses 
lannes ,  crie-l-elle  depuis  deux  jours  :  Si  je  lui  avals  donn§  no 
bain  de  pieds,  il  vivrait  encore !  Monsieur  Benassis  avait  faim»  il 
mangea  beaucoup,  et  fut  plus  gai  que  de  coutume.  Nous  avods 
beaacoup  ri  ensemble ,  et  je  ne  I'avais  jamais  vu  riant  Apres  le 
diner,  sur  les  sept  heures,  un  homme  de  Saint-Laurent-du-Pont 
vint  le  chercher  pour  un  cas  trds-presse.  II  me  dit :  «  —  Il  faut  que 
j'y  aiOe ;  cependant  ma  digestion  n*est  pas  faite,  et  je  n'aimepas 
monter  ^  cheval  en  cet  6tat ,  surtout  par  un  temps  froid ;  il  y  a  de 
quoi  tner  un  homme !  »  N^anmoins  il  partit  Goguelat,  le  piston, 
apporta  sur  les  neuf  heul*es  une  letlre  pour  monsieur  Benassis.  Jac- 
quotte, fatigu^e  d'avoir  fait  sa  lessive,  alia  se  coucher  en  me  don* 
nant  la  lettre,  et  me  pria  de  preparer  le  th^  dans  noire  charnbre 
an  fen  de  monsieor  Benassis,  car  je  conche  encore  pr^s  de  lui  sur 
mon  petit  lit  de  crin.  J'^teignis  le  feu  du  salon^  et  montai  pour  at- 


50b       Vl  LivtlE,  Sb^NE^  b^  lA  VlK  M  CAlfPAGftC 

«r  lendre  moD  bon  ami.  Avant  de  poser  la  lettre  snr  la  chemin^,  je 
«  regardai,  par  un  moavement  de  cariosity,  ie  timbre  et  r^critort 
«  Gette  lettre  veuait  de  Paris,  et  I'adresse  me  pamt  avoir  6t6  ^rile 
«  par  uae  femme.  Je  vous  en  parle  \  cause  de  rioflaenoe  que  cette 
« lettre  a  eue  sur  r^v^oement  Vers  dix  heures  j'entendis  les  pasdn 

•  cheval  de  monsiear  Beaassis.  II  dit  ^  NicoUe : « — W  fait  od  froid  de 

*  loup,  je  suis  mal  k  men  aise.  —  Voulez-vous  que  j*aille  r^veiller 
»  Jacquotte,  lui  deiuanda Nicolle. — Non !  noa ! »  £t  11  moota. «— Je 
«  vous  ai  apprdl^  votre  th6,  lui  dis-je.  —  Merci,  Adrico !  »  mer6- 
«  pondit-il  en  me  souriant  comme  vous  savez.  Ce  fut  son  dernier 
it  sourire.  Levoilii  qui  dtesacravate  comme  s'il^toufiait  « — II fait 
«  cbaud  ici ! »  dit-lL  Puis  ii  se  jeta  sur  un  fauteuil.  •  —  II  est  veno 
«  une  leltre  pour  vous,  mouix>n  ami,  la  voici,  lui  dis-je. » U  preadla 
a  lettre,  regarde  T^criture  et  s*£crie :  «  —  Ha !  mon  Dieu,  peut-cllre 
«  est-elle  libre !  o  Puis  il  s*est  pench^  la  tdte  en  arriere,  et  ses  inaios 
«  oat  tremble ;  enGn,  il  mit  une  lumi^resur  la  table,  et  dtocheta 
«  la  lettre.  Le  ton  de  son  exclamation  6tait  si  effrayant ,  que  ie  le 
a  regardai  pendant  qu'il  lisait,  et  je  le  vis  rougir  ct  pleurer.  Puis 
ff  tout  <i  coup  il  tomba  la  tSte  la  premiere  eu  avant ,  je  le  reldre  et 
a  lui  vois  le  visage  tout  violet.  «  —  Je  suis  mort,  dit-il  en  bdgayaot 
«  et  en  faisant  un  effort  affreux  pour  se  dresser.  Saiguez,  saigoez- 
«  moi !  cria-t-il ,  en  me  saisissant  la  main.  Adrien  ,  brulez  celte 
«  lettre  I »  Et  il  me  tendit  la  lettre ,  que  je  jetai  au  feu.  J'appelle 
«  Jacquolte  et  Nicolle ;  mais  Nicolle  seul  m*entend ;  il  monte,  et 
(•  m*aide  k  mettre  monsieur  Benassis  sur  mon  petit  lit  de  crio.  n 
«  n'entendait  plus,  nutre  bon  ami !  Depuis  ce  moment  il  a  biea 
a  ouvert  les  yeux^  mais  il  n*a  plus  rien  vu.  Nicolle ,  en  partaoti 
0  pheval ,  pour  aller  chercher  monsieur  Bordier,  le  cbirurgien ,  a 
»  scm6  Talarme  dans  Ie  bourg.  Alors  en  un  moment  tout  le  bourg 
«  a  ^t^  sur  pied.  Monsieur  Janvier,  monsieur  Dufau ,  toos  ceox 
c  que  vous  connaissez  sont  venus  les  premiers.  Monsieur  Benassis 
11  £tait  presque  mort ,   il  n'y  avait  plus  de  ressources.  Monsiear 

0  Bordier  lui  a  brQl^  la  plante  des  pieds  sans  pouvolr  en  obteoir 

*  signc  de  vie.  C*6tait  2i  la  fois  un  acc^  de  goutte  el  un  epancbe- 
«  ment  au  cerveau.  Je  vous  donne  fidelement  tous  ces  details 

1  parce  que  je  sals,  mon  cher  p^re,  rombien  vous  aimez  monsiear 
«  Benassis.  Quant  k  moi,  je  suis  bleu  triste  et  bien  chagrin.  Je  poii 
tt  vous  dire  qu*excepte  vous,  il  n'estpersonne  que  j*aie  mieux  aiiD& 

•  Jc  profitais  plus  en  causant  le  soir  avec  ce  bon  monsieur  fienassiii 
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qae  je  ne  gagnais  en  appreoant  ioutes  lea  choaes  do  coll6ge« 
Qaand  le  lendemain  tnatia  sa  mort  a  €l6  sae  dans  le  boarg,  ^*a  M 
DO  spectacle  incroyable.  La  cour,  le  jardin  ont  6t^  remplis  de 
monde.  C*6tait  des  pleurs,  des  cris;  enfin  pereoone  n'a  tFavailK, 
chacoD  ae  racontait  ce  que  moosieor  Benassis  loi  avait  dit» 
quaiid  il  iui  avait  parl6  pour  la  derni^re  fois ;  Ton  racontait  tout 
ce  qci'il  Iui  avait  fait  de  bieu ;  les  moins  attendris  parlaient  poor  les 
•otres;  la  foole  croissait  d'heore  en  henre,  et  cbacan  voulait  le 
voir.  La  triste  noovelle  s'est  proooptement  r^pandoe,  les  gens  do 
Canton,  et  ceiix  m^oie  des  environs,  ont  eo  la  mtaie  id^ :  bom- 
mes,  femmes^  fiUes  et  gar^ons  sont  arrives  an  boorg  de  dix  lieues 
il  la  ronde.  Lorsque  le  convoi  s'est  fait,  le  cercueil  a  ^.t^  port^ 
dans  r^iise  par  les  quatre  plus  anciens  de  la  Gommooe,  mais 
avec  des  peines  infinies,  car  il  se  trouvait  entre  la  maisoo  de 
monsieur  Benassis  et  I'^lise,  prte  de  cinq  mille  personnes  qui, 
pour  la  plupart,  se  sont  agenouill^es  comme  ^  la  procession. 
L*^glise  ne  poovait  pas  contenir  tout  le  monde.  Qoand  I'office  a 
commence,  il  s*est  fait,  malgr^  les  pleurs^  un  si  grand  silence, 
qneTon  entendait  la  clochetteet  les  chants  au  bout  de  la  grande 
rue.  Mais  lorsqa*il  a  fallu  transporter  le  corps  ao  nquveau  cime- 
ti^re  que  monsieur  Benassis  avait  donn^  au  bourg,  ne  se  doutant 
gn^re,  le  pauvre  homme,  qu*il  y  serait  enterrS  le  premier,  il  s*est 
alors  61eve  on  grand  cri.  Monsieur  Janvier  dlsait  les  pri^res  en 
pleorant,  et  tons  ceuxqui  6taient  Ik  avaient  des  larmcs  dans  les 
yeux.  Enfinll  a6l6  enterr^.  Lesoir,  la  foole  £tait  dissip^e,  etcha- 
cun  s'en  est  all^  chez  soi,  semant  le  deuil  et  les  pleurs  dans  le 
pays.  Le  lendemain  matin,  Gondrin,  Goguelat,  Butifer,  le  garde- 
champ^tre  et  plusieurs  personnes  se  sont  mis  k  travailler  pour 
dever  sur  la  place  ott  gjt  monsieur  Benassis  one  esp^ce  de  pyra* 
mide  en  terre,  haute  de  vingt  pieds,  que  Ton  gazonne,  et  ii  laquelle 
tout  le  monde  s*eniploie.  Tels  sont,  mon  bon  pere,  les^v^ne* 
mcnts  qui  se  sont  passes  ici  depuis  trois  jours.  Le  testament  de 
monsieur  Benassis  a  £l6  trouve  tout  o.uvert  dans  sa  table,  par 
monsieur  Dufau.  L'emploi  que  notre  bon  ami  fail  de  ses  biens  a 
encore  augment^,  s'il  est  possible,  Tattachement  qu'on  avait  pour 
Iui,  et  les  regrets  causes  par  sa  mort.  Main  tenant,  mon  cherp^re, 
j'attcnds  par  Butifer,  qui  vous  porte  cette  lettre,  one  r^ponse 
poor  qoe  vous  me  dictiez  ma  conduite.  Yiendrez-voos  me  cher- 
chcr,  oo  dois-je  aller  vous  rejoindre  ^  Grenoble?  Diles-moi  ce 
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«  qoe  Tous  soabaitez  que  je  fasse,  et  soyez  sQr  de  ma  parbite 
9  oMissance. 

«  Adien,  moo  pdre,  je  voqs  envoie  les  miUe  tendresses  de  votre 

fib  afiiecti<mn^ 

«  Adrien  GEN£STA&  » 


% 


—  Aflons,  il  faat  y  aller,  s*6cria  le  soIdaU 

II  commanda  de  seller  son  cheval,  et  se  mit  en  roote  par  nnedc 
ces  matinees  de  d^cembre  od  le  cid  est  convert  d'un  Toile  grisa 
tre,  oili  le  vent  n*est  pas  assez  fort  pour  chasser  le  brouillard  I  tra* 
vers  Icquel  les  arbres  d^charn^s  et  les  maisons  humides  n'ont  plus 
leur  physiouomie  habituelle.  Le  silence  6tait  terne,  car  il  est  d'^ 
datauts  silences.  Par  un  beau  temps,  le  moindre  brait  a  dela 
gaiety ;  mais  par  nn  temps  sombre,  la  nature  n'est  pas  silendeuse, 
elle  est  muette.  Le  brouillard,  en  s'attacbant  aux  arbres,  s'y  cod- 
densait  en  gonttes  qui  tombaicnt  lentement  sur  les  feuilles,  comme 
des  pleurs.  Tout  bruit  mourait  dans  I'atmosphere.  Le  colonel 
Genestas,  dont  le  cceur  6tait  serr6  par  des  id^es  de  mort  et  par  de 
profonds  regrets,  sympatbisait  avec  cette  nature  si  iriste.  Il  com* 
parait  involontairement  le  joli  ciel  do  printemps  et  la  vallte  qu'il 
avait  voe  si  joyeuse  pendant  son  premier  voyage,  aux  aspects  m^ 
iancoliqoes  d'on  ciel  gris  de  plomb,  Si  ces  montagnes  d^pouiii^ 
de  leurs  vertes  parores,  et  qui  n*avaieut  pas  encore  rev^tn  leurs 
robes  de  oeige  dont  les  elTets  ne  manqucnt  pas  de  grftce.  Une  terre 
nue  est  un  douloureux  spectade  poor  un  bomme  qui  marche  ao- 
devant  d'une  tombe;  pour  lui,  cette  tombe  semble  €tre  partout.  Les 
sapins  noirs  qui,  0  et  III,  d^coraient  les  cimes,  mtiaient  des  ioiages 
de  deuil  Si  toutcs  ceHes  qui  saisissaient  T^me  de  TofGcier;  aussi, 
toutes  les  fois  qu'il  embrassait  la  valine  dans  toute  son  6tendae,  ne 
pouvait-il  s'empdcher  de  penser  an  malheur  qui  pesait  sur  ce  Can* 
ton,  et  au  vide  qu'y  faisait  la  mort  d'un  bomme.  GenesUis  arriva 
bientdt  k  I'endroit  oOi,  dans  son  premier  voyage,  il  avait  pris  one 
tasse  de  lait  En  voyant  la  fum^e  de  la  chaumi^re  od  s'dlevaient 
les  enfauts  de  Thospice,  il  sougea  plos  particulit^rement  2i  Tesprit 
bienfaisant  de  Benassis,  et  voulut  y  entrer  pour  laire  en  son  nooi 
one  aumdne  ^  la  pauvre  femme.  Apr^s  avoir  attache  son  cbeTil^ 
on  arbre,  il  ouvrit  la  porte  de  la  maison  sans  frapper. 

•—  Bonjoor,  la  mdre,  dit*il  Si  la  vieille,  qu'il  troova  ao  coin  do 
feu,  et  entour^e  de  ses  enfants  accroupLs,  me  reconoaissez-voas? 
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—  Oh!  oai  bien,  mon  cber  monsieur.  Vous  dtes  veno  par  uq 
priotemps  cbes  Doas»  et  vous  m'a?ez  doan£  deoz  4cu& 

—  Tenez,  la  m6re,  Toil^i  poor  toqs  et  pour  les  eofants ! 

—  Mon  bon  monsieur,  je  vous  remerde.  Que  le  del  voos  b6- 
»el 

'  Ne  me  remerdei  pas*  vous  devez  cet  argent  au  pauvre  pirf 

lassis. 

[.a  vieiile  leva  la  t^te  et  regarda  Genestaai 

—  Ah!  monsieur^  qooiqu'il  ait  donn^  son  bien  k  noire  pauvre 
^s,  et  que  nous  soyons  tous  ses  h^iiiers,  nous  avons  perdu  notre 
s  grande  rlchesse,  car  il  faisait  tout  venir  k  bien  icL 

—  Adieu,  la  mdre,  priez  pour  iui  I  dit  Genestas  aprte  avoir 
id6  aux  eufants  de  lagers  coups  de  cravache. 

Puis,  accompagn6  de  toute  la  peiiie  famille  et  de  la  vieiile,  il 
tionta  sur  son  cheval  et  partil.  £n  suivant  le  chemin  de  la  val- 
,  il  trouva  le  large  sentier  qui  meoait  cbez  la  Fosseuse.  II  arriva 

—  la  rampe  d*oi^  il  ponvait  apercevoir  la  maison ;  mais  il  n'en  vit 
s,  sans  one  grande  inquietude,  les  portes  et  les  volets  ferm6s;  il 
rini  alors  par  la  grande  route  dont  les  peupliers  n'avaient  plus 
feuilles.  £u  y  entrant,  il  apcr^ut  le  vieux  laboureur  presque 
dimanche,  qui  marchait  lentement  tout  seul  et  sans  outils. 

—  Bonjour,  bonhomme  Moreau. 

—  Ah !  bonjour,  monsieur !  Je  vous  remets,  ajoota  le  bonhomme 
r^  un  moment  de  silence.  Vous  etes  un  ami  de  d6funt  monsieur 
tre  mairc!  Ah!  monsieur,  ne  valait-il  pas  mieux  que  le  bon 
ea  prit  k  sa  place  un  pauvre  scialique  comme  raoL  Je  ne  suis 
m  ici,  tandis  que  Iui  ^tait  la  joie  de  tout  le  monde. 

—  Savcz  pourquoj  il  n*y  a  persoune  chez  la  Fosseuse? 
Le  bonhoaime  regarda  dans  le  cicL 

—  Quelle  h<;ure  esi-il,  monsieur  7  On  ne  volt  point  le  soleiU 

t-a. 

—  II  est  diz  heures. 

—  Oh !  bien,  clle  est  k  la  messe  ou  au  cimcti^re.  Elle  y  va  tous 
%  jours,  elle  est  son  h^riti^re  decinq  cents  livres  de  viager  et  de 

maison  pour  sa  vie  durante ;  mais  elle  est  quasi  foUe  de  sa  morL 

—  Ou  allez-vous  done,  mon  bon  homme? 

—  A  rcnterremcnt  de  cc  pauvre  petit  Jacques,  qu'est  mon  ne- 
^u.  Cc  petit  ch6tif  est  mort  bier  matin.  Il  semblait  vraimeut  que 
*  fOt  ce  rher  monsieur  Benassis  qui  le  soutfnt  Toot  ces  jeunest 
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0  meort!  ajoata  Moreau  d*aQ  air  moiti^  plaintif,  moitit  go* 
goeiianL 

A  Tentr^e  da  bourg,  Gcncstas  arrdla  son  cheval  en  apercevaot 
Goadrin  et  Gogaelat  tous  deax  arm^s  de  pelles  et  de  pioches. 

—  H6 !  bien,  mes  vienx  troupiers,  leur  cria-t-il,  nous aTonsdonc 
cu  le  inalheur  de  !e  perdre... 

—  Assez,  assez,  mon  ofScier,  r^pondit  Goguclat  d*an  ton  boorro, 
nous  le  saTons  bien,  nous  Tcnons  de  tirer  des  gazons  pour  sa 
tombe. 

-—  Ne  sera-ce  pas  une  belle  fie  k  raconter?  dit  Genestas. 

--  Qui,  reprit  Goguelat,  c'est,  saaf  les  hatailles,  le  Napol6oDde 
notre  valine. 

En  arrJvant  au  prcsbyt^re,  Gcnostasaper^ut  k  laportc  Butiferet 
Adrien  causanl  a?ec  monsieur  Janvier,  qui  revenait  sans  doutede 
dire  sa  messe.  AussitOt  Butifer,  voyant  ToEScier  se  disposer  k  des- 
cehdre,  alia  tenir  sou  cheval  par  la  bride,  et  Adrien  sauta  an  coa 
de  son  pere,  qui  fat  tout  attendri  de  celte  efTusion  ;  niais  le  loili- 
taire  lai  cacha  ses  sentiments,  et  iui  dit :  —  Voos  voilk  bien  r^- 
par6,  Adrien !  Tudieu !  voos  dtes,  grSce  k  notre  pauvre  ami,  de- 
Tenu  presque  un  homme !  Je  n'oublierai  pas  mattre  ButiFer,  foire 
instituleur. 

—  Ha !  mon  colonel,  dit  Butifer,  emmenez-moi  dans  votre  regi- 
ment! Depuis  que  monsieur  le  maire  est  mort,  j'ai  peur  de  moi. 
Ne  Toulait-il  pas  que  je  fusse  soldat,  h6 !  bien,  je  ferai  sa  volont^ 
II  Tous  a  dit  qui  j'^tais,  tous  aurez  quelquc  indulgence  poor  moi... 

-^Contenu,  mon  brave,  dit  Genestas  en  Iui  frappantdansh 
main.  Sols  tranquille,  je  te  procurerai  quelque  bon  cngagemeot. 

—  H£!  bien,  monsieur  le  cur6... 

—  Monsieur  le  colonel,  je  suis  aussi  cbagrin  que  le  sont  toot 
Jes  gens  du  Canton,  maisjesens  plus  vivement  qn*eux  combien 
est  irreparable  la  perte  que  nous  avons  faite.  Get  homme  ^tait  on 
ange !  Heureusement  il  est  mort  sans  souRrir.  Dieu  a  denou^  d'une 
main  bienfaisante  les  liens  d*une  vie  qui  fut  an  blenfait  constaat 
poor  nous* 

-^  Pois-je  voQs  demander  sans  indiscretion  de  m'accompagotf 
an  cimeti^re  ?  je  voudrais  Iui  dire  comme  un  adieu. 

Butifer  ct  Adrien  suivirent  alors  Genestas  et  le  curd,  qui  mar* 
ch6rent  en  causant  k  quelques  pas  en  avant.  Quand  le  Ueuteoant-* 
colonel  eat  depasse  le  bourg,  en  allant  vers  le  petit  lac,  il  aper^tf 
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la  revere  de  b  montagne*  un  grand  terrain  rocailleux  ennironni 
ie  murs. 

—  Voib  Ie  cimeti^re,  lui  dit  Ie  car^.  Trois  mois  avant  d'y  ye* 
lir,  lui,  Ie  prea'i&r,  il  fut  frapp6  des  inconv6nieuls'qui  rdsultent 
Id  Toisinage  des  cimeli^rcs  autour  des  ^glises ;  et,  pour  faire  ex6- 
:ater  la  loi  qni  en  ordonne  la  translation  k  une  certaine  distance 
les  habitations,  il  a  donn6  Iai-m6me  ce  terrain  k  la  Commune, 
ions  y  enterroRS  aujourd'hui  un  pauvre  petit  enfant :  nous  aurons 
linsi  commenc6  par  y  mettre  I'lnnocence  et  la  Vertu.  La  mort  est- 
!lle  done  une  recompense  ?  Dieu  nous  donne-t-il  une  le^n  en  ap- 
pelant k  lui  deux  creatures  parfaitcs  ?  allons-nous  fcrs  lui,  lorsquc 
ions  avons  ^t^  bien  ^prouT^  an  jeune  §ge  par  la  souffrance  phy- 
ique,  et  dans  un  dge  plus  avanc^  par  la  souffrance  morale?  Tenez, 
roilk  Ie  monument  rusUque  que  nous  lui  avons  &e\6, 

Genestas  aperg ut  une  pyramide  en  terre,  haute  d'environ  yingt 
)ieds,  encore  one,  mais  dont  les  bords  commen^ient  k  se  gazon- 
ler  sous  les  mains  actives  de  quelques  habitants.  La  Fosseuse 
bndait  en  larmes,  la  tdte  entre  ses  mains  et  assise  sur  les  pierces 
ini  maintenaient  Ie  scellemcnt  d'une  immense  croix  faite  avec  un 
sapin  rev^tu  de  son  ^orce.  L'oiBcier  lut  en  gros  caractdres  ccs 
mots  grav^  sur  Ie  hois  : 

D.  0.  M. 

CI   GtT 

LE  BON  MONSIEUR  BENASSIS, 
NOTRE  PURE 

A 

TODS. 

PRIEZ  POUR  LUI  i 

—  G*e$t  vous,  monsieur,  dit  Genestas,  qui  avez... 

—  Non,  r^pondit  Ie  cnr^,  nous  avons  mis  la  parole  qui  a  M  r£- 
p^t^e  depuis  Ie  haut  de  ces  montagnes  jusqu'k  Grenoble. 

Aprte  Stre  demeur^  silencieux  pendant  un  moment,  et  s'fitre  ap- 
}roch6  de  la  Fosseuse  qui  ne  Tentendit  pas^  Genestas  dit  an  cut€  : 
—  D^  que  j'aurai  ma  retraite,  je  viendrai  finir  mes  joure  parmj 
rous. 

Octobre  1832.  —  Juillet  1833. 


LE  GUR£  DE  village. 


A  r£l^ne. 


La  moindrt  barque  n*0s<  pa$  lanU$  d  la  mer,  Mom  qu9  let  martn»  n§  |a  mtittM 
wu*  ta  protection  de  quelque  vivant  embtime  ou  dun  nom  rtviri;  $cyet  doM. 
madame,  A  timUaUon  d$  eette  eoutame,  la  patronne  A  eet  ouvrage  land  dam  M(rv 
octon  IM(^rair«,  0tfniifie-Mi  itrepr^wvi  de  la  hourraeque par  ce  nom  impA^fitf 
rcpKff  a  taU  lolnl,  #1  on*  volrv  iiotmrnmA  a  diDii6I«iiWfif  eaneiifii  ptmr  moi 

diBauaa. 


CBAPITRE  PREMIER. 


▼ilOHIQUB. 


Dans  le  Ba»-Limoges,  aa  coin  de  la  rue  de  la  Vieille-Poste  et  de 
la  rue  de  la  Cit^,  se  trouvait^  il  y  a  trente  ans,  one  de  ces  boutiques 
aiixqnclles  il  sembie  que  rien  n*ait  €t^  change  depuis  Ic  inoyea 
dge.  De  grandes  dalles  cass^es  en  luille  endroits,  poshes  sur  le  sol 
qui  se  montrait  humide  par  places,  auraient  fait  tomberquiconqoe 
n*edt  pas  observe  les  creux  et  les  ti^vations  de  ce  singulicr  carre- 
lage.  Les  murs  poudreux  laissaicnt  voir  une  bizirre  mosalque  de 
hois  et  de  briques,  de  pierrrs  et  do  for  tassds  avec  une  solidity  doe 
au  temps,  peut-^tre  an  liasard.  Le  planchcr,  compost  de  poutrcs 
coiossales,  pliait  depuis  plus  de  cent  ans  sans  ronipre  sous  le  poids 
des  Stages  sup6rieurs.  Bdtis  en  colombage,  ces  ^ages  ^talent  i  Tex- 
t^ricur  cou?crts  en  ardoises  clouees  de  nianiere  ^  dessioer  des  figares 
gtom^triques,' et  conservaicnt  une  image  naive  des  construclioos 
|)ourgeoiscs  du  vicux  temps.  Aocunc  des  croisto  encadr^es  de  boiii 
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adk  brodto  de  scolptures  aujourd'hai  d^truites  par  le$  intern- 
furies  de  l^atmosph^re,  ne  se  teoait  d'aplomb  :  les  unes  donnaient 
[u  nez»  les  aatres  rentraieot,  qaelques-anes  voalaient  se  dis- 
Dindre ;  toutes  avaient  du  terreao  apport6  on  ne  sait  coinmeDt 
lans  les  fentes  creusses  par  la  pluie,  et  d*ou  ti'ilan^ient  au  prin* 
emps  quelqnes  fleors  l^geres,  de  timides  plantes  grimpantes,  des 
lerbes  gr^les.  La  moaase  feloutait  lea  toits  et  les  appois.  Le  pilier 
lo  coin,  quoiqn'en  ma^nnerie  composite,  c*est-k-dire  do  pierres 
nel^es  de  briques  et  de  cailloux,  effrayait  <le  regard  par  sa  courbure ; 
1  paraissaii  devoir  c^er  quelque  jour  sous  le  poids  de  la  malson, 
loot  le  pignon  surplombait  d'environ  un  demi-pied,  Aussi  Fauto* 
it^  municipale  et  la  grande  voirie  Grent-elles  abattre  cette  maison, 
ipr^  I'avoir  achet^e,  aGn  d*^largir  le  carrefour.  Ge  pilier,  situ6  h 
'angle  des  deux  rues,  se  recommandait  aux  amateurs  d'antlquites 
imoosines  par  une  jolie  niche  sculpt^  oik  se  foyait  une  vierge, 
Dutilde  pendant  la  R^ToIutioa.  Les  bourgeois  k  pretentions  arch^o- 
ogiques  y  remarquaient  les  traces  de  la  marge  en  pierre  destin^e 
I  recevoir  les  chandeliers  oili  la  pi^t^  pablique  allumait  des  ciei^es, 
nettait  ses  ex-voto  etdes  fleurs.  Au  fond  de  la  boutique,  un  esca* 
ier  de  bois  vermoulu  conduisail  aux  deux  Stages  sup^rieurs  sur* 
moat€s  d'un  grenier.  La  maison,  adoss^e  aux  deux  maisons 
I'oisines,  n*avait  point  de  profondeur,  et  ne  tirait  son  jour  que  des 
croisees.  Chaque  6tage  ne  coutenait  que  deux  petites  cbambres, 
§clair6e8  chacune  par  une  crois^e,  donnant  I'une  snr  la  rue  de  la 
Cite,  Tautre  sur  la  rue  de  la  Yieille-Poste.  Au  moyen  Age,  aucun 
artisan  ne  fut  mieux  log^.  Cette  maison  a?ait  evidemment  appar- 
tenu  jadis  k  des  faiseurs  d'haubergeons,  k  des  armuriers,  k  des 
couieliers,  k  queiques  maltres  dont  le  metier  ne  halssait  pas  le 
plein  air ;  il  etait  impossible  d'y  foir  clair  sans  que  les  volets  ferr^s 
fussent  enlev^s  sur  chaque  face  oD,  de  chaque  cdte  du  pilier,  il  y 
avait  une  porte,  comme  dans  beaucoop  de  magasins  situds  an  coin 
de  deux  rues.  A  chaque  porte,  apr^s  le  seuil  en  belle  pierre  us6e 
par  les  sifecles,  commen^it  un  petit  mur  k  hauteur  d'appui,  dans 
Icquel  dtait  une  rainure  rdpetde  k  la  poutre  d'en  haut  sur  laquelle 
reposait  le  mur  de  chaque  fa^de.  Depuis  un  temps  immemorial 
on  glissait  de  grossiers  volets  dans  cette  rainure,  on  les  assujettissait 
par  d*enormes  bandes  de  fer  boulonnees;  puis,  les  deux  portes 
one  fois  closes  par  un  mecanisme  semblable,  les  marchands  ae 
trouvaient  dans  leur  maison  comme  dans  une  forteresse.  En  exa- 
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mioaot  rint^riear  que,  pendant  les  premieres  vingt  annto  dee^ 
aitele,  ies  Limousins  Tirent  encombr^  de  fenrailles,  de  caiTre,  de 
ressorlSy  de  fera  de  rones,  de  cloches  et  de  tout  ce  que  les  demo- 
litions donnent  de  m£taux,  les  gens  qu'int^ressait  ce  ddbiis  de  ia 
vieiUe  ville,  y  remarquaient  la  place  d'un  tuyau  de  forge,  iodiqoi 
par  une  longue  tratn^  de  snie,  detail  qui  confirniail  les  conjectorei 
des  arcb^lc^nes  sar  la  destination  primitive  de  la  boutique.  Aa 
premier  ^tage,  £taient  une  chambre  et  une  cuisine;  le second avait 
deux  cbambres.  Le  grenier  servait  de  magasin  pour  les  objets  plot 
d61icats  que  ceux  jet&  pSle-mde  dans  la  boutique.  Gette  maisoo, 
lon^  d'abord^  fut  plus  tard  acbet^  par  un  nomm^  Sau?iat,  mar- 
cband  forain,  qui,  de  1792  ^  1796,  parcourut  les  campagnesdani 
un  rayon  de  cinquante  lieues  autour  de  I'Auvergne,  en  y  ^cbao- 
geanl  des  poteries,  des  plats,  des  assiettes,  des  verres,  enfio  lei 
cboses  u^cessaires  aux  plus  pauvres  manages,  contre  de  vieox  fera, 
des  cuivres,  des  plombs,  contre  tout  mStal  sous  quelque  forme  qa'il 
se  d6guis§t.  L*Auvergnat  donnait  uile  casserole  en  terre  broue  de 
deux  sons  pour  une  li?re  de  plomb,  ou  pour  deux  livres  de  fer, 
bdche  cass^,  houe  bris6e,  vieiUe  marmite  fendue;  et,  toujoun juge 
en  sa  propre  cause,  il  pesait  lui*mtoe  sa  ferraille.  D^  la  iroiai^ 
annde,  Sauviat  joignit  k  ce  commerce  celui  de  la  chaudronoerie. 
En  1793,  ii  put  acqu6rir  un  chateau  vendu  nationalement,  etl« 
d^pe^a ;  le  gain  qu*il  fit,  il  le  r^pdla  sans  doute  sur  plusieurs  poiots 
de  la  sphdre  oA  il  op^rait ;  plus  tard,  ces  premiers  essals  lui  doD- 
ndrent  I'id^  de  proposer  une  affaire  en  grand  k  I'un  de  ses 
compatriotes  k  Paris.  Ainsi,  ia  Bande  Noire,  si  ctidbre  par  sa 
devastations,  naquit  dans  la  cervelledu  vieux  Sauviat,  le  marchaod 
forain  que  lout  Limoges  a  vu  pendant  viogt-sept  ans  dans  cette 
pauvre  boutique  au  milieu  de  ses  cloches  cass6es,  de  ses  fl&oi,  de 
ses  chafnes,  de  ses  potences,  de  ses  gouttidres  en  plomb  tordo,  de 
ses  ferrailles  de  toute  esp^ce;  on  doit  lui  rendre  la  justice  de  dire 
qu*il  ne  connut  jamais  ni  la  c^i^brit^,  niM'^tendue  de  cette  iso* 
ciation  ;  il  n'en  profita  que  dans  la  proportion  des  capitaux  qn'ii 
avait  confix  k  la  fameuse  maison  Br^ac.  Fatigu6  de  coorir  ie> 
foires  et  les  villages,  I'Auvergnat  s'^tablit  k  Limoges,  oH  il  avait,  en 
1797,  Spouse  la  fille  d'un  chaudronnier  veuf,  nomm6  GhampagoaCi 
Quand  moorut  le  beau-p^re,  il  acbeta  la  maison  od  il  avait  ^ti- 
Mi  d*une  inanidre  fixe  son  commerce  de  ferraillear,  apr^  Tavoir 
encore  exerci  dans  les  campagnes  pendant  trois  aiis  en  comp^lpi* 
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le  sa  femme.  Sauviat  alteignait  h  sa  cinquanticme  anode  qaaod  it 
•pousa  la  fillc  au  vieux  Champagnac,  laqoelle,  de  soo  cdt£,  ne 
icvait  pas  avoir  moins  de  trente  ans.  Ni  belle,  ni  jolie,  la  'jham* 
lagnac  dtait  n^e  en  Auvergne,  et  le  patois  fut  one  sMuction 
Dutuelle;  puis  elle  avail  cette  grosse  encolure  qai  permet  ailx 
•mcnes  de  roister  aax  plus  durs  travaux ;  aussi  accompagna-t-elle 
iauviat  dans  ses  courses.  Elle  rapportait  du  fer  ou  du  plomb  sur 
on  dos,  ct  conduisait  le  m^chant  fourgon  plein  de  poteries  avec 
;squelles  son  mari  faisait  une  usure  ddguis^e.  Brune,  colorde/ 
3ui8sant  d*une  riche  sante,  la  Gbampagnac  inontrait,  en  riant,  des 
.ents  blanches,  hautes  et  larges  comme  des  amandes;  enfln  elle 
vait  le  buste  et  Ics  hanches  de  ces  femmes  que  la  nature  a  faltes 
oor  dire  m^res.  Si  cetie  forte  flile  ne  s'^tait  pas  plus  tdt  marine,  K 
illait  aliribuer^on  celibat  au  sans  dot  d*Harpagon  que  pratiquait 
on  p^re,  sans  avoir  jamais  lu  Moli^re.  Sauviat  nes*e(Trayapointda 
ans  dot ;  d*ailleurs  un  homme  de  cinquante  ans  ne  devait  pas  tie- 
er  de  difficultds,  puis  sa  femme  allait  lui  dpargner  la  ddpense  d*une 
enrante.  II  n*ajouia  Hen  au  mobilier  de  sa  cbambre,  od,  depoisle 
3ur  de  ses  noces  jusqu'au  jour  de  son  ddmdnagement,  il  n*y  eut 
imais  qu'un  lit  h  colonnes,  ornd  d'une  pente  d^coupde  et  de 
idcaux  on  serge  vcrte,  un  babut^  une  commode,  quatre  fauteuils, 
IDC  table  et  un  miroir,  le  tout  rapport^  de  diffigrentes  locality  Le 
tahut  contennit  daus  sa  partle  supdrieure  une  vaisselle  en  dtain 
ont  toutes  les  pieces  etaieut  dissemblables.  Ghacun  pent  imaginer 
1  cuisine  d'apres  la  chambre  h  coucher.  Ni  le  mari,  ni  la  femme 
18  savaient  lire,  16ger  d^faut  d*Mucation  qui  ne  les  empdchait  pas 
[e  compter  admirablement  et  de  faire  le  plus  florissant  de  tons  les 
ommerces.  Sauviat  n*achetait  aucun  objet  sans  la  certitude  de 
»oavoir  le  revendre  h  cent  pour  cent  de  bdn£Gce.  Pour  se  dispenser 
le  tenir  des  livres  et  une  caisse,  il  payait  et  vcndait  tout  au  comp- 
ant  II  avait  d'ailleurs  une  mdmoire  si  parfaite^  qu'un  objet,  res- 
It-il  cinq  ans  dans  sa  boutique,  sa  femme  et  lui  se  rappelaient,  k 
in  liard  pr^,  le  prix  d'achat,  enchdri  cbaque  annde  des  intdrdts. 
^xceptd  pendant  le  temps  oA  elle  vaquait  aux  soins  du  manage,  la 
»anviat  dtait  toujours  assise  sur  une  mauvaise  chaise  en  bois  adoss^e 
iO  pilierdesa  boutique;  elle  tricotait  en  regardant  les  passants, 
eillant  2i  sa  ferraille  et  la  vendant,  la  pesant,  la  livrant  elle-mdme 
]  Sauviat  voyageait  pour  des  acquisitions.  A  la  pointe  du  jour  on 
sntendaitleferraiileur  travaillaut  ses  volets,  le  chien  se  sanvaitpar 
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les  roes,  et  bientdt  ia  Saovlat  veoait  aider  son  homme  3i  mettresor 
les  appuis  oatarels  que  les  pelits  murs  formaicnt  rue  dela  Vieilte- 
Postc  et  rae  de  la  Cii6,  des  soiincUes,  de  vieux  ressorts,  des  grelots, 
des  canons  de  fusil  cassis,  des  brimborions  de  leur  commerce  qui 
servaient  d'enseigne  el  donnaient  un  air  assez  miserable  ^  ceite 
boutique  oi^  snuvent  il  y  avait  pour  vingt  mille  francs  de  plomb, 
d'acier  et  de  cloches.  Jamais,  ni  Fanden  brocanteur  foraio,  oisa 
femme,  ne  parl&rent  de  leur  fortune;  lis  la  cacbaient  commeua 
malfaiteur  cache  on  crime,  on  les  soup^nna  long  temps  de  rogaer 
les  louis  d*or  etlcs  ^cus.  Quand  mourut  Champagnac,  les  SauTiatne 
firent  point  d*inTcntaire,  ils  fouill^rent  avec  Tintelligence  des  rats 
tons  les  coins  de  sa  maison,  la  laiss^reot  nue  comme  un  cadavre, 
et  vendirent  cux-mSmes  les  chaudronneries  dans  leur  bootiqae, 
Une  fois  par  an,  en  d^cembre,  Sauviat  allait  a  Paris,  et  se  senail 
alors  de  la  Toiture  publique.  Aussi,  les  obserrateurs  du  qnariier 
pr^umaient-ils  que  pour  d^rober  la  connaissance  de  sa  foriuoe, 
le  ferrailleur  opdrait  ses  placements  lui-m^mc  I  Paris.  On  sut  plas 
tard  que,  li^  dans  sa  jeunesse  avec  un  des  plus  c^lebres  marcbands 
de  m^taux  de  Paris,  Auvergnat  comme  lui,  il  faisait  prosp6rerse5 
foods  dans  la  caisse  de  la  maison  Br^zac,  la  colonne  de  cette  fa- 
meuse  association  appel^e  la  Bandc  Noire,  qui  s*y  forma,  comtof 
il  a  ^t6  dii,  d'aprds  le  conseil  de  Sauvial,  un  des  participants. 

Sauviat  6tait  un  petit  homme  gras,  k  figure  fatigu^e,  doud  d*0Dair 
de  probit6  qui  s^duisait  le  cbaland,  et  cet  air  lui  servait  h  bien  veodre. 
La  s^cheresse  de  ses  affirmations  el  la  parfaite  indilTgrence  de  sod 
attitude  aidaient  ses  pretentions.  Son  teint  colore  se  devinait  diffi- 
cilement  sous  la  poussi^re  metallique  et  noire  qui  saupoudrait  ses 
cheveux  cr^pus  et  sa  figure  marquee  de  petite  ?6role.  Son  front  ne 
manquait  pas  de  noblesse,  il  rcssemblait  au  front  classiqne  pr^t^ 
par  tons  les  peintres  h  saint  Pierre,  le  plus  rude,  le  plus  peiipU 
et  aussi  le  plus  fin  des  apdtres.  Ses  mains  ^taient  celles  du  tranil- 
leur  infatigable,  larges,  ^paisses,  carries  et  ridges  par  des  csp^ces 
de  crevasses  solides.  Son  buste  oCTrait  une  musculature  indesl^u^ 
tible.  Il  ne,  quiita  jamais  son  costume  de  marchand  forain  :  grof 
souliers  ferr^s,  bas  bleus  tricoids  par  sa  femme  et  cach^  sous  des 
gu^lresen  cuir,  pantalon  de  velours  vert  bouteille,  gilet^carreaox 
d'od  pendail  la  clef  en  cuivre  de  sa  montre  d'argent  attache  ptf 
une  chatne  en  fer  que  Tusage  rendait  luisant  et  poll  comroe  dc 
racier,  une  veste  ^  petites  basques  en  velours  pareil  an  paotaion,. 
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tis  aatourdo  cou  une  cravate  en  rouennerie  usde  par  le  frottemeot 
!  la  barbe.  Leg  diuanchcs  et  jours  de  fdte»  Sauviat  portalt  une 
dingotede  drap  marron  si  bieosoigo^e,  qu*il  ne  la  renouvela 
te  deux  fois  ert  vingt  ans. 

La  vie  des  for^ts  peut  passer  pour  luideuse  comparfie  k  celle  dcs 
Dviat,  ib  oe  mangcaient  de  la  viandequ*aux  jours  de  f<^tes  caril- 
tin£es.  Avantde  Ucber  I'argent  n^cessaire  i  leur  subsislance jour- 
U6re»  la  Saoviai  fonillait  daus  scs  deux  pocbes  cach^  entre  sa 
be  et  SOD  jopon*  et  n'en  ramenait  jamais  que  de  mauvaiscs  pieces 
gnto,  des  ^usde  six  livres  ou  de  cinquaute-cinq  sous,  qu'elle 
gardait  avec  disQspoir  avaot  d'en  changer  une.  La  plupart  du 
inps,  les  Sauf iat  se  contenlaient  de  harcngs,  de  pois  rouges,  de 
Milage,  d'ceufsdurs  m^l6s  dans  une  salade,  de  legumes  assalson- 
is  de  la  roani^re  la  nioins  coOteuse.  Jamais  ils  ne  Greni  de  pro- 
sions,  excepts  qu^lqoes  boUcs  d*ail  ou  d*oignons  qui  ue  crai- 
laient  rienet  ne  coutaient  pas  grand*chose;  le  peu  de  bois  qu'ils 
•usomniaienl  .en.  biver,  la  Sauviat  rachetait  aux  fagotteurs  qui 
BBaieot,  etaia  jour  le  jour.  A  septhcures  en  hiver,  h  ncuf  heures 
I  Mf  le  m^n^ge  ^it  couch^,  la  boutique  ferrate  et  gardde  par 
tir  6oorme  cbien  qui  cherchait  sa  vie  dans  les  cuisines  du  quar- 
u*.  La  mdre  Sauviat  n*usait  pas  pour  trois  francs  de  cbandelle 
ir  an. 

La  viesobfe  et  travailleuse  de.ces  gens  fut  anim^e  par  une  joie, 
ais  une  joie  naturelle,  et  pour  laquelle  ib  firent  Icursscules  d6- 
inses  coanqes^  En  mai  1802,  la  Sauviat  eut  une  lilie.  Elle  s*ac- 
>ucba  loute  seule,  et  vaquaitaux  soinsde  son  manage  cinq  jours 
ires.  Elle  nourrit  elle-m^me  son  enfant  sur  sa  cbaise,  en  pleio 
!Dt,  cootiauaat  k  veudre  la  ferraille  pendant  que  sa  petite  tii^taiL 
m  lait  necodtant  ricn^  elle  iaissa  tdter  pendant  deux  ans  sa  rille. 
li  ne  s'en  Urpuva  pasmal.  Y^roniqoe  devinl  le  plus  bel  enfant  de 
basse- ville,  ks  passants  s'acrStaicnt  pour  la  voir.  Les  voisines 
ler^oreot  alors  cbez  le  vicux  Sauviat  quelques  traces  de  sensi- 
lit6,  car  on  I'cn  croyait  entierement  priv^.  Pcoduut  que  sa  femmc 
i  faisait  ^diner»  le  marcband  gardait  entre  ses  bras  la  petite,  et 
ber^it  en  lui  cbantonuant  dcs  refrains  auvergnats.  Lesouvricrs 
virent  parfois  immobile,  regardant  V6roniquo  endoruiie  sur  les 
mooxdesa  m^re.  Poorsa  flile,  il  adoucissait  sa  voix  rude,  il  es- 
lyait  ses  mains  k  son  pantalon  avant  de  la  prendre.  Quand  Vcro- 
qtie  eisaya  de  marcher,  le  p6re  se  pliait  sur  scs  jambes  et  se  meti- 
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taitliqoaifcpas  d'clle  en  loi  tendantlesbcasetluifaisantflesminei 
qui  contraciaient  joyeosement  les  plis  in^talliquesetprofondsdesi 
figure  dpre  et  s^v^re.  Get  bomme  de  plomb,  de  fer  ct  tie  caivre  re- 
devint  un  bomme  de  sang,  d*os  et  de  cbair.  £tait-il  le  dos  appuy^ 
contre  son  pilier,  immobile  comme  une  statue,  un  cri  de  V^rooi- 
que  Tagitait:  il  sautait  h  travers  les  ferrailles  pour  la  trouver,  car 
ellc  passa  son  enfance  ^  jouer  avec  les  ddbris  de  cbdteaux  araon- 
ccl6s  dans  les  profondeurs  de  cetie  vaste  boutique,  sans  se  blesser 
jamais;  elle  allait  aussi  jouer  dans  la  rue  ou  chez  les  voisins,  sans 
que  Toeil  desa  mere  la  perdltdevue.  II  n'estpas  inutile  de  dire  que 
les  SauTiat  ^talent  ^miuemment  religieux.  Au  plus  fort  de  la  R£* 
Toluljon,  Sauviat  observait  le  dimanche  et  les  f^les.  A  deux  foisj 
manqua  de  se  faire  couper  le  cou  pour  3tre  all4  entendre  la  messe 
d*un  prStre  non  asserment^  Enfm,  il  fut  mis  en  prison,  accost 
Justement  d'avoir  favoiis^  la  fuite  d*un  6v6que  auquel  il  sao?ab 
▼ie.  Heureusement  le  marcband  forain,  qui  se  connaissait  en  limes 
et  en  barreaux  de  fer,  put  s*6vader;  mais  il  fut  condamn^  k  morl 
par  contumace,  et,  par  parenth^se,  ne  se  pr^senta  jamais  poor  la 
purger,  il  mourut  mort.  Sa  femme  partageait  ses  pieux'  sentiments. 
L*avarice  de  ce  manage  ne  c6dait  qu*k  la  voix  de  la  religion.  Ls 
vieux  ferrailleurs  rendaient  exactement  le  pain  b^nit,  et  donnaieDi 
aux  quotes.  Si  le  vicaire  de  Saint-Etienne  venait  cbez  eux  pear 
demander  des  secours,  Sauviat  ou  sa  femme  allaient  aussitdt  cber- 
cber  sans  fa^ns  ni  grimaces  ce  qn'ils  croyalent  6tre  Icur  qaote- 
part  dans  les  aumOnes  de  la  paroisse.  La  Vierge  mutiKedeieor 
pilier  fut  toujours;  d^s  1799,  om^e  de  bnis  2k  Piques.  A  la  saison 
des  fleurs,  les  passants  la  voyaient  tMe  par  des  bouquets  rafratcbii 
dans  des  cornets  de  verre  bleu,  surtout  depuis  la  naissance  de  Ti* 
ronique.  Aux  processions,  les  Sauviat  tendaient  soigneuseiDeDt 
lenr  maison  de  draps  charges  de  fleurs,  et  contribuaient  ^  roroe- 
ment,  k  la  construction  du  reposoir,  Torgueil  de  leur  carrefoor. 

V^ronique  S^iuviat  fut  donc^lev^e  chr^tiennement  D^Tdgede 
sept  aos,  elle  eut  pour  institutriceunesoeurgrise  auvergnateM^ 
les  Sauviat  avaicnt  rendu  quelques  petits  services.  Tons  deoXt 
assez  obligcants  taut  qu'il  ne  s'agissait  que  de  leur  per«Hine  oodc 
leur  temps,  ^taicnt  serviables  2k  la  manidre  des  panvres  gens,  qoi^ 
pr^tent  eux-mdmes  avec  une  sorte  de  cordiality.  La  soeor  grise  eo* 
seigna  la  lecture  et  I'^criture  2i  V^ronique,  elle  lui  apprit  llii^ 
loire  do  peuple  de  Dieu,  le  Gaticbismei  rAncien  et  k  Noareio- 
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esUmeDl,  qodque  pea  de  calcuL  Gefuttotit,  lasoeor  crut  qoece 
rait  assez,  c*6tait  d^j^  trop.  A  neaf  ans,  V^rooique  ^tonna  le 
lariier  par  sa  beaut&  Cbacan  adnairait  an  visage  qui  poiivait  dtre 
i  jour  digne  du  pinceaa  dcs  peintres  empress^  k  la  recherche  da' 
;au  ideal.  Sumomm^e  la  petite  Vierge^  eiie  promettait  d*6tre 
eii  faiie  et  blanche.  Sa  figure  de  madone,  car  la  Toix  da  people 
ivait  bien  nomm^e^  fut  complei^e  par  ane  riche  et  abondante 
levelure  bloode  qui  fit  ressortir  la  paret6  de  ses  traits.  Quiconque 
Ya  la  sabliine  petite  Vierge  de  Titiea  dans  son  grand  tableaa  de 
Prtentation  aa  Temple,  saura  ce  que  fut  V^ronique  en  son  en- 
ace  :  mSme  candeur  ingenue,  mSme  ^tonnemcnt  s^raphique  dans 
I  yeax,  ni6uie  attitude  noble  et  simple,  m£me  port  d'infante. 
H  onze  ans,  elle  eut  la  peiite-v^role,  et  ne  dot  la  vie  qu'aux 
Ids  de  la  soeur  Marthe.  Pendant  les  deux  mois  que  leur  fille  fut 
I  danger,  les  Sauviat  donnerent  k  tout  le  quartier  la  mesure  de 
ar  tendresse.  Sauviat  n*alla  plus  aux  ventes^  il  resta  toot  le  temps 
ins  sa  boutique,  montant  cbez  sa  fille,  redescendant  de  moments 
I  moments^  la  veillant  toutes  les  nuiis,  de  compagnie  avec  sa 
nme.  Sa  douleur  muette  parut  trop  profonde  pour  que  personne 
St  lui  parler,  ics  voisins  le  regardaicnt  avec  compassion,  et  ne 
mandaicnt  des  nouvelles  de  Veronique  qu'ii  la  soeur  Marthe.  Du- 
nt  les  jours  oi!i  le  danger  atteignit  au  plus  baut  degr§,  les  pas- 
nts  et  les  voisins  virent  pour  la  seule  et  unique  fois  de  la  vie  de 
luviat  les  larmes  roulant  long-temps  entre  ses  paupieres  et  tom- 
nt  k  long  de  ses  joucs  creuses;  il  ne  les  essuya  point,  il  resta 
lelques  heurescomme  h^b^t^,  n'osant  point  monter  chez  sa  fillc» 
gardant  sans  voir,  on  aorait  pu  le  voler. 
V6ronique  fut  sauv^e,  mais  sa  beaute  p^rit.  Gette  figure,  ^gale- 
ent  color^e  par  une  teinte  oCl  le  brun  et  le  rouge  ^talent  harmo> 
eusement  fundus,  resta  frapp^  de  mille  fossettes  qui  grossirent 
peau,  dont  la  puipe  blanche  avait  M  profond^ment  travaill(3e. 
!  front  ne  put  ^chapper  aux  ravages  du  fl^au,  il  devint  brun  et 
meara  comme  marteld.  Rien  n'est  plus  discordant  que  ces  tons 
!  brique  sous^  une  cheveiure  blonde,  ils  d^truisent  une  harmonic 
^tablie.  Ces  d^chirures  du  tissu,  creuses  et  capririeuses,  alt^rd- 
nt  la  puret6  du  profit,  la  finesse  de  la  coupe  du  visage»  celle  du 
z,  dont  la  forme  grecque  se  vit  Si  peine,  celle  du  menton,  d^licat 
mme  le  bord  d*une  porcelaine  blanche.  La  roaladie  ne  respecta 
le  ce  qQ*eUe  ne  poovait  atteindre*  les  yeux  et  les  dentsi  V^rooiquo 
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ne  perdit  pas  non  plas  T^i^gance  et  la  beaal^  de  son  corps*  ni  la 
plenitude  de  ses  ligiies,  ni  ia  grftce  de  sa  taille.  Elie  fut  k  qnioie 
ans  one  belle  pcrsonne,  et  ce  qui  coosola  les  Sauviat*  line  saime 
et  bonne  flUe,  occap6e,  tra?aiileuse,  s^dentaire.  A  sa  contalei- 
cence^  et  apr^  sa  premiere  cominonion,  s^n  p%re  et  sa  mere  lol 
donn^rent  poor  habitation  les  deox  chambres  sito^es  au  second 
£tage.  Sauviat,  si  rude  pour  lui  et  pour  sa  femme^mit  alors  qod- 
qoes  soupigons  du  lHeu-6tre ;  il  ini  Tint  one  vague  id^e  de  consoler 
sa  fille  d'one  perte  qo'elle  ignorait  encore.  La  priYStion  de  cede 
beaot^  qui  faisait  I'orgueii  de  ccs  deox  dtres  leor  rendit  V6roniqoe 
encore  plos  cb^re  et  pins  pr^ctense.  Un  joar,  Saaviat  apportasor 
son  dos  un  tapis  de  basard*  et  le  cloua  lai-aidme  dans  la  cbafflbre 
de  V^ronique.  Ilgarda  pour  elie,^  ia  vente  d*an  chdteau,  leliteo 
damas  rouge  d'une  grande  dame,  les  rideaux,  les  fauteuilsetks 
chaises  en  mdme  ^toffe.  II  meobla  de  Tieilles  cboses^  dont  le  prix 
lui  fni  toojours  inconnn,  les  deox  pieces  oiH  Tivait  sa  fiUe.  Il  mit 
des  pots  de  r^sMa  sor  I'appui  de  la  fendtre,  et  rapporta  de  as 
courses  tant6t  des  rosiers,  tantdt  des  oeillets,  tootes  sortes  de  fleors 
que  lui  donnaient  sans  doote  les  jardiniers  oo  les  auhergisteii.  Si 
V^ronique  avait  pu  faire  des  comparaisons,  et  connaitre  le  cane  ■ 
t^re,  les  mccors,  rignorance  de  ses  parents,  elle  aurait  so  cooh 
bien  il  y  avait  d'aflection  dans  ces  petiies  cboses;  mais  elle  les  ai- 
mait  avec  un  naturel  exquis  et  sans  reflexion.  V^ronique  eotk 
plus  beau  linge  que  sa  m^re  pouvait  trouver  cbez  les  marchamli  La 
Sauviat  laissait  sa  lille  libre  de  s'acheter  pour  ses  vfitemeots  les 
^lofTes  qo'elle  d6sirait.  Le  pdre  et  la  m6re  furent  heureux  de  la 
modestic  de  leur  flilc,  qui  n*eut  aucun  goQt  niineux.  Vdrooique 
se  contenuit  d'one  robe  de  sole  bleue  pour  ,ies  jours  de  fdies,  et 
portait  les  jours  ouvrables  une  robe  de  gros  mMnos  en  hiver,  d'ifl- 
dienne  rayde  en  ^t6.  Le  dimancbe,  elle  allait  aax  offices  avec  wo 
pere  et  sa  m^re,  ^  la  promenade  aprte  vdpres  le  long  de  la  Vienoe 
oo  aox  alentours.  Les  jours  ordioaires,  elle  demeurait  chcz  elle, 
occupde  k  remplir  de  la  tapisserie,  dont  le  prix  appartenaitaff 
pauvres,  ayant  ainsi  les  mcenrs  les  plos  simplet,  les  plus  chastcs, 
les  plus  exeraplaires.  Elle  oovrait  parfois  du  linge  pour  les  bof- 
pices.  Elle  entremdia  ses  travaux  de  lectures,  et  oe  lat  pasd'aotra 
livres  queceux  que  lui  prdtait  le  vicaire  de  Saint-£tienne,  nnpr^ 
de  qui  la  sceur  Marthe  avait  fait  faire  la  connaissaoceauxSaaviaL 
Poor  V^ronique,  les  lois  de  rto>nomie  do'oestiqoe  furent  d*ail* 
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fears  enti^rement  suspcndacs.  Sa  mdre,  heurcose  de  lai  seirir  one 
noarriture  choisie,  lai  faisait  elle-m^me  aoe  caisiae  ii  part.  Le 
pire  et  ia  mtte  matigeaieot  toajoars  leurs  ooix  et  lear  pain  dar, 
leors  harcDgs,  lears  pots  fricass^s  avec  do  bearre  sal^,  taodis  qae 
poor  y^roniqae  rien  d'^tatt  ni  assez  frais  ni  assez  beau.  <  — Yirth 
niqae  doit  ? oas  codter  chcr,  disait  ad  p6re  Saaviat  ao  chapelier 
^tabli  en  face  et  qai  avatt  pour  son  fib'des  projets  sur  V^roniqae 
en  estimaot  ^  cent  niille  francs  la  fortune  da  ferraillear.  — Oai» 
Toisin,  oui,  r^pondit  le  vieux  Saayiat,^ellc  poarrait  me  demander 
dix  6cas,  je  les  lui  donnerais  toat  de  m^me.  EUe  a  tout  cequ*elle 
Teut,  mais  elle  ne  demande  jamais  rien.  G'est  an  agneaa  pour  la 
douceur ! »  Veronique,  en  effet,  ignorait  le  prix  des  choses;  elle  n'a* 
▼ait  jamais  en  besoin  de  rien ;  elle  ae  vit  dc  pi^ce  d'or  que  le  jonr 
de  son  mariage,  elle  n*eflt  jamais  de  bourse  ^  elle;  sa  ni^re  lui 
achetait  et  lui  donnait  tout  ^  soubail,  si  bien  que  pour  faire  Faa-  ' 
mdne  k  an  pauvre,  elte  fouillait  dans  les  poches  de  sa  m^re. 
«  —  Elle  ne  vous  coAt^  pas  cher,  dit  alors  le  chapelier.  —  Yous 
croyez  cela,  vous!  r^pondlt  Saaviat.  Tons  ne  vous  en  tireriez  pas 
encore  avec  qaarante  ^cus  par  an.  Et  sa  chambre !  elle  a  chez  elle 
pour  plus  dc  cent  ^cus  de  meubles ;  mats  quand  on  n*a  qu'une  fille, 
on  peat  se  laisser  alter.  Enfin,  le  pen  que  nous  possMons  sera  toat 
I  elle.  —  Le  peu?  Vous  devez  €tre  riche,  p^re  Sauviat.  Yoibqua- 
rante  ans  que  vous  faites  un  commerce  od  il  n*y  a  pas  de  penes.  — > 
Ah !  Ton  ne  roc  couperait  pas  les  oreilles  pour  douze  cents  francs!  • 
r^pondit  le  vieux  marchand  de  ferraiUe. 

A  compter  du  jour  oOi  Veronique  eat  perdu  la  suave  beauts  qui 
recommandaitson  visage  de  petite  fille  k  i'admiration  publique,  le 
p^re  Sauviat  redoubla  d'activit^.  Son  commerce  se  raviva  si  bien, 
qa*il  fit  d^  lors  plusicurs  voyages  par  an  ^  Paris.  Ghacun  dcvina 
qu*il  voulait  compenser  k  force  d'argent  ce  que,  dans  son  langage, 
il  appelait  les  d^chets  de  sa  fille.  Quand  Veronique  eut  quinzc  ans, 
il  se  fit  un  chaugcment  dans  les  moeurs  int^rieures  de  la  maison. 
Le  p^re  et  la  m5re  moQt^rent  k  lanuitchez  leur  fille,  qui^  pendant 
ta  soiree,  leur  llsait,  ^  la  lueur  d'une  lampe  plac^e  derridre  an 
globe  de  verre  plein  d'ean,  la  Vie  des  Saints,  les  Lettres  ^difiantes, 
enfin  tons  les  livres  pr^tfo  par  le  vicaire.  La  vieille  Saaviat  tricotait 
en  calculant  qo^elle  regagnait  ainsi  le  prix  de  I'huile.  Les  voLsins 
poovaienl  voir  de  chez  eux  ces  deux  vieiHes  gens  imraobiles  sur 
leors  faoteoils  comme  deux  figures  chinoises,  teoutantet  admirant 
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leur  fille  de  toatesles  forces  d'une  intelligeoce  obtuse  poor  tonlce 
qui  u*dtait  pas  commerce  ou  foi  religieuse.  II  s'est  renconlr^  sans 
doutcdansle  moiide  des  jennes  Giles  aussi  purcs  que  Tetait  Y^ro- 
Dique;  maisaucuuenefut  niplus  pure,  ni  plus  modeste.  Sa  confession 
devail  6tonoer  les  anges  et  rSjouir  la  sainte  Vierge.  A  seize  ans,  elle 
(ut  CDlidrement  d^veloppde  et  se  montra  comme  elle  devail  etre.  £ile 
avail  une  taiile  rooyenne,  ni  son  pdre  ni  sa  mere  n*6taient  grands; 
mais  ses  formes  se  recommandaient  par  une  souplesse  graciease, 
par  ces  lignes  serpentines  si  heureuses,  si  peniblement  cbercbecs 
par  les  peinires,  que  la  Nature  trace  d'elle-mfime  si  Gnement,  el 
dont  les  moelleux  contours  se  r6vdlent  au  yeux  des  connaisseun» 
malgrd  les  linges  et  I'^paisseur  des  Tdtements,  qui  se  modeleot  eC 
se  disposent  toojours,  quoi  qu'on  fasse,  sor  le  nu.  Yraie,  simple,  oi- 
turelle,  V^ronique  mcttait  en  relief  cette  beauts  par  des  moore 
mentssans  aucune  affectation.  Ellesortait  son  plein  et  entier  effeti 
s*il  est  permis  d'emprnnter  ce  terme  ^nergique  k  la  langue  jadi- 
ciaire.  Elle  avail  les  bras  charn us  des  Aovergoaies,  la  main  rouge 
et  potetee  d*une  belle  servante  d*auberge,  des  pieds  forts,  maisr6- 
guliers,  et  en  harmonic  avec  ses  formes.  II  se  passait  en  eile  oa 
ph^noro^ue  ravissant  et  merveilleux  qui  promettait  I  Tamour  one 
femme  cach^  li  tons  les  yeux.  Ge  phdnom^ne  dtait  peut-^tre  aoe 
des  causes  de  I'admiration  que  son  p^re  et  sa  rodrc  manifeslereDt 
pour  sa  beauty,  qu'ils  disaient  Stre  divine,  au  grand  ^tonnemeDt 
des  voisins.  Les  premiers  qui  remarqudrent  ce  fait  furent  les  pr£- 
tres  de  la  cathddrale  et  les  fideles  qui  s*approchaient  de  la  sainte 
table.  Quand  un  sentiment  violent  ^clatait  chez  Y^ronique,  et 
Texaltaiion  religieuse  2i  laquelle  elle  6tait  livr^e  alors  qu'eile  se 
pr^ntait  pour  communier  doit  se  compter  parmi  les  vivcs  Amo- 
tions d'une  jcune  flUe  si  candide,  il  semblait  qu*une  lumiireiole* 
rieure  effa^t  par  ses  rayons  les  marques  de  la  petiie-vdrole.  Le 
pur  et  radieux  visage  de  son  enfance  reparaissait  dans  sa  beaaii 
premiere.  Quoique  16g&remcnt  voilde  par  la  couche  grossidre  qoch 
maladie  y  avail  dtendue,  il  brillait  comme  brille  niystdrieusemeiit 
une  fleur  sous  l*eau  de  la  mer  que  le  soleil  pdnctre.  Yeroniqae 
^tait  cbangSe  pour  quelques  instants  :  la  petite  YIerge  ap^iaraissait 
et  disparaissait  comme  une  celeste  apparition.  La  prunelle  de  sci 
yeux,  dou6e  d'une  grande  contractility,  semblait  alors  s*epanoair, 
et  rcpoussait  le  bleu  de  Tiris,  qui  ne  formait  plus  qu*uo  legcr  €e^ 
de.  Aiiisi  cette  metamorphose  de  rceil,  devenu  aussi  vifqoe  ceiui 
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teTaigle,  compietait  )e  changement  Strange  dd  Tisage.  £latt-ce 
[*orage  des  passioDs  contenues,  6tait-ce  une  force  venae  des  pro* 
fondcors  de  i'dme  qoi  agrandissait  la  pranelle  en  plein  jour, 
x)ainie  elle  s'agrandit  ordinaireinent  chez  tout  le  monde  dans  les 
tdn&bres,  en  brunissant  ainsi  I'azar  de  ces  yeux  celestes?  Quoi  qiie 
:e  fdt,  ii  £tait  impossible  de  voir  froidemenl  V^roniqae,  alors 
ijo'elle  revenait  de  I'aatel  2i  sa  place  apr^s  s'dtrc  unie  2i  Dieo,  et 
[{u'elle  se  montrait  k  la  paroisse  dans  sa  primitife  splendear.  Si 
beaat^  efit  alors  6clips6  ceile  des  plus  belles  feiumes.  Quel  charme 
pour  un  bomnie  epris  et  jaloux  que  ce  voile  de  chair  qui  devait  ca- 
cber  r^pouse  2i  tous  les  regards,  un  voile  que  la  main  de  I'amour 
i^verait  et  laisserait  relomber  snr  les  voluptds  pennises!  Vdronique 
ivait  des  l^vres  parfaitement  arqu^cs  qu*on  aurait  crues  peintes  en 
rcrmilloii,  taut  y  abondait  un  sang  pur  et  chaud.  Son  menton  et  le 
bas  de  son  visage  ^taient  un  pen  gras,  dans  Tacception  que  les 
peintres  donnent  ^  ce  mot,  et  cette  forme  epaisse  est,  suivani  les  lots 
impitoyables  de  la  physiognomonie,  I'indice  d*une  violence  quasi- 
morbide  dans  la  passion.  Elle  avait  au-dessus  de  son  front,  bien 
models,  roais  presque  imp^rienx,  un  magnifique  diad^me  de  che- 
reux  volumineux,  abondants  et  devenus  cbdtains. 

DepuisTdgede  seize ansjusqu'aujoorde  son  mariage,  Y^onique 
mi  une  attitude  pensive  et  pleine  de  m^lancolie.  Dans  une  si  pro« 
fonde  solitude,  elle  devait,  comme  les  solitaires,  examiner  le  grand 
spectacle  de  ce  qui  se  passait  en  elfe :  le  progr^  de  sa  pens^e,  la  va* 
ri^t^  des  images,  ct  Tessor  des  sentiments  ^cbaufKs  par  une  vie  pure. 
Ceux  qui  ievaient  le  nez  en  passant  par  la  rue  de  la  Ci(^  pouvaient 
roir  par  les  beaux  jours  la  fille  des  Sauviat  assise  h  sa  feu^tre,  cou- 
unt,  brodantou  tirant  raiguille  au-dessus  de  son  canevas  d'nn  air 
issez  songcur.  Sa  t^te  se  d^tachait  vivement  entre  les  fleurs  qui  po^- 
tisaient  Tappui  brun  et  fendill^  de  ses  crois^es  ^  vitraux  rctcnus 
Jans  leur  r^au  de  plomb.  Quelquefois  le  reflet  dos  rideaux  de 
Jamas  rouge  ajoutait  5  TefTet  de  cette  tete  dejli  si  color^e;  de  mCme 
i|u*une  fleur  empourprde,  elle  dominait  le  massif  a^rien  si  soigneu* 
ment  entretenu  par  elle  sur  Tappui  de  sa  fendire.  Cette  vieille  mat- 
Bon  naive  avait  done  quelquc  chose  de  plus  naif  :  un  portrait  de 
jeune  fille,  digne  de  Miei  is,  de  Van  Ostade,  de  Torburg  et  de  GC*« 
rard  Dow,  encadr6  dans  une  de  ces  vieilles  crois^es  quasi'-d^troitcs, 
frustes  et  brunes  que  leurs  pinccaux  out  affectionndes.  Quand  on 
Stranger,  surpris  de  cette  construction,  restait  b^ant  li  contempler 


522        VL   LIVAE,  SCRUBS  M  LA  Vl£  DE  CAUPAGIOL 

le  isecond  ^tage,  le  vieax  Saaviat  avan^it  alors  la  t£ie  de  maattA 
2i  se  mettre  en  dehors  de  la  ligae  dessin^  par  le  sorplomb,  sikrdt 
troQfer  sa  fille  ^  la  Cen^ire.  Le  ferraiileur  rcotrait  en  sefrotiam  ki 
mains,  etdisait  ^  sa  feame  en  patois  d'Auvergne  :  «  —  B6!la 
Tieille,  on  admire  ton  enfant!  » 

En  1820,  il  arriva,  dans  la  vie  simple  et  d6nn6e  d'df^nemeols 
que  menait  V^roniqne,  an  accident  qui  n*eAt  pas  ea  d*importanoi 
chez  tonte  autre  jenne  personne,  mais  qui  peat-£tre  exer^  sor 
son  avenir  une  horrible  influence.  Un  jour  de  fete  supprlmte,  qi 
restait  onvrable  ponr  toute  la  ville,  et  pendant  leqael  les  SaoTiit 
fermaient  boutiqne,  ailaient  5  Tdgliso  et  se  promenaient,  Y^rosi- 
qne  passa,  pour  aller  dans  la  catnpagnc,  devani  Tetalage  d*no  in 
braire  oik  elle  vit  le  livre  de  Paul  et  Yirginie.  Elle  eat  b  faDtiisie 
de  racheter  )i  cause  de  la  gravure,  son  pdre  paya  cent  sons  le  fiul 
volume,  et  le  rait  dans  la  vaste  pochedesa  redingote.  «  —  Ne 
ferais*tn  pas  bien  de  le  monlrer  k  monsieur  le  vicaire?  lui  ditfi 
m^e  poor  qui  tout  livre  imprim^  sentait  toujoors  an  peo  le  gri* 
moire.  *-^J'y  pensais!  n  rdpondit  simplement  Y^rooiqae. 

L'enfant  passa  la  noil  k  lire  ce  roman,  Tun  des  plus  tonchaatsi- 
vres  de  la  langue  fran^e.  La  peinture  de  ce  mutuel  amour,  i  dcsi 
biblique  et  digne  des  premiers  dges  du  monde,  ravagea  le  ccenrde 
Ydronique.  Une  maun,  doiton  dire  divine  ou  diabolique,  enle?a<le 
voile  qui  jusqu'alors  lui  avait  convert  la  Nature.  La  petite  vierge 
enfouie  dans  la  belle  fille  trouva  le  lendemain  ses  fleure  pte 
belles  qu'elles  ne  T^taient  la  ve]|le,.eUe  enlendit  leur  langage  SfWr 
bolique,  elle  examina  Fazur  du  ciel  avec  une  fixil^  pleine  d*exal« 
tatioQ ;  et  des  larmes  roul&rent  alors  sans  cause  dans  ses  yeux.  Dam 
la  vie  de  toutes  les  femmes,  il  est  un  moment  oili  elles  compreoneot 
leur  deslin^,  oQ  leur  organisation  josque-l^  muette  parte  aiec 
autorit^;  ce  n*est  pas  toujours  un  homme  choisi  par  quelqoe  re- 
gard iovolontaire  et  fortif  qui  reveille  leur  sixitime  sens  endoroii; 
mais  plus  souvent  peut-6tre  un  spectacle  impr^vu,  Taspcctd'an 
site,  une  lecture,  le  coup  d*oeil  d*uue  pompe  religieuse,  no  cofr- 
cert  de  parfums  naturels,  une  dilicieuse  matinee  voil^c  de  ses  fiues 
vapours,  une  divine  musique  aux  notes  caressantcs,  enfin  qoelqae 
mouvement  inattendn  dans  I'fime  ou  dans  le  corps.  Chez  cette  fiU^ 
solitaire,  confin^e  dans  cette  noire  maison,  6lev6e  par  des  pareatt 
simples,  quasi^rustiques,  et  qui  n*avait  jamais  cntendu  de  moC  iat* 
propre,  dont  la  candide  intelligence  n*avait  jamais  re^u  la  moiodft 
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id^e  maavaise;  chcz  Tang^Iique  &hye  de  la  soear  Marthe  et  da  bon 
ficaire  de  Saint-Etienne,  la  r6v6Ialion  de  Tamonr,  qui  est  la  vie 
de  la  femmc,  lai  fut  faite  par  an  Hvre  soave,  par  la  main  da  G^nie. 
Pour  toot  autre,  cette  lectare  edt  M  sans  danger;  poor  eile,  ce 
fivrefat  pire  qa'un  livre  cbscdne.  Lacorraption  est  relative.  II  est 
jLes  natures  viergosetsablimes  qa'ane  seale  pens6e  corrdmpt,  elle 
y  hit  d'autani  plus  de  ddgSts  que  ia  n^cessit^  d*one  rfoistance  n*a 
pas  6xi  ptdvue. 

Lc  lendetnain,  V^ronique  montra  le  iiTre  an  bon  pr^re  qui 
en  approuva  I'acquisition ,  tant  la  rcnomm^e  de  Paul  et  Tir- 
ginie  est  infantine,  innocente  el  pure.  Mais  la  tbaleor  des  tro- 
piqucset  fa  beauts  des  paysages;  mais  la  candeur  presqoe  pn^rfle 
d*an  ambtit*  presque  saint  avaient  agi  snr  Y^rbniqoe.  Eile  fut 
amcn^Se'par  la  douce  et  noble  figure  de  I'autenr  vers  le  culte  de 
rid^al,  cette  fatalc  religion  humaine!  Elle  rSva  d'avoir  poor  amant 
nn  jeunehomme  semblable  ^  Paul.  Sa  pens6e  caressa  devoluptueux 
tableaux'dans  une  lie  embaumde.  Elle  nomma  par  enfantillage, 
one  fie  de  la  Vienne,  sise  au-dessous  de  Limoges,  presque  en  face 
le  faubourg  Saint-Martial,  TIle-de-France.  Sa  pensde  y  habita  le 
monde  fantastique  que  se  construisent  tontes  les  jeunes  filies,  et 
qu*elles  enrichissent  de  leurs  propres  perfections.  Elle  passa  de 
plus  longues  heures  2i  sa  croisde,  en  regardant  passer  les  artisans, 
les  seols  bommes  auxquels,  d*apr^  la  modeste  condition  de  ses  pa- 
rents, il  loi  6tait  permis  de  songer.  Habitude  sans  doate  2i  I'idde 
d*dpouser  nn  homme  du  peuple,  elle  trouvait  en  ekle-mdme  des 
instincts  qui  repoussaient  toute  grossidretd.  Dans  cctte  sitaatioOi 
elle  dut  se  plaire  ^  coniposer  qndques-uns  de  ces  romans  qae 
tontes  les  jcnnes  filles  se  font  pour  elles  seules.  Elle  embrassa  peut- 
dtre  avec  I'ardeur  naturelle  ^  une  imagination  didgante  et  vierge, 
la  belle  id6e  d'ennoblir  un  de  ces  hommes,  de  I'dlerer  li  la  hautear 
oik  la  mettaient  ses  rdves,  elle  fit  peut-dtre  un  Paul  de  quelque 
jeune  homme  cboisi  par  ses  regards,  seulement  ponr  attacher  ses 
folles  idecs  sur  an  dtre,  6omme  les  vapeurs  de  Tatmosphdre  ha- 
mide,  saisies  par  la  geI4e,  se  cristallisent  5  une  branche  d*arbre, 
an  bord  du  chemin.  Elle  dot  se  lancer  dans  on  ablme  profond, 
car  si  eile  ent  souvent  I'air  de  revenir  de  bien  haot  en  roontrant 
sur  son  front  comme  un  reflet  luminenx,  plus  souvent  encore  elle 
semblait  tenir  ^  la  main  des  fleurs  cueillies  an  bord  de  quelqoe  tor* 
rent  saivi  jnsqu'au  fond  d*un  precipice.  Elle  demanda  par  les  aoirdet 
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chaodes  le  bras  de  son  vieux  p^re»  el  ne  manqaa  plus  une  prome* 
nade  au  bord  de  la  Vienoe  oQ  elle  allait  s*extasiant  sor  les  beautfo 
du  del  ct  de  la  campagne,  sur  les  rouges  magnificences  du  soleS 
couchant,  sur  les  pitnpantes  d^lices  des  matinees  trenap^es  de  ro- 
s^e.  Son  esprit  exhala  d5s  lors  un  parfum  de  po^ie  naturelle.  Ses 
heveux  qa'elle  nattait  et  tordait  simplement  sur  sa  t£te,  elle  lei 
lissa,  les  boucla.  Sa  toileite  connut  quelque  recherche.  La  Tigne 
qui  croissait  sauvage  et  naturellement  jctee  dans  les  bras  du  vieil 
onneau  fut  transplantde,  taill^e,  elle  s*^tala  sur  uo  treiUis  vert  et 
coquet 

Au  retour  d'un  voyage  que  fit  i  Paris  le  vieux  Sauviat,  alors  lg{ 
de  soixanlc-dix  ans,  en  dScembre  1822,  ic  vi<:aire  vint  un  soir,  et 
apr^  quelques  phrases  iosignifiantcs  :  o  —  Penscz  Si  marier  voire 
fUle,  Sauviat!  dit  le  prStre.  A  voire  Sge,  il  ne  faut  plus  remettre 
Taccomplisseinent  d'un  devoir  important.  — Mais  V^ronique  veol- 
elle  se  marier?  demanda  le  vieillard  stup^fait.  —  Gomme  il  ¥0U$ 
plaira,  mon  p^re,  r^pondit-elle  en  baissant  les  yeux.  —  Noosli 
marierons,  s*£cria  la  grosse  mdre  Sauviat  en  souriant.  —  Poor- 
quoi  ne  m'en  as-tu  rien  dit  avant  mon  depart,  la  m^re!  r^pliqu 
Sauviat.  Je  serai  forc6  de  retourner  ^  Paris.  » 

J6rdme-Bapiiste  Sauviat,  en  homme  aux  yeux  de  qui  la  fortooe 
semblait  consiituer  tout  le  bonheur,  qui  n*avait  jamais  vn  qae  le 
Desoin  dans  Tamour,  et  dans  le  mariage  qu*un  mode  de  trausniettre 
ses  biens  h  un  autre  soi-m6me,  s*^lait  jur6  de  marier  V^roniqoei 
on  riche  bourgeois.  Depuis  long-temps,  cette  id^e  avail  pris  dans 
sa  cervelle  la  forme  d*un  pr6jug£.  Son  voisin,  le  chapelier,  ricbe 
de  deux  niille  livres  de  rente,  avail  deja  demand^  pour  sod  fib, 
auquel  il  c^dait  son  ^tablissement,  la  main  d'une  fiUe  aussi  c^lebre 
que  retail  V^ronique  dans  le  quartier  par  sa  conduite  exemplaire 
el  ses  moeurs  chrt^liennes.  Sauviat  avail  d^jk  poliment  refuse  sam 
en  parler  k  Vdronique.  Le  lendemain  du  jour  oii  le  vicaire,  per- 
sonnage  important  aux  yeux  du  m^.nage  Sauviat,  eut  parU  de  h 
n^cessit^  de  marier  V^roniqoe  de  laquelle  11  6tait  le  direclear,  le 
vieillard  se  rasa,  s*habilla  comme  pour  un  jour  de  fSle,  et  sorlit 
sans  rien  dire  ni  2k  sa  fille  nl  2i  sa  femme.  L'uoe  et  raulrecooipri- 
rent  que  le  p^re  allait  chercher  un  gendre.  Le  vieux  Saoviat  se 
rendit  chez  monsieur  Graslin. 

Monsieur  Graslin,  riche  banquier  de  Limoges,  toil  oooiiDe 
Sauviat  un  homme  parti  sans  lesoo  de  TAuveiigoeft  veno  pour  i\n 
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eomminionnaiie.  et  qui,  plac6  cbez  un  financier  en  quality  de 
gar^n  de  caisse,  avait,  seinblable  ^  beaoconp  de  financiers,  fait 
SOD  cbemin  k  force  d*econoniic,  et  aussi  par  d'heureases  circon- 
stances.  Caissierk  vingt-cinq  ans,  associ6  dix  ans  apr^  de  la  mai« 
son  Ferret  et  Grosset^te,  il  avait  fini  par  se  trouver  mallre  du 
comptoir  apr^  avoir  d^sint^ress6  ces  Tieux  banquiers,  tons  deux 
retires  k  la  cainpagne  et  qui  lui  laisserent  lenrs  fonds  ^  macier^ 
moyennant  un  l^ger  int^rdt.  Pierre  Graslin,alors§g6dequaranCe* 
sept  ans,  passait  pour  poss^der  au  moins  six  cent  mille  francs.  La 
reputation  de  fortune  de  Pierre  Graslin  avait  r^cemment  grandi 
dans  tout  le  D^partement ,  cbacun  avait  applaudi  k  sa  g^n6- 
rosit6  qni  consisiait  k  s*etre  biti,  dans  le  nouveau  quartier  de  la 
place  des  Arbres,  destine  k  douner  k  Limoges  une  physionomie 
agr6able,  une  belle  maison  sur  le  plan  d*alignement,  et  dont  la  fa- 
cade correspondait  k  celle  d*un  Edifice  public  Cette  maison,  ache- 
?to  depuis  six  mois,  Pierre  Graslin  hteitait  k  la  meuhler ;  elle  lui 
coiHtait  si  cher  qu*il  reculait  le  moment  oil  il  viendrait  Thabiter. 
Son  amour-propre  Tavait  entralne  peut-<^tre  au  delk  des  lois  sages 
qui  jasqo*alors  avaient  gouveni^  sa  vie.  Iljugeait  avec  le  bon  sens 
de  rhomme  commercial,  que  Tlnt^rieur  de  sa  maison  devait  £tre 
en  barmonie  avec  le  programme  de  la  fa^de.  Le  mobilier.  Tar- 
genterie,  et  les  accessoires  n^cessaires  k  la  vie  qo*il  mfenerait  dans 
son  hdlel,  allaient,  selon  son  estimation,  coAter  autant  que  la  con- 
struction. Malgr^  les  dires  de  la  ville  et  les  lazzi  du  commerce, 
malgr^  les  cbaritables  suppositions  de  son  prochain,  il  resta  con- 
fin^  dans  le  vieox,  humide  et  sale  rez-de-cbauss^e  oi!k  sa  fortune 
s*etait  faite,  rue  Montantmanigne.  Le  public  glosa  :  mais  Graslin 
eut  I'approbaiion  de  scs  deux  vieux  commanditaires,  qui  le  lou^* 
rent  de  cette  fermet4  pen  commune.  Une  fortune,  une  existence 
comme  celle  de  Pierre  Graslin  devaient  exciter  plus  d'une  convoi- 
tise  dans  one  ville  de  province.  Aussi  plus  d'une  proposition  de 
mariage  avait-elle  6t6,  depuis  dix  ans,  insinu^e  h  monsieur  Gras- 
lin. Mais  r^tat  de  gar^n  convenait  si  bien  k  un  homme  occupy  du 
matin  an  soir,  constamment  fatigu^  de  courses,  accabK  de  tra- 
vail, ardent  &  la  pourauite  des  affaires  comme  le  cbasseur  k  celle 
du  gibier,  que  Graslin  ne  donna  dans  aucun  des  pi^es  tendos  par 
les  mires  ambitieuses  qui  convoitaient  pour  leurs  filles  cette  brii- 
bnte  position.  Graslin.  ce  Sagviat  de  la  sphere  sup6rieure«  ne  d^ 
pensait  pas  quarante  sons  par  jour,  et  allait  v^tu  comme  son  se** 
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cond  commis.  Denx  comniis  et  nn  gar^n  de  caissc  Inl  saBlsaieot 
pour  faire  des  afTaires,  immenses  par  la  multiplicity  des  details. 
Uii  commis  exp^diait  la  coirespondance,  nn  autre  tenalt  la  caisse. 
Pierre  Graslin  6tait,  pour  le  surplus,  Vkme  et  le  corps.  Scs  commis, 
pris  dans  sa  famiUe*  dtaient  des  hommcs  sdrs,  intelligenfs,  fa^n- 
u&  aa  travail  comme  iulmfimc.  Quant  an  gar^on  de  caisse,  H  m^ 
nait  la  vie  d*un  cheval  de  camion.  Levd  dhs  cinq  henres  en  tous 
temps,  ne  se  couchant  jamais  avant  onze  heures,  Graslhi  avait  one 
fcmme  I  la  journ^c,  une  vicille  Auvergnate  qui  faisalt  h  Cdlsioe. 
La  vaisseUe  de  terre  brnne,  le  bon  gros  linge  de  maison  talent  en 
harmonie  avec  le  train  de  cette  maison.  L'Auvergnate  avait  ordre 
de  ne  jamais  ddpasser  la  somme  de  trois  francs  poor  la  totality 
de  la  d^pense  journali^re    du    manage.    Le  gar^n  de  peine 
servait  de  domeslique.  Les  commis  faisaient  eux-m^mes  tear 
chambre.   Les  tables  en   bois  noirci ,   les   chaises  d<$paill6es, 
les  casiers,  les  manvais  bois  de  lit,  tout  le  mobilier  qui  gar- 
nissait  le  comptoir  et  les  trois  chambres  situto  au-dessns,  ne  n- 
laient  pas  mille  francs,  y  compris  une  caisse  colossale,  tooteeofer, 
scell^e  dans  les  murs,  l^gu^e  par  ses  prSd^cesseurs,  et  devaot  la* 
quelle  couchait  le  gar^on  de  peine,  avec  deux  cliiens  ^  ses  pieds. 
Graslin  ne  hantait  pas  le  monde  oil  il  £taii  si  souvent  question  de 
lui.  Deux  ou  trois  fois  par  an,  il  dfnait  chez  le  Receveor-gdnM 
avec  lequel  scs  afTaires  le  mettaient  en  relations  suivies.  Tl  mangeait 
encore  quelquefois  2i  la^Pr^fecture ;  il  avait  M  nomm^  inembre  da 
Conseil-g6n^ral  du  dSpartement,  k  son  grand  regret  « — li  perdiit  ik 
son  temps, »  disait-iL  Parfois  ses  confreres,  quand  il  conclnait  arec 
eux  des  marches,  legardaient  h  dejeuner  ou  h  diner.  Enfin  il  W 
forc6  d*aller  chez  ses  anciens  patrons  qui  passaient  les  hUmi 
Limoges.  II  tenait  si  peu  aux  relations  de  la  soci6i6,  qu*en  viugt-cioq 
ans,  Graslin  n*avait  pas  offert  un  verre  d*eau  k  qui  qtie  ce  soil 
Quand  Graslin  passait  dans  la  rue,  cbacun  se  le  modtrait,  en  si 
disant : «  Voilk  monsieur  Graslin  !  »  G'est4-dire  voiti  uh  bomne 
venu  sans  le  sou  \  Limoges  et  qui  s'est  acquis  une  fortune  immense! 
Le  banquier  auvergnat  6tait  un  module  que  plus  d'un  p^re  propo- 
sail  ^  son  enfant,  une  ^pigramme  que  plus  d*unefenmie  j?taitib 
face  de  son  mari.  Ghacun  peut  concevoir  par  queHet  idfes  cet 
hommedevenn  le  pivot  detoute  la  machine  GnancidreduLiinousiB, 

fat  ameD§  2i  rcpousser  les  diverses  propositions  de  mUHage  qo'<* 
ne  se  lassait  pas  de  lui  faire.  Les  fiUes  de  messiettKB  Ferret  cC 


LH  CVKt  DB  VILLAGB.  527 

5ro0Bet6teaTaient6t6  marines  avantque  Graalin  ei)t§tien  position 
le  ks  ^pouser,  mais  comiDC  chacuoe  dc  cea  dames  avail  des  fillca 
m  has  ^e,  oo  finit  par  laisser  Graslin  tranquiUe,  imaginaot  que, 
oil  le  vieux  Perret  oa  le  Co  Grosset^te  arait  par  avance  arraog6  ie 
nariage  de  Graslin  avec  unc  dc  leors  petjlcsrfiiles.  Sauviat  suivit 
ills  attentiTcmeQi  et  plus  s^rieusemont  que  pcrsonne  la  marcbe 
isoendante  de  son  compatriote,  ii  I'avait  connu  lors  de  son 
KaUissement  k  Limoges;  mais  leurs  positions  respectives  cban- 
;^Di  si  fort,  du  moins  en  ^pparence,  que  leur  amili6,  devenue 
luperficielle^  se  rafraicbissait  rarement.  Ndanmoius,  en  quality 
le  compatriote ,  Graslin  ne  d^daigna  jamais  de  causer  avec 
^yiatquandpar  basardilsse  rencontrdrent  Tons  deux  ilsavaient 
:ou6erT6  leur  tutoiement  primitif,  mais  en  paiois  d*Au?ergne 
lenlemenL  Quand  le  Receveur-gto^ral  de  Bourg!e8«  le  plus  jeune 
les  frdres  Grossetete,  eut  mari^sa  die,  en  1823,  au  plusjeaue  fils 
in  comte  de  Fontaine,  Sauviat  devioa  que  les  Grosset^te  ne  vou- 
aient  point  faire  entrer  Graslin  dans  leur  famille.  Apr5s  sa  copfd- 
*ence  avec  le  banquier,  le  p^re  Sauviat  revint  joyeux  diner  dans  la 
Jiambre  de  sa  fiUe,  et  dit  ^  ses  denx  femmes : « —  Y^rooique^sera 
nadame  Graslin.  —  Madame  Graslin?  s'dcria  la  m^re  Sauviat  stu- 
lefaite.  —  Esc-ce  possible?  dit  y£roniqu|  k  qui  la  personne  de 
:;raslin  ^tait  inconnue,  mais  k  Timagiuation  de  laquelle  il  se  produi- 
iait  comme  se  produit  un  des  Roibschild  k  celle  d*une  grisette  de 
Paris;  —  Qui,  c*est  fait,  dit  solennellemcnt  le  vienx  Sauviat,  Gras- 
jn  meublera  magnifiquement  sa  maison ;  il  aura  pour  notre  Glle  la 
)bis  belle  voiture  de  Paris  et  les  plus  beaux  chevaux  du  Limousin, 
i  ajchetera  cue  terre  de  cinq  cent  mille  francs  pour  elle,  et  lui  as* 
urera  sou  bdtel;  enfin  Y^ronique  sera  la  premiere  de  Limo- 
ges, la  plus  riche  du  d6partement,  et  fera  ce  qu'elie  voudra  de 
Sraslin  I  » 

Son  Education,  ses  id^es  religieuses,  son  affection  sans  bornes 
sour  son  pdre  et  sa  m5re^  son  ignorance  empdcb^rent  Y^ronique 
le  concevoir  une  seule  objection ;  elle  ne  pcnsa  mSme  pas  qu*on 
ivait  dispose  d*elle  sans  elle.  Le  lendcmain  Sauviat  partit  pour 
?aris  et  fut  absent  pendant  une  semaine  environ. 

Pierre  Graslin  ^tait,  vous  Timaginez,  pen  causcur,  il  allait  droit 
it  promptcraent  au  fait«  Cbose  rdsolue,  chose  cx^cutde.  En  f^vrier 
1822,  ^claia  comme  un  coupdefoodre  dans  Limoges  une  singuli^re 
UKivelle :  TbOtel  Graslin  se  meublaitrichement,  des  voitures  de  rou- 
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lage  yenues  de  Paris  se  succMaient  de  jour  en  joar  h  la  porte  etse 
d^ballaient  dans  la  coar.  U  courut  dans  la  ville  des  rumeurs  sur  b 
beauts,  sar  le  bon  goCit  d'an  mobilier  moderne  ou  aolique,  seloo 
la  mode.  La  maison  Odiot  exp^diait  une  magaifiqae  argenterie 
par  la  malle-poste.  Enfm^trois  voltares,  une  caliche,  uncoup^,  an 
cabriolet,  arrivaient  entortill^es  de  paille  comine  des  bijoux.  — 
Monsieur  Graslin  se  marie !  Ces  mots  furent  dils  par  toules  les 
boncbes  dans  une  senle  soiree,  dans  les  salons  de  la  haute  soci6t6, 
dans  les  manages,  dans  les  boutiques,  dans  les  faubourgs  et  bientOt 
dans  tout  le  Limousin.  Alais  avec  qui?  Personne  ne  pouvait  rdpoo- 
dre.  II  y  avail  un  mysl6re  k  Limoges. 

Au  retour  de  Sauviat,  eut  lieu  la  premi6re  ?isite  nocturne  de 
Graslin,  5  neuf  heures  et  demie.  Y^rouique,  pr^venue,  atlendait, 
T^tue  de  sa  robe  de  sole  bleue  k  guimpe  sur  laquetle  relombail  une 
coUerette  de  linon  a  grand  ourlet.  Pour  toute  coiffure,  ses  cbeveox, 
partag^  en  deux  bandeaux  bien  lissds,  furent  rassembl^s  en  ma* 
melon  dcrri6re  la  tdte,  k  la  grecqoe.  £lle  occupait  une  chaise  de 
tapisserie  anpr^s  de  sa  mdre  assise  au  coin  de  la  cheminee  dans  no 
grand  fauteuil  2i  dossier  sculpt^,  garni  de  velours  rouge,  quelqae 
debris  de  vieux  chateau.  Un  grand  feu  brillait  h  I'dtre.  Sur  b 
cheminee,  de  chaque  c6i6  d'une  horioge  antique  dont  la  valeor 
^tait  certes  inconnue  aux  Sauviat,  six  bougies  dans  deux  vieax 
bras  de  cuivre  figurant  des  sarments,  ^lairaieni  et  ceite  chambre 
brune  et  Y^ronique  dans  toute  sa  fleur.  La  vieille  m&re  avait  mis 
sa  meilleure  robe.  Par  le  silence  de  la  rue,  5  cette  heure  silen- 
cieuse,  sur  les  donees  t^ndbres  du  vieil  escaiier,  apparut  Graslia 
k  la  modeste  et  naive  Y^ronique,  encore  livr^e  aux  suaves  id^es 
que  le  livre  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  loi  avait  fait  concevoiT' 
de  Tamour. 

Petit  et  maigre,  Graslin  avait  une  ^paisse  chevelure  noire  sem-^ 
blable  aux  crins  d'un  houssoir,  qui  faisait  vigoureusement  ressor--^ 
tirson  visage,  rouge  comme  celui  d*un  ivrogne  em6rite,  et  convert 
de  boutons  dcres,  saignants  ou  prSts  a  percer.  Sans  dtre  ni  la  iepr^^ 
ni  la  dartre,  ces  fruits  d*un  sang  ^chaufT^  par  un  travail  continn^^ 
par  les  inquietudes,  par  la  rage  du  commerce,  par  les  veilles^  pai 
la  sobri^i^^  par  une  vie  sage,  semblaient  tenir  de  ces  deux  maladies^ 
Malgr^  les  avis  de  ses  associ6s,  de  ses  commis  et  de  son  m^decin, 
le  banqnier  n*avait  jamais  su  s'aslreindre  aux  precautions  m^di^ 
cales  qui  eussent  pr^venu,  tempore  cette  maladie,  d'abord  l^err 
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H  qui  s'aggravait  de  joor  en  jour.  II  voulait  goMr,  ilprenait 
des  baiQS  pendant  quelques  jours,  il  bavait  la  boissoa  ordonnte; 
mais  einportd  par  le  coorant  ded  affaires,  3  oabliak  le  soia  de  sa 
personne.   II  pensait  k  sospendre  ses  affaires  pendant  qoelqaes 
jours,  2i  Toyager,  h  se  soigner  aox  Eaux;  mais  quel  est  le  chas- 
seur de  millions  qnis'arr^te?  Dans  cette  face  ardente,  briUaient 
deox  yeux  gris,  tigr^s  de  GIs  Terdiires  partant  de  la  prunelle,  el 
sem^  de  points  bruns ;  deux  yeux  abides,  deux  yeux  vifs  qui  al- 
iaiient  an  fond  du  coeur,  deux  yeux  implacables,  pleinsde  resolution, 
de  rectitude,  de  calcui.  Graslin  avait  un  nez  retrou8s6,  une  bouche 
k  grosses  l^vres  lippues,  un  front  cambr6,  des  pommettes  rieuses, 
des  oreiiles  ^paisses  &  larges  bords  corrode  par  rScreti  do  sang; 
enfin  c'^tait  le  satyre  antique,  no  faune  en  redingole,  en  gilet  de 
satin  noir,  le  coo  serr6  d'one  cravate  blanche.  Les  ipaules  fortes 
et  nerveuses,  qui  jadis  avaient  port6  des  fardeaox,  ^talent  d^jii 
foAt^es;  et  sous  ce  buste  excessivement  d^velopp^  s'agitaient 
des  jambes  gr^les,  assex  mal  emmanch^es  h  des  cuisses  conrtes. 
Les  mains  maigres  et  velues  montraient  les  doigts  crociins  des 
g^DS  habitues  h  compter  des  §cus.  Les  plis  do  visage  allaient 
des  pommettes  k  la  bouche  par  sillons  ^gaux  comme  \,bez  tons  les 
gens  occop^s  d*int6r6ts  mat^riels.  L'liabitnde  des  decisions  rapides 
se  voyait  dans  la  maui^re  dont  les  sourcils  diaicnt  rehauss^s  vers 
cbaque  lobe  du  front  Quoique  s^rleuse  et  serr^e,  la  bouche  an- 
nongait  une  bont6  cach^e,  une  fime  excellente,  enfouie  sous  les 
aflbires,  ^touffde  pent*6tre,  mais  qui  pou?ait  renattre  an  contact 
d'uoe  femme*  A  cette  apparition,  le  cmor  de  V^ronique  se  contracta 
fioleroment,  il  lui  passa  do  noir  devant  les  yeux,  elle  crut  avoir 
arik ;  mais  elle  6uit  rest^e  muette,  le  regard  fixe. 

—  Y^ronique,  void  monsieur  Graslin,  lui  dit  alors  le  vieox 
Sauviat. 

V^ronique  se  leva,  salua,  retomba  sur  sa  chaise,  et  regarda  sa 
ro^re  qui  sooriait  au  millionnaire,  etqui-paraissait,  ainsi  que  Sau- 
viat, si  henreose,  mais  si  heureuse  que  la  pauvre  fille  trouva  la 
force  de  cacher  sa  surprise  et  sa  violente  repulsion.  Dans  la  con- 
versation qui  eot  lieu,  il  fut  question  de  la  sant^  de  Graslin.  Le 
banqnier  se  regarda  nalvement  dans  le  miroir  Si  tailles  ongl^s  et 
I  cadre  d'^bdne.  « -^  Je  ne  suis  pas  beau,  mademoiselle,  dil-il.  »  Rt 
il  expliqua  les  rongeurs  de  sa  figure  par  sa  vie  ardente,  il  raconta 
comment  il  d^bdissait  aux  ottlres  de  la  mMecioe,  il  se  flatu  de 
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flMiwr  |)e  iris|g8  dte  qii'aiie  fegHpe  ^ooiiQaii^eiatt  jdans  sot  mki* 
9lge»  el  iur^it  plus  ipiii  ^  lu|  que  luirin^e. 

•«--  Esi-ce  qo'oa  6p^9e  «q  feptpwe  pi^r  spn  vigage,  peyi  I  dit  k 
fieux  fcrrailleur  ea  doneapt  i  809  compatriote  Hoe  teorme  tape 
for  la  cpi^ae. 

*-  t'explic^aiuNi  de  (Gradip  a'adfe^s^il  k  ees  eepUaaeM  oaiiimli 
|ont  es(  |^i»  pu  piQips  r^oipli  Ifi  c^pii*  /^e  topte  Umfu^  V^ni^iM 
peps^  qu'eUeroaetpe  a?aU  ua  visage  d^tmit  par  poe  horrible  ma* 
;adie,  et  «a  inodestje  cbr^Uepoe  1#  in  royepir  mr  9a  premise  iai9 
l^ransipp.  JSa  epiepdapi  ua  ^ifflemept  4apa  )a  rue»  Graslis  desceodil 
fojivj  d^  Sauvi^i  inquiet  Tqpt  dieiiii  remppi^pat  prpippipaieBt  U 
gariKMi  lie  jft^us^  ap^tjui  up  preipier  boyquei  de  fleure,  qoi  a'^tak 
futaltepdrcu  (^^  1^  baaqpier  ffp^nu?  ce  mpoceau  de  Seofs  e» 
tliqpcp  AiooH  lee  parlpm^  ^vebireiU  la  c|iaiDbre  et  qp*il  rpOrit  I 
l^lyippe*  V^ropjqpp  i^PQpva  dee  tooUfltfia  tm^  fipntrakee  4  cellv 
igue  im  evait  c^witai  le  preipier  aspect  de  Graalip,  elle  fa|  eomine 
jfppi^  daua  ie  ipopde  id^l  H  f^^uaiiqup  de  I9  aatiire  tropicak 
SDe  p>f  j^t  jaoipie  vp  de  capo^liae  blauce*  elle  p'ayait  janais  seeii 
te  cytiie  dee  Alpeef  la  cilropnelle,  le  jasD^ia  dea  A^oreyi,  les  foka? 
mtrmt  4ee  roa^e  ipivqp^es,  loptea  m  odepiy  diyinee  qui  sett 
cpnawe  Texcitaat  dp  la  uodresse,  et  qpj  chapAenl  py  coot  im 
byipiiea  de  parfuma^  Gratia  Uiasa  Y^rppique  ea  praie  k  am 
tootion.  Depois  le  retour  du  ferrailleui'.  qiis^ed  loot  dprmait  daai 
Limogea*  te  bapquier  ae  coulait  le  long  4ea  ipura  ju«qu*2i  la  metsee 
du  pdte  Sauf  ia|.  U  frappaii  do^ccippn^  a^x  fpI^u,  ie  diiep  a'e? 
boyaijt  pas,  le  viejUard  4espepdaM>  oufraif  <k  eoa  paya.  H  CraiiiA 
passait  une  beure  ou  deux  daps  la  pi^  jbjpne,  auprde  de  V^re- 
nique.  U,  Graslia  trouva  toujours  aoa  souper  d'Apveifpet  aeni 
^r  ip  B)di)0  ^avjat,  Ja^ja  ce  s^uljier  apiQip^epK  pVHva  saos 
olTrir  ^  Ydronique  un  bouquet  compost  des  fleurS  les  plpa  flMfc 
eaeiUiesdane  la  serre  de  p^opaiepr  Grps(ie(i6te,  laaeula^^enNMaaede 
liinogea  qui  fOt  daua  (e  aecret  4e  ce  inariege.  Le  garpoo  de  peioe 
pllait  cbercber  puiiamoieat  le  booqpel  qpe  faiaai^  le  viean  GrMfr 
tftte  Ipi-piSuie.  £a  deu^  mois,  Graslia  yipt  i^uquaaie  (013  eigviroai 
chaqpe  (ois  U  apporU  qpelqpc  ricbe  pr^i4  :  ddP  amieppv,  ape 
piQPtre*  poe  cbatpe  d*or,  up  pecesaairp^  efc, 

Ga  {Niedigaiil^  ipcrpyablei,  pa  oiot  lea  jnaiioeaa.  la  4ot  da 
IFiMmique  ae  Gpipppeaii  de  pneaqpe  tome  la  feruioe  de  spa  pte. 
aefUcCPBt'CiaqiMatejnMlelraaca*  I^  weillafid  cacdek  noe 
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iOI^  de  i)oit  rpille  francs  9ur  k  Crai)d-liyr^  si^hetip  ppuf  spixanti^ 
aille  Ii?re9  en  a.ssigqat9  par  SQp  cpwperc  Brizac,  ^  qpi,  lors  dc  sui^ 
P9pri3oai)9aient»  U  les  avf^H  CQi\ri<^P8»  e(  qui  la  l(ii  avail  toujours 
ardee,  ^n  le  d^tourpan(  de  ta  vendre.  Ces  ^oixante  mille  iivrcs  ea 
Rsignats  ^laieot  U  mqiti^  de  la  forlpu^  de  Sauviat  au  moment  qH 
.  coarPt  te  risque  de  p^rir  sur  i'6ch^(aud«  Qr^zac  a?ait  M^  dan$ 
eu^  cir^Qn^tanc^,  le  fidele  d£posjtaire  dq  rc$tei  qonsisiant  en  sept 
HQU  iQois  d*or»  soqqme  ^uorqie  avec  laquellc  rAavergoat  se  re- 
lit k  Qp^rer  d^s  qq'il  ca(  recouvr^  i^  liberty.  En  treiue  ans,  cba 
Q^  d^  pes  louis  3*6(9it  c|)9ng6  en  un  billet  dc  miile  francs,  ^  Taide 
ratefojs  del^reple  ^u  Grand-liyre,  de  la  succession  Ghampagnac, 
e9  b^Q^Qcesaccuinnl^s  du  commerce  et  des  int^rSts  (romposes  qui 
rosttis^aient  d9n$  ja  mai^oq  p^-^zac  ^r^zac  avait  pogr  Sauvi^l  uoe 
rqlie  amiti^,  coa^vpe  ea  oqt  |e$  Auyergpais  entre  eux.  Aussi  quand 
4UTJat  allait  vpir  |«|  fagade  de  rbotcl  Graslin,  se  disait-il  en  lui- 
)6ipe  :  «  —  V^rpnique  deqoeurera  daps  ce  palais!  »  II  5avait 
(i*^ncqpe  Glje  en  Ui^Qusiq  n*avaic$ept  cent  cinquante  mille  francs 
Q  m^riapt  e(  deux  cent  cinquanie  mille  francs  en  esp^rance. 
Ir^liu,  son  gendre  d*iilectioo,  devail  done  iofailiibleinenl  ^pouser 
^roQique. 

Y6<tu4qu^  eat  tp)is  lea;  spirs  qn  l>Ququet  qui*  le  lendemaip, 
ar?it  soq  petit  saloq  et  qu*eilc  cachait  aui^  voisins.  Elle  admira 
es  441icieux  bijP4f  #  ces  p^r^e^f  ces  diaipants^  ccs  bracelets,  ces 
ibis  qpi  plaisept  i^  tputes  les  dies  d*^ve  i  elle  se  trpuvall  Q2oins 
ide  911^1  parde.  £l]e  vi(  S9  mere  hcurcuse  de  ce  maiiage,  et  n*eat 
91^0  teffme  de  poinp/^r^is^n ;  elle  igpprait  d*aillenrs  les  devoirs, 
I  Qa  djti  i^ari^ge^  ep&a  elle  eot^ndit  la  voix  soiennelle  du  vicaire 
e  Saint-Etienne  lui  vantant  Graslin  coipme  un  bomme  d*bonneur, 
rec  49^  elle  m^nergiit  une  vie  bonprable.  Y^ronique  consentit 
[^c  \  recevoir  les  soins  de  mposicur  Gra$Un.  Quand,  dans  une 
'^  recpeillie  et  solitaire  cpraipe  ceUe  de  Y^ronique.  11  se  pro- 
nit  ppe  aeule  personne  qui  vieot  tuus  les  jours,  cctte  personne 
^  saprai^  6tre  iadill^repte  :  o^  elle  est  bale,  et  ravfrsion  justifice 
ir  la  coouaissance  approfoudie  dq  caracii^re  la  rend  insnppor-^ 
ible;  ou  Tb^itude  dc  I9  voir  blase  pour  ainsj  dire  les  ycux  sur 
s  d^f^ut^  corpprel^  L'esprii  cberclie  dcs  compcusatiqns.  Qette 
|i}>ipiiQaiie  pc^>p,e  ^  curiosiiO^  4*^i^^^^s  Us  trails  ^*auiment,  il 
1  sort  qqelques  be^qt^  fugitives.  Puis  00  Gnit  par  decouvrir  Tlq- 
triepi'  P9ch4  soqA  1^  j^prme.  Eff  Aa  les  |^rea\|eres  impFeisipo^  qqe 
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fois  Taincnes*  rattachement  prend  d'autaot  plus  de  force,  4|m 
r&me  a'y  obstine  comme  &  sa  propre  crdalioa.  On  aiiue.  lii  est  b 
raison  des  passions  coo^ues  par  de  belles  personnes  poar  des  6tres 
laids  en  apparence.  La  forfne,  oabli6e  par  raffection,  ne  se  vdt 
plus  cbez  one  cr^lure  doot  Tdme  est  alors  seole  appr6ci6e.  D'ail* 
leurs  la  beauts,  si  n^cessaire  k  nne  femme^  prend  cbez  i'bomme 
QD  caract^re  si  Strange,  qu'il  y  a  peut-£tre  autaot  de  dissentiroeot 
entre  ies  femmes  sur  la  beaut6  de  rhomme  qn'entre  les  bommei 
sur  la  beauty  des  femmes.  Apr^  mille  reflexions,  aprte  bien  da 
d^bats  avec  elle-m^me,  V^roniqoe  laissa  done  poblier  les  bao& 
Dte  lors,  il  ne  fut  bruit  dans  tout  Limoges  que  de  cette  aveotore 
incroyable.  Personne  n'eo  connaissait  le  secret,  I'^normit^  dell 
dot  Si  cette  dot  eAt  ^t6  coonoe,  Y^ronique  aurait  pu  choisir  oa 
mari ;  mais  peut-6tre  aussi  eOt-elle  ^t^  tromp^e !  Grasliu  passiil 
pour  s'6tre  pris  d'amour.  11  vint  des  tapissiers  de  Paris,  qoi  a^ 
rang^rent  la  belie  maison.  On  ne  parla  dans  Limoges  qne  do 
profusions  du  banquicr  :  on  chiffrait  la  valeur  des  lustres,  on  n* 
Gonlait  les  dorures  du  salon,  les  sujets  des  pendules;  on  ddcrifail 
les  jardinieres,  les  chaufleuses,  les  objets  de  luxe,  les  non?eaol^ 
Dans  le  jardin  de  I'hAtel  Graslin,  il  y  avail,  au-dessos  d*une  gb- 
ci^re,  une  Toii^re  d^licicose,  et  cbacun  futsurpris  d'y  voir  des  oi- 
seaux  rares,  des  perroquets,  des  faisans  de  la  Chine,  des  caoardi 
ittconnos,  car  on  vint  les  voir.  Monsieur  et  madame  Grossetftc, 
vieilles  gens  consid^r^s  dans  Limoges,  firent  plusieurs  visites  cbd 
les  Sauviat  accompagn^s  de  Graslin.  Madame  Grossetdle,  feiotM 
respectable,  f^Hcita  Y^ronique  sur  son  heureux  mariage.  Aioa 
r^glise,  la  Famille,  le  Monde,  tout  jusqu'aux  moiudres  chostf 
fut  complice  de  ce  mariage. 

Au  mois  d'avril,  les  invitations  officielles  furent  remises  cba 
loutes  les  connaissances  de  Graslin.  Par  une  belle  joumfe,  one 
cal^he  et  on  coup6  attel^  k  Tanglaise  de  chevaux  limousins  cboi- 
sis  par  le  vieux  GrossetMe,  arrivferent  Si  onze  beures  devant  la  mo- 
desie  boutique  du  ferrailleur,  amenant,  au  grand  ^moi  du  qoartier, 
les  ancieus  patrons  du  mari^  et  ses  deux  commis.  La  roe  fut  pleine 
de  monde  accouru  pour  voir  la  fille  des  Sauviai,  k  qui  le  plos 
renomm^  coiffeur  de  Limoges  avail  pos6  sur  ses  beaux  cheveos 
la  couroonedesmarito,  etun  voile dedentelled'Anglcterre do  plol 
haotprix.  Y^ronique^taitsimplement  mise  en  mousseline  blancbft 
Une  assemble  assez  imposante  des  femmes  les  plus  distiagoM 
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de  la  Tille  attendait  la  noce  a  la  catbMrale,  oiji  r^v^qoe,  connaia- 
lant  la  pi^i^  des  Sauviat,  daignait  marier  Vdronique.  La  mari^ 
lot  iroav^  g^u^raleoieot  laide.  Elle  encra  dans  son  h6tel,  et  y 
marcba  de  surprise  en  surprise.  Un  diner  d*apparat  devaic  pr6- 
cMer  le  bal,  auquel  Graslin  avait  invito  presque  lout  Limoges.  Le 
dloer,  dono6  h  i*£?6que»  an  Pr6fet»  an  President  de  la  Gonr,  au 
Procureur-g^n^ral,  au  Maire,  au  G^n^rai,  auxanciens' patrons 
de  Graslin  et  k  lenrs  femines,  fut  un  triomphe  pour  la  mari^  qui, 
sembhble  k  toutes  les  personnes  simples  et  naturelles,  montra  des 
grices  inaitendues.  Aucun  des  marite  ne  savait  danser,  V^ro- 
Dique  continua  done  de  faire  les  honneurs  de  chez  elle,  et  se  con- 
cilia  I'esiime,  les  bonnes  graces  de  la  plupari  des  personnes  a?ec 
ksquelles  elle  Gt  connaissance,  en  demandant  h  Grosset^tc,  qui 
se  prii  de  belle  ainiii6  pour  elle*  des  renseignements  sur  chacun* 
Elle  ne  commit  ainsi  aucune  m^prise.  Ce  fut  pendant  celte  soir6e 
que  les  deux  anciens  banquiers  annonc^rent  la  fortune,  immense 
en  Limousin,  donn^epar  le  vieux  Sauviat  k  sa  fiUe.  Dts  neuf  beu- 
res,  le  ferrailleur  6uit  alK  se  coocber  cbez  lui^  laissant  sa  femme 
prdsider  au  coucber  de  la  marine.  II  fut  dit  dans  toule  la  ville  que 
madame  Graslin  6iait  lalde,  mais  bien  bite. 

Le  vieux  Sauviat  liquida  ses  affaires,  et  vendit  alors  sa  maison  2i 
la  Ville.  II  acheta  sur  la  rive  gauche  de  la  Yienne  une  maison  de 
campagne  silo^e  enire  Limoges  et  le  Gluzeau,  ^  dix  minutes  do 
faohourg  Saint-Martial,  oik  11  voulut  Guir  tranquiliement  ses  jours 
avecsa  femme.  Les  deux  vieiliards  eurent  rn  appartemeat  dans 
rfa6tel  Graslin,  et  dln^rent  une  on  deux  fois  par  semaioeavec  leur 
fiUe,  qui  prit  sou  vent  leur  maison  pour  but  de  promenade.  Ge 
repos  failiit  tuer  le  vicux  ferrailleur.  Heureusement  Graslin  trouva 
moyen  d'occuper  son  beau-p^re.  En  1823,  le  banquier  fut  oUigt 
de  prendre  k  son  compte  une  manufacture  de  porcelaine,  aux 
propri^taires  de  laquelle  11  avait  avanc^  de  fortes  soromes,  et  qni^ 
oe  pouvaient  les  lui  rendrc  qu*en  lui  vendant  leur  ^tablissement. 
Par  ses  relations  et  en  y  versanl  des  capitaux,  Graslin  Gt  de  cette  fa* 
briqueonedes  premieres  de  Limoges;  puis  ilia  revendit  avecdegrqs 
bto^fices,  trois  ans  aprds.  II  donna  done  la  surveillance  de  ce  grand 
toblissement,  sltu^  pr^cis^ment  dans  le  faubourg  Saint-MartiaU 
i  son  beau-p^re  qui,  malgr^  ses  soixante-douze  ans,  fut  pour  beau- 
coup  dans  la  prosp^rit^  de  cette  affaire  el  s*y  rajeunit.  Graslin  put 
alors  oondoire  ses  affaires  en  ville  et  n'avoir  aucun  souci  d'une 
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manufactorcqQi.Saiid  racltvild  passiclin^e  du  vieux  Sauviat,  i*ad- 
rait  oblige  |)eat-£rrc  h  s*associer  avcc  un  de  ses  commis,  et ^  perdre 
tioe  portion  des  bf^uefices  qu*il  y  trou?a  tout  en  sautaut  ses  capi- 
taux  engagds.  Sauviat  mourut  en  1827,  par  accident.  En  pr^sidaot 
&  llnvcntnire  de  la  fabri.qi]C,  il  tomba  dans  une  charasse,  esp^cede 
boKe  ^  claire-Toie  oQ  s'cmballent  les  porcefaines;  il  se  6t  une 
blessure  Idgere  ^  la  jambe  et  ne  ta  soigua  pas;  la  gangrene  s'y  mit, 
il  ne  Toulut  jamais  se  laisser  couper  la  jambe  et  moarut.  La  veofe 
libandonna  deui  cent  cinquante  mille  francs  environ  dont  se  com- 
posait  la  succession  dc  Sauviat,  en  se  conlcntant  d'une  rente  di 
deux  cents  Irancs  par  mois,  qui  suftisait  amplement  i  ses  besoins, 
et  que  son  gendre  prit  Tengagemeht  de  lui  servir.  Elle  garda  si 
petite  maison  de  campagne,  oik  elle  v£cut  seule  et  sans  servants^ 
^lis  que  sa  fille  pOt  la  faire  revedir  sur  cette  decision  mainteooe 
^tec  Vobstination  particuliere  aux  vioiltes  gens.  La  m^re  Saoviat 
tint  voir  d'ailleurs  presque  tous  ics  juUrs  sa  fille*  de  m^me  que  A 
filte  continua  de  prendre  pour  but  de  promenade  la  maison  ^ 
campagne  d^oO  Tdn  jouissait  d'une  ctiarmante  vue  sur  la  Vieooe. 
He  li  se  vbyait  cette  tie  aircctibcti^e  par  t^ronique,  et  de  laquett 
elle  avait  fait  jadis  son  ire-d<^-(Vance. 

iPoar  nd  pas  troubler  par  ces  incidents  Fhistoire  du  manage 
Graslid,  A  a  fallo  terminer  cdte  de$  Sauviat  en  anticipant  sur  ces 
^^nements,  utiles  cepcndant  &  Tetplication  de  la  vie  cacbde  que 
fUeoa  madame  Graslih.  La  vieille  m^re,  ayant  Femarqu^  combief^ 
Tavaric'ede  Graslin  pouvait  gSner  da  fille,  s*i£tait  long-temps  refos^^ 
k  6e  ddpouilfer  dii  reste  de  da  fortune;  mais  V£ronique,  incapaU 
de  pr6voir  cm  seul  des  cas  oA  fes  femmes  d&ireni  la  jouissatice 
feur  bien,  insista  par  des  raisons  pleines  de  noblesse,  elle  voulo 
ators  remercier  Graslin  de  lul  avoir  rendu  sa  liberty  de  jeon 

fflre. 

La  splendour  insob'te  qui  accompagna  Te  itoariage  de  Graslii 
avait  froiss^  toutes  ses  habitudes  et  contrari^  son  caractdre. 
grand  financier  ^lait  un  trSs-pelit  esprit  V^ronique  n'avait 
pa  juger  l*bomme  avec  Icqucl  elle  dcvalt  passer  sa  vie.  Durante 
^es  cinqoante-cinq  visiles,  Graslin  n*a\ait  jamais  laiss^  voir 
que  rhomme  commercial,  le  Iravailleur  intrdpid6  qui  cooce^ 
vait,  devinait,  soutenait  les  entrepriscs,  analysah  les  affaires  po* 
bliques  en  les  rapportant  toulefois  i  T^cbclle  de  la  Banque.  Fas-^ 
dn^  par  te  million  du  beau-pcre,  le  parvenu  se  montra  gdnereinc 
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par  caTcat ;  mais  s'il  fit  grandement  les  ctioses,  it  tut  entratni  par  te 
prioteinps  do  mariage,  ^t  par  ce  qu'il  bomniait  sa  folie,  par  cette 
xnaison  encore  appel66  aujourd*bui  TbOtel  GrasHa.  Apr&s  s'^tre 
donne  des  chevaux,  une  caliche,  un  coup^»  oataredement  it  s*eii 
servit  pour  rendre  ses  visites  de  mariage,  pour  aller  k  ces  diners 
et  k  ces  bais,  nomm^s  retours  de  noces,  que  les  sommites  admi- 
nislralives  et  les  maisons  riches  rendirent  aox  nooveaox  mari^s. 
Oaos  le  muuvement  qui  Temportait  en  dehors  de  sa  sphere,  Gras- 
lin  prit  un  jour  de  rdceptiun,  et  fit  venir  un  cui&inier  de  Paris. 
Pendant  one  ann^e  environ,  il  meiia  ddnc  le  train  que  devait 
ihener  un  bomine  qui  poss^dait  seize  cent  mille  francs,  et  qui 
pouvait  disposer  de  trois  millions  en  comprenant  les  foods  qu*on 
lui  Confiajt.  fl  fut  alors  le  personnage  le  plus  marquant  de  Limoges. 
Peudant  cette  ann^e,  il  mit  g^n^^eosenient  vingt-cinq  pieces  de 
Tingt  francs  tons  les  mois  dans  la  bourse  de  madame  Graslin.  Le 
beao  mohde  de  la  ville  8*occupa  beaucoup  de  V^ronique  au  com- 
mencement  de  son  mariage,  esp6ce  de  boniie  fortune  pour  la 
curiosity  presque  toujours  sans  aliment  en  province.  V^ronique  fut 
d*autant  plus  ^tudl^e  quV'Ue  apparaissait  dans  la  soci^t^  comme 
un  ph^nom^ne;  mais  elle  y  demeura  dans  l*attitude  simple  et 
iiodeste  d'une  personnejqui  observait  des  oiuiurs,  des  usages,  des 
cboses  inconnues  en  voulant  s*y  conformer.  D^jll  proclam6e  laide, 
mais  bien  faite,  clle  fut  alors  regard^e  comme  bonne,  mais  stupide. 
£Ue  apprenait  tant  de  choses,  elle  avail  unt  k  ^couter  et  h  voir, 
que  son  air,  ses  discours  pr^t^rent  Si  ce  jugemcnt  une  api^arence 
de  justesse.  Elle  eut  d*ailleurs  une  sorte  de  lorpeor  qui  resseoi- 
blait  au  manque  d'esprit.  Le  mariage,  ce  dur  metier,  disait-elle, 
poor  lequei  r£glise,  le  Code  et  sa  m^re  lui  avaieut  recommandS 
b  plus  grande  r^lgnation ,  la  plus  parfaite  ob^issance,  sous  peine 
de  faillir  Ik  toutes  (es  lois  bumaines  et  de  causer  d'irr^parable 
malheors,  la  jeta  dans  un  6tourdissement  qui  atteignit  parfois  k 
on  delire  vertiglneux.  Silencieuse  et  recueillie,  elle  s'to)utait  ao- 
tant  qu'elle  ^coulait  les  autres.  En  ^proovant  la  plus  violente 
difficult^  d*dtrey  scion  Texpression  de  Fontenelle ,  et  qoi  allail 
croissant,  elte  £tait  ^pouvantde  d*elle-m£me.  La  nature  regimba 
soos  les  ordres  de  Tdme,  et  le  corps  m^connut  la  volontd.  La 
paovre  creature,  prise  au  pi^ge,  pleura  sur  le  sein  de  la  graode 
m^re  des  pauvres  et  des  afBig^s,  elle  eut  recours  k  i'£glise,  die 
redoobla  de  ferveor,  elle  confia  les  embdcbes  du  d^mon  k  sob 
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vertaenx  dirccteur«  elle  pria.  JamaiSt  en  aucun  lemps  de  n  vie, 
die  ne  remplit  ses  devoirs  religieux  avec  plus  d'^an  qu'alors.  Le 
dfeicspoir  de  ne  pas  aimer  son  mari  la  pr^ipltait  avec  violence  aa 
pied  des  autels,  oi!k  des  voix  divines  et  consolatrices  lui  recom- 
mandaient  la  patience.  £lle  fut  paticnte  et  douce,  elle  continoa  de 
Tivre  en  attendant  les  bonheurs  de  la  maternity.  «  —  Avei-voos 
vu  ce  matin  madame  Graslin,  disaient  les  femmes  entre  elles,  le 
mariage  ne  lui  r^ussit  pas,  eUe  ^tait  verte.  —  Oui,  mais  anr  r/- 
vous  donn6  votre  Gile  Si  on  bomme  comme  monsieur  Graslin; 
On  n*6pouse  point  impon^ment  un  pareil  monstre.  »  Depais 
que  Graslin  s'^tait  mari^,  toutes  les  m^res  qui,  pendant  dixaos, 
Tavaient  pourchass6 ,  raccabiaient  d'^pigrammes.  Y^ronique 
maigrissait  et  devenait  rdeliement  hide.  Ses  yeux  se  fatiga^ 
rent,  ses  traits  grossirent,  elle  parut  honteuse  et  g§n^  Ses  re- 
gards offrirent  cette  triste  froideur^  tant  reproch^e  aux  d^votei 
Sa  physionomie  prit  des  teintes  grises.  EUe  se  tratna  languissam- 
ment  pendant  ceite  premiere  ann^e  de  mariage,  ordinairemeiit  si 
briiiante  pour  les  jennes  femmes.  Aussi  chercha-t-eile  bientdt  des 
distractions  dans  la  lecture,  en  proGlant  du  privilege  qn*ont  les 
femmes  marito  de  tout  lire.  Elle  lut  les  romans  de  TValter  Scott, 
les  po€mes  de  lord  Byron,  les  ceuvres  de  Schiller  et  de  Go€lhe, 
enGn  la  nouvelle  et  I'ancienne  iitl^ralure.  Elle  apprit  ^  monter  I 
cbeval,  2i  danser  et  k  dessiner.  Elle  lava  des  aquarelles  et  dessipia, 
recberchant  avec  ardeur  toutes  les  ressources  que  les  femines 
opposent  aux  ennuis  de  la  solitude.  EnGn  elle  se  donna  cette 
seconde  Education  que  les  femmes  tiennent  presque  toutes  d*0Q 
bomme,  et  qu*elle  ne  tint  que  d'elle-mSme.  La  superiority  d'one 
nature  francbe,  libre,  61ev£e  comme  dans  un  d^rt,  mais  fortiG^ 
par  la  religion,  lui  avait  imprim6  one  sorle  de  grandeur  saovagi 
et  des  exigences  anxquelles  le  monde  de  la  province  ne  pouvait 
offrir  aucune  pdture.  Tous  les  livres  lui  peignaient  Tamour,  elk 
cbercbait  une  application  k  ses  lectures,  et  u'apercevait  de  passioo 
nulle  part.  L*amour  restait  dans  son  cceurkT^tat  de  ces  gerroesqui 
attendent  un  coup  de  soieil.  Sa  profonde  m^lancolic  engendr^  par 
de  constantes  meditations  snr  elle-mfime  la  ramena  par  des  seu- 
tiers  obscors  aux  r^ves  brillants  de  ses  derniers  jours  de  jeune  Glle. 
Elle  dut  contempler  plus  d*une  fois  ses  anciens  po€mes  romanes- 
ques  en  en  devenan t  alors  4  la  fois  le  theatre  et  le  sujet  Elle  revit  cette 
tie  baign^e  de  lumi^re,  fleurie,  parfum^eoili  tout  lui  raressait  Time 
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SooTent  ses  yeax  pftlis  embrass^reot  les  salons  avec  one  cariosity 
p6n6trante  :  les  homroes  y  ressemblaient  tous  k  Graslin,  elle  les 
ftadiait  et  scmblait  interroger  leors  fcmmes;  maiseo  n'apercevaat 
aucane  de  ses  douleurs  intimes  r^p^i^es  sur  les  figures,  elle  re- 
Tenait  sombre  et  triste,  inqui^te  d'elle-mfime.  Les  aateurs  qu'elle 
avait  las  le  matin  r^pondaient  k  ses  plus  haats  seniiments,  leor 
esprit  lui  plaisait ;  et  le  soir  elle  entendait  des  banality  qu'on  ne 
d^isait  m€me  pas  sods  une  forme  spirltuelle,  des  conversations 
sottes,  Tides,  on  rempliespar  des  ini6r6ts  locanx,^ personnels,  sans 
importance  pour  elle.  Elle  s*^tonnait  de  la  chaleur  ddployte  dans 
des  discussions  oi!k  il  ne  s'agissait  point  de  sentiment,  pour  elle 
rSme  de  la  vie.  On  la  ?tt  souvent  les  yeux  fixes,  li^b^t^e^  pensant 
sans  doute  aux  heures  de  sa  jeunesse  ignorante,  pass^es  dans  cette 
chambre  pleine  d'harmonies,  alorsd^truitcscommeelle.  Ellesentit 
une  horrible  repugnance  k  tomberdans  le  gouffre  de  petitesses  oiH 
tournaicnt  les  femmes  parmi  lesquelles  elle  ^tait  forcde  de  vlvre. 
Ge  detain  ^crit  sur  son  front,  surses  Kvres,  et  mal  d^guis^^  futpris 
pour  rinsolence  d'une  parvenue.  Madame  Graslin  observa  sur  tous 
les  visages  une  froideur,  et  sentit  dans  tous  les  discours  une  dcret6 
dont  les  .raisons  lui  furent  inconnues,  car  elle  n'avait  pas  encore 
pu  se  faire  une  amie  assez  iutime  pour  dtre  ^dair^e  ou  conseill6e 
par  elle ;  injustice  qui  revoke  les  petits  esprits  ram^ne  en  elles- 
m^mes  les  dmes  ^ler^es,  et  leur  commuoiqne  une  sorte  d*bumillt6 ; 
Tironiquese  condamna,  chercba  ses  torts;  elle  voulut^tre affable, 
00  la  pr^lendit  fausse ;  elle  redoubla  de  douceur,  on  la  fit  passer 
poor  hypocrite,  et  sa  devotion  venait  en  aide  k  la  calomnie ;  die 
fit  des  frais,  elle  donoa  des  diners  et  des  bals,  elle  fut  ux6e  d'or- 
gneil. 

Malbeureuse  dans  toutes  ses  tentatives,  mal  jug£^,  reponss^e 
par  Forgueil  bas  et  Uquin  qui  distingue  la  soci^l^  de  province,  oiji 
cbacun  est  toujonrsarm^de  pretentions  et  d'inquietudes,  madame 
Graslin  rentra  dans  la  plus  profonde  solitude.  Elle  revint  avec 
amour  dans  les  bras  de  T^glise.  Son  grand  esprit,  eDtour6  d*une 
chair  si  faible,  lui  fit  voir  dans  les  commandements  multiplies  da 
catholicisfne  autant  de  pierres  planteesle  long  des  precipices  de  la 
vie,  autant  de  tuteurs  apportes  par  de  charitables  mains  pour  sou* 
teoir  la  faiblesse  bumaine  durant  le*voyage;  elle  suivit  done  avec 
la  plus  grande  rigueur  les  moindres  pratiques  rcligieuses.  Le  parti 
liberal  inscrivit  alors  madame  Graslin  ao  nombre  des  devotes  de 
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¥ille,  elle  fut  classte  parmi  les  Ultras.  Aax  diff^rentsgrieb  que  V£« 
rouiqae  avait  innpceinment  amass^,  Tcsprii  de  parti  joigDil  dooc 
ses  exasp^ratioBs  p^riodiqoes  :  mais  comme  eHe  ne  perdaii  riea  i 
cet  ostracisme.  elle  abandonoa  le  monde,  et  se  jeta  daosla  lectnre 
qui  lui  olTrait  des  ressources  inCnies.  Elle  mMita  sur  les  livresi  elle 
compara  les  rndthodes,  eUe  angmeBla  ddmesur^roeot  la  portte  de 
son  inlelligence  et  r^tendue  de  son  iostroction,  elle  OHvrii  ainsili 
pone  de  soa  2me  k  la  Curiosil^.  Durant  ce  temps  d'^tudesobstinto 
ou  la  religioo  maiiUenait  son  esprit.  eHeobtintramiti^de  monsieur 
Grosset^ie,  on  de  ces  vieillards  cbez  lesquels  la  ^ie  de  province  i 
roailld  la  sup^riorit^^  mais  qui*  au  contact  d*aneYi?e  intelligeooe^ 
reprennent  par  places  quelqoe  brillant.  Le  bonbomme  sHni^reisi 
vivement  5  Y^ronique  qui  le  r^compensa  de  cette  oncloeose  et 
douce  cbaleur  de  cocur  particuli^re  anx  vieillards  eo  d^ployantt 
pour  luii  le  premier,  les  tr^sors  de  son  ftme  et  les  magniGcencei 
de  son  esprit  coltiv^  si  secr^tement«  et  alors  charge  de  fleors.  Le 
fragoieDt  d*une  lettre  ^crile  en  ce  temps  I  moosienr  Grosset^te  pein- 
dra  la  situation  oi^  se  trouvait  celte  femme  qoi  dev ait  donner  vi 
jour  les  gages  d'un  oaract^re  si  ferme  et  si  tiev ^- 

«  Les  fleurs  que  vous  m'aves  envoy^es  pour  le  bal  ^tmot  char- 
t  mantes,  mais  dies  m'ont  8ugg4r6  de  cru^elles  r6flexiaa&  Oes  j/^ 
M  lies  cr^turesi  cueillies  par  vous  et  destinies  k  monrir  sur  moi 
t  sein  et  dans  mes  cheveux  en  orntnt  une  f6(e^  m'ont  fait  songir 
t  4  eelles  qui  naissent  et  meureat  dans  ves  bois  sans  avoir  M 
t  vues,  et  dont  les  parfums  n'ont  M  respir^  par  persomie.  H 
«  me  sois  demands  pourquoi  je  dansais,  pourqooi  je  me  paraiit 
«  de  m^me  que  je  demande  Si  Dieu  pourquoi  je  sois  dans  €e 
t  mottde.  Vous  le  voyez^  mon  ami,  lout  estpi^  poor  le  malheo- 
«  reux,  les  moindres  cboses  ram^nent  les  malades  k  leor  mal; 
c  mais  le  pins  grand  tort  de  certains  manx  est  la  persisiance  qai 
c  ies  £iit  deventr  one  id^e.  Une  douleor  constante  n'est-elle  p0 
t  alors  one  pens6e  divine?  Vousaimez  led  fleurs  poor  cUes-mftmes; 
c  tandb  que  Je  les  aime  comme  j'aime  k  entendre  one  belie  ma* 
t  sique;  Ainsi,  comme  je  voos  le  disais^  le  secret  d'onefooledi 
t  cboses  noe  manque;  Yoos,  mon  vieilami,  vous  avci  one  passioif 
«  vous  £tes  borticoUeur.  A  votre  retour  en  viHe^  oomoioaiqoei- 
■  moi  votre  godt,  faitcs  que  j'aiile  k  ma  serre.  d*OB  pied  agik 
t  comme  voos  aUez  k  la  vdtre,  centempler  ies  d^eleppemenB  d« 
t  plantes,  voos  ^panouir  et  fleurir  avec  elles,  admirer  ce  qoe  nw 
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ayes  ci^6,  voir  des  coutears  noovelles,  ioesp£r£es  qui  s^^talent 
et  croisseot  sous  vos  ycuz  par  la  vertu  de  vos  soins.  Je  sens 
QQ  eoQui  navrant  Ma  serre  k  moi  ne  condent  qae  des  imes 
flouffrautes.  Les  mis^res  que  je  m'eflbrce  ie  soolager  m*atlii8- 
tent  rime,  et  quand  jeles  6poase,  qaand  apr^  avoir  vu  quelque 
jeune  femme  sans  tiage  pour  son  nouveau-ni,  qaelque  vieil- 
lard  sails  pain,  j'ai  pourvu  ii  Ictirs  besoins,  les  Amotions  que 
m'a  caus^es  leur  d^tresse  calmde  ne  suffisent  pas  k  mon  ime. 
Ab  t  mon  ami,  je  sens  en  moi  des  forces  su|)erbes,  et  malfaisantes 
peot-^lre,  que  rien  ne  peut  bumilier,  que  les  plus  durs  comman- 
dements  de  la  religion  n'abattent  poinL  £q  allant  voir  liia  mdre, 
et  me  trouvanl  seule  dans  la  campagne,  il  me  prend  des  envies 
de  crier,  et  je  crie.  Il  semble  que  mon  corps  est  fa  prison  oC 
qaelque  mauvais  g^nie  relient  une  creature  g^missant  et  atten^ 
daot  les  paroles  mystdrieuses  qui  doivent  briser  une  forme  im- 
portune; mais  la  comparaison  o'est  pas  juste.  Chez  moi,  n'est- 
ce  pas  au  contrairc  le  (^rps  qui  s*cnnuie,  si  je  puis  employei 
cetle  expression.  La  religion  n'occu})e-t-eIle  pas  mon  4me,  la 
lecture  et  ses  ricbesses  ne  nourrissent-elles  pas  incessamment 
mon  esprit  t  Pourquoi  d£sir£-je  une  soufTrince  qui  romprait  la 
paiz  ^nervante  de  ma  vie?  Si  quelque  sentiment,  qdelque  ma* 
Die  k  cultiver  be  vient  k  mon  aide,  je  m6  sens  aller  dans  uq 
a  gouffre  oil  toutes  les  id^6s  s'^moussent,  oik  le  caract^re  s'amoin- 
drit,  od  les  ressorte  se  d^teudent,  oik  les  quality  s*assouplis- 
t  sent,  oi!i  toutes  les  forces  de  I'flme  s'^parpilient,  et  oik  je  ne  ser^^ 
«  plus  r^lre  que  la  nature  a  voulu  que  je  sois.  VoiUi  ce  que  signi- 
«  fient  mes  cris.  Que  ces  cris  ne  vous  emp^ciient  pas  de  m*en- 
«  voyer  des  lleurs.  Votre  amiti^  si  douce  et  si  bienveillante  m'a, 
«  depuis  quelqnes  mois,  r^concili^e  avcc  mol-m^me.  Oui,  je  me 
fl  irouve  beureuse  de  savoir  que  vous  jetez  on  coup  d'ceil  ami  sur 
c  mon  ime  ^  la  fois  d^rte  et  flieurie,  que  vous  avez  une  parole 
t  douce  pour  accueillir  h  son  retoor  la  fugitive  ii  demi  briste  qui  a 
«  dfiont^  le  cbeval  fougueuz  du  R^ve.  >» 

A  Texpiration  de  la  troisieme  annte  de  son  manage,  Graslin, 
voyant  sa  femme  ne  plus  se  servir  de  ses  cbevaux,  et  trouvant  un 
bon  marcb^.  Us  vendil;  il  vendit  les  voiiures,  reuvoya  le  cocbcr, 
se  laissa  prendre  son  cuisinier  par  TJ^v^ue,  et  le  rempla^  par  une 
cuisiui^re.  11  ne  donna  plus  rien  k  sa  femme,  en  lui  disant  qu'it 
paierait  tons  tfes  m^moires.  U  fut  le  plus  benreuz  mari  du  monde. 
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en  ne  rencontrant  aocune  rtoislance  ^  ses  vdoDt^  chei  cette 
femme  qoi  lui  avail  apport^  on  million  de  fortune.  Madame  Gras* 
lin,  nourrie,  ^levde  sans  connallre  Targent,  sans  dtre  oblige  de  le 
faire  entrer  corome  un  ^l^ment  indispensable  dans  la  vie,  ^taitsans 
merite  dans  son  abnegation.  Graslin  retrouva  dans  un  coin  du  se- 
cretaire les  sommes  qu*il  avail  remises  k  sa  femme,  moins  Targcot 
des  anmdnes  et  colui  de  la  toilette,  iaqueile  fut  pen  dispendieuse 
i  cause  des  profusions  de  la  corbeille  de  mariage.  Graslin  vaota 
Vdronique  k  toot  Limoges  comme  le  module  des  femmes.  II  d^- 
plora  le  luxe  de  ses  ameublements,  et  fit  tout  empaqueler.  La 
cbambre,  le  boudoir  et  le  cabinet  de  toilette  de  sa  femme  fareot 
exceptds  de  ses  mesures  conservatrices  qui  ne  consen^rent  rico, 
car  les  meublcs  s*usent  aussi  bien  sous  les  bousses  que  sans  hous- 
ses.  U  habita  le  rez-de-chauss^e  de  sa  maison,  od  ses  bureaax 
etaient  etablis,  il  y  reprit  sa  vie,  en  chassant  aux  affaires  avec  la 
mSme  activity  que  [^r  le  passe.  L*Auvergnat  se  crut  un  excellent 
marl  d*assister  au  dtner  et  au  dejeuner  prepares  par  les  soins  desa 
femme;  mais  son  inexactitude  fut  si  grande,  qu*il  ne  lui  arriva  pas 
dix  fois  par  mois  de  commencer  les  repas  avec  elle;  aussi  par  dd- 
licatesse  exigca-t-il  qu*elle  ne  Tattendit  point.  Neanmoins  Veroai- 
que  restait  jusqu*k  cequc  Graslin  fQt  vcnu,  pourleservir  elle-meme, 
voulant  au  moins  accomplir  ses  obligations  d'epouse  en  quelqoe 
point  visible.  Jamais  le  banquier,  i,  qui  les  choses  du  mariage 
^taient  assez  indilTercntes,  et  qui  n'avait  vn  que  sept  cent  cinqnaote 
mille  francs  dans  sa  femme,  ne  s'aper^ut  des  repulsions  de  vero- 
nique.  Insensiblement,  il  abandonna  madame  Graslin  pour  les  af- 
faires. Quant  il  voulot  mettre  un  lit  dans  une  cbambre  attenant 
k  son  cabinet,  elle  s'empressa  de  le  satisfaire.  Ainsi,  trob  an 
apres  leur  mariage ,  ces  deux  etres  mal  assorlis  se  retroovereot 
chacun  dans  leur  sphere  primitive,  heureux  I'un  et  Tautre  d*y  re* 
toumer.  L'homme  d'argent,  ricbe  de  dix-huit  cent  mille  francs,  re- 
vint  avec  d*autant  plus  de  force  k  ses  habitudes  avaricieuses,  qa'il 
les  avalt  momentanement  quittees;  ses  deux  commis  etson  gar^ 
de  pdne  farent  mieux  loges,  un  pen  mienx  nourris;  telle  futb 
difference  entre  le  present  et  le  passe.  Sa  femme  eut  une  cuisi- 
nifere  et  une  femme  de  chambre,  deux  domestiques  indispensa- 
bles;  mais,  excepte  le  strict  necessaire,  il  ne  sortit  rien  de  sa 
caisse  pour  son  menage.  Heureuse  de  la  tournure  que  Jes  choses 
prenaient,  V^roniqoe  vit  dans  le  bonheor  du  banquier  les  com- 
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pensacions  de  cette  separation  qu'elle  D'eOt  jamais  demand^e  : 
die  ne  savait  pas  6tre  ausni  dtogr^able  i,  Graslin  que  Graslin  6tait 
repoussant  pour  elle.  Ce  divorce  secret  h  rendit  k  ia  fuis  triste  eC 
joyeuse,  elle  coinptait  sar  la  maternity  poordoooer  un  iol^rAt  li  sa 
Tie;  mais  ioalgr6  leur  rdsigiiation  mutuelle,  les  deux  ^poux  avaient 
atteint  k  rann^e  1828  sans  avoir  d'eofaut 

Alnsi,  au  milieu  de  sa  magnifique  maison,  ct  euvife  par  toote 
une  ville,  madame  Graslin  se  trouva  dans  la  solitude  oA  elle  6tait 
dans  le  bouge  de  son.p^re,  moins  Tesp^rance,  moins  les  joies  en- 
bntines  de  Tignorance.  Elle  y  v^cntdans  lesroines(|eses  chateaux 
en  Espagne,  Mair^e  par  one  trislc  experience,  soutenue  par  sa  foi 
religieuse,  occup^e  des  pauvrcs  de  la  ville  qu'elle  combia  de  bien- 
bits.  Elle  faisait  dfs  layettes  pour  les  enfants,  elle  donnait  des 
matelas  et  des  draps  k  ceux  qui  coucbaient  sor  la  paille:  elle  ailait 
panont  suivie  de  sa  femme  de  cbambre,  une  jenne  Auvergnate  qoe 
sa  mere  lui  procura,  et  qui  s'attacha  corps  et  dme  k  elle;  elle  en 
fit  an  vertneux  espion,  charg^e  de  d^couvrir  les  endroits  oA  il  y 
avait  une  sonfTrance  ^  calmer,  une  misdre  k  adoucir.  Cette  blcn- 
iaisance  active,  mdl^e  au  plus  strict  accomplissement  des  devoirs 
religieux,  fut  ensevelic  dans  un  profond  myst^re  et  dirig^e  d*ail- 
leurs  par  les  cur^s  de  la  viHe,  avec  qui  Veroniqoe  s'entendait  poor 
toutes  ses  bonnes  cBuvres,  aGn  de  ne  pas  laisser  |)erdre  entre  let 
mains  du  vice  Targent  utile  ^  des  malheurs  immeHtes. 

Pendant  cette  p^riode,  elle  conquit  une  amitie  lout  aussi  vive, 
tout  aussi  pr^deuse  que  telle  du  vieux  GrossetSle,  elle  dcvint 
rouaille  bien-aim^e  d*un  prdtre  sup^rieur,  persecute  pour  son  m6« 
rite  incooipris,  un  des  Grands-vicaires  du  diocese,  nomni6  Tabbt 
DotheiL  Ce  prStre  appartenait  k  cette  minime  portion  du  clerg^ 
Iran^is  qui  penche  vers  quelques  concessions,  qui  voodrait  asso- 
der  r£glise  aux  int^r^ts  populaires  pour  lui  (aire  reconquerir, 
par  I'application  des  vraies  doctrines  evang^liques,  son  ancienne 
influence  sur  les  masses,  qu*elle  pourrait  alors  relier  li  la  monar- 
chic. Soit  que  I'abbd  Outheil  eOt  reconnu  rimpossibiliie  d'^clairer 
la  cour  de  Rome  et  le  baut  clerg^,  soit  qu'il  cOt  sacriG^  ses  opi- 
nions il  celles  de  ses  sup^rieurs,  il  demeura  dans  les  termes  de  la 
plus  rigoureuse  orthodoxie,  tout  en  sachant  que  la  senle  manifes- 
tation de  ses  principes  lui  fermait  le  cbemin  de  I'^piscopaL  Ge 
prMre  Eminent  olTiait  la  reunion d*une grande modestie chreiienne 
et  d*on  grand  caract^re.  Sans  orgueii  ni  ambition « il  restait  k  son 
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Roste  e^  y  jiccompliss^nt  ses  devoirs  aa  milieo  des  p^rib.  Les  Li- 
l)^rapx  de  la  yille  ignorajept  les  motifs  de  sa  conduite,  ib  s*ap- 
puyaiep(  ^e  869  opiiiions  et  le  cqiiiptaiei^t  coaiii^^  an  patriote,  mot 
oui  signjQe  r^yqlqtioqnajre  dans  la  bngoe  catholi(|ue.  Aime  par 
1^  inf^rieurs  qui  p'ps^ieot  proclamer  son  m^rite*  mab  redouiA 
par  ses  6gaux  qui  robseryaiept,  il  g^nait  TJ^vSque.  Ses  vertos  eC 
spf)  ^Y9!r«  f PT!$3  P^^^'^^^f  emp§ciiaient  tqute  pers^culioo ;  it 
^tait  iippossible  d^  se  plaindre  de  lui,  quoiqu'jl  critiqujit  le^  mal« 
adresses  politiques  par  Icsquelles  le  Trone  ct  le  Clerg^  se  compro- 
ipettaiept  mutuelleoiept ;  il  en  signalait  (e^  rfoultats  %  I'avaoce  et 
sans  succ^,  cotnme  la  pauvrc  Cassandre^  ^ggalemept  maudite  avaot 
at  apr^  la  chute  d^  sa  patrie.  A  moins  d*uqe  revolution,  I'ahb^ 
Duih^il  devait  fester  cqmme  une  de  ces  pierre^  cach6es  dans  \e% 
fopdatiops^   ^t  sur  laquelle  tout  repose.  On  reconqaissait  wm. 
utility,  mab  qn  le  labsait  h  sa  place,  cotDme  la  plupart  des 
glides  es^fits  dont  rav^ncnaept  au  popvoir  est  TclTroi  des  mddio— 
qritis.  Si,  copripie  I'abM  de  Lapfiennais,  il  ei)t  pris  la  plume,  i| 
aurait  ^t^  ^ps  doute  comme  lui  foudroy^  par  la  coar  de  Rome, 
{i'fibb^  Duth^il  6tait  imposant  Son  e^t^ricur  annon^ait  one  dq 
c^  ^uies  prpfondes,  toujours  unies  et  calmes  ^  la  surfaca  Sa  tailb 
^ev^e,  sa  n^aigreur,  ne  npisaiept  point  h  TefTet  g^ndral  de  ses  Mr 
gpes,  qui  rappelaient  celles  que  le  g^oie  des  pelntres  espagnolf 
0Qt  le  plus  afTectionn^es  pour  repr^senier  1^  grands  m^ditatean 
ipona^tiqqes,  et  celles  trouv^es  r^cen^ment  par  Thorwaldsen  poor 
les  apdtre;.  Presque  roides,  ces  longs  pib  du  visage,  en  barmonie 
^vec  ceux  dn  v^tement,  ont  cette  griice  que  le  inoyen  dge  a  miae 
^n  relief  dans  les  statues  piystiqoes  collies  au  portail  de  ses  ^iisei 
l^  gravity  des  pensi^es,  celle  de  la  parole  et  cclle  de  Taccent  s'ao- 
cordaient  chcz  Fabb^  Duiheil  et  lui  ^^yaient  biep.  A  voir  ses  yeoi 
noirs,  creus^  pa^  les  aosi6rit6s,  et  entour^s  d*un  cercle  brun,  \ 
voir  son  front  jaune  comine  une  vieille  pierre,  ^  t<^te  et  ses  mains 
presque  d^chamdes,  personne  n*ei)t  voulu  entendre  one  Toix  etdei 
fflaximvsaulres  que  celles  qui  sort  ieqt  dc^  banche.  Gettc  gran- 
deur puremrnt  pinsique,  d*accord  avec  la  grandeur  (porale,  doo' 
nait  I  ce  prfitre  quclque  chose  de  hautain,  de  dWaigneux,  aus- 
sitCt  d6m(^nti  par  sa  modestie  et  par  sa  parole,  inais   qof  oe 
pr^vcnait  pas  en  sa  faveur.  Dans  un  rang  dlcv^,  ces  avantagcs  loi 
ieussent  fait  obtenrr  sur  les  masses  c«t  as^ceudant  necessaire,  rt 
qu*elles  laissent  prcpdre  spr  elles  j)ar  des  tii.oinnies  ainsi  dpud 
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mais  les  sup^riears  ne  pardonnent  jamais  h  leurs  inKrieurs  de 
poss^der  les  dehors  de  la  grandeur,  ni  de  ddployer  cette  majesty 
(ant  pris^e  des  anciens  et  qui  manque  si  souvent  anx  organes  da 
l»ovoir  moderne. 

Par  one  de  ces  bizarreries  qni  ne  semblera  natarelle  qa*aux 
ins  fins  conrtisans,  Tautre  Yicaire-^6u6ral,  Tabb^  de  Granconr, 
leeil  bomme  gras,  an  teint  fleuii,  aux  yeux  bleus,  et  doot  les 
opinions  toient  contraires  k  celles  de  Tabbd  Dutheil,  allait  as- 
ez  volontters  avec  lui,  sans  n^anmoins  rien  t^moigner  qui  pflt  lui 
avir  les  bonnes  grdces  de  rifevSque,  auquci  il  aurait  tout  sacrifid. 
/abb6  de  Grancour  croyait  au  m^rite  de  son  collegue,  il  en  re« 
oanaissait  les  talents,  il  admettalt  secrMement  sa  doctrine  et  )a 
oodamnatt  publiqoement ;  car  il  6tait  de  ces  gens  que  la  sup^rio- 
itt  attire  et  inlimlde,  qui  la  haissent  et  qui  n^anmoins  la  cultivenL 
— II  m'cmbrasserait  en  me  condamnant, »  disait  de  lui  I'abb^  Da- 
heiL  L'abb^de  Grancour  n*avait  ni  amis  ni  ennemis,  ildevait  mourir 
if icaire-g^ndral.  II  se  dit  atlii-^  chez  V^ronique  par  le  d^sir  de  con- 
^eiller  une  si  religieuse  et  si  bienfaisaute  personne,  et  r£v6que 
'approuva ;  mais  au  fond  il  fat  encbant^  de  nonvoir  passer  qad- 
foes  soirees  avec  i'abb^  Dutheil. 

Ces  deux  pr^tres  vinrent  d^s  lurs  voir  assez  r^guli^rement  V^ro- 
liaoe,  aGn  de  lui  faire  une  sorte  de  rapport  sur  les  malheureux, 
;t  discuter  les  moyens  de  les  moraliser  eu  les  socourant.  Mais  d*an- 
3^6  en  ann^e,  monsieur  Graslin  resserrn  les  cordons  de  sa  bourse 
m  apprenant,  malgr^  les  ing^uieuses  tromperies  de  sa  feinme  et 
TAliue,  que  Targent  demand^  ne  servait  ni  k  la  maison,  ni  h  la 
toilette.  II  se  courrou^a  quand  11  calcula  ce  que  la  charite  de  sa 
feoime  c^Qtait  h  sa  caisse.  II  voulnt  compter  avec  la  cuisini^re,  U 
eotra  dans  les  minuties  de  la  d^pcnse,  et  montra  quel  grand  ad- 
ministrateur  1)  6tait,  en  d^montraot  par  la  pratique  que  sa  maisoa 
devait  aller  splendidement  avec  mille  ^cus.  Puis  11  conqposa,  de 
derc  ^  matire,  avec  sa  femme  pour  sfes  dispenses  en  lui  allouant 
cent  francs  par  mois,  et  vauta  cet  accord  comme  une  magnificence 
royale.  Le  jardin  de  sa  maison,  livr^  b  lui-m^me,  fut  fait  le  di- 
mancbe  par  le  gar^n  de  peine,  qui  aimail  les  {leurs.  Aprcs  avoir 
r^nvoy^  lejardinier,  Grablin  convertil.  la  serre  en  un  magasinpiji 
il  d^posa  les  marchandises  consignees  chez  lui  en  garanlie  de  ses 
pr^ts.  )I  laissa  mourir  de  faim  les  oiseaux  de  la  grande  voli^re  pra- 
iiqo^e  aa-de^sua  de  la  glaci^re^  aGA  de  aoppriaier  la  dipense  do 
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leur  noorrilurc.  EnGo  il  s'aatorisa  d*an  hivcr  oi!k  il  ne  gela  pint . 
poor  ne  plus  payer  le  transport  de  la  glace.  En  1828,  il  n*toit  pas 
une  chose  de  luxe  qui  ne  fOt  condamn^e.  La  parciinonie  r6gna 
sans  opposilion  k  Thdlel  Graslin.  La  face  du  maitre*  aui^ior^ 
pendant  les  trois  ans  passes  pr6s  de  sa  femme  qui  lui  faisalt  sui^ 
vre  avec  exaclhude  les  prescriptions  du  ra^decin,  redeiint  ploa 
rouge,  plus  ardente,  plus  fleurie  que  par  le  pass&  Les  aflaires  pii- 
rent  une  si  grande  extension,  que  le  gargon  de  peine  fut  promo, 
conime le  mattre  autrefois,  aux  fonctionsde caissier,  el qa'ilfallQi 
trouver  un  Auvergnat  pour  les  gros  travanx  de  la  oiaison  Graslio. 

Ainsi,  quatre  ans  aprte  son  manage,  cette  femme  si  riche  nepot 
disposer  d*un  6cu.  A  Tavai  ice  de  ses  parents  succeda  I'avarice  de 
son  mari.  Madame  Graslin  ne  comprit  la  n6ce8sil6derargentqo'an 
moment  oik  sa  bienfaisance  fut  g^nte. 

Au  commencement  de  Tann^e  1828,  V^ronique  avail  relrouv^b 
sant^  florissanie  qui  rendit  si  belle  Tinnocente  jeune  Gllc  assise  i 
sa  fenfire  dans  la  vieille  maison  de  la  rue  de  la  Cit^ ;  mais  elle  a? ait 
alors  acquis  une  grande  inslruciion  liit^raire,  elle  sa?ail  et  penser 
el  parler.  Un  jugemeni  exquis  donnail  k  son  trail  de  la  profondeor. 
Habitude  anx  pelites  choses  du  monde,  elle  portait  avec  one  gdce 
influie  les  toilettes  k  la  mode.  Quand  par  hasard,  vers  ce  tempif 
die  reparaissail  dans  an  salon,  elle  s'y  vil,  non  sans  surprise, 
entour^e  par  une  sorle  d'esiime  respectueuse.  Ce  seniimeni  el  cet 
accueil  furent  dus  aux  deux  yicaires-g^ndraux  et  ao  vieui  GrosN- 
iSte.  Instruits  d'nne  si  belle  vie  cacbte  et  de  bienfaits  si  coo- 
stamment  accomplis,  TJ^v^que  et  quelques  personnes  infloeoto 
a?aient  parl6  de  ceite  fleor  de  pi^t^  vraie,  de  cette  violelte  paiti- 
m6e  de  Tertus,  ci  il  s'^lait  fait  alors  en  favcur  et  k  I'insu  de  mi- 
dame  Graslin  une  de  ces  reactions  qui^  lentemenl  pr^parto,  o*ea 
out  que  plus  de  dur^  el  de  solidity  Ce  reTiremenI  de  Topinioi 
amena  I'mfloence  du  salon  de  Y^ronique^  qui  fut  d6s  cette  aon^ 
bant^  par  les  sup^rioritds  de  la  ville,  el  voici  comment  Le  jeooe 
vicomte  de  Grandville  fut  envoys,  vers  la  fin  de  cette  aoD^e,  en  qui" 
lii6  de  Subsiiiut,  au  parquet  de  la  cour  de  Limoges,  pr6cM^  de 
la  reputation  que  Ton  fail  d*avance  en  province  k  lous  les  Pari- 
siens.  Quelques  jours  apr^  son  arrivte,  en  pleioe  soir6e  de  Pri- 
fecture,  il  rdpondit  k  one  assez  sotle  demande,  que  la  femme  h 
plus  aimable,  la  plus  spiritoelle,  la  plus  dislingu^  de  la  ville  itiiH 
madame  Graslio.  •  —  Elle  en  est  peut-^tre  aossi  la  plus  belle}  da* 
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manda  b  femme  da  Recevear-g^n^ral.  — Jen'oseencooTenir  de- 
vant  vons,  r£pliqiia-t-iL  Je  sais  alors  daas  le  doute.  Madame  Gradin 
possMe  one  beaat^  qui  ne  doit  voos  inspirer  aucane  jaloosiet 
die  ne  se  montre  jamais  aa  grand  jour.  Madame  Gradin  est  belle 
pour  ceox  qn'elle  aime,  et  yous  dies  belle  pour  tout  le  moodc 
Chez  madame  Graslin,  I'JIme^  one  fois  mise  en  moovement  par  un 
eDtboosiasme  vrai,  ripand  sor  sa  figure  une  expression  qui  la 
diange.  Sa  phydonomie  est  comme  on  paysage  triste  en  hiver, 
magnifique  en  M^  le  monde  la  verra  toujours  en  biver.  Quand 
eile  cause  avec  des  amis  sor  qneiqne  sujet  litt^raire  ou  pbiloso- 
phiqae,  sor  des  questions  reUgienses  qui  Tint^ressent,  elle  s'a- 
Dime,  et  ii  apparatt  soudain  une  femme  inconnue  d'une  beauti 
DierveiUeuse.  b  Gette  dtelaration  fondle  sur  la  remarque  du  ph6-> 
ooaa^ae  qui  jadis  rendait  Y^ronique  si  belle  k  son  relour  de  la 
lainte-table,  fit  grand  bruit  dans  Limoges^  oi!k,  pour  le  moment, 
e  oooTeau  Substitut,  k  qui  la  place  d'Avocat-g^n^ral  6tait,  dit-on« 
tromise,  jouait  le  premier  rdle.  Dans  toutes  les  villes  de  province, 
iQ  homme  61ev6  de  qndques  lignes  au-dessus  des  autres  devient 
oor  un  temps  plus  ou  moins  long  I'objet  d'un  engouement  qui 
essemble  ^  de  Tenthousiasme,  et  qui  trompe  Tobjet  de  ce  cuke 
>as8ager.  G'est  ^  ce  caprice  social  que  nous  devons  les  g^nies 
rarrondissement,  les  gens  m^nnos  et  leurs  fausses  superiority 
Dcessamment  chagrinto.  Get  bomme  qne  les  femmes  mettent  ^ 
I  mode,  est  plus  souvent  un  Stranger  qu*un  bomme  du  pays; 
aais  k  regard  du  vicomte  de  Grandville,  ces  admirations,  par  un 
as  rare,  ne  se  trompdrent  point 

Madame  Graslin  ^tait  la  seule  avec  laquelle  le  Parisien  avait 
Ni  dcbanger  ses  id^es  et  soutenir  une  conversation  vari^.  Quel- 
[Des  mois  aprte  son  arriv6e,  le  Substitut  attir^  par  le  charme 
Toissant  de  la  conversation  et  des  mani^res  de  Y^ronique,  pro- 
K>sa  done  ^  rabb6  Dutbeil,  et  h  quelques  bommes  remarqoablea 
le  la  ville,  de  jouer  an  wbist  chez  madame  Graslin.  Y^roniqne 
e^at  alors  cinq  fois  par  semaine;  car  elle  voulut  se  manager  pour 
a  oiaison,  dit-elle,  deux  jours  de  liberty  Quand  madame  Gradin 
mi  autour  d'elle  les  seuls  bommes  sop^rieurs  de  la  ville,  quel- 
jnes  autres  personnes  ne  furent  pas  Acb^es  de  se  donner  un  bre- 
ret  d'esprit  en  faisant  partie  de  sa  soci6t6.  Y^ronique  admit  cbes 
^ile  les  trois  ou  quatre  militaires  remarquables  de  la  garnison  et- 
ie  r^tat-major.  La  liberty  d'esprit  dont  jouissaient  ses  bdtes,.  b 
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discretion  absoiue  k  laqudle  on  ^tait  tena  sans  convention  et  par 
Tadoptioo  des  mani^res  de  Ja  soci^t^  la  plus  61ev£e,  rendirent  Y&^ 
roniqoe  extrdmement  difCcile  sar  radniission  dc  ceux  qoi  brigu^ 
rent  l*honneur  de  sa  cowpagnie.  Les  feoinies  de  la  ville  ne  virenx 
pas  sans  jalousie  madame  Graslin  entour^  des  kommes  les  plus 
spirituelSy  les  plus  aimablesde  Limoges;  mais  son  pouvoir  fut  aloiy 
d'autant  plus  ^tendu  qo'elle  fut  plus  r^senrde ;  elle  accepta  quain 
ou  cioq  femmes  ^trangdres,  venues  de  Paris  avec  leurs  maris,  cc 
qui  avaient  en  horreur  le  commSrage  des  provinces.  Si  qoeiqoe 
personne  en  dehors  de  ce  monde  d*eiite  faisait  une  visite,  par  oo 
accord  tacite,  la  conversation  changeait  anssitOt,  les  habitat 
ne  disaienl  plus  que  des  rieos.  L*hdtel  Graslin  fut  done  une  oasii 
oik  les  esprits  sup^rieurs  se  d^sennuyerenl  dc  la  vie  de  province, 
oti  les  gens  attache  au  gouvernement  purent  causer  k  coeur  oaieit 
sur  la  politique  sans  avoir  k  craindre  qu*on  rcp^tdt  leurs  paroles, 
oili  Ton  se  moqua  finement  de  tout  ce  qui  ^tait  moquable,  oh  cba« 
cnn  quiita  Thabit  de  sa  profession  pour  s*abandonner  k  son  vni 
caract^re.  Ainsi, apr^avoir  6t61a  plosobscnre  fiile  de  Limoges,  aprcs 
avoir  ei4  regards  comme  nuUe,  laide  et  sotte,  an  commencemeotde 
I'ann^e  1828,  madame  Graslin  fut  regard^e  comme  la  premito  per- 
sonne de  la  ville  et  la  plus  c^l^bre  du  monde  f6minin.  Personne  oe 
venaitla  voir  le  matin,  car  cbacnn  connaissait  ses  habitudrsde 
bienfaisance  et  la  ponctualit^  de  ses  pratiques  religieuses;  elle  albit 
presqoetoujours  entendre  la  premiere  messe,  aGn  de  ne  pas  retarder 
le  dejeuner  de  son  mari  qui  n*avait  aucune  r^gnlarit^,  mais  qo'elle 
vonlait  toujonrs  servir.  Graslin  avait  Gni  par  s'habituer  k  sa  fcmme 
en  cette  petite  chose.  Jamais  Graslin  ne  manquait  k  faire  T^loge  dc 
sa  femme,  il  la  trouvait  accomplie^  elle  ne  lui  demandait  ries,  il 
ponvalt  entasser  teus  sur  ^cus  et  s'^panouir  dans  le  terrain  des  af- 
faires; il  avait  on  vert  des  relations  avcc  la  maison  Br^zac^  ilvo- 
guait  par  une  marche  ascendante  et  progressive  sur  I'oc^an  com* 
mercial;  aussi,  son  int^rfit  sarexcit6  le  maintenait-il  dans  la  caline 
et  enivranle  fureur  des  joueurs  attentib  aux  grands  ^v^nements  da 
tapis  vertde  la  Sp^ulaiion, 

Pendant  cet  beureux  tempst  et  jnsqa*au  commencement  de 
Tann^e  1829 »  madame  Graslin  arriva,  sous  les  yenx  de  ses 
amis,  k  un  point  de  beauts  vraiment  extraordinaire,  et  doot 
les  raisons  ne  fnrent  jamais  bien  expliqu6es.  Le  bleu  de  I'iris 
s'ag^odii  comme  une  Oeur  et  diminua  le  cerde  brnn  des  pro- 
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Belles,  en  paraissant  tremp^  d*ane  luenr  moite  et  languis- 
sante,  pldoe  d'amoar.  On  vit  blaDcfair»  GOinme  uDfatte  &  Taororei 
8on  front  illuming  par  des  soaveoirs,  par  des  pens^es  de  bonhear, 
et  ses  ligoes  se  purili^rent  ^  qnelques  feax  int^rieurs.  Son  visage 
perdit  ces  ardents  tons  brans  qui  annon^ient  un  cofflmencemea( 
d*h6patite,  la  maladle  des  temperaments  vigoureox  oa  des  per- 
sonnes  dont  Vkme  est  soulTrante,  dont  les  affections  sent  contra- 
rides.  Ses  tempes  devinrent  d'ane  adorable  fralcheun  On  Yoyait 
enfin  sooTent,  par  dchappdes,  le  visage  cdle^te,  digne  de  RapbaS. 
qae  la  roaladie  avait  encrodl^  comme  le  temps  encrasse  ane  toiie 
de  ce  grand  maftrc.  Ses  mains  sembi^rent  plus  blanches,  ses  6pao- 
les  prirent  une  ddlicieuse  pldnilade,  ses  mouvements  jolis  etanimte 
rendirent  k  sa  taille  flexible  et  souple  tonte  sa  valeur.  Les  femmes 
de  la  vilie  I'accos^rent  d*aimer  monsieur  de  GrandviUe,  qui  d*ail- 
lears  lui  faisait  une  cour  assldue,  et  k  laqoelle  Vdronique  opposa 
les  barri^res  d'une  pieuse  resistance.  Le  Sobstitut  professait 
pour  elle  une  de  ces  admirations  respectueuses  k  laquelle  ne  se 
trompaient  point  les  habitues  de  ce  salon,  Les  pr^tres  et  les  gens 
d'esprit  deviudrent  bien  que  cette  affection^  amoureuse  chez  le 
jenne  magistrate  ne  sortait  pas  des  bornes  permises  chez  madame 
Graslin.  Lassd  d*une  defense  appuyde  sur  les  sentiments  les  plus 
religieux,  le  vicomte  de  Grandviile  avait,  k  la  connaissance  des  in« 
limes  de  cetie  society,  de  faciles  amities  qui  cependant  n'empfr^ 
cbaient  point  sa  constante  admiratioa  et  son  cnlte  anpr^s  de  la 
belle  madame  Graslin,  car  telle  etait,  en  1829,  son  surnom  k  Li* 
moges.  Les  plus  clairvoyants  attribu^rent  le  changement  de  phy- 
sionomie  qui  rendit  veronique  encore  plus  charmante  pour  ses 
amis,  aux  secretes  deiices  qu'dproove  toute  femme,  mSme  la  plus 
religieuse,  h  se  voir  courtisde,  k  la  satisfaction  de  vivre  enfin  dans 
le  milieu  qui  convenait  k  son  esprit,  au  plaisir  d'^cbanger  ses  iddes, 
etqoi  dissipa  I'ennui  de  sa  vie,  au  bonheur  d'etre  entourde  d'bom- 
mes  aimables,  instruits,  de  vrais  amis  dont  Tatlachement  s'accrois* 
sait  de  jour  en  jour.  Peut-etre  eOt-il  fallu  des  observateurs  encore 
plus  profonds,  plus  perspicaces  ou  plus  defiants  que  les  habitues  de 
I'bdtel  Graslin,  poor  deviner  la  grandeur  sauvage,  la  force  da 
people  que  veronique  avait  refouiee  an  fond  de  son  Ame.  Si 
quelquefois  elle  fut  surprise  en  proie  k  la  torpeur  d*une  medi- 
tation ou  sombre,  ou  simplement  pensive,  chacnn  de  ses  amis  sa- 
vaic  qd'elie  poriait  en  son  cceor  bien  dd  misires,  qo'eile  s'Aait 
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sans  doute  initi6e  le  matin  k  bien  des  doolears,  qn'dle  p^uitrah  en 
dessenlines  od  les  vices  ^pouvantaient  parlear  nai?et£;  souventle 
SabaUtat,  deveoa  bieotdl  Avocat-gto^ral  la  c^^nda  de  qaelqne 
bienfait  inintelligeot  que,  dans  les  secrets  de  ses  iiistraciioDS  cor- 
rectionnelles,  la  Justice  avait  troa?£  comme  qd  enconragement  i 
des  crimes  ^bauch^  a  —  Yoas  faat^il  de  Targent  poor  quelqao- 
UDS  de  vos  pauvres?  lui  disait  alors  le  vieax  Grassetdte  en  loi  pre- 
aant  la  maiD,  je  serai  complice  de  vos  bienfaits.  — II est  impossibk 
de  reiidre  tout  le  monde  riche!  »  r^poDdait-elle  en  poussaotns 
soupir.   An  commencement  de  cette  annte,  arriva  r^v^nemeot 
qui  devait  changer  enti^rement  la  vie  int^rienre  de  Y^roniqne,  el 
m^tamorphoser  la  magnifiqae  expression  de  sa  physionomle,  poor 
eu  faire  d'aillears  on  portrait  mille  fois  plus  int6ressant  anx  yeax 
des  peintres.  Assez  inquiet  de  sa  sant6,  Graslin  ne  voolot  plus,  aa 
grand  d6sespoir  de  sa  femme,  habiter  son  rez-de-cbaoss^ey  11  re- 
monta  dans  Tappartement  conjugal  oik  il  se  fit  soigner.  Ce  fot 
bientdt  one  nouvelle  k  Limoges  que  T^tat  de  madame  Graslio, 
elle  ^tait  grosse ;  sa  tristesse,  m^lang^  de  joie»  occapa  ses  amis 
qui  devin^rent  alors  que^  malgr6  ses  vertns,  cJk  s*6tait  trouvde  beo* 
reuse  de  vivre  s6par^  de  son  man.  Peut-^tre  avait-elie  csp^ri  de 
meilleures  destinies,  depuis  le  jour  odi  TAvocat-g^n^ral  lot  fitb 
cour ;  car  il  avait  d^jk  refuse  d'^pouser  la  plus  riche  h^riti^re  da  I> 
mousin.  D^  lors  les  profonds  politiques  qui  faisaient  eotre  deox 
parties  de  whist  la  police  des  sentiments  et  des  fortooes«  avaieot 
sonp^onn^  le  magistrat  et  la  jeune  feoune  de  fonder  sor  \W 
maladif  du  banquierdesesp6rancespresque  ruinfes  par  cet  £t^ 
ment  Les  troubles  profonds  qui  marqudrent  cette  pdriode  de  la 
vie  de  Y^ronique,  les  inquietudes  qu*un  premier  accoucheoieot 
cause  aux  femmes,  et  qui,  dit-on,  offre  des  dangers  alors  qu'il 
arrive  aprte  la  premidre  jeunesse,  rendirent  ses  amis  plus  atteoiift 
auprds  d'elle;  chacun  d'eux  d^ploya  miUe  petits  soins  qui  loi  proa- 
vdrent  comhien  leurs  affections  ^talent  vives  et  solides. 

CHAPITRE  IL 

TASGHBR01C. 

Dns  cette  infime  annfe,  Limoges  eut  le  terrible  spectacle  et  b 
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drame  siDgalier  da  procds  TascheroD,  dans  lequd  le  magistral  di* 
pioya  ks  talents  qui  plus  tard  ie  firent  nommer  ProeoreDr-gto^raL 
Un  vieiliard  qai  bahitait  ane  maisoa  isolte  dans  le  faoboorg 
Saint-£tienne  fat  assa88ia&  Un  grand  jardio  fraitier  s^pare  da 
fauboarg  celte  maison,  ^galemeot  s6parte  de  la  campagoe  par  an 
jardiD  d'agr^meat  aa  boat  daquel  aont  d'anciennes  serres  aban- 
donnees.  La  rhe  de  la  Vienoe  forme  de? ant  celte  habitatioo  an  talos 
rapide  dont  rinclinaison  permel  de  voir  la  riviere.  La  coor  en 
pente  GnJt  k  la  berge  par  an  petit  mar  od,  de  distance  en  distance 
s'^ldvent  des  pilastres  r^onis  par  des  grilles,  plus  pour  rorneraent 
que  poor  la  defense,  car  les  barreaux  sont  en  bois  peints,  Ge  vieil* 
lard  nomm6  Pingret,  c^ldbre  par  son  avarice,  vivait  avec  nne 
seale  servante,  ane  campagnarde  h  laqaelle  il  foisait  faire  ses 
laboars.  II  soignait  lai<-mtoie  ses  espaliers,  taillait  ses  arbres,  r6- 
coltail  ses  fruits,  et  les  envoyait  vecdre  en  viUe,  ainsi  que  des  pri- 
mcurs  k  la  culture  desquelles  il  excellaiL  La  ni&ce  de  ce  vieillard 
et  sa  seale  h^riti^re^  marito  h  on  petit  rentier  de  la  Tille,  monsiear 
des  Vanneauh,  avait  maintes  fois  pri6  son  oncle  de  prendre  an 
homme  pour  garder  sa  maison,  en  lui  d^montrant  qu'il  y  gagne- 
rait  les  produits  de  piasieure  carr^  plants  d'arbres  en  (rfein  vent, 
ou  il  semait  lai-m§me  des  grenailies,  mais  il  s*y  6tait  constamment 
refnsd.  Gette  contradiction  cbez  an  avare  donnait  mati^re  k  bien 
des  catiseries  conjecturales  dans  les  maisons  oik  les  des  Tanneaoix 
passaient  la  soiree.  Plus  d*ane  fois,  les  plus  divergentes  r^exions 
entreconp^rent  les  parties  de  boston.  Qoelques  esprits  matois 
ivalent  conclu  en  prfoumant  un  tr^r  enfoui  dans  les  luzernes.  — 
t  Si  j'elais  h  la  pbce  de  madame  des  Vaoneaulx  disait  un  agr^able 
riear,  je  ne  tourmenterais  point  mon  oncle;  si  on  Tassassine,  eh! 
bien,  on  Tassaasinenu  J'h^riterais.  »  Madame  des  Yanneaulx  voulait 
bire  garder  son  oncle,  comme  les  entrepreneurs  da  Th6dtre-Italiea 
prient  leur  t^nor  k  recettes  de  se  bien  couvrir  le  gosier,  et  lui  don- 
nent  leur  manteau  quaod  il  a  oubli^  le  sien.  £lle  avait  offert  an 
petit  Pingret  un  superbe  chien  de  basse<our,  le  vieiliard  le  lui 
a^alt  renvoy^  par  Jeanne  Malassis,  sa  serranle :  «  —  Yotre  oncle  ne 
vent  point  d'une  bouche  de  plus  k  la  maison,  »  dit  elle  i,  madame 
des  Vanneanlx.  L*6T6nement  pron?a  combien  les  craiiites  de  la 
niece  6taicnt  fondles.  Pingret  fot  assassin^,  pendant  une  unit 
noire,  ao  milieu  d'un  carr^  de  lozerne  oik  il  ajoutait  sans  doute 
qudques  loois  ii  an  pot  plein  d*or«  La  servante,  rSveillfe  par  la 
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tatte,  avait  eo  le  courage  de  venir  aa  secoars  da  vkil  avare,  etk 
oieDrtrier  8*£tait  troav6  dans  Tobligation  de  la  tuer  poor  soppri- 
meraonttooigoage.  Ge  calcal,  qui  determine  presque  toojoan  les 
assassins  k  aogmenter  le  nombre  de  lears  victimes,  est  un  malbeor 
engendr^  par  la  peine  capitale  qo'ils  ont  en  perspective.  Ce  doable 
mearlre  fot  accompagn^  de  circonstances  bizarres  qni  devaieot 
donner  aatant  de  chances  li  VAccasation  qa'k  la  Defense.  Qaiad 
les  voisins  farent  ane  matinde  sans  voir  ni  le  petit  p^re  Pingret  si 
sa  servaote ;  lorsqo*en  allant  et  venant,  ils  examindrent  sa  mainn 
i  travers  les  grilles  de  bois  et  qn'ils  trouT^rent,  centre  toat  usage, 
les  portes  et  les  fen^tres  ferm^es,  il  y  eut  dans  le  fanbourg  Saiot- 
jfoienne  une  mmenr  qni  remonta  jnsqu'k  la  rue  des  Clocbes  oi^ 
demeurait  madame  des  Yanneaalr.  La  ni^ce  avait  toujoars  Fesprit 
prtoccop6  d'ane  catastrophe,  elie  avertit  la  justice  qui  enfon^  les 
portes.  On  vit  bientdt  dans  les  quatre  carr&,  qoatre  trous  vides,  et 
jonchfo  k  Tentour  par  les  d&xriB  de  pots  pleins  d'or  la  veiiie.  Dans 
deax  des  troas  mal  rebonch^s^  les  corps  da  pdre  Pingret  etde 
Jeanne  Malassis  avaient  M  enscTelis  avec  lenrs  habits.  La  paoiie 
fille  ^tait  accoume  pieds  nus,  en  chemise.  Pendant  que  le  Procorear 
du  roi,  le  commissaire  de  police  et  ie  jnge  d'Instruction  recaeii' 
laient  les  ^l^ments  de  la  proc^dare,  rinfortun^  des  Yanneaolx  re- 
cueillait  les  debris  des  pots,  et  calculait  la  somme  ?ol^  d'apres 
leur  contenance.  Les  magistrats  reconnurent  la  jnstesse  des  cai- 
culs,  en  estimant  k  mille  pieces  par  pot  les  trdsors  envois ;  maisces 
pidccs  toient-elles  de  quarante*huit  ou  de  quarante,  de  viogt- 
quatre  oo  de  vingt  francs?  Tous  ceux  qni,  dans  Limoges,  atten« 
daient  des  heritages,  partag^rent  la  dooieur  des  des  Vanneaolt 
Les  imaginations  limousines  forent  vivement  stimul^es  par  le 
spectacle  de  ces  pots  ^  or  bris^  Quant  an  petit  p^re  Piogret, 
qui  soovent  venait  vendre  des  legumes  lui*mdme  an  marchi,  qui 
vivait  d*oignons  et  de  pain,  qni  ne  d^pensait  pas  trois  cents  francs 
par  an,  qui  n'obligeait  ou  ne  d^biigeait  personne,  et  n*aTait  pasfiit 
un  scrupule  de  bien  dans  le  faubourg  Saint-lfetienne,  il  n'exciu 
pas  le  moindre  regret.  Qaant  ^  Jeanne  Malassis,  son  h^robme,  qo^ 
le  vieil  avare  anrait  k  peine  r^compens^,  fot  jug6  comme  iniea)* 
pestif ;  le  nombre  des  Ames  qui  i'admir^rent  fut  petit  en  cooips* 
raison  de  cenx  qui  dirent :  —  Moi  j*aurais  joliment  dormi ! 

Les  gens  de  justice  ne  trouv^rent  ni  encre  ni  plume  pour  ver^ 
baliser  dans  cette  maison  nue«  d^labr^e,  froide  et  sinistre;  Les  co- 
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nx  et  rh6riiier  aper^oreot  alors  les  contrcseinqoi  se  remarqaeDt 
ez  certains  avares.  L'eOroi  da  petit  Yielliard  poor  la  d^penae  tela- 
t  sor  ies  toils  Don  r^par^  qui  oa?raient  leorsflancs^lalumi^re, 
a  pluie»  k  la  neige;  dans  les  Uzardes  vertes  qui  sillonnaient  les 
irs,  dans  les  pontes  pourrics  prte  de  tomber  an  moindre  choc, 
les  vtres  en  papier  noo  huil6.  Partoat  des  feu^res  sans  rideaox, 
s  chemintes  sans  glaces  ni  chenets  et  dont  Tfttre  propre  6tait 
rni  d*one  bQche  ou  de  petits  bois  presqoe  vemis  par  la  snenr 
toyaa;  puis  des  chaises  boitenses,  deox  couchettes  maigres  et 
ites,  des  pots  Kl^,  des  assiettes  rattacbtes,  des  fauteuils  man* 
ots;  ^  son  lit,  des  rideanx  que  le  temps  afait  brod^  de  ses  mains 
rdies,  un  secretaire  mang6  par  les  vers  od  ilserrait  ses  graines, 
Unge  ^paissi  par  les  reprises  et  les  coutores;  enfin  aq  tas  de 
illoBS  qui  ne  vivaient  que  soutenus  par  I'esprit  du  maftre,  et 
i,  Ini  mort,  tomb^rent  en  loques,  en  poodre,  en  dissolution 
iraiqne,  en  mines,  en  je  ne  sais  qooi  sans  nomt  ^^  qn^  les  mains 
Dtales  de  rb^ritier  furieux  on  des  gens  officieis  y  toucbdrent 
s  cboses  dtsparnrent  comme  effraytesd'une  yente  publique.  La 
mde  majority  de  la  capitale  dn  Limousin  s'int^ressa  longtemps 
ies  braves  des  Yanneaulx  qui  avaient  denx  enfants;  mais  qnand 
Justice  crut  avoir  tronv6  rautenrprteuni^  du  crime,  ce  person- 
^  absorba  I'attentioD,  il  devint  on  b^ros,  et  les  des  Yanneanlx 
st^rent  dans  I'ombre  do  tableau. 

Yers  la  fin  du  mois  de  mars,  madame  Graslin  avait  6prouv6  d^j^ 
dques-ons  de  ces  malaises  que  cause  une  premiere  grossesse  et 
i  ne  peovent  plus  se  cacher.  La  Justice  informait  alors  sur  le 
me  commis  au  babonrg  Saint-Etienne,  et  I'assaasin  n*6tait  pas 
core  arr6t&  Y^ronique  recevait  ses  amis  daossacbambre^  con- 
er,  on  y  faisaitla  partie.  Depuisquelques  jours,  madame  Graslin 
sortait  plus,  elle  avait  eu  d^jk  plusieurs  de  ces  caprices  singn- 
rsattribu^  chez  toutes  les  femmes  li  la  grossesse;  sa  m^re  ve* 
it  la  voir  presquc  tons  les  jours,  et  ces  deux  femmes  restaient 
semble  pendant  des  heures  entiires.  II  6tait  neuf  heures,  les 
lies  de  jeu  restaient  sane  jooeurs,  tout  le  monde  caosait  de  Fas- 
isinat  et  des  des  Yanneaulx.  L'Avocat-g^ntol  entra. 

—  Nous  tenons  I'assassin  do  pdre  Pingret ,  dit-il  d'nn  air 
enx. 

—  Qui  est-ce?  lui  deinanda-t*on  de  toutes  parts, 

—  Un  oovrier  porcelaioier  dont  la  cooduite  est  excdleote  et  qui 
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devaitfaire  fortune.  U  trafaillait  i  Tancienne  maDafictaredefotn 
inari,  dit-il  en  se  toarnant  vers  madame  GrasliiL 

—  Qui  est-ce  ?  demaada  V^ronique  d'uoe  voix  faiUe. 
— ••  Jean-Frangois  TascheroD. 

—  Le  mallieareax !  i^pondit-elle.  Qui,  jel'ai  va  pluneanfoii, 
mon  paof  re  p^  me  TaTait  recoounaiid^  comine  on  ^ajei  prf- 
cieux. 

**  II  n*y  6tait  d^j^  plus  avant  la  mort  de  Saoviat,  il  arait  passi 
daos  la  fabrique  de  messieurs  Philippart  qui  iui  out  fait  des  a? aa- 
tages,  r6poDdit  la  vieille  SauviaL  Mais  ma  fiUe  est-elle  assea  bin 
pour  eotendre  cette  conversation  ?  dit-elle  en  regardant  madame 
Graslin  qui  6tait  devenue  blanche  comme  ses  draps. 

DH  cette  soirfe*  la  vieille  m^re  Sauviat  abandonna  sa  maison  et 
Tint,  malgr^ses  soixante-siz  ans»  se  constitu^  la  garde-maladede 
sa  iiile.  £Ue  ne  quitta  pas  la  chambre,  les  amisde  luadame  Gradin 
la  trouY^rent  k  tonte  beure  birolquement placte  au  cheretdulit 
Q(k  elle  s'adonnait  k  son  ^ternel  tricot,  couvant  du  regard  V^rooi- 
que  comme  an  temps  de  la  petite  v^role,  r^pondant  pomr  elle  at  oe 
laissant  pas  toojours  enlrer  les  visites.  L'amour  maiernel  et  filial 
de  la  m6re  et  de  la  fiUe  toit  si  bien  connu  dans  Limoges,  qnete 
(a^ns  de  la  vieiUe  femme  n'^tonn^rent  personne. 

Quelqucs  jours  aprte,  quand  I'ATocat-g^ntod  vooint  racooter 
les  details  que  toute  la  ville  recherchait  avidement  sor  Jean-Fno- 
^is  Tascheron,  en  croyant  amnser  la  malade,  la  Saaviat  Tioter- 
rompit  brusquement  en  Iui  disant  qa'il  allait  encore  causer  de 
mauTais  r^ves  k  madame  Graslin.  V^ronique  pria  monsieur  de 
Grandville  d'achever,  en  le  regardant  Gzement  Ainsi  les  amisde 
madame  Graslin  connurent  les  premiers  et  chez  elle,  par  i*Af  ocat* 
gC'n6ral,  le  rdsultat  de  I'instruction  qui  devait  devenir  bientdt  po« 
bliqoe.  Voici,  maissuccinctement,  ks  616ments  de  Tacte  d'accns^ 
tion  que  pr^paraitalors  le  Parquet 

Jean-Franfois  Tascheron  6tait  fils  d'un  petit  fermier  cfaaigi  (k 
bmllle  qui  habltait  le  hoorg  de  Mont^gnac  Yingt  ans  avant  ce 
crime,  devenu  cdti)re  en  Limousin,  k  canton  de  Mont^acae 
recommandait  par  ses  mauvaises  mmnrs.  Le  parquet  de  Limoges 
disait  proverbialement  que  sur  cent  condamn^  du  D^partement, 
cinquante  appartenaient  h  I'Arrondissement  d'oiH  d^pcndait  Moo* 
t^nac  Depuis  1816,  deux  ans  aprte  I'envoi  du  cur6  Bonnet,  Moo- 
t^gnac  avait  perda  sa  triste  r^puudon,  ses  habitants  avaient  cess^ 
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d*eDYoyer  leor  contingenl  mix  Assises.  Ce  chaogement  fot  auiiba6 
g^oeraiemeDt  k  I'ioflaeoce  que  monsieur  Bonnet  exer^itsur  cette 
Commune,  jadis  le  foyer  des  mauvais  sujets  qui  d^l^rent  la  con« 
tree.  Le  crime  de  Jean-Francis  Tascheron  rendit  u>nt  k  coup  k 
Hont^gnac  son  aocienne  renommte  Par  nn  insigne  eflet  do  hasard, 
it  famillc  Tascheron  6uit  presque  la  seule  du  pays  qui  eOt  coDserv6 
ces  vieilles  moeurs  exemplaires  et  ces  habitudes  religieuses  que  les 
obserrateurs  voieot  aujourd'hoi  disparaltre  de  plus  en  plus  dans 
les  campagnes;  elle  ayait  done  fourni  un  point  d*appui  ao  cur6t 
qui  natarellement  la  portait  dans  son  coeur.  Gette  families  re« 
marquable  par  sa  probit^y  par  son  onioo,  par  son  amour  do  tra- 
vail, n*avait  oOert  que  de  boos  exemples  ^  Jean^Fran^ois  Tascheron. 
Anient  ^  Limoges  par  I'ambilion  louable  de  gagner  honorable- 
ment  ane  fortune  dans  rindustrie,  ce  gargon  avail  quitt^  le  bouiig 
aa  milieu  des  regrets  de  ses  parents  et  de  ses  amis  qui  le  cb^ris- 
saient  Durant  deux  anuses  d*apprenti8sage»  sa  condoite  fot  digne 
d'tioges,  aucun  derangement  sensible  n'avaii  annonc6  le  crime 
horrible  par  lequel  finissait  sa  vie.  Jean-Francois  Tascheron  avait 
pass6  ^  etudier  et  ^  s'instruire  le  temps  que  les  autres  ouvriers 
donnent  ^  la  d^bauche  on  au  cabaret.  Les  perquisitions  les  plus 
mlnotieuses  de  la  justice  de  province^  qui  a  beaucoup  de  temps  k 
elle,  n*apport^rent  aucune  lumidre  sor  les  secrets  de  cette  existence. 
Soigneusemeot  queslionnde,  Tbdtesse  de  la  maigre  maison 
garnie  oi!k  demeurait  Jean-Francis,  n*avait  jamais  log^  de  jeune 
booune  dont  les  mceurs  fussent  aussi  pures,  dit-elle.  II  £tait  d*un 
caract^re  aimable  et  doux,  quasi  gaL  Environ  uoe  ann^e  avant  de 
commettre  ce  crime,  son  humeur  parut  chang^e,  il  d^coocha  plu* 
sieors  fois  par  mois,  et  souvent  quelques  units  de  suite,  dans 
quelle  partie  de  la  ville  t  elle  Tignorait.  Seulement,  elle  pensa  |  lu- 
sieurs  fois,  par  I'etat  des  sonliers,  que  son  locataire  revenait  de  la 
umpagne.  Quoiqu'il  sortit  de  la  ville,  au  lieu  de  prendre  des 
souliers  ferrds,  il  se  servait  d'escarpins.  Avant  de  partir,  il  se  fai- 
sail  la  barbe,  se  parfumait  et  mettait  du  liuge  blaoc  L*inslruc(ion 
etendit  ses  perquisitions  jnsque  dans  les  maisoiis  suspectes  et  chcz 
les  femmes  de  mauvaise  vie,  mais  Jean-Francois  Tascheron  y  eiait 
inconnu.  L'inslruction  alia  chercher  des  renseignements  dans  la 
dasse  des  ouvrieres  et  des  grisettes,  mais  aucune  des  fllles  dont  la 
conduite  6tait  l^g^re  n'avait  en  de  relations  avec  Tinculp^.  Un 
crmie  sans  motif  est  inconcevable,  surtont  chez  un  venue  booune 


55&        VL   LIVEB,  SCfelBS  DB  LA  VIE  DB  CAllPAGBB. 

h  qui  sa  tendance  yen  rinstractkin  et  son  ambition  devaient  fdre 
accorder  des  idies  et  an  sens  sap^rieare  k  ceox  des  aotres 
vriers.  Le  Parquet  et  le  joge  d'instrDCtion  attribudrent  \  la 
do  jeu  Tassassinat  commis  par  Tascheron;  mais  aprte  de  mino- 
tieoses  rechercbes,  il  fat  d^montr^  qae  le  pr^venn  a'avait  y 
mais  joa&  Jean-Frangois  se  renferma  toat  d'abord  dans  a^ 
systdme  de  d^n^ation  qui,  en  presence  da  Jury,  devait  tombc^r 
devant  les  preaves,  mais  qui  d^nota  riDtenrention  d'ane  personi 
pleine  de  connaissances  jodiciaires,  on  doa6e  d'on  esprit  so] 
rieor. 

Les  preuves,  dont  void  les  prindpales,  ^taient,  comme  dam 
beancoap  d'assassinats,  li  la  fois  graves  et  l^^res.  L'absence  A 
Tascberon  pendant  la  nuit  du  crime,  sans  qa'il  voalQt  dire  od  M 
6tait  Le  pr^venn  ne  daignait  pas  forger  an  alibL  Un  fragment  de 
sa  bloose  d^hir^e  ^  son  insn  par  la  paavre  serrante  dans  la  lane, 
emport^  par  le  vent,  retronv^  dans  an  arbre.  Sa  presence  le  soir 
antoar  de  la  maison  remarqnde  par  des  passants,  par  des  gens  do 
fanboorg,  et  qui,  sans  le  crime,  ne  s'en  seraient  pas  sonvenos.  Uoe 
faosse  def  faforiqu^e  par  lai-m€me,  pour  entrer  par  la  porte  qai 
donnaitsnr  la  campagne,  et  assez  babilement  enterr6e  dans  an  des 
trons,  ^  deax  pieds  en  contre-bas,  mais  od  fouilla  par  hasard  moo- 
sieur  des  Yanneaulx,  pour  savoir  si  le  tr6sor  n'avait  pas  denx  Plages. 
L'instraction  finit  par  troovcr  qui  avait  foumi  le  fer,  qni  pr£U 
r^tau,  qui  donna  la  lime.  Cette  def  fot  le  premier  indice,  die  ndt 
snr  la  voie  de  Tascberon  arr6t6  sur  la  limite  du  Mpartement,  dan 
an  bois  oii  il  attendait  le  passage  d'une  diligence.  Une  henre  plos 
tard,  il  efit  M  parti  pour  TAm^riqae.  Enfin,  ma]gr6  le  soin  avec 
lequei  les  marques  des  pas  furent  efface  dans  les  terreslabonr^es 
elsurlaboue  do  chemin,  le  garde-champ6tre  avait  troov^  des 
empreintes  d'escarpins,  soigneusement  dterites  et  conserve 
Qnand  on  fit  des  perquisitions  cbez  Tascberon,  les  semelles  de  ses 
escarpins,  adapt6es  h  ces  traces,  y  corfespondirent  parlaitemeoL 
Cette  fatale  coIncideDce  confirma  les  observations  de  la  curieuse  M- 
tesse.  L'instraction  attribaa  le  crime  k  one  influence  ^trang^re  e! 
non  ^  one  r^sdation  personnelle.  Elle  crut  k  one  complicity,  qoe 
d^montrait  I'lmpossibilit^  d'emporter  les  sommes  enfouies.  Qael- 
que  fort  que  soit  on  bomme,  il  ne  porte  pas  tr^loin  vingt-cinq 
mille  francs  en  or.  Si  chaqoe  pot  contenait  cette  somme,  les  qoatre 
•vaient  n^cssit6  quatre  voyages.  Or,  one  drconstanoe  ai 
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l^tenninait  Tbeare  )i  laqoelle  le  crime  anit  M  commb.  Dana 
^effroi  que  les  cris  de  son  maltre  darent  Ini  caoaer^  Jeanne  Ha** 
assis»  en  se  levant,  avail  renvers^  la  table  dennitsnrlaqodle  6tait 
a  montre.  €ette  montre,  le  senl  cadeaa  qne  ini  eAt  fait  Tavare 
sn  cinq  ana,  avait  eu  son  grand  ressort  bris^  par  le  choc«  die  indi* 
|oait  deux  henres  aprte  minnit  Vers  la  mi-mars,  6poque  da  crime, 
e  jonr  arrive  enire  cinq  et  six  henres  dn  matin.  A  qnelqne 
listance  que  les  sommes  enssent  ^ii  transport^,  Tascheron  n*a«- 
vait  done  pn,  dans  le  cerde  des  hypotheses  embrassi  par  Plnstmc- 
ion  et  le  Parqnet,  op^rer  )i  lui  seul  cet  enlfefement  Le  soin  avee 
eqael  Tascheron  avait  ratiss^  les  traces  des  pas  en  n^igeaht  celles 
les  siens  r^v^lait  one  myst^riense  assistance.  Forc^e  d*inventcr, 
a  Justice  attribua  ce  crime  ^  une  fr^n^e  d'amonr ;  et  I'objet  de 
::ette  passion  ne  se  tronvant  pas  dans  la  classe  inffirienre,  die  jeta 
les  yeux  plus  hant  Pent-£tre  une  bonrgeoise,  sQre  de  la  discretion 
i'an  jeune  homme  tailld  en  S6!de,  avait-dle  commence  nn  roman 
dont  le  denoOment  6tait  horrible?  Celte  pr^mption  6taitpres« 
que  justifi^e  par  les  accidents  du  menrtre.  Le  vieillard  avait  6ti 
io6  k  coups  de  btehe.  Ainsi  son  assassinat  ^tait  le  rdsnltat  d'nne  fa- 
tality sondaine.ifflpr^vue,  fortuite.  Les  deux  amantsavaientpn  8*en- 
tendre  pour  voler,  et  non  pour  assassiner.  L'amonreux  Tascheron 
et  Tavare  Pingret,  deux  passions  implacables  s'^taient  rencontr^es 
snr  le  m^me  terrain,  attir^es  toutes  deux  par  Tor  dans  led  t^ndbres 
^paisses  de  la  nuit.  Afin  d'obtenir  qndqne  Inenr  snr  cette  sombre 
donate,  la  Justice  employa  cootre  une  soeur  tr^aim^  de  Jean- 
Francis  la  ressource  de  I'arresta^on  et  de  la  mise  an  secret,  es- 
p^rant  p^ndtrer  par  elle  les  myst^res  de  la  vie  privte  dn  frdre.  JDe* 
nise  Tascheron  se  renferma  dans  un  systeme  de  d^n^tion  dicti 
par  la  prudence,  et  qui  la  fit  soup^onner  d'etre  instruite  des  causes 
du  crime,  qnoiqu'elle  ne  sdt  rien.  Cette  detention  allait  fl^trir  sa 
vie.  Le  pr6venu  montrait  un  caract^re  bien  rare  chez  les  gens  du 
penple  :  il  avait  d£rout6  les  plus  habiles  mouUms  avec  lesquels  il 
s'6(ait  trouT^,  sans  avoir  reconnu  leur  caract^re.  Pour  les  esprils 
distinguds  de  la  magistrature,  Jean-Francois  ^tait  done  criminel 
par  passion  et  non  par  n^cessit^,  comme  la  plupart  des  assassins 
ordinaires  qui  passent  tous  par  la  police  correctionnelie  et  par  le 
bagne  avant  d'en  venir  k  leur  dernier  coup.  D'actives  et  pradentes 
recberches  se  firent  dans  le  sens  de  cette  id^ ;  mais  Tinvariable 
discretion  du  crimind  laissa  I'lnstruction  sans  dements.  Une  foil 
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le  rotnan  assez  piaosiUe  de  ceite  passion  poor  one  femme  do 
monde  admis*  plos  d'one  interrdgation  captieose  fot  lanc^  k 
Jean-Fraofois;  inais  sa  discretion  triompha  de  toutes  les  tenures 
morales  qoe  I'habiiete  du  joge  d'Instruciion  loi  imposait  Quand 
par  on  deroier  effort,  le  magistral  dit  ^  Tascheron  que  la  pen 
Sonne  poor  laqaelle  ii  a?ait  commis  h  crime  6tait  connue  et  ai^ 
r6t6e,  il  ne  changea  pas  de  ?isage,  et  se  contenta  de  r^pood^ 
irpuiqaement :  «  —  Je  serais  bien  aise  de  la  ?oir !  »  En  apprena  i 
ces  circonstances,  beaucoup  de  personnes  partagerent  les  sou  j 
fons  des  magistrals  en  apparence  confirmds  par  le  silence     « 
Saovage  qoe  gardait  Taccus^.  L*int6r6t  s*attacha  violemmeo^ 
on  jeune  bomme  qoi  devenait  on   probleme.    Chacon  coni 
prendra  facilement  combien  ces  Elements  entretinrent  la  curiosi/^ 
pobliqoe,  et  avec  qoelle  avidity  les  d^bats  allaient  6tre  suiv& 
Malgr^  les  sondages  de  la  police,  I'lnstruction  s'^tait  arr6t6e  sur  k 
seoil  de  Tbypotb^  sans  oser  p^n^trer  le  mystere,  elle  y  troovaft 
tant  de  dangers !  En  certains  cas  jodiciaires,  les  demi-certitudes 
DO  so£Bsent  pas  aux  magistrate  On  esp^rait  done  voir  la  ?£rit6  sar- 
gir  ao  grand  jour  dela  Coord*  Assises,  moment  oilk  bien  des  criaii- 
nels  se  d^mentent 

Monsieor  Graslin  fot  on  des  jords  d^gn^s  poor  la  session,  en 
aorte  qoe,  soit  par  son  man,  soit  par  monsieur  de  Grandviile^Y^ 
roniqoe  de?ait  savoir  les  moindres  details  du  procds  criminel  qai» 
pendant  one  quiuzaine  de  jours,  tint  en  ^moi  le  Limousin  et 
la  France.  L*attitude  de  Taccus^  justiiia  la  Tabulation  adoptee  par 
la  vilie  d'apr^  les  conjectures  de  la  Justice;  plus  d*une  fois,  s^ 
oeil  plongea  dans  I'assembl^  de  femmes  privil^i^  qui  ?iiuf 
savoorer  les  miUe  Amotions  de  ce  drame  r^eL  Cbaqoe  fois  qm 
regard  de  cet  bomme  embrassa  cet  ^l^ant  parterre  par  on  rf 
clair,  mais  impenetrable,  il  y  prodoisit  de  violentes  secoosseSy 
cbaqoe  femme  craignait  de  paraitre  sa  complice,  aox  yeox  i 
siteurs  du  Parquet  et  de  la  Cour.  Les  inutiles  efforts  de  riof 
lion  re^iurent  alors  leur  publicite,  et  revei^rent  les  prto 
prises  par  I'accuse  pour  assurer  un  plein  sacc^s  k  son  criai| 
ques  mois  avant  la  fatale  nuit,  Jean-Francois  s*etait  mf 
passe-port  pour  I'Amerique  du  Nord.  Ainsi  le  projet  de  ^ 
France  avait  M  forme,  la  femme  devait  done  etre  mariif 
sans  doute  ete  inutile  de  s*enfuir  avec  une  jeune  fiUe.  / 
le  crime  a?ait-il  eu  pour  but  d*entretenir  Taisance  de  09 
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one.  Lt  Justice  d'avait  trouvi  sor  les  r^tres  de  rAdministn- 
tion  aqcpn  passe-port  poar  ce  paysaa  oom  d'aucaoe  femme.  Au  cas 
0^  la  complice  se  fQt  procure  son  passe-port  ^  Paris,  les  registres  y 
ayaieDt^t£  coDSiilt6s,  mais  en  ¥ain,  de  m^nae  qoe  dans  les  Prefectures 
environoantes.  Les  moindres  details  des  d^bats  mirent  en  lumi^ 
les  profondes  reflexions  d'nne  intelligence  sap^rienre.  Si  les  dames 
limonsines  les  plus  yertoeoses  attribuaient  Tusage  assez  inexplicable 
dans  la  yie  ordinaire  d'escarpins  poor  aller  dans  la  bone  et  dans 
les  terres  4  la  necessity  d'dpier  le  yienx  Pingret,  les  hommes  les 
moins  fats  etaient  enchant&i  d'expliqner  combien  les  escarpins 
talent  utiles  pour  marcher  dans  nne  maison,  y  trayerser  les  cor- 
ridors, y  monter  par  les  croisdes  sans  bruit.  Done,  Jean-Fran^ 
et  sa  maftresse  (jeune,  beUe»  romanesque,  chacun  composait  un 
snperbe  portrait)  ayaient  ^yidemment  mMitk  d'ajouter,  par  un  faux, 
ei  son  ip<mse  snr  le  passe-port.  Le  soir,  dans  toos  les  salons,  les 
parties  etaient  interrompues  par  les  rechercbes  malicieuses  de 
ceox  qui,  se  reportant  en  mars  1S29,  rechercbaient  quelles  femmes 
alors  6iaieot  en  yoyage  i  Paris,  quelles  aulres  ayaient  pu  faire  ostensi-* 
Uement  ou  secr^tement  les  pr^paratifs  d'une  fuite.  Limoges  jouit 
alors  de  son  proofs  Foaldes,  orn^  d*une  madame  Manson  inconnue. 
Aussi  jamais  yille  de  proyince  ne  fut-elle  plus  intrigute  que  I'etait 
cbaque  soir  Limoges  apr^s  raudience.  On  y  r^yait  de  ce  procds  ott 
tout  grandissait  I'accuse  dont  les  ripoi^  sayamment  repassfies, 
etendues,  commenttes,  souleyaient  d'amples  discussions.  Quand 
un  des  jur^s  demanda  pourquoi  Tascberon  avail  pris  un  passe^port 
pour  TAmdrique,  I'ouyrier  r6pondit  qu*il  youlait  y  etaUir  une 
manufacture  de  porcelaines.  Ainsi,  sans  compromettre  son  syst^me 
de  defense,  il  couyrait  encore  sa  complice,  en  permettant  k  chacun 
d'attribuer  son  crime  Si  la  necessite  d'ayoir  des  foods  pour  acoom-* 
piir  un  ambitieux  projet 

An  plus  fort  de  ces  debats,  il  fat  impossible  que  les  amis  de  ve- 
ronique,  pendant  une  aoirie  oik  elle  paraissait  moins  souOrante, 
ne  cbercha»ent  pas  \  expliquer  la  discretion  dn  crimineL  La  yeille, 
le  mMedn  ayait  ordonne  une  promenade  4  veroniqae.  Le  matin 
meme  die  ayait  done  pris  le  bras  de  sa  m^re  pour  alter,  en  tour- 
nant  la  yille,  jusqa'4  la  maison  de  campagne  de  k  Sauyiat,  oil  elle 
s*etait  reposee.  Elle  ayait  essaye  de  rester  debout  4  son  retour  et 
ayait  attendn  son  mari;  GrasHn  ne  reyint  qn*4  huit  beares  de  la 
Gour  d' Assises,  elle  yenait  de  lui  servir  4  diner  selon  son  ba« 
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bitode,  elle  entendit  ndcessaireiiieDt  la  discassion  de  ses  amiSi. 

—  Si  mon  pau?re  p^re  vifait  encore,  lear  dit-dle,  nous  en  au 
rioos  su  davantage,  oa  peat-6tre  cet  homme  ne  seraiMI  pas  de 
▼ena  criminel.  Mais  je  yous  vois  tons  pr^occup^  d'nne  id^  sin 
gnlHre  Tons  voulez  que  l*amoar  soit  le  priocipe  do  crime,  I9i-de 
SQS  je  so  is  de  fotre  avis ;  mais  poorqnoi  croyez-Tons  que  rinconn 
est  marine,  ne  peui-il  pas  aroir  aini6  nne  jenne  fiUe  que  le 
et  la  mdre  lui  auraient  refus^e? 

—  Une  jenne  personne  eQt  6t6  plus  tard  l^timement  \  Ini, 
pondit  monsieor  de  Grandviile.  Tascheron  est  un  lioinme  qui    ^|^ 
manque  pas  de  patience,  il  aorait  en  le  temps  de  faire  loyatem^^f 
fortune  en  attendant  le  moment  oQ  toute  fiUe  est  libre  de  se  mar-^er 
centre  la  volenti  de  ses  parents. 

—  J'ignorais,  dil  madame  Graslin,  qn*un  pareil  mariage  fflt  [km. 
sihle ;  mais  comment,  dans  une  ville  od  tout  se  sait,  oii  chacnn  toti 
ce  qui  se  passe  chez  son  voisin,  n'a-t-on  pas  le  plus  16ger  soup^nf 
Pour  aimer,  il  faut  au  moins  se  voir  on  s'dtre  vus  ?  Que  pensez* 
vous,  vons  autres  magistratsi  demanda-t-elle  en  plongeant  nn  re- 
gard fixe  dans  les  yeni  de  TAvocat-g^o^raL 

—  Nous  croyons  tons  que  la  femme  appartient  k  la  classe  de 
la  bourgeoisie  on  du  commerce. 

—  Je  pense  le  contraire,  dit  madame  Graslin.  Une  femme  dece 
genre  n'a  pas  les  sentimeiifs  assez  flev^ 

Cette  r^ponse  concentra  les  regards  de  tont  le  monde  sar  ¥6to* 
niqne,  et  chacnn  attendit  Texplication  de  cette  parole  paradoxak. 

—  Pendant  les  henres  de  nnit  que  je  passe  sans  sommeil  on 
le  joor  dans  mon  lit,  il  m'a  M  impossible  de  ne  pas  penser  k  cette 
myst^rieose  affaire,  et  j'ai  cm  deviner  les  motifis  de  Tascheron.  ¥oilk 
ponrqooi  je  pensais  9i  nne  jenne  fiUe.  Une  femme  mari^  a  des  in- 
t^rfits,  sinon  des  sentiments,  qui  partagent  son  coenr  et  TempteheDt 
d'arriver  9i  I'exaltation  complete  qui  inspire  une  si  grande  passion. 
II  faut  ne  pas  avoir  d*enfant  pour  concevoir  nn  amour  qui  rdnnisse 
les  sentiments  matemels  k  cenx  qui  procUent  dn  disir.  ividem- 
ment  cet  homme  a  M  aim6  par  one  femme  qui  Toolail  dtre  son 
sootien.  L'inconnue  aora  porti  dans  sa  passion  le  g6nie  aoquei 
nous  devoBS  les  belles  cenvres  des  artistes,  des  pontes,  el  qui  cbes 
a  femme  existe,  mais  soos  nne  aotre  forme,  elle  est  destine  k 
cr6er  des  hommes  et  non  des  cboses.  Nos  csavres,  4  nons,  c*est  nos 
enbnts !  Mos  enfimls  soni  nos  tableaoz,  nos  livrcs,  nos  itataeSb  Ne 
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floaiiiie9*D008  pas  artistes  daos  lear  Mucatioa  prcisiire.  Aossl, 
gagerais-je  ma  tto  k  cooper  qoe  si  rincoonoe  n*ett  pas  ooe  jeoat 
fille«  elle  n'est  pas  m^re.  U  iaadrait  ches  les  gens  do  Parqoet  la 
finesse  des  fenioies  poor  devioer  mille  ooances  qui  leor  6cbappe-> 
root  sans  cesse  en  bien  des  occasions^  Si  j'eosse  6t6  votre  Substitot, 
dit-eiie  k  rA¥0cat*g6a^ral,  nons  eossious  troov^  la  coupable,  si 
tODtefois  rinconnne  est  coopaUe.  J'admets*  comme  monsieur  Tabbd 
Dotheil,  que  les  deux  amanis  a?atent  concha  I'id^  de*  s*enfuir , 
bote  d'argent,  pour  vivre  en  Am6rique»  avec  les  tr^sors  du  pauvre 
PiagreL  Le  yoI  a  engendr6  Tassassinat  par  la  fatale  logique  qu'in* 
spire  la  peine  de  mort  aui  criminels.  Aussi,  dit-elle  en  lan^nt  ^ 
I'ATOcat-g^n^ral  un  regard  suppliant,  serait«ce  one  cbosedigoe  de 
voos,  que  de  faire  ^carter  la  pr6mMitation,  ?ous  sauveriez  la  vie  k 
ce  malbeureuz.  Get  bomme  est  grand  malgr^  son  crime,  il  r£pare- 
rait  pent«6tre  ses  fautes  par  un  magnifique  repentir.  LescBUvresdu 
repentir  doivent  entrer  pour  qoeique  cbose  daos  les  pensto  de  la 
Josiice.  Aujourd'hui  n*y  a-t*il  pas  mienx  k  faire  qa*Si  donner  sa 
t6le»  on  4  fonder  comme  autrefois  la  eatbMrale  de  Milan,  poor  ex* 
pier  des  forfaits? 

—  Madame,  vous  6tes  sublime  dans  yos  id^es,  dit  1' Ayocat^g^n^ral ; 
mais,  la  pr^mMitation  6cart^,  Tascberon  serait  encore  sons  le 
poids  de  la  peine  de  morl,  II  cause  des  circonstances  grayes  ct  pron« 
T^es  qui  accompagnent  le  vol,  la  nuit,  I'escalade,  reffraction,  etc 

—  Yoos  croyez  done  qu'il  sera  condamn^?  dit-elle  en  abaissaot 
ses  paupi^res. 

—  J'en  sois  certain,  le  Parquet  aora  la  Yictoire. 

Un  l£ger  frisson  fit  crier  la  robe  de  madame  Graslin,  qui  dit :  -* 
J'ai  froid !  EUe  prit  le  bras  de  sa  m^re,  et  s'alla  coucber. 

^  Elle  est  beaucoup  mieux  aujourd'hui,  dirent  ses  amis. 

Le  lendemain,  Y^roniqoe  dtait  k  la  mort  Qoand  son  mddecin 
manifesta  son  6toonement  en  la  troovant  si  pr^s  d'expirer,  elle  lui 
dit  en  souriant :  —  Ne  vous  avab-je  pas  prMit  que  cette  prome« 
nade  ne  me  vaudrait  rien. 

Depuis  Toaverture  des  ddbats,  Tascheron  se  tenait  sans  forbn* 
terie  comme  sans  hypocrbie.  Le  mMecin,  toujours  poor  di? ertir 
la  malade,  essaya  d*expliqoer  cette  attitude  que  ses  d^fenseorsex^ 
ploitaieoL  Le  talent  de  son  avocat  dUouissait  Taccus^  sur  le  rfouU 
tat,  il  croyait  6cbapper  ^  la  mort,  disait  le  m6decin.  Par  moments, 
on  remarquaii  sur  son  visage  iroe  esp^rance  qui  tenait  k  on  boo-* 
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heor  plus  grand  que  cdui  de  fivre.  Les  aDttcMents  de  h  tie 
cet  hornme*  ftg6  de  vingt-trois  ans»  conCredmient  si  bieD  les 
tions  par  lesqaelles  elle  se  tennioait,  que  ses  d^feosears  objec-^ii. 

taient  son  attitude  comme  nne  conclusian.  EnGa  lespreoves  aoca^ 

Uantes  dans  rhypothte  de  1' Accusation  devenaient  si  faiUes  dam^ 
le  roman  de  la  Dtfense^  que  cette  t6te  fut  disputde  avec  des  chaoc^^^ 
iaYorahles  par  I'a? ocat  Pour  sanver  la  tie  ^  son  dlent,  i'avocat  ^i^ 
battit  Si  outrance  sur  le  terrain  de  la  pr6mMitation/il  admit  hypo, 
tbitiqueoient  la  pr^mMitation  du  Tol,  non  celle  des  assassinstSy 
r^sultat  de  deux  luttes  inattendues.  Le  succte  parot  doateux  poor 
le  Parquet  comme  pouc  le  Barreau. 

Aprte  la  fisite  du  mMedn,  Y^ronique  eut  celle  de  TAyocat-f^ 
n^aU  qui  tons  les  matins  la  yenait  voir  avant  i*audieooe. 

—  J'ai  In  les  plaidoiries  bier,  lui  dit-elle.  Aujourd'hui  tool 
commencer  les  ripliques,  je  me  suis  si  fort  int^resste  k  V^ccoA 
que  je  yondrais  le  voir  sauyi ;  ne  pouyez*yoo8  nne  fois  en  yotre  vie 
abandonner  un  triompfae  !  Laissez-yous  battre  par  I'ayocat  Alioos, 
faites-moi  pr^ent  de  cette  yie«  et  yous  aurez  peut-4tre  la  mieooe 
nn  jour  I...  II  y  a  doute  aprte  le  beau  plaidoyer  de  I'ayocat  de 
Tascheron,  et  bien... 

—  Yotre  yoix  est  6mue»  dit  le  yicomte  quasi  surpris. 

—  Sayez-yous  pourquoi!  r6pondit-elle.  Mon  mari  yient  de  re- 
marquer  une  horrible  coincidence,  et  qui»  par  suite  de  ma  seosi' 
bilit^,  serait  de  nature  k  causer  ma  mort :  j'acconcherai  qoaod 
yous  donnerez  Tordre  de  faire  tomber  cette  t^te. 

—  Puis-je  reformer  le  Code!  dit  TAyocat-gdn^nL 

-^  Alles  I  yous  ne  ^ayez  pas  aimer,  r^pondit-elle  en  fermaaties 
yeux. 

Elle  posa  sa  tfite  sur  I'oreiiler,  et  renyoya  le  magistnt  par  on 
gesteimp^ratif. 

Monsieur  Graslin  plaida  fortement  mais  inntilement  poor 
Pacqoittement,  ep  donnant  une  raison  qui  fut  adopts  par  deos 
jnr^  de  ses  amis,  et  qui  lui  ayait  ^t^  sugg6r6e  par  sa  femme: 

—  Si  nous  laissons  la  yie  li  cet  homme,  la  famiHe  des  Van- 
neaulx  retrooyera  la  succession  Pingret  »  Get  argument  irrtsb' 
tiUe  amena  entre  les  jur^  une  scission  de  sept  contre  cinq  qui  vt* 
cessita  Tadjonction  de  la  Ckiur ;  mais  la  Cour  se  r^onit  4  k  uuimh 
tM  do  Jury.  Sdon  la  jurisprudence  de  ce  temps,  cette  reunion  d^ 
termina  la  condamnation.  Lorsque  son  arret  lui  fat  pnmoooii 
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Tascberon  tomba  dans  uae  fureur  assez  natarelle  chez  an  hcfmiue 
plein  dc  force  et  de  ?ie»  inais  que  les  magistrats,  les  avocats,  les 
jords  et  Tauditoire  n'oat  presque  jamais  remarqu^  chez  lea  cri- 
minels  injustement  condamnds.  Pour  tout  le  moode,  le  drame  ne 
pamt  done  pas  termini  par  TarrSt.  line  lutt^  si  acbarnde  donna 
d^  lors,  comme  il  arrive  presque  toujours  dans  ces  sortes  d'af- 
faires* naissance  ^  deux  opinions  diamdtratement  opposto  sur  la 
colpabilitd  du  hdros  en  qui  les  uns  virent  un  innocent  opprirod,  les 
autres  un  criminel  jostement  condamnd.  Les  Libdraux  tinrent  pour 
rinnocence  de  Tascberon,  nioins  par  certitude  que  pour  contra- 
rier  le  pouvoir.  «  Comment,  dirent-ils,  condamner  un  hommesur 
la  resseuiblance  de  son  pied  avec  la  marque  d'un  autre  pied?  k 
cause  de  son  absence,  comme  si  tons  les  jeunes  gens  n*aiment  pas 
mieox  mourir  que.de  compromettre  une  femme?  Pour  avoir  em- 
pruntd  des  outiis  et  acbetd  du  fer?  car  il  n*est  pas  prouv6  qu*ilait 
fabriqud  la  clef.  Pour  un  morceaude  toile  bleue  accrocbd  h  un  ar* 
bre,  peut'gtreparle  vieux  Pingret,  alin  d*epouvanterles  moineaux, 
et  qui  se  rapporte  par  basard  Si  un  accroc  fait  ^  notre  blouse!  ^ 
quoi  tient  la  vie  d'un  bomme!  EnQn,  Jean-Frao^uis  a  tout  ni6,  le 
Parquet  n'a  produit  aucun  tdmoin  qui  ail  vu  le  crime !  »  lis  corro* 
boraient,  dtendaient,  parapbrasaient  le  systfeme  et  les  plaidoiries 
de  I'avocat  Le  vieux  Pingret,  qu'6tait-ce  ?  Un  coffre-fort  crevd  I  di- 
saient  les  esprits  forts.  Quelques  gens  prdtendus  progressi£s,  md- 
connaissant  les  saintes  lois  de  la  Propridtd,  que  les  Saint-simoniens 
attaquaient  dejk  dans  I'ordre  abstrait  des  iddes  dconomistes,  all^- 
rent  plus  loin :  «  Le  p^re  Pingret  dtait  le  premier  auteur  du  crime. 
Cet  bomme,  en  entassant  son  or,  avail  void  son  pays.  Que  d'entrc- 
prises  anraient  did  fertilisdes  par  ses  capitaux  inutiles!  Il  avail 
frustrd  rindustrie,  ildtait  justement  puni.  »  La  servante?  on  la  plai- 
gnaiL  Denise,  qui,  aprds  avoir  ddjou6  les  ruses  de  la  Justice,  ne  se 
permit  pas  aux  ddbats  une  rdponse  sans  avoir  longtemps  songd  k 
ce  qu'elle  devait  dire,  excita  le  plus  vif  intdrdU  Eile  devint  une 
figure  comparable,  dans  un  autre  sens,  k  Jeanie  Deans,  de  quielle 
possddait  la  grdce  et  la  modestie,  la  religion  et  la  beaute.  Francois 
Tascberon  continua  done  d'exciter  la  curiositd,  non*seulement  de 
la  ville,  mais  encore  de  tout  le  Departement,  el  quelques  femmes  ro- 
manesques  lui  accorddrent  ouvertementleur  admiration,  c  —  S'il  y  a 
Ui-dedans  quelque  amour  pour  une  femme  placde  au-dcssus  de  lui« 
certes  cet  bomme  n'est  pas  an  bomme  ordinaire,  disaient-elles.  Yous 
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verrez  qu*il  moarra  bten ! »  Cette  qiieslion :  Parlera-t-il?  ne  pariera* 
t-il  pas  ?  engendra  des  parls.  Depois  I'acc^  de  rage  par  ieqoei  ilac* 
cueillit  sa  condamnation,  et  qui  eOt  pa  lire  fatal  k  qaeiqaes  per- 
son ties  de  h  Coar  oa  de  raaditoire  sans  la  prince  des  gendarmes* 
le  criminel  mena^  tons  ceox  qui  I'approcMrent  iadistin€temeot» 
et  avec  la  rage  d'one  bite  firoce ;  le  gedlier  fat  ford  de  hri  mettre 
h  camisole,  aatant  pour  I'emplcher  d'atlenter  2i  sa  Tie  qae  poar* 
Iviter  les  effete  de  sa  farie.  Une  fois  maintenn  par  ce  moyeo  Yicto* 
rieox  de  toote  esplce  de  violences,  Tascheroo  exhah  son  d^sespotr 
en  moavements  convolsife  qni  IpooYantaient  ses  gardiens,  en  pa* 
roks,  en  regards  qu'aa  moyen-Sge  on  edt  attrlbuls  k  la  posses 
sion.  II  Itait  si  jenne,  qoe  les  femmes  s*apltoylrent  snr  cette  vie 
pleine  d*aaioar  qui  allait  Itre  trancble.  Le  Dernier  jour  <Fm 
Condamne^  sombre  lllgte,  inutile  plaidoyer  contre  la  peine  de 
mort,  ce  grand  soatien  des  socillls,  et  qoi  aralt  para  depois  peo, 
comme  exprls  poor  la  circonslance,  fot  h  Tordre  da  joar  dans 
toates  les  conversations.  Enfin,  qui  ne  se  montrait  da  doigt  TiO' 
visible  inconnoe,  deboot,  les  pieds  dans  le  sang,  llerle  sar  lei 
phnches  des  Assises  comme  sur  an  pildestal,  dlchir^  par  d'hor^ 
ribles  doolenrs,  et  condamnle  aa  calme  le  plus  parfatt  dans  soo 
minage.  On  admirait  presqne  cette  MIdle  limonsfne,  ii  blancbe 
poftrine  donblle  d'nn  coeur  d'acier,  an  front  implnltraUe.  Peo^ 
Itre  Itait-elle,  chez  celui-ci  on  chez  ceiui-b,  soear  oa  cousine,  off 
femme  oa  fille  d'un  tel  on  d*une  telle.  Quelle  frayear  aa  sein  del 
families  t  Sutvant  an  mot  sttbfime  de  Napolion,  c'est  surtoot  dam 
le  domaine  de  Timaginatlon  qoe  la  puissance  de  rinconno  est  in- 
commensurable. 

Quant  aux  cent  mille  francs  votis  aai  sieor  et  dame  des  ?an« 
oeaohr,  et  qn'aocune  recherche  de  police  n'avait  sa  rctroover,  le 
silence  constant  da  criminel  fnt  one  Itrange  dlfaite  poor  le  Par* 
qnet.  Monsieur  de  Grandville,  qui  rempla^it  le  Frocoreor-gi- 
niral  alors  ^  ta  Chambre  des  Mpotls,  cssaya  le  moyen  vulgairede 
laisser  croire  2i  une  commutation  de  peine  en  cas  d'areux;  mail 
qnand  il  se  montra,  le  condamni  I'accneilfit  par  des  redoobfe- 
ments  de  cris  forieux,  de  contorsions  Ipiiepttques,  et  loi  lan^  del 
regards  pleins  de  rage  oi^  Iclatait  le  regret  de  ne  poovorr  donner 
la  mort.  La  Justice  ne  compta  pins  que  snr  Fassistance  de  T^glise 
aa  dernier  moment  Les  des  Tanneaulx  etaient  allls  maintes  foil 
cbei  I'abbi  Pascal,  raom6nier  de  la  prison.  Get  abb<  oe  maiiqaik 
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pm  dtt  tal#nt  pariicnHer  n^eessaire  pour  se  lairt  ^coulef  4es  pri- 
ftHlniers,  il  afTronta  t-eKgiemeiDeitt  tes  transports  de  Taseheron^  A 
essaya  de  lancer  quclqaes  paroles  li  traTers  les  oragea  de  eette  pais* 
saute  natare  en  coDvulsion.  Itlais  la  lutte  de  cette  ^atemk^  spiri* 
tfielle  a?ee  Tonragan  de  ees  passions  d^chainto^  abattil  et  lassa  k 
pauvre  abb^  Pascal.  «  —  Get  bornme  a  trouvd  son  paradis  iel 
bas,  »  disait  ee  vieiHard  d'tiiie  yoh  dooce.  La  petite  iDadanie 
des  Tilnneaulx  coosalta  ses  amies  poor  sa? oir  si  elle  doTait  hi^ 
sarder  ane  d-marche  aoprte  dii  crrafmei.  L6  sietir  des  Yao- 
neaulx  parla  de  traosactiom.  Dans  son  ddsespoir*  il  aHa  t>r6poser 
I  inonsieor  de  OrandtiHe  de  demander  la  griee  de  rassassin 
de  son  oncte,  si  cet  assassin  restitoait  ies  cent  mille  francs.  Vhr 
foeat-g^n^ral  r^pondk  que  la  majesty  royale  ne  descendait  point 
I  de  tela  compromis.  Les  des  Yanneaulx  se  tonr^drent  Yers  Taf  ocat 
de  Taseheron,  atiqael  ib  offrirent  dii  pour  cent  de  la  sonrme  s'il 
parrenait  h  la  feire  reeOotrer.  L'a? ocat  ^lail  ie  seol  boonne  k  la 
roe  dnqnel  Tascberon  ne  s*emportai(  pas;  les  h^ritiers  raotoris^ 
hent  ^  oiTrir  dix  antres  pour  cent  an  criniincfl,  et  doht  it  di^pesfr- 
"aft  em  fat enr  de  sa  famllle.  Malgr£  les  inei^ions  ^ue  ces  rastors 
MtHfoaietfit  sar  leur  b^ritage  et  malgr^  son  iloqnence,  I'avoeat  ne 
mt  Hen  ebtenir  de  son  client;  Les  des  Yanneaulx  farienx  mavdi* 
enC  M  anatb^mtftis^rent  Ie  condamo^.  «  -^  Non-seolement  il  est  aih 
a^n,  mais  il  est  encore  sans  dtiicatesse!  s'^cria  s^riensemeoit  des 
^afiff^tilx  sans  connattre  la  fameose  ceimptaraie  FuaAdte*  en  ap«- 
^rensnt  ri0sticcl>s  dfe  I'abM  Pascal  et  voyant  toot  perd^  per  Ie  re» 
H  ptobaMe  do  pour voi  en  eassa(ion.  A  quoi  kd  serrira  notre  for« 
niie»  I^  oft  II  ta?  Un  assasslnat,  cela  se  con^it^  Biais  nn  vol 
aotile  est  kkroncevable;  Daos  qnel  temps  t hons-noos,  poor  qne 
les  gem  de  h  soci^t^  s'int^ressent  k  on  pareil  brigand?  il  n'a  rien 
loenr  M  -^  II  a  pee  d'bonneur,  disait  madame  des  Yanneaolx.  — 
:ep€ifdanr  di  la  rcsthotion  coumpromet  sa  bonne  amie?  disah  nn^ 
ieille  fille.  —  Nous  hi  garderions  Ie  secret^  s'^criait  Ie  sienr  des 
raoneaulx.  -^  Tons  seriez  ooopable  de  non  r^ydation,  r^pondait 
n  aroeaL  —  Ob  I  Ie  guenx!  fot  la  eonclniioii  do  sienr  des  Yan* 

fine  des  femme^  de  la  soci^ttf  de  mmdame  Graslin,  tfsk  Id  raf^ 
Mtalt  en  riant  les  d^nssions  des  des  Yifnneanix,  femoRf  ttte^ip^ 
4lfieDe,  otfe  de  eetles  qui  r^yeiti  Icf  beao  MM  et  yenleM  qoe  toil 
mH  complet,  regrettait  la  fnreor  do-condaaini6;  eBo  raorair  finhi 
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froid«  calme  et  digoe.  «  —  Ne  voyez-vous  pas,  Ini  dit  Y^roniqQe, 
qu*il  ^carte  aiiisi  ies  sMoctions  et  d^joae  les  tentaiives,  il  s'est  fait 
Mte  f^roce  par  calcuL  —  D'aillears,  ce  n'est  pas  an  homme  comme 
il  faut,  reprit  la  Parisienne  exii^e,  c'est  an  oa?rier.  — Un  homme 
eomme  11  faat  en  eQt  bient6t  fini  avec  rinconnae!  •  rfipondit  ma- 
dame  Graslin. 

Ges  ^v^nements,  presses,  tordos  dans  Ies  salons,  dans  ies  m^ 
nages,  comment^s  de  mille  manidres,  ^placMs  par  Ies  plus  habiles 
langues  de  la  viUe,  donn^rent  an  cruel  int^r^t  )i  Tex^cnlion  dn 
criminel,  dont  le  poarvoi  fut,  deax  mois  apr^,  rejet6  par  la  Conr 
sapr^me.  Qaelle  serait  k  ses  derniers  moments  i'altitude  da  cri- 
minel,  qui  se  vantait  de  rendre  son  suppllce  impossible  en  annon- 
^nt  ane  dtfense  d4sesp^r^7  Parlerait-il?  se  d^mentirait-il?  qui 
gagnerait  le  pari?  Irez-?oas7  n*irez-Yoas  pas?  comment  y  aller?  La 
disposition  des  locality,  qui  ^pargneaux  criminels  Ies  angolssesd'on 
long  trajet,  restreint  k  Limoges  le  nombre  des  spectateors  M- 
ganta.  Le  Palais-de-Jnstice  odk  est  la  prison  occope  Tangle  de  ia 
rue  dn  Palais  et  de  la  me  da  Pont-H^rissoo.  La  rue  do  Palais  est 
continu^e  en  droite  ligoe  par  la  courte  rue  de  Monte-k-Regret  qui 
conduit  k  la  place  d'Alne  ou  des  Ar^nes  od  se  font  Ies  ex^cotioos, 
et  qui  sans  donte  doit  son  nom  k  cette  circonstance.  II  y  a  done  pes 
de  chemin,  cons^quemment  pen  de  maisons,  pen  de  fen^troL 
Quelle  personne  de  la  soci^t^  ?oadrait  d*ailleurs  se  m^ler  9i  la  fooie 
populaire  qui  remplirait  la  place?  Mais  cette  execution,  de  joiireo 
joar  attendne,  futdejour  en  jour  remise,  au  grand  ^tonnemeotde 
la  ¥ille,  et  ?oici  poorqnoi.  La  pieuse  rfoignaiion  des  grands  sM- 
rats  qui  marchent  k  la  mort  est  nn  des  triomphes  que  se  rhem 
r^lise,  et  qui  manque  rarement  son  effet  sur  la  foule ;  lear  re- 
pentiratteste  trop  la  puissance  des  id^es  religieuses  pour  qoe,  toot 
int^rfit  chriiien  mis  k  part,  bien  qa'il  soit  la  principale  Toe  de 
r%lise,  le  clcrg^  ne  soit  pas  navr^  de  Tinsuccte  dans  ces  ^clatanles 
occasions.  En  jaillet  1829,  la  circonstance  fat  aggrav^  par  re»- 
prit  de  parti  qui  enTenimalt  Ies  plus  petits  dtotls  de  la  vie  po- 
litique. Le  parti  liberal  se  r^jouissail  de  voir  6cboaer  dansune 
sc^ne  si  poblique  le  parti-Prdtre,  expression  invent^  par  MoDtb- 
4er,  royaliste  pass^  aux  constitutionnels  et  entralnd  par  eoxia 
deft  de  ses  intentions.  Les  partis  commettent  en  masK  des  ac- 
tions infUmes  qui  couvriraientun  homme  d'opprobre;  aossi,  quaod 
m  homme  Ies  resume  aux  yeux  de  la  foule,  devient-il  Roben|)ieii«t 
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Juries,  Laulnrdemont,  esp^ces  d'autels  ezpiatoires  oiik  tons  les 
complices  attacbent  des  ex  voto  secrets.  D'accord  avec  r£?teh^»  le 
Parquet  retarda  Tezteation,  aatant  dans  I'esp^rance  de  savoir  ce 
que  la  Justice  ignorait  du  crime,  que  pour  laisser  la  Religion  triom* 
pber  en  cette  circonstance.  Gependant  le  pouvoir  da  Parquet  n'i- 
tait  pas  sans  limites,  et  I'arrdt  devait  t6t  ou  urd  s'ex^cuter.  Les  ^ 
judoies  Lib^rauz  qui,  par  opposition,  consid^raient  Tascheron  1 
comme  innocent  et  qui  a? aient  tent6  de  battre  en  br^cbe  I'arr^t  de 
la  Justice^  murmuraieut  alors  de  ce  que  cet  arr£t  ne  recevait  pas  son 
eztoition.  L*Opposition,  quand  elle  est  syst^matique,  arrife  h  de 
seinblables  non-sens;  car  il  ne  s*agit  pas  pour  elle  d'avoir  raisoo, 
mais  de  tonjours  fronderle  pouvoir.  Le  Parquet  eot  done,  vers  les 
premiers  jours  d*aodt,  la  oiain  forc^e  par  cette  rumeur  si  souvent 
stupide,  appelde  TOpinion  publique.  L*ez^ntion  fut  annonc6e.  Dans 
cette  eztr^mit^,  I'abb^  Dutbeil  prit  sur  iui  de  proposer  k  i'^vdque  on 
dernier  parti  dont  la  r^ussite  devait  avoir  pour  effet  d'introduire 
dans  ce  drame  judiciaire  le  personnage  extraordinaire  qui  servit 
de  lien  ^  tons  les  autres,  qui  se  trouve  la  plus  grande  de  toutes  les 
figures  de  cette  Scdne,  et  qui,  par  des  voies  familiires  k  la  Provi- 
dence, devait  amener  madame  Graslin  sur  le  tb^^trc  oik  ses  vertus 
brill^rent  du  plus  vif  dclat,  oik  elle  se  montra  bienfoitrice  sublime 
3t  cbr^lienne  ang^lique. 

Le  palais  Episcopal  de  Limoges  est  assb  sur  une  coUine  qui  borde 
la  Yienne,  et  ses  jardins,  que  sootiennent  de  fortes  muraiUes  con- 
-onn^es  de  balustrades,  descendent  par  Stages  en  ob^issant  aux 
:bntes  naturelles  da  terrain.  L*£Uvation  de  cette  coUine  est  telle, 
lue,  sur  la  rive  oppose,  le  faubourg  Saint-£tienne  semble  coocb6 
lu  pied  de  la  derni^re  terrasse.  De  Ui,  selon  la  direction  que 
>reonent  les  promeneurs,  la  riviere  se  d^couvre,  soit  en  enfllade, 
loit  en  travers,  au  milieu  d'un  ricbe  panorama.  Vers  I'ouest,  aprte 
cs  jardins  de  I'^v^ch^,  la  Yienne  se  jette  sur  la  ville  par  une  ^* 
;ante  courbure  que  borde  le  faubourg  Saint-MartiaL  Au  deUi  de 
;e  fiiubourg,  k  one  faible  distance,  est  une  jolie  maison  de  cam- 
Nigne,  appeKe  le  Cluzeau,  dont  les  massifs  se  voient  des  terrasses 
es  plus  avanc6es,  et  qui,  par  un  effet  de  la  perspective,  se  marient 
lUx  dochers  du  faubourg.  En  face  du  Cluzeau  se  trouve  cette  tie 
chancr^e,  pleine  d'arbres  et  de  peupliers,  que  Ydronique  avait  dans 
a  premiere  jeanesse  nomm^  rile-de-France.  Al'cst,  le  lointain  est 
ccup6  par  des  coliines  en  amphith^ltre.  La  magie  da  site  et  la 
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riehe  simpHcM  du  bf^Ufneot  foDt  de  ee  pa|«i«  le  looouffifoiis  ^ 
remarquable  de  celte  ville  oili  les  coustru^HHis  oe  briUeat  ni  par 
k  choix  des  mat^riaus  ni  par  Farchiieeture,  Familiarise  depiiis 
loog-temps  avec  les  aspects qoi  reeqmaiaiident  ces  jardins  ^  rutlei^ 
lion  d6S  faiseun  de  Voyages  Pittore^qaes*  I'abb^  Dotbeil,  qui  sefit 
accompagner  de  monsieur  de  Graoconr,  despeodit  de  terras^eD 
teiraase  sans  fairs  atteatioo  aus  €Oi|leurs  f  ong?s,  aux  tons  oraog^-, 
aox  teintes  viol&tres  que  le  coucbaatjetait  sur  les  fieiUes  flaaiailks 
at  sur  les  bahistrades  des  rauipes,  sar  ies  luaisous  du  faBtHHirget 
ior  les  eaux  de  la  rivi^rei  U  Gherchait  i*£vdqoe»  filojra  aasis  i 
Tangie'de  sa  dernicra  tcpraise  sous  nn  bereeau  de  vigne,  od  il  ^tail 
YCQu  prendre  son  dessert  ea  s'abandonnaat  aox  cbarines  de  li 
soir^  Les  peopliers  de  Fil^  '^mblaieot  en  ce  momenl  diviser  kf 
aanx  avee  les  ombres  allongdes  de  lears  i^tes  di}k  jaomea*  am* 
qnelles  lesolei)  doonait  I'appareoce  d'nn  feaillage  d'or.  Lea  loean 
da  coQchant  diversea^ent  r^fltehies  par  les  masses  de  difi&taH 
Terts  produisaient  qq  magnifique  melange  de  toos  pleins  de  mikt^ 
eolie.  Au  fond  de  cette  valine,  une  nappe  de  bouillons  paiilev^ 
fiissonnalt  dans  la  Vienne  sous  la  ISg^re  hrise  du  soir.  et  kiHil 
rassortir  les  plans  bruns  que  prtentaienl  les  toils  du  faubooif 
Saint-£iieaoe.  Les  dochers  et  les  faStes  du  faubourg  Saiot-Martial. 
baignds  de  lumi^re,  se  mglaient  aox  pampres  des  treiUes»  Le  dooi 
murmur^  d'une  Yiile  de  proviaee  4  demi  cachtedans  Tare  reouaot 
dt  la  rivi&re,  la  douceur  de  i*air,  toot  contribuait  k  pkNiger  Ifl 
prdat  dans  la  quietude  exigte  par  tons  ks  autenrs  qui  ont  toit  snr 
h  digestion;  ses  yeox  ^talent  macbinalement  attache  sur  la  rire 
droite  dela  ri?i^e«  k  Teodroit  oik  lesgraades  ombres  des  peoplien 
da  Tile  y  atteignaient»  du  cdtd  du  faubourg  Sainl^Etienne,  lei 
murs  du  clos  oik  le  double  meurtre  du  vieux  Pingret  et  de  sa  nr* 
finta  avait  M  commb;  mais  quaod  sa  petite  fdkcitd  du  mooifiat 
fot  troublSe  par  les  difficuil^  que  sea  Graods-vicaires  lui  rappe- 
Mrent,  ses  regards  s'emplirent  de  pensi6es  impdn^trables.  Les  deox 
pattrcs  attributont  eette  distraction  k  Tennui ,  taadis  qa*aa  coa- 
Iraire  le  prdat  voyait  dans  les  sables  de  la  Vienne  le  mot  de  Fdnigpe 
aiora  chercbi  par  les  Vanneaolx  et  par  la  Justice. 

-—  Manseigneur,  dit  Tabbi  de  Grancour  en  abordant  VMip^ 
tout  est  inutile,  et  nous  aurons  la  douleur  de  voir  monrir  ce  md- 
heureux  Tascberon  en  impie,  il  vociKrera  lea  plus  horriUei 
knprdcalions  centre  la  religton,  il  accaUera  d'injarea  la  piiana 
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MA  Pascal,  il  crachera  aur  le  cnicifii,  il  raiiera  tool,  mtoe 
I'enfer. 

•«-  II  ^posTantera  le  pea|de,  dit  Tabb^  DutbeiL  €e  grand  acaa- 
dale  et  I'horrear  qu*il  inspirera  qacheront  notre  d^faice  et  noira 
ioipiiiaaanoa.  Ausai  diaais-je  en  Teaaot,  k  monsieur  de  Granconr, 
que  oa  qsectade  rejetlera  plus  d'un  prehear  daos  le  sein  de  I'J^ 
gyae. 

TroabK  par  ces  paroles,  T^T^que  posa  aur  nnc  table  de  boia  ma* 
tiqaebgrappede  raisin  oik  il  picorait  ets'essilya  ksdnigtscfifaisan^ 
aigne  de  a'asseoir  li  sea  denx  Grands-vicaires. 

-—  L*abb6  Paacal  s'y  est  mal  pris,  dtt-il  enfin. 

—  II  est  malade  de  aa  demiere  actee  ^  la  prison,  dit  TabbA  de 
Grancoar.  Sana  son  iadiaposition,  nons  Teosaiona  ameni  poar  ei-* 
piiqaer  lea  diflScnkte  qui  rendent  imposaibks  tontes  lea  tentatifea 
qae  mooseignenr  ordonnerait  de  faire. 

—  Le  condann^  chanie  li  tue4£te  dea  chansons  oiiacftnca  aosai- 
lAl  qo'il  apcr^oit  I'nn  de  nons,  et  conVre  de  sa  yoix  lea  parolea  qn'ott 
vent  loi  faire  entendre,  dit  nn  jenne  pretre  asab  aoprte  de  Vi^ 
y§qoe. 

Ge  jenne  homme  dou6  d'one  charmante  physionomie  tenait  son 
bras  droit  second^  aur  la  table,  aa-  main  blanche  tombatt  noncha- 
hmmenl  snr  les  grappea  de  raisin  parmi  lesqnelles  il  choisissait  lea 
grains  lea  pins  ronx,  avec  Taisance  et  la  familiarity  d'nn  coaamen- 
sal  on  d'nn  favorL  A  la  fois  commensal  el  favori  da  prtiat,  ce  jewM 
homme  ^tait  le  tr^te  cadet  do  baron  de  Raatignae,  que  dea  lieoa  de 
fiHuiUe  el  d'affisction  attacbaient  ^  I'^y^qoe  de  Umogea.  An  fiail 
dea  raiaons  de  Ibrtone  qui  vouaient  ce  jeune  homme  k  r£gUae, 
I'fiftqoe  ravail  pria  comme  aecr^iaire  particnlier,  pour  loi  donaer 
la  lemps  d'attendre  una  occaaion  d'avanoement.  L'abb6  Gabriel 
ponaii  on  Mm  qoi  k  dcstinait  an  pfa»  hautea  dignitfa  dn 
r^glise. 

—  T  ea-tn  done  tMi,  mon  fib?  Ini  dit  ^Mquau 

^Oni,  Hftonaeignenr,  d^qoe  je  me  anismontr^,  ee  ■aalheweui 
a  Yomi  contre  ?oos  et  moi  les  plus  ddgofitantes  iajorea,  ii  se  con* 
dttit  de  manidre  h  rendre  impossible  la  prtence  d'nn  pritre  aoprds 
de  Ink  Monseignenr  veol-il  me  permetire  de  lui  do^er  un  oon- 
seil? 

—  licontonsh  aagesae que Dien met  qodquefoia  dana  h faooehe 
dea  enfants,  dit  I'lkr^oe  en  aonriant 
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—  NVt-il  pas  fait  parier  Tftoeflse  de  Balaam!  r^pondil  mo- 
ment le  jeune  abb6  de  Raslignac. 

—  Selon  certains  commentaleurs*  elle  n'a  pas  liop  sa  oe  qn'ellr 
disait,  r^pliqua  T^v^que  en  riaot 

Les  deux  Grands-vicaires  sourireot ;  d*abord  la  plaisanterie  tol 
de  monseignear,  puis  elle  raiilait  doucenoeut  le  jeane  abb6  que 
jaloasaient  les  dignitaires  et  les  ambitieux  groups  aatoar  dn 
pi^lat 

—  Mod  avis*  dit  le  jeane  abb^,  serait  de  prier  monsieur  dc 
Grandvilie  de  surseoir  encore  k  rex6cution.  Quand  le  condamn^ 
saura  qu'il  doit  quelques  joors  de  retard  ^  notre  intercession,  ii 
feindra  peut*€tre  de  nous  ^couter,  et  s'il  nous  dcoute... 

*-  II  persislera  dans  sa  conduite  en  Yoyant  les  b^n^Gces  qn'dle 
Ini  donne,  dit  r£v^ue  en  interrompant  son  faTori.  Messieurs,  re- 
prit'il  apr^  un  monent  dc  silence,  la  ville  connalt-elle  ces  d^taib  ? 

—  Quelle  est  la  maison  oh  Ton  n'en  parle  pas?  dit  Tabb^  de 
Grancour.  L'^at  od  son  dernier  effort  a  mis  le  bon  abb6  Pascal  est 
en  ce  moment  le  sujet  de  toutes  les  conversations. 

-^  Quand  Tascheron  doit-ildtre  ex6cat§7  demanda  T^vSque. 

—  Demain,  jour  de  marcb^,  r^pondit  monsieur  de  Grancour. 

—  Messieurs,  la  religion  ne  saurait  avoir  le  dessous,  s'^cria  !*£- 
T^ue.  Plus  Tattention  est  excit^e  par  cette  affaire ,  plus  je  tiens  I 
obtenir  un  triompbe  ^ciatant  L'^lise  se  trouve  en  de$  conjonc- 
tores  difiiciles.  Nous  sommes  obliges  ^faire  des  miracles  dans  use 
ville  industrielle  oii  Fespilt  de  sddition  contre  les  doctrines  reli* 
gieuses  et  monarchiques  a  pousse  des  racines  profoodes,  oik  le 
systdme  d'ezamen  n6  du  prptestantisme  et  qui  s*appelle  anjourd'hoi 
iib^ralisme,  quitte  k  prendre  demain  un  autre  nom,  s'^tend  k  toutes 
cboaes.  Allez,  messieurs,  chez  monsieur  de  Grandvilie,  il  est  toot 
k  nous,  dites  lui  que  nous  r^damons  unsursis  de  quelqaes  joor& 
J'irai  voir  ce  malheureox. 

—  Yoos  I  monseignear,  dit  I'abb^  de  Rastignac.  Si  voos  6chooei, 
D'aurez-vous  pas  compromis  trop  de  choses.  Vous  ne  devez  y  aller 
que  sQr  du  succ^ 

—  Si  monseigneur  me  permet  de  donner  mon  opinion,  dit  TabU 
Dutbeil,  je  crbis  pouvoir  offrir  un  moyen  d'assorer  le  triompbe  de 
la  religion  en  cette  triste  circonstance. 

Le  pr^lat  r^pondit  par  un  signe  d'assentiment  an  pen  froid  qui 
montrait  combien  le  Vicaire-gto^al  avait  pea  de  credit. 
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—  Si  qaelqa'au  peat  avoir  de  Tempire  sur  cette  toe  rebeiie  el 
I  ramener  ^  Dieu,  dit  I'abb^  Dutheii  en  contiDuant»  c'est  le  curi 
In  village  ou  il  esi  n€,  moDsiear  Bonaet 

—  Ud  de  ¥os  prot^^,  dit  I'^vfiqae. 

—  MoDseigoeur*  monsieur  le  cur^  Bonnet  est  on  de  ces  hommes 
[oi  se  prQt^ent  eox-m£mes  et  par  leurs  Yertus  militantes  et  par 
!urs  travaux  ^vangdliqoes. 

Cette  r^ponse  si  niodeste  et  si  simple  fut  accneillie  par  un  silence 
[oi  edt  gto^  tout  autre  que  Tabb^  Dulheil ;  eile  parlait  des  gens 
nto>nnus,  et  les  trois  prdtres  voulurent  y  voir  an  deces  humbles, 
aais  irr§pg)€hables  sarcasmes  babilement  lim^  qui  distinguent  les 
ccl^iastiqaes  babitufo,  en  disant  ce  qa'ils  vealent  dire,  h  obser- 
er  les  regies  les  plus  s^v^res.  11  n*en  ^tait  rien,  Tabb^  Dulheil  ne 
ongeait  jamais  k  lui. 

—  J 'emends  parler  de  saint  Aristide  depuis  trop  de  temps,  rd- 
londit  en  souriant  T^v^ue.  Si  je  laissais  cette  lumi^re  sons  le 
oisseau,  il  y  aurail  de  ma  part  ou  injustice  ou  pr6fenlion.  Vos 
^ib^raux  vantent  voire  monsieur  Bonnet  comme  s*ii  apparteoait  h 
eur  parti,  je  veux  juger  moi-m^me  cet  apdtre  rural.  Allez,  mes- 
iears,  cbez  le  Procureur-gdndral  demander  de  ma  part  an  sursis, 
'atteodrai  sa  rdponse  avant  d'envoyer  k  Monldgnac  notre  cher  abbd 
Gabriel  qui  nous  ram^nera  ce  saint  homme.  Nous  mettrous  Sa 
^titude  k  mdme  de  faire  des  miracles. 

En  entendant  ce  propos  de  prdlat  gentilhomme,  Tabbd  Dulheil 
ougit,  mais  il  ne  voulut  pas  relever  ce  qu*il  offrail  de  ddsobiigeant 
K>ar  luL  Les  deux  Grands-vicaires  salu^rent  en  silence  et  iaiss^rent 
'^v^ue  avec  son  favori. 

—  Les  secrets  de  la  confession  qae  nons  soUlcitons  sont  sans 
lonte  enterrto  Ik,  dit  r£v^ue  k  son  jeune  abbd  en  lui  montrant 
es  ombres  des  peupUers  qui  alteignaient  one  maison  Isolde,  sise 
intre  Tile  et  le  faubourg  Saint-^iienne. 

.  —  Je  I'ai  toojours  pensd,  rdpondit  Gabriel  Je  ne  sois  pas  juge, 
e  ne  veax  pas  dire  espion ;  mais  si  j'eusse  dtd  magistrat,  je  saa- 
raisle  nom  de  la  femme  qui  tremble  k  tout  brait,  k  toute  parole,  et 
loot  ndanmoins  le  front  doit  resier  calme  et  pur,  sons  peine  d'ac- 
rompagner  k  Tdchafaud  le  condamnd.  EUe  n'a  cependant  rien  k 
rraindre :  j'ai  vu  Thomme,  il  emportera  dans  Tombre  le  secret  de 
\es  ardentes  amoars. 

—  Petit  rosi,  dit  r^v^ue  en  tortiilant  Toreille  de  son  secretaire 
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et  eti  lui  d6signant  entre  I'tle  et  le  faoboarg  Saint-lfctieQQe  ftapntM 
qa'une  dcmi^rc  flamme  roage  da  couchant  iUmnmait  el  Mrl^ 
quel  les  yeux  du  jcune  prfilre  dtaient  fix^ai  La  Justice^  asrait  di 
fouiller  1^,  u*est-cc  pas?... 

—  Jc  sujs  aHd  Toir  cc  criminal  pour  essayer  sar  lai  Tefliet  de 
mes  soup^ns;  raais  il  est  gard6  par  des  espions :  en  ptrhat  bitt, 
j'eusse  compromis  la  personne  pour  laqaelle  il  imurt 

—  Taisons-nous,  dit  r£v6que,  nous  ne  mmmespaslesbofliiDes 
de  la  Justice  humaine.  C'est  assez  d*une  t^te.  D^aiileors,  oeaecret 
Tevicndra  tdt  ou  lard  h  Tl^glise. 

La  persp!caci(4  que  I'babitude  des  mMltatioBS  donii%aaxprtlr85 
^taitbicn  sup^rieure  h  cclle  du  Parquet  et  de  la  Police.  Aforoede 
contempler  du  haut  de  leurs  terrasses  le  tMStre  du  crifne.  le  pif- 
lat  et  son  secretaire  avaient,  h  la  \Ml€,  fini  par  p6n6trer  des  de- 
tails encore  ignords,  malgr6  les  investigations  de  riostmction,  et 
les  ddbals  de  la  Cour  d'dssiscs.  Monsieur  de  Grandvilie  jooait  m 
whist  chez  madame  Graslin,  il  fallut  attendre  son  retoar,  sa  M- 
sion  ne  fut  connuc  h  r£vdch6  que  vers  minnit  L*abb6  Gabriel,  k 
qui  r^vSque  donna  sa  voiture,  partit  vers  deux  heures  da  mitio 
pour  Montdgnac.  Ge  pays,  distant  d'environ  neaf  liencs  de  k 
▼ille,  est  situ^  dans  cette  partie  da  Limousin  qui  hmge  lesmoot^iMi 
de  la  Corr^ze  et  avoisine  la  Creuse.  Le  jeane  abb^  laissa  done  li- 
mogcs  en  proie  II  toutes  les  passions  soulerdes  par  le  spectacle  pro- 
mis  pour  le  lendemain,  et  qui  devail  encore  manqoei; 

GHAPITRE  IIL 
us  cuBi  0B  MonriQiuc. 

Les  prfitres  et  les  divots  ont  one  teadaocft  k  obienrerv  oitt 
d'iiit6rdt»  les  rigaeun  l^ale&.  Est-ce  pABTreli?  CBtr<e  ttn  eSetde 
I'^oisme  auquci  ks  coudamne  leur  isoiemeai  et^ilavorisetf 
tux  k  peate  de  I'homme  h  Tavarice  ?  est^ce  un  cakai  de  la  parcft- 
moiiie  commaDdde  par  Tezerciee  de  la  Gharit6  7  Cbaque  canct^ 
oSire  une  explication  diff^renie*  Cach^e  soovent  sons  «ne  bonkoiBiB 
gracieose,  aoBtent  aussi  sans  d^Cottra,  cette  difficaM  de  faultar  i 
sa  poche  se  trahit  surtout  en  voyage.  Gabriel  de  ^/itiigFiat^  k  pks 
joU  JeoBe  booune  qae  depuis  kwgteinpa  let  amak  tiTrrmt  w  t'lo- 
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iher  loiii  lonrs  tabemtcles,  ne  donnait  que  tirente  iwis  de  poor- 
oire  aax  postilions,  il  allait  done  IcQtement  Les  posUHoDS  m^ 
ent  foii  respectueusemeot  les  ^v^ues  qui  ne  font  qae  doubler  le 
ilaire  accord^  par  rordopDance,  mais  its  oe  caosent  aucun  dooH 
lage  k  la  voiture  Episcopate  de  peur  d'encourir  quclque  disgrlce. 
'abb6  Gabriel,  q«i  voyageait  seul  pour  la  preuii^re  fois,  disait 
'une  Toix  dooce  h  cheque  relais  :  t  *r*  Allez  dooc  plus  vite,  oies- 
ears  les  postilions.  —  Nous  ne  jouoos  du  fouet,  loi  r^poudit  un 
ieox  postilion,  que  si  les  voyageurs  jouent  do  poucc !  »  Le  jeune 
bM  t'eofoD^a  dans  le  eoin  de  la  voiture  sans  pouvoir  s'expliqoer 
Me  r^ponse.  Pour  se  distraire,  il  Etudia  le  pays  qu*il  traversaii, 
t  fit  ^  pied  phtsieurs  des  cdtes  lur  lesqudles  serpeate  la  route  de 
offdeanx  k  Lyon. 
A  dnq  iieueaau  delk  de  Limoges,  aprte  les  gracieoxversants  de 
i  Vieane  et  les  joliea  prairies  en  pente  du  Lfmousin  qui  rapped 
flit  la  Suisse  en  quelques  endroits,  et  particuii^rement  k  Saint- 
toiard,  lepays  prend  un  aspect  triste^t  mtiancolique.  Use  trouve 
lors  de  wastes  plaines  incoltes,  des  steppes  sans  herfae  ni  chevaux, 
law  bord^s  k  rhorizon  par  les  hauteurs  de  b  Gorr^e.  Ges  mon- 
igues  u'eHreot  aux  yeux  du  ?oyageur  ni  r^IEvatioB  k  pied  droit  des 
Jpes  et  leors  sublimes  d^hirures,  ni  les  gorges  obaodes  et  les 
imes  desoKes  de  TApeanin,  ni  le  grandiose  des  Pyrinto ;  leurs 
adulations,  dues  au  nouveaieDt  des  eaax,  accusant  rapaisemeot 
e  h  grande  catastrophe  et  le  calme  avec  lequel  les  masses  fluides 
B  sont  retir6es,  Gette  physionomie,  coipmune  k  la  phipart  des 
BOBTements  de  terrain  en  France,  a  peut-^tre  cQ0tribu6  autant 
ine  le  climat  h  lui  m^riter  le  nam  de  douce  que  V£urope  lui  a  con- 
irm^  Si  cette  plate  transition,  entre  les  paysages  du  Limousin, 
enx  de  la  Marcke  et  ceux  de  TAuvergne,  prtente  an  peoseur  et  au 
ol^te  qui  passent  les  images  de  Tinfini,  Feffroi  de  quelques  toes ; 
i  elle  pousse  k  la  rdverie  la  femme  qui  s'ennuie  en  voiture;  poor 
fcabiunt,  cette  nature  est  dpre,  sauf  age  et  sans  ressourees.  Le  sol 
le  ces  grandes  plaines  grises  est  ingrat.  Le  voisinage  d*une  capitate 
onrrait  aeide  y  renouveler  le  miracle  qui  s'est  op^r^  dans  la  Brie 
eodant  lea  deux  demiers  slides.  Mais  Ik,  maoquent  ces  grandes 
Mdeaces  qui  parfois  vivifient  ces  deserts  oik  ragronome  voit  des 
icunes,  oii  la  civilisation  gtoit,  ott  le  touriste  ne  trou?e  ni  9»r 
erge  ni  ce  quk  le  charme,  le  pittoresque.  Les  esprits  6lef fo  ue 
iiHent  pas  ces  landes,  ombres  n^cessaires  dans  le  vaste  tableau 
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de  la  Nature.  R^cennnent  Cooper,  ce  talent  si  m^lanootiqoe, i 
magni6qaemeot  d6velopp6  la  po&ie  de  ces  solitades  dans  la 
Prairie.  Ces  espaces  oubli^s  par  la  g^ntotioo  botaDiqoe*  et  qoe 
coQvreot  d'iufertiies  ddbris  mio^raux,  des  cailloox  roal^,  des 
lerres  roortes,  sont  des  d^Gs  port^  k  laCWilisatioD.  La  France  dmt 
accepter  la  solution  de  ces  difficuli^,  comme  les  Anglais  cdles  of- 
fertes  par  T^cosse  oiH  leur  patiente,  lenr  h^rofque  agricnltorea 
change  les  plus  arides  brnycres  en  fermes  prodnctiTes.  Laiss^es  i 
leur  sauf  age  et  primitif  6tat,  ces  jacteres  sociales  engeodreotk 
d^couragement,  la  paresse,  la  faiblesse  par  ddfaut  de  nourritore,  et 
le  crime  quand  les  besoins  parlent  trop  haot,  Ce  pen  de  mots  at 
rbistoire  ancienne  de  Mont^gnac.  Que  faire  dans  une  vaste  friche 
n^ligde  par  T Administration,  abandonn^e  par  la  Noblesse,  mao- 
dite  par  i'lndustrie?  la  guerre  k  la  soci^t6  qui  mtoinnait  ses  de- 
voirs. Aussi  les  habitj^nts  de  Mont^nac  subsistaient-ils  aotrefcii 
par  le  vol  et  par  I'assassinat,  comme  jadis  les  ^cossais  des  bauta 
terres.  A  Taspectdu  pays,  dh  penseur  con^it  bien  comment,  fiogt 
ans  auparavant;  les  habitants  de  ce  village  ^talent  en  guerre  arec 
la  Soci4t6.  Ce  grand  plateau,  taillS  d*un  cAt^  par  la  vail^  de  la 
Vienne,  de  Tautre  par  les  jolis  vallons  de  la  Marcfae,  puis  par  VAo- 
vergne  et  barr^  par  les  monts  corr^ziens,  ressemble,  agricaltme 
Si  part,  au  plateau  de  la  Beauce  qui  s^pare  le  bassin  de  {a  Loire  da 
bassin  de  la  Seine,  ^  ceux  de  la  Touraine  et  du  Berry,  4  tant  d*ao- 
tresqui  sont  comme  des  facettesii  la  surface  de  la  France,  et  asset 
nombreuses  pour  occoper  les  mMltatioos  des  plus  grands  admi- 
nistrateurs.  II  est  inoul  qu*on  se  plaigne  de  Tascension  coostanle 
des  masses  populaires  vers  les  hauteurs  sociales,  et  qa*un  goaTe^ 
nement  n*y  trouve  pas  de  remMe ,  dans  un  pays  od  la  Statistiqae 
accuse  plusienrs  millions  d*hectares  en  jach^re  dont  certaines  paitia 
offrent,  comme  en  Berry,  sept  ou  huit  pieds  d*humu&  Beancoop 
de  ces  terrains,  qui  nourriraient  des  villages  entiers,  qui  prodni- 
raient  immens^ment,  appartiennent  ^  des  Communes  r^tives,  ks- 
quelles  refnsent  de  les  vendre  aux  sp^culateurs  pour  conserver  k 
droit  d*y  faire  paltre  one  centaine  de  vaches;  Sur  tous  ces  terrans 
sans  destination,  est  terit  le  mot  incapaciti.  Toute  terre  a  qoel- 
que  fertility  sp^iale.  Ce  n*est  ni  les  bras,  ni  les  vdontfe  qat 
manquent,  mais  la  conscience  et  le  talent  administratilis.  En  France^ 
jusqu*^  present,  ces  plateaux  out  M  sacrifi^  ao»  vallta,  le  goo- 
vernement  a  donn^  ses  secours^  a  pdrt6  ses  soins  &i  od  les  ialMs 
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e  proi^eaieat  d*eax-m6iiM;s.  La  plupart  de  ces  malheoreoses  so- 
itodes  oiaoquent  d'ean,  premier  priodpe  de  toote  prodoction. 
iCS  brouillards  qui  ponvaient  fdcoDder  ces  terres  grises  et  mortes 
D  J  d^chai^eant  leurs  ozydes,  4es  raseot  rapidement,  emport^ 
ar  le  vent,  faute  d'arbres  qoi,  partoot  aillears*  lea  arrdtent  et  y 
ompent  des  substances  oourridires.  Sur  plusieors  points  sem- 
(bbles,  planter,  ce  serait  dvangtiiser.  S6par^s  de  la  graode  ville 
a  plus  proche  par  ane  distance  infranchissable  poor  des  gens 
laavres,  et  qui  roettait  un  ddsert  entre  elle  et  eux,  ii*ayant  ancon 
l^boocb^  poor  leors  prodoits  s'ils  eossent  prodoit  qoelqoe  chose, 
eiis  aapr^  d*ane  fordt  inexploit^e  qui  leor  doonait  da  bois  et 
*uicertaioe  noorriture  du  braconnage,  les  habitants  ^talent  talonn^ 
nr  la  (aim  pendant  Thiver.  Les  terres  n*offraot  pas  le  fond  ntecs- 
aire  ^  la  culture  do  bl^,  les  malheoreox  n|avaient  ni  bestiaux,  ni 
DStensiles  aratoires,  ils  vivaient  de  ch§taigoes.  Enfin,  ceox  qui,  en 
embra&sant  dans  un  museum  Tensemble  des  productions  loologi- 
qnes,  ont  subi  Findicible  m^lancoUe  que  cause  Taspect  des  coa- 
leors  brunes  qui  marqnent  les  produits  de  TEurope,  compren- 
droDt  peut-^tre  combien  la  vue  de  ces  plaines  grisdtresdoitiofluer 
sar  les  dispositions  morales  par  la  ddsolante  pens^e  de  I'inCgcon- 
dit6  qa'elles  printout  incessamment  II  n'y  a  tii  ni  frafcbeor,  ni 
ombrage,  ni  contraste,  aocone  des  id§es,  aucon  des  spectacles  qui 
r^jooissent  le  cceor.  On  y  embrasserait  un  m^chant  pommier  ra-> 
boQgri  comme  un  ami 

Une  route  d^partementale ,  rtomment  faite,  enfilait  celte 
plaine  k  on  point  de  bifurcation  sur  la  grande  route.  Aprte 
qudqaes  lienes,  se  troovait  an  pied  d*une  coUine,  comme  son 
nom  rindiqoait,  Mont^gnac,  chef-lieu  d*un  canton  ott  commence 
on  des  arrondissements  de  la  Haute-Vienne  La  coUine  depend 
de  Mont^oac  qoi  r6unit  dans  sa  circonscription  la  nature  mon- 
tagnarde  el  la  nature  des  plaines.  Gette  Commune  est  une  petite 
icosse  avec  ses  basses  et  ses  hautes  terres.  Derriire  la  colline,  au 
pied  de  laquelle  git  le  boui^»  s'^i^ve  k  one  lieue  environ  un 
premier  pic  de  la  chalne  corr^zienne.  Dans  cet  espace  s'^tale  la 
grande  for^t  dite  de  Mont^nac,  qui  prend  k  la  colline  de  Mont^^ 
gnac,  la  descend,  remplit  les  vallons  et  les  coteaux  arides,  peKspar 
grandes  places,  embrasse  le  pic  et  arrive  jusqu'Si  la  route  d'Aubus- 
son  par  une  langue  dont  la  pointe  meort  sur  un  escarpement  de  ce 
chemuL  L*escarpement  domine  one  gorge  par  ot  passe  la  grande 
route  de  Bordeaux  k  Lyoa.  Sooventles  vuiiures,  les  voyageurs,  les 
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pistons  anient  it&  arr€(^  ao  fond  de  eette  gorge  dangefiwft  ptf 
des  folears  dont  les  Goops  de  maia  demeoraient  impania  :  te  sltt 
les  favorisait,  ila  gagnateilt,  pat*  des  aentiera  I  em  eennoa,  to 
parties  inaccessibles  de  la  fordt  Ua  pareM  pays  offrait  p^a  de  prisa 
aDX  inTestigations  de  la  Justice.  Penmdne  n'y  passait.  Sans  circ»> 
lation,  11  ne  saurait  exister  ni  cotnfflerce,  ni  inddstrie,  ni  tehioge 
d'id^e$,  adcnne  dsp^e  de  f  ichesse  :  les  irierteillea  pbysiqaea  de  li 
chilisation  aoiit  foojoara  le  r^sultat  d*MKc9  primitives  appliqote 
La  pens^  eat  coiistaounetit  le  point  de  depart  et  le  point  d'arrirte 
de  tonte  soci^t^  L'histoire  dd  Montdgnae  est  ode  preove  de  eet 
atiome  de  science  sdclate.  Quand  Padnrinlstratidii  put  a*ooca|Mr 
des  besoins  argents  et  matdriels  dd  pays,  elle  rasa  cette  langoe  de 
ior^t,  y  mit  no  poste  de  gendarmerie  qtii  accompagoa  la  cor* 
liespondanee  aor  lea  dedx  relais ;  foais,  k  h  tionte  de  )a  gendar^ 
merie,  ce  fat  la  pai^le  et  notf  le  glai?e»  le  card  Bonnet  et  noa  to 
brigadier  CberYin  qai  gagda  eette  batailie  civile,  en  cbangeaot  ir 
nioral  de  la  popolatiod.  Ce  cur^,  saisi  poor  ce  paavre  pays  d'oaa 
tendresse  religicuse,  tenta  de  le  rdgfiddrer,  6t  panrint  ^  son  boL 

Apr6s  aToir  ?oy<ig6  duradt  dne  henre  dads  ces  plaines^  alteraa* 
titement  caillootease^  et  poudredses,  od  les  perdrix  allaient  ed 
paix  par  cdmpaguies,  et  fafeaient  entendre*  le  brait  sourd  et  pesidl 
de  leurs  ailes  en  s'envohnt  k  Tapprocbe  de  h  voitdre,  TabM  Ol* 
briel,  comme  tous  les  voyagears  qui  em  piM  pit  Ik,  vit  poifldr« 
avec  an  certain  plaisir  les  toits  da  bonrg.  A  fentr^  de  Rionfdgaid 
est  on  de  ces  coHeat  rets^  de  poste  qdi  merae  vofeiif  qnf'en  Ffaoee. 
Son  indication  consiste  en  one  plancbe  dd  cbdne  sor  feqdeltef  ad 
prdtentient  postilion  a  grat4  ces  niots :  Paiisie  of  cAet^od,  ndircis  a 
Pencre,  et  attachde  par  qnatre  dons  aoMdessas  d'MMr  ihis^raldi 
dearie  sans  adcod  cheval.  La  porld,  presqne  tonjoars  Odverfe,  I 
poor  seail  one  fi^anclm  enfoncce  sof  cbaMp,  poor  gtamlir  d9 
inottdations  plaviales  le  sd  de  i'dctffie,  ]^m  baa  q»e  eelni  do  eh^- 
min.  Leddsold  voyageor  apper^t  des  bafmais  Manes,  ns6s,  raceoa^ 
modds,  prds  de  cdder  an  piremier  effort  des  chevanx.  Les  chevaoi 
aont  an  labour,  an  prd,  toojoars  aiileufs  que  dans  rdcorie.  9f  pir 
basard  ils  sont  dans  I'dcurie,  ils  mangedt ;  s*ik  out  mangd,  k  po»> 
tillon  est  cbez  sa  tante  ou  chex  sa  cooside,  il  renlre  des  foiiM  oa  1 
dort  i  personde  ne  sait  oQ  it  eisf,  i!  fadt  aCtendre  qu'on  soil  alld  ii 
ebercher,  il  ne  f lent  qn'aprds  avoir  fini  sa  besogne ;  (fdddd  fl  cM 
arriviv  ii  ae  passe  on  temps  ioGni  avaot  tjftf'il  n'ait  trottfd  tat  vcMe, 
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Jeottv  Ml  bricolK  ses  chevaox*  Sur  k  pas  de  la  maisoo,  une 
me  graase  femme  a'impadeate  plas  que  ie  voyageur,  ei,  pour 
ip6chef  d'^claier,  se  donne  plus  de  tuoaTemeiU  que  ne  s'en 
BeroBt  les  cheTaox.  £Ue  tous  repr6sente  la  maitresse  de  poste 
t  Ie  man  est  aux  champs.  Le  favori  de  monseigoeur  laissa  sa 
ore  devaot  one  teurie  de  ce  genre,  dont  les  mors  ressemblaient 
ie  carte  de  g^raphie,  et  dool  la  toiture  en  chanme,  flearie 
ime  QD  parterre,  cddaitsousle  poidsdesjoubarbes.  Apres  avoir 
I  la  maitresse  de  tout  preparer  poor  son  depart  qui  anrail  liea 
s  one  heure,  il  demaoda  le  chemiQ  do  presbyt^re ;  la  bonoe 
me  loi  mootra  eotre  deux  makoiis  one  roelle  qui  meaait  ^ 
Use,  le  presbyt^e  £uit  aopr(^ 

^eiidaut  que  le  jeooe  abb^  moutait  ce  aeotier  pidn  de  pierres 
uicaiss^  par  des  haies^  la  mattresae  de  poste  questioanait  k 
tiUoiL  Depute  Limoges,  chaqoepostUloii  arrivant  avait  dit  ^  son 
frere  partant  les  coojectures  de  r£v6ch6  promulgo^s  par  le 
lilioa  de  la  capitate.  Aiosi,  taadte  qo*^  Limoges  ks  habitants  se 
lieot  en  s'entretenaot  de  rexecotion  de  Tassassio  do  pdre  Pin* 
t,  aor  toote  h  roote*  les  gens  de  la  campagne  annon^ient  k 
ce  de  rifloocent  obtenue  par  TEv^qoe,  et  jasaient  sor  les  pr6» 
iloea  arrears  dek  justice  huBMine.  Qoand  plus  tard  Jean^^Frao* 
i  serail  exgciit^ ,  peui-^re  devait-ii  €tre  r%ard6  comme  ua 
rtyr. 
kprte  avok  bit  qoelqoes  pas  en  gravusant  ce  senikr  rougi 

ks  iiniilks  de  raotonne*  noirs  de  mt^rons  et  da  pruneUes, 
U  Gabriel  se  retoorna  par  le  mouvement  machinal  qui  boos 
ta  tons  II  prendre  cenaaissance  des  lieux  oili  Boa»  alkss  poor 
^ramiire  fote,  esp^ce  de  curiosity  physique  ino^e  qne  par*^ 
BBt  lea  chavanx  et  lea  cfaieos.  La  sitoation  de  IMont^gnac 
lot  expliqpi^  par  qoelques  sources  qu*^pancbe  la  coUinc 
par  Bne  petite  riviere  le  long  de  kquelle  passe  k  rooCe 
arteaeBlak  qoi  lie  k  cbef-lieii  de  rArroBdisiement  k  k 
ieelure«  Comma  tons  ks  villi^es  de  ce  plateau,  Moni^gnac 
Uli  en  terre  s^h^e  au  soleil,  et  fa^onn^e  en  carrfo  egaux. 
*kM  UB  incendk,  bbc  habitation  pest  se  trouVer  constroice 
briqaaSi  Las  toils  sent  en  chanme.  Tout  y  annon^ic  alors 
iigesce.  Ed  afani  de  Mont^gnac,  s*^iendaicnt  pluakurs  chantpi 
laigk,  da  ra? ca  ei  da  pommes  de  terre^  eoaquis  sar  k  pkhM. 
INMhaBt  de  ki  caUiBet  il  vil  qoeiqiiea  piaiiks  ^  krigatioBs  oi 
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l*on  ^l^ve  c^  calibres  chevaux  limousins,  qui  furent,  dit-on,  in 
legs  des  Arabes  qnand  ib  desceodtrent  des  Pyr^o^es  en  France, 
pour  expirer  eotre  Poitiers  et  Tours  sous  la  hache  des  Francs  que 
commandait  Gliaries  MarteL  L'aspect  des  hauteurs  avait  de  li  s^- 
cberesse.  Des  plaees  brUto,  rougedtres,  ardentes  iudiquaieath 
terre  aride  ot  se  platt  le  cb§taignier.  Les  eauz,  soignensement  ap- 
pliqu^es  anx.  irrigations,  ne  mifiaient  que  les  prairies  bordicsde 
cblitaignie»^entoor6es  de  haies  oA  croissait  cette  berbe  finect 
rare,  coorte  et  qnasi-sncr^oqui  prodoit  cette  race  de  chevaox  fien 
et  d6licats»  sans  grande  resistance  ^  la  fatigue,  mais  brillants,  ex- 
cellents  aux  iieux  oQ  ils  naissent,  et  sujets  k  changer  par  leor 
transplantation.  Quelqoes  mOriers  r^cemment  apporl^s  indiqaaient 
I'intention  de  cultiYer  la  soie.  Comme  la  plupart  des  villages  da 
monde,  Montdgnac  n'avait  qn*une  senle  rue,  par  od  passait  h 
route.  Mais  il  y  a?ait  un  haut  et  un  has  Monl^gnac,  divis^  cbacon 
par  des  melles  toinbant  k  angle  droit  sur  la  me.  Une  rang^e  de 
maisons  assises  sur  la  cronpe  de  la  colline,  pr^ntait  le  gai  spectacle 
dejardins  6tag^;  leur  entrto  snr  la  rne  n^cessitait  plnsieorsde- 
grte ;  les  ones  avaient  lenrs  escaliers  en  terre,  d*autres  en  cailloox, 
et,  de  ci  de  Ik»  qnelques  Tieilles  femtnes,  assises,  fiiant  ou  gardant 
lesenfants,  animaient  la  scdne»  entretenaient  la  conversation  enire 
le  bant  et  le  has  Mont^gnac  en  se  parlant  ^  travers  la  roe  ordioai- 
rement  paisible,  et  se  renvoyaient  assez  rapidement  les  noQ^eUei 
d'onbout^  Taotre  du  bourg.  Les  jardios,  pleins  d'arbres  fmitien, 
de  choox,  d*oignons,  de  Idgnmes,  avaient  tons  des  ruches  le  long 
de  leurs  terrasses.  Puis  une  autre  rang^  de  maisons  ^  jardiu  ii- 
clings  sor  la  rividre,  dont  le  cours  6tait  marque  par  de  magnifiquc 
cb^nevidreset  par  ceux  d'eotre  les  arbres  froitiers  qui  aiment  I0 
terres  humides,  s'^tendait  paralldlement ;  quelques-unes,  oomnie 
cdle  de  la  poste,  se  trouvaient  dans  no  crenx  et  fiavorjsaieot  aimi 
I'indnstrie  de  qnelques  tisserands ;  presque  toutes  ^taient  on- 
brag^espar  desnoyers,  I'arbre  des  terres  fortes.  De  ce  cdt6,  daot 
le  bout  oppose  ^  celui  de  la  grande  plaine^  etait  une  habiutioi 
plus  Taste  et  plus  soignee  que  les  autres,  autour  de  laqoelle  se 
groupaient  d'autres  maisons  egalement  bien  tenoes.  Ce  bameaHi 
s^pare  dn  bourg  par  ses  jardins,  s'appelait  Mjk  Lbs  Tascbeross, 
nom  qu*il  conserve  aujourd'hoL  La  Commune  4tait  pen  de  chose 
par  elle-m6me ;  mais  il  en  d^pendait  one  trentaioe  de  metaMs 
^parses.  Dans  la  vallte,  vers  la  ri?itoe«  qnelques  traints  aembbbb 
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celles  de  la  Marcbe  et  do  Berry,  indiqaaient  les  conrs  d'ean,  des- 
inaient  leurs  franges  vertes  autonr  de  cette  commane,  jetde  fii 
omme  on  vaisseau  eo  pleine  mer.  Qaand  one  maison*  une  terre, 
n  Tillage,  on  pays,  ont  pass6  d*an  ^tat  deplorable  ^  on  ^tat  satis- 
lisant,  sans  dtre  encore  ni  splendide  ni  mtoe  riche,  la  Tie  seni- 
le 81  natorelle  aox  6tres  mants,  qo'ao  premier  abord,  le  spec- 
iteor  ne  pent  jamais  deyiner  les  efforts  immeoses ,  infinis  de 
etitesse,  grandioses  de  persistance,  le  travail  enterr^  dans  les 
mdations,  les  labours  oobliis  sor  lesqoels  reposent  les  premiers 
hangements,  Aossi  ce  spectacle  ne  parut-il  pas  extraordinaire  an 
ione  abbe  quand  il  embrassa  par  on  coop  d'ceil  ce  gracieux 
aysage.  II  ignorait  I'dtat  de  ce  pays  avant  rarriT^e  do  core  Bonnet 
I  fit  qoeiques  pas  de  plus  en  montant  le  sentier,  et  revit  bien- 
k,  ^  one  centaine  de  toises  an-dessos  des  jardins  dependant  des 
laisons  do  Haot-Mon^gnac,  I'^glise  et  le  presbyt^re,  qo'il  avait 
per^os  les  premiers  de  loin,  confos^ment  m^l^s  aox  mines  im- 
osantes  et  envdoppees  par  des  plantes  grimpantes  do  vieox  castel 
e  Montegnac,  one  des  residences  de  la  maison  de  Navarreins  ao 
onzieme  sidcle.  Le  presbytere»  maison  sans  doote  primitivement 
Atie  pour  on  garde  principal  oo  pour  on  intendant,  s'annon^t 
ar  one  longne  et  haute  terrasse  plantee  de  tilleols,  d*oA  la  voe  pla- 
ait  sorle  pays.  L'escalier  de  cette  terrasse  et  les  mors  qui  la  sou- 
enaient  etaient  d'une  anciennete  constatee  par  les  ravages  du 
smps.  Les  pierres  de  Tescalier,  d^plac^es  par  la  force  impercep- 
iUe  mais  continue  de  la  vegetation,  laissaient  passer  de  haotes 
lerbes  et  des  plantes  sauvages.  La  mousse  plate  qui  s'attache  aux 
•ierres  avait  applique  son  tapis  vert  dragon  sur  la  bauteor  de  cha- 
[ue  marcbe.  Les  nombreuses  families  desparietaires,  la  camomille, 
3s  cheveux  de  venus  sortaient  par  touffes  abondantes  et  variees 
ntre  les  barbacanes  de  la  muraille,  lezardee  malgre  son  epaisseor. 
a  botauique  y  avait  jete  la  plus  elegante  tapisserie  de  fougeres  de- 
oopees,  de  goeales^e4oop  violacees  Si  pistils  d^or,  de  viperines 
lieoes,  de  cryptogames  bruns^  si  bien  que  la  pierre  semblait  etre 
in  accessoire,  et  trouait  cette  fraSche  tapisserie  Si  de  rares  inter- 
alles.  Sur  cette  terrasse,  le  bnis  dessinait  les  figures  geometri- 
[ues  d'un  jardin  d*agrement,  encadre  par  la  maison  do  cure,  au-^ 
lessus  de  laqnelle  le  rocformait  une  marge  blancbdtre  orneed'ar- 
Hres  sooffrants,  et  penches  comme  on  plomage.  Les  mines  da 
ihiteau  dominaient  et  cette  maison  et  reglise.  Ge  presbytere^ 
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coBstrttit  «B  eailkmx  et  eft  toOrtier^  tyait  on  tege  aaraoalft  d*da 
^norme  toit  en  peote  4  deus  pigaoas^  sous  kquel  s'^teddMBl  ies 
greaiero  sans  doute  vides^  vn  le  d^labreoieBi  des  Iilcaiae&  Lera- 
d«-€hai»s^  se  oMnpoMit  de  deut  ebambres  s^r^es  ptr  ttli  cor- 
ridor^ aa  foadduquei  6tait  im  escaUer  delioia  par  leqael  ob  bob- 
uUau  premier  ^tage«  ^galement  dottpoa^  de  deax  dMunhrtft.  Uie 
pe^xttisine  4uk  adoaate  i  oe  bfttialeBft  dA  oM  de  k  conr  ei  le 
voyaieiit  uoe  ^orie  et  une  liable  paiiaHtoaieaC  dteeites^  inoiiioB, 
abaadooB^esi  Le  |ardui  petager  s^pMik  la  bmimb  de  r^gKae.  Uae 
galerie  «a  raiae  aUait  da  presbyt^  i  b  sacristiei  Qoaad  le  jenae 
-abM  vit  lea  quatre  eroista  ^  f itragea  ita  pl(HDb»  lea  imilrs  braai  et 
ttoiieauat  la  perM  de  cte  preabyc^  eik  boii  brat  fcndill^  ooiOM 
4111  paquet  d*aikRMtt6ft»  Man  d'etre  sant  pat  radoraUe  naivcb^  le 
<fts  ddtaila»  par  la  fpied  dea  v^gtatkMM  qui  ganiisBaieiK  lea  tain, 
iea  appuis  ea  bola  peurti  dea  leaetresi  et  lea  Ifiaaideji  d^ik  a'^dnp- 
.paieat  de  faUes  ptaatea  grilnpaMes,  par  led  ootdona  de  vigaea  doac 
iaa  pamprea  frilUa  et  ks  grappiHona  eniraieiit  par  les  feaftna 
•eomiae  poor  y  apperter  de  Haatea  id6ea,  il  ae  traava  trte^liaam 
d*^re  ^Ydqae  aa  penpectivi)*  plaM  <(8e  €aff6  de  tiHage.  Gette 
maisea  tenjoofa  ao^eria  aeaiblait  iqipartenir  k  tank  L'afabi  6a- 
liriel  antra  dana  la  aalte  qlii  commaniquait  avee  la  colaine,  at  y 
vit  an:paiHFre  moUKar :  aae  taUe  i  qaatra  oekyanaa  tarsia  ea  fkai 
ohdaei  aa  kateoil  ea  tapiaaerie*  dnchaisea  toac  en  toife,  «  neax 
babat  paor  baffet.  Peraoane  dans  la  GuMnei  eicepig  ei  chat  qai 
i^v^it  aae  fesime  aa  kigk  L'addte  piM  aenrak  de  saha.  Si  y 
jetaot  ua  caop  d'aeii^  le  jeone  piStn  iqjer^at  dea  fiiaieaib  ea  baa 
oatowl  et  eaateilsen  tapiaaerie.  Ia  boiaeria  eC  haaaMfcadaph- 
Amd  ^laieat  ea  etaftlaigBier  et  d*iia  aair  d'^btee^  B  y  avait  m 
4iarlaga  daas  Me  caialb  vena  k  flcan  peiatto,  aae  taUe  onCe 
d'aa  tapk  tert  Ha^^  ^aekiaks  tbaaea,  et  ear  h  cheduafe  deax 
ilaoftbeaai  a«tre  kiqoela  6tail  aa  mdlAt  Jtea  en  eiia>  aalB  a 
cage  de  verrei  La  cheflainiSa^  tievQtne  de  beiakilioafaina  gioaiiiitw, 
teit  eacMa  par  aa  devaat  ea  papier  d6nt  le  aajet  Rprfeeataitle 
-boa  Paateur  awo  sa  farabia  ftar  T^paale,  aana  daate  la  oriean  pir 
leqaella  fiUe  da  naUire  oa  da  jage  dA  paii  avait  voaki  recoaaatue 
les  soiaa  deanda  ft  aen  6dacatidn.  Le  piieax  6tat  de  la  maiaoa  boat 
peine  k  voir  :  fea  aMra^  jadis  Uanohls  k  h  cbioi^taaeat  dtakrts 
par  pbcea«  teinta  k  banteor  d'bomnie  par  dea  frottemeais;  I*<i- 
aalier  ft  groa  balaatraa  et  ft  mafobeaea  bote,  qaaiqae  proptvaoii 
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lenn,  ptraisnit  d^roir  trembler  9oas  le  pied;  An  tbnAi  eh  ftce  de 
fa  potte  d^tr^;  ooe  atitr^  pmte  <niT«rte  dmnaiik  Mr  le  }»- 
din.po^ser  permit  ii  I'abW  de  RflMigiMt  de  ittenfrer  le (lea te 
farsenr  de  ce  jardiii,  etica1iB6  eomme  psr  cifi  Mtt  de  foltMc«i«h 
taiW  dam  h  piem  falenebdtre  et  f rfaM6f  d6  It  dimralgAe  que  tih- 
piaiMDt  de  ridns  eepaUM^  de  leio^M  trtWdi  mil  eftifetepiifti, 
ct  dei^  urates  les  ftidHee  Mienc  d§vor€e8  8^  Hjpre.  H  loMiit  Mr 
968  pas^  sfe  promeoa  d«ii»  lee  aUtai  do  prfeoiier  jaftHfi  dVift  ae  diSr- 
eraiiitkaes  yeox,  phn^esem  ie  fiUigej  le  cnagtrMi^  bpeetddeSfe 
la  TalKe*  v6^ittUe  oaiia  eimee  as  Mrd  ASb  fwtee  plaiMa  tqnf^ 
TOHto  par  lea  M^j^res famtiies du  mating  re»emiMefit  ijitrntaric 
calme.  fin  arn^,*  on  aperoeiait  d'Qfl  odi#iei  irMea  r ^pon^aofra  de 
fafartthroBito,  eC  del'aotre^  I'^liae^lai  rritiea  dfl'ebHeanpeHjMia 
JBT  fe  roct  maia  f  m  k  dtodniciBt  fMbdeit  aarle  iilfci^iBdlMi 
EttMaaitt  crier  soos  aes  pas  le  nMe  des  pecMs  aMte  (m'Mrito^ 
eA  TQudv  eo  loanigej  i*aliM  Oiibiiel  regarda  fwr  H-  tohr  ie  tWa§e 
di  ka  habitaiits  rtdoia  par  gioii|w I'exaniMiieiit  d4l^  fffiia^iNricik 
talKe  fralclie  avec  sea  cbeoshia  d|iiaettj  aa  ritifttt  hartKA  A 
aanies  ai  Men  oppeafe  k  l-hiM  dea  {lAafiidii  11  fm,  him  AM  fftt 
<d6B  aenailtMiBa  cpii  chaogfirent  la  oatanre  dc'9t9  id6a(i|  tt  mittra  te 
orime decea Henht^  ii fui aomas & libfldenee de  eet  Iffr  pur^ Ir  la 
pais  ina^rfe  par  fa  r6f€fatioit  d'one  rit  nofefl^tetala  afaaplleltil 
faMivie;  il  entrefit  ccMoaimeiit  lea  bteotft  de  tie^te  ewre  M 1 
mfcrapaiBr  wi  eumioer  lea  details  a vec  tme'  (wr lesite  MncSMe.  cJfle 
pMite  He,  aana  domte  chaii^  de  garder  la  mafaoiiv  aairta  bdktp^ 
it  ploorer  daB»  le  jatdinv  entendit,  aor  lea  ^rMdi  tMemt  ipA 
daUafam  lea  deox  aaUes  bas&ea^  iea  paa  d^  IliMnaHa  eteittM  d^ 
sDidien  e^aipam.  BUe  vint  Itomi^e  d'etre  aorprise  tat  fr«M  K  fa 
mala,  m  aettre  eaifr^  lea  dents;  eMe  no  repovidft  rlen  athc  '^MiidM 
de  0^  bean,  jeade,  nripimr  abML  La  pciMen'atidt  Jamaiij  ttn  '4fM 
pAt  exfaieir  tta  Mik  aembfaUe,  6dbiml  defioge  en  taidste;  tf^  H 
cpatte  ^phfglea,  vMn  de  b^aii  drap  nofrt*  sans  wt  tacbe  id  tin  pii. 

^—  Monsieor  BotfKieti  dit-elle  enftn^  luftMdKi  BcMnet  m  fa 
meaae,  et  mrfmnefaclle  Urante  eft  i  I'^SgKie. 

L'abh^  Gabh-iel  n'avalt  pas  yq  fa  ^afarie  par  faqnelle  le  predijMrift 
ceaniaRmiqiniH  h  I'^gKs^t  il  repgna  te  senftier  p<Mif  y  «tffrer  par  fa 
f&He  pnneipale.  €ette  esp^e  de  pordhe  en  attvenl  regferdrft  tt 
vllage,  on  y  parvenidt  par  dea  de^^  eh  pierre^  dlt^ddiM'ettiMl 
qn  dwninaiBi^mie  pfacera^faife  par  ieaiMx  «t  orn^e  tte^mpiM 
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ormes  doDt  la  plantatioii  fat  ordonnee  par  le  protestant  SoUy.  Gette 
.^^«  noe  des  plus  paovres  ^lises  de  France  oik  ii  y  en  a  de  bien 
paovresy  reasemUait  k  ces  6normes  granges  qai  ont  aa-dessns  de 
leor  porte  an  toil  avanc6  soatena  par  des  piliers  de  boisoade 
briqnes.  B&Ue  en  caillonx  et  en  mortier,  comme  la  maison  da  cori, 
flanqate  d*an  rocher  carr6  sans  fl^che  et  convert  en  grosses 
tniles  rondes*  cette  ^lise  avait  poar  ornements  ext^rieuis  les  phis 
riches  cr^tions  de  la  Scnlptare ,  mais  enrichies  de  lamidre  ec 
d'ombres,  foailKes»  mass^es  et  color^es  par  la  Nature  qui  s'y  eo- 
tend  aossi.bien  qae  Micbel^Ange.  Des  deux  cdti§s,  le  lierre  em- 
hrassait  les  morailles  de  ses  tiges  nerveoses  en  dessinant  ^  traters 
son  fenillage  aatant  de  veines  qu'il  s*en  troQve  sar  an  ^corch^  Ge 
manteao,  jet6  par  le  Temps  pour  couvrlr  les  blessures  qu*il  aTiit 
faites,  6tait  diapr6  par  les  fleurs  d'automne  n^es  dans  les  crevasses, 
et  donnait  asile  k  des  oiseaux  qui  chantaient.  Le  fendtre  en  rosace, 
au-dessus  de  I'auYent  dn  porcbe,  6ult  envelopp^e  de  campannles 
bleoes  comme  la  premiere  page  d*an  missel  ricbement  peine  Le 
flanc  qui  commoniqaait  avec  la  care,  k  Texposition  du  nord,  Mi 
moins  fleuri,  la  muraiUe  s'y  voyait  grise  et  rouge  par  grandes  places 
oCk  s'^talaieot  des  mousses ;  mais  Tautre  flanc  et  le  chevec  entoarte 
par  le  cimeti^re  offraient  des  floraisons  abondantes  et  vaiitoL 
Qadques  arbres,  entre  autres  nn  amandier,  un  des  embtemes  de 
I'esp^rance,  8*^taient  log^  daHs  les  Idzardes.  Deux  pins  gigantes- 
ques  adoss^  au  chevet  servaient  de  paratonnerres.  Le  cimetite, 
bord^  d'un  petit  mur  en  mine  qae  ses  propres  ddcombies  main- 
tenaient  k  haateur  d'appul,  avait  pour  omement  une  croix  en  fer 
montte  sur  un  socle,  gamie  de  buis  b^nit  k  Pdqaes  par  une  de  ces 
touchantes  pensdes  chr^tiennes  oubli^es  dans  les  villes.  Le  cor6  de 
village  est  le  seul  pr6tre  qui  vienne  dire  h  ses  morts  au  jour  de  la 
resurrection  pascale :  —  Vous  revivrez  beureux !  Qk  et  Ik  quelqoes 
croix  pouities  jalonnaient  les  Eminences  couvertes  d*herb». 

L'int^rienr  s'harmoniait  parfaitement  au  n^lig^  po^tique  de  cet 
humble  ext^rieardontlelaxe^taitroumi  par  leTemps;charitableane 
fois.  Au  dedans,  Toeil  s*attacbait  d*abord  k  la  toiture,  int^rieuremeat 
doobl6e  en  ch§taigDier  aaquel  I'dge  avait  donn^  les  plos  riches 
tons  des  vieux  bois  de  TEarope,  et  que  soutenaieotv  k  des  distances 
^ales,  de  nerveux  supports  appayds  sar  des  poutres  transversaks. 
Les  quatre  murs  blanchis  k  la  chaaxn*avaientaucun  omement  La 
mistoe  rendait  cette  paroisse  iconoclaste  sans  le  savoir.  L'^glise, 
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carrel^  et  garnie  de  bancs»  ^tait  ^clair^  par  qoatre  crois^es  lat^-> 
rales  eaogi?e»  h  vitragesen  plomb.  L'autel,  en  forme  detombeaa, 
ivait  pour  oroement  un  grand  cruciGx  au-dessas  d*nn  tabernacle 
m  noyer  d^cor^  de  quelques  moulures  propres  et  laisantes,  huit 
lambeaux  ^  cierges  ^conomiques  en  bois  peint  en  blanc,  pais  dens 
rases  en  porcelaine  pieins  de  fleurs  arlificielles,  que  le  portier  d*un 
igent  de  change  aurait  rebut^s,  et  desquels  Dieu  se  contentait.  La 
ampe  du  sanctuaire  6tait  une  veiiieuse  plac^e  dans  nn  ancien 
i^nitier  portatif  en  cuivre  argent^,  suspendu  par  des  cordes  en  soie 
|ai  venaient  de  quelque  chliteau  d^moii.  Les  fonts  baptismaux 
itaient  en  bois  comme  la  chaire  et  comme  une  espece  de  cage  pour 
es  marguilliers,  les  patriciens  du  bourg.  Un  auiel  de  la  Vierge 
^ffrait  Ik  Fadiniration  publique  deux  lithographies  colorito,  enca- 
h^es  dans  un  petit  cadre  dor6.  li  ^tait  peint  en  blanc,  d^cor^  de 
leurs  artificielies  plant6es  dans  des  vases  tourn^  en  bois  dor6,  et 
'ecoavert  par  une  nappe  festonn^e  de  m^chantes  dentelles  rousses. 
ku  fond  de  T^lise,  une  longue  crois^e  voil^e  par  un  grand  rideau 
m  calicot  rouge»  produisait  un  effet  magique.  Ge  riche  manteau 
le  ponrpre  jetait  une  teinte  rose  sur  les  murs  blanchis  k.la  chaux, 
1  semblait  qu*une  pens^e  divine  rayonn^t  de  Tautel  et  embrassdt, 
;ette  pauvre  nef  pour  la  r^chauffer.  Le  couloir  qui  conduisait  k  la 
acristie  offrait  sur  une  de  ses  parois  le  patron  du  village,  un  grand 
aint  Jean-Baptiste  avec  son  mouton,  sculpt^s  en  bois  et  horrible- 
Dent  peints.  Malgr^  tant  de  pauvret^,  cette  ^glise  ne  manquait  pas 
les  douces  harmonies  qui  plaisent  aux  belles  Imes,  et  que  les  cou- 
Burs  mettent  si  bien  en  relief.  Les  riches  teintcs  brunes  du  bois 
elevaient  admirablement  le  blanc  pur  des  murailles,  et  se  ma- 
iaient  sans  discordance  2i  la  pourpre  triomphale  jet^e  sur  le  chevet. 
;ette  s^v^re  trinity  de  couleurs  rappelait  la  grande  pens^e  catho- 
que.  A  I'aspect  de  cette  ch^tive  maison  de  Dieu,  si  le  premier  sen- 
ment  ^uit  la  surprise,  il  ^tait  suivi  d'une  admiration  mfil^e  de 
itie :  n'exprimait-elle  pas  la  mis^re  du  pays?  ne  s'accordait-elle 
as  k  la  simplicity  naive  du  presbyt^re?  Elle  6tait  d*aillcurs  propre 
t  bien  tenue.  On  y  respirait  comme  un  parfum  de  vertus  chatn- 
^tres,  rien  n'y  trahissait  Tabandon.  Quoique  rustique  et  simple, 
Ue  6tait  habits  par  la  Pri^re,  elle  avait  une  3me,  on  le  sentait 
ans  s*expliquer  comment 

L'abb6  Gabriel  se  glissa  doucement  pour  ne  point  troubler  le 
«cueillement  de  deux  groupes  plac^  en  haut  des  bancs,  aupr^s 
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da  mattre-autel,  qai  6tait  s^|lBr6  de  ta  nef  S  Ptendroit  oft  peodahh 
lampe,  par  ace  balustrtde  assez  grossi6re,  tonjonrs  en  bois  de  chS- 
taignier,  et  garnie  de  la  nappe  destiafe  2i  la  communion.  Dechaqne 
c5t6  de  la  nef,  one  Tingtaine  de  paysans  et  de  paysannes,  plong^s 
dans  la  pridre  la  pins  feryente,  ne  firent  aacane  attentioii  \  r^tran- 
ger  qoahd  il  mohta  le  chemin  6troit  qai  divisait  les  deoz  rangto 
^e  bancs.  ArriT^  sons  la  lampe,  endrok  dH)A  il  poavah  voir  lesdeai 
petites  nef^  qui  figuraient  la  croix,  et  dont  Tune  oondoisait  I  la 
siacristie,  Tautre  aa  cimeti^re,  Tabb^  Gabriel  ap^^t  do  cdti^  da 
cimeti^re  ane  famille  vStue  de  noir,  et  agenouili^  sar  !e  carrean ; 
ces  deux  parties  de  I'^glise  n'avaient  pas  de  bancs.  Le  jeane  afcM 
se  prosterna  sar  la  marche  de  la  balustrade  qui  s^paraic  le  eh«ar 
de  la  nef,  et  se  niit  ^  prier,  en  examinant  par  an  regard  oUiqaeoe 
spectacle  qui  lui  fill  bientdt  expliqu& 

L*6vanglle  ^tait  dit  Le  cnr6  quitta  sa  cbasuble  et  descenditde 
Tautel  pour  venir  k  la  balustrade.  Le  jeune  abb^,  qui  profit  ce  bwih 
Tement,  s'adossa  au  mar  avant  que  monsieur  Bonnet  ne  ptit  le  voir. 
Oix  heures  sonnaient 

—  Mes  fr^res,  dit  le  cnr6  d'une  voix  ^mue,  en  ce  moment  mtoe, 
on  enfant  de  cette  paroisse  va  payer  sa  dette  ^  la  jastice  hamiioe 
en  subissant  le  dernier  supplice,  nous  ofirons  te  saint  sacrifice  de 
la  messe  pour  le  repos  de  son  dme.  Unissons  nos  prl^res  afiad*ob- 
tenir  de  Diea  qu'il  n'abandonne  pas  cet  enfant  dans  ses  demiers 
moments,  et  que  son  repentir  lui  m^rite  dans  le  ciel  h  griceqoi 
lui  a  ^t&  refuse  ici-bas.  La  perte  de  ce  malhearennx,  an  de  oenxsor 
lesquels  nous  ayions  le  plus  compt^  pour  donner  de  bons  exemples, 
ne  pent  6tre  attribute  qu'^  h  m^connaissance  des  pridcipes  reS- 
gieux... 

Le  cur6  fut  interroropu  par  des  sanglots  qui  partaient  da  groope 
form^  par  la  famille  en  deuii,  et  dans  lequel  le  jeune  pr6(re,  i  ee 
surcrotk  d'affliction,  reconnut  la  famille  Tascheron,  sans  fifoir 
jamais  vue.  D'abord  ^taient  coil^  contre  la  muraille  deux  vJeiHards 
au  m,oins  septuag^naires,  deux  figures  h  rides  profondes  et  immo- 
biles,  bistr^es  comme  un  bronze  florentin.  Ces  deux  personnages, 
s^olquemeut  debout  comme  des  statues  dans  leurs  vieux  v^teoieala 
rapetass^,  devaient  6tre  le  grand-pere  et  la  grand'wdre  da  con- 
damn^  Leurs  yeux  rougis  et  vitreux  semblaient  pleurer  do  sangi 
leurs  bras  tremblaicnt  tant,  que  les  bitons  sar  lesquels  fls  s'ap* 
puyaient  rendaient  un  l^er  bruit  sur  le  carreao.  Apr^  eox,  le  pdre 
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tb  nidre,  le  visage  cacM  dans  lean  moucboin*  fbndaient  en 
imet.  Aotoor  de  ces  qaaire  cbefs  de  la  iSamiHe,  ae  teBident  h 
*mmx  deaz  soears  marines,  accompagnto  de  lenrs  maris.  Pub, 
ojs  fib  stopides  dedoalear.  Cinq  petits  enfonts  agenonilKs,  dont 
plus  Sgin'avait  qae  sept  ans,  ne  eomprettaient  sans  doate  point 
\  doDt  il  sViglssail,  ils  regardaient,  ik  ^ontafent  avec  h  coriosh^ 
rpide  ea  apparaice  qui  distiogue  )e  paysan,  main  qni  est  i^sbser- 
ition  4eB  elMses  pbysiqnes  ponds^  an  plus  hani  d^r^  Enfin,  la 
»iivre  iUe  enprisonn^  par  nn  dfeir  de  la  jostice,  h  derail 
sme,  oelte  Denise,  marlyre  de  son  amour  fraternely^ontait  d'un 
r  qni  tenait  k  la  fois  de  P^garementetde  I'tncrMnlit^.  PonreHe, 
fn  fr^re  ne  pout  ait  pas  mourir.  BHe  repr^sentait  admirablement 
$Me  des  trois  Marie  qni  ne  croyait  pas  I  la  mort  dn  Christ,  tout  en 
1  parlageant  I'agonle.  Pdle,  les  yeux  sees,  comme  le  sont  ceuz  des 
Brnoanes  qni  ont  beaoconp  veiH^,  sa  frafchenr  6tait  d6j^  i^trie 
loias  par  les  travaux  champdtres  que  par  le  chagrin  ;  mais  elle 
rail  eneore  la  beauts  des  tiles  de  la  campagne,  des  formes  pteines 
i  rebondies,  de  beaux  bras  rouges,  une  figure  tonte  roode,  des 
eox  pars,  allum^s  en  oe  moment  parF^lairdu  d^sespoir.  Sons 
I  coo,  ^  plusieurs  places,  une  chair  fermeet  blanche  que  le  soleB 
'avait  pas  brunle  annon^ait  une  riche  carnation,  une  bhnohenr 
ach^.  Les  deux  filles  marito  pleuraient ;  leurs  maris,  cuhhateurs, 
atieots,  ^taient  graves.  Les  (rois  antres  g^r^ns,  profondtoient 
pistes,  tenaient  lenrs  yeux  abalss6s  vers  la  terre.  Dans  ce  tableau 
lorriUe  de  resignation  et  de  douleur  sans  espoir,  Denise  et  sa 
ndre  oilraient  seules  une  teinte  de  r§volte.  Les  autres  habitants 
.^ssociaient  ^  rafBiction  de  cette  famille  respectable  par  one  sin- 
:dreet  pieuse  commiseration  qui  donnait  k  tous  les  visages  la  mdme 
ippession,  et  qui  monta  jusqu*^refrroiqnand  les  quelques  phrases 
ia  onr6  firent  comprendre  qu'en  ce  moment  le  couteau  tombait 
wr  la  tdte  de  ce  jeune  hoiDtue  que  tous  connaissaient,  avaient  yn 
laftre,  avnent  jog^  sans  doute  incapable  de  commettre  an  crime. 
Lea  sanglots  qdi  interrompirent  la  simple  et  courte  allocutiba  que 
eprdtre  devait  faire  k  ses  ouailles,  le  troubKrent  ^  un  point  quW 
a  eessa  promptement,  en  les  invitantkprier  avecferveur.  Queique 
:e  spectacle  ne  fdt  pas  de  nature  h  surprendre  un  pr^tre^  Gabriel 
iieRaslignftc  ^tait  trap  jeune  poor  ne  pasdtre  profondement  touchy. 
[\  n'avait  pas  encore  exerc6  les  vertus  du  pr^tre,  il  se  savait  appeM 
k  d*auties  destrnto,  il  n*avait  pas  ^  alter  sur  toutes  les  brdches 
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sociales  oik  le  coeur  saigne  k  la  vue  des  maux  qui  les  encombrent; 
sa  mission  ^tait  celle  du  haut  clerg^qui  maintient  I'esprit  de  sacri- 
fice, repr^sente  rintelligence  ^levee  de  TJ^glise,  et  dans  les  occa- 
aonsd'^clat  ddploie  ces  lu^mes  vertas  sur  de  plas  graods  th^cres, 
comme  les  illustres  Sv^ques  de  Marseille  et  de  Meaux,  comme  les 
arcbev^ues  d'Arles  et  de  Cambrai.  Cette  petite  assemblee  de  gens 
de  la  campagne  pleuraut  et  priant  poor  celui  qa'ils  supposaient 
sapplici^dans  uoegrande  place  publique,  devantdes  milliersdegens 
Tenus  de  toates  parts  poar  agrandir  encore  le  suppUce  par  ooe 
honte  immense ;  ce  faible  contre-poids  de  sympathies  et  de  pri^res, 
oppose  k  cette  multitude  de  curiosity  f^roces  et  de  jastes  malMic- 
tions,  ^tait  de  nature  h  ^mou?oir»  surtoutdans  cette  pauvre^lisCi 
L*abb6  Gabriel  fot  tent^  d*aller  dire  aux  Tascheron  :  Votre  fiis, 
votre  fr^re  a  obtenu  un  sursis.  Mais  ii  eut  penr  de  troubler  U 
messe,  il  savait  d'aiileurs  que  ce  sursis  n'emp^cherait  pas  Texfoa* 
lion.  An  lieu  de  suivre  Toffice,  il  fut  irr^sistiblement  entrain^  I 
observer  le  pasteur  de  qui  Ton  attendait  le  miracle  de  la  coaversion 
du  criminel. 

Sur  rdchantillon  du-presbyt^re,  Gabriel  de  Rastignac  s*6tait  fait 
nn  portrait  imaginaire  de  monsieur  Bonnet :  un  bommc  gros  et 
court,  h  figure  forte  et  rouge,  un  rude  travailleur  h  demi  pysaD, 
hSte  par  le  soleil.  Loin  de  Ik,  Tabb^  rencontra  son  ^aL  De  pelite 
faille  et  ddbile  en  apparence,  monsieur  Bonnet  frappait  tout  dV 
bord  par  le  visage  passionnd  qu'on  suppose  k  rap6tre  :  uue  figure 
presque  iriangulaire  commence  par  un  large  front  sillonn^  de  plis, 
achevte  des  tempes  k  la  pointe  du  menton  par  les  deux  lignes 
maigres  que  dessinaient  ses  joues  creuses.  Dans  cette  figure  endo- 
lorie  par  un  teint  jaune  comme  la  cire  d'un  cierge,  6clataient  deax 
ycux  d*un  bleu  lumineux  de  foi,  briilant  d'esp^rance  vive.  £Ue 
^tait  Element  partag6e  par  un  nez  long,  mince  et  droit,  k 
narines  bien  couples,  sous  leqoel  parlait  toujours,  mSme  femi^, 
one  bouche  large  k  Idvres  prononc^es,  et  d'oi]i  il  sortait  une  de  ces 
voix  qui  vont  au  coeur.  La  cbevelure  cbStaine,  rare,  fine  et  lisse 
sur  la  t€te,  annon^it  un  temperament  pauvre,  soutenu  seule- 
ment  par  un  regime  sobre.  La  volenti  faisait  toute  la  force  de  eel 
boumie.  Telles  ^taient  ses  distinctions.  Ses  mains  courtes  eusseol 
indiqu^  chez  tout  autre  une  pente  vers  de  grossiers  plaisirs,  et 
peut-£tre  avait-il,  comme  Socraie,  vaincu  ses  mauvais  penchants. 
Sa  maigreur  £tait  disgracieuse.  Ses  6paules  se  voyaient  trop.  Ses 
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genoDx  semblaient  cagoeux.  Le  buste  trop  developp^  relatiTement 
aox  extr^mit^s  lui  donnait  Fair  d'un'bossu  sans  bosse.  £q  somme, 
a  devait  ddplaire. 

Les  gens  h  qui  ies  miracles  de  la  Pens^e,  de  la  Foi,  de  TArt 
iont  connus,  pouvaient  seuls  adorer  ce  regard  enflamm^  du  mar* 
yr,  cette  paleur  de  la  Constance  et  cette  Toix  de  Tamoar  qui  dis- 
inguaient  le  cur6  Bonnet.  Get  homme,  digne  de  la  primitive  l^glise 
[ui  n'existe  plus  que  dans  les  tableaux  du  seizi^me  siecle  et  dans 
3s  pages  du  martyrologe,  ^tait  marqu^  du  sceau  des  grandeurs 
umaioes  qui  approchent  le  plus  des  grandeurs  divines,  par  la 
k>aviction  dont  le  relief  ind^Onissable  embellit  les  figures  les  plus 
ulgairest  dore  d'une  teinte  chaude  le  visage  des  bommes  vou^s  k 
m  Culte  quelconque,  comme  il  releve  d*uue  sorte  de  lumiere  la 
igure  de  la  femme  glorieuse  de  quelque  bel  amour.  La  Conviction 
St  la  Toloat^  hnmaine  arriv^e  k  sa  plus  grande  puissance.  Tout  k 
i  fois  effet  et  cause*  elle  impressionne  les  dmes  les  plus  froides* 
lie  est  une  sorte  d'eloquence  muette  qui  saisit  les  masses. 

Eo  descendant  de  Tautel,  le  cur6  rencontra  le  r^ard  de  Tabb^ 
labrlel;  il  le  reconnut,  et  quand  le  secretaire  de  TJ^v^b^  se  pr^- 
enta  dans  la  sacrlstie,  Ursule,  k  laquelle  son  mattre  avait  donnd 
l^jk  ses  ordres*  y  ^tait  seule  et  invita  le  jeune  abb^  k  la  suivre. 

—  Monsieur,  dit  Ursule,  femme  d^un  dge  canonique,  en  emme- 
lant  i'abbe  de  Rastignac  par  la  galerie  dans  le  jardio,  monsieur  le 
:ut6  m'a  dit  de  vous  demander  si  vous  aviez  d^jeun^  Yous  avez  dQ 
lartir  de  grand  matin  de  Limoges,  pour  Stre  ici  k  dix  beures,  je 
ais  done  tout  preparer  pour  le  dejeuner.  Monsieur  I'abb^  ne  trou- 
'cra  pas  ici  la  table  de  monseigneur;  mais  nous  ferons  de  notre 
Dieax.  Monsieur  Bonnet  ne  tardera  pas  k  revenir,  11  est  all6  con- 
oler  ces  pauvres  gens.. .  les  Tascheron...  Yoici  la  joum^e  ou  leur 
lis  ^prouve  un  bicn  terrible  accident,. 

—  Mais,  dit  enfin  Tabb^  Gabriel,  oH  est  la  maison  de  ces  braves 
;eD8?  je  dois  emmener  monsieur  Bonnet  k  Tinstaut  k  Limoges 
rapres  Tordre  de  monseigneur.  .Ge  malheureux  ne  sera  pas  ex^cut^ 
lajoard'hui,  monseigneur  a  obtenu  un  sursis... 

—  Ah!  dit  Ursule k  qui  la  langue^d^mangeait  d'avoir  k  nSpandre 
:ette  nouvelle,  monsieur  a  bien  le  temps  d'aller  leur  porter  cette 
insolation  pendant  que  je  vais  apprSter  le  dejeuner,  la  maison 
lux  Tascheron  est  au  bout  du  village.  Suivez  le  sentier  qui  passe  au 
MS  de  la  terrasse*  il  vous  y  conduira. 
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Qaand  Ursule  eat  perda  de  vae  I'abb^  Gabriel,  eHe  desceoAl 
pour  s^mer  cette  nouvelle  dans  le  village,  en  y  allant  chercher  ks 
choses  n^ssaires  au  dejeuner. 

Le  cur6  avail  brusquemeDt  appris  ^  P6gHse  une  r^solation  d6s- 
esp^r^e  inspir^e  auz  Tascheron  par  le  rejet  do  pourvoi  en  casss- 
tioD.  Ces  braves  gens  quittai^nt  le  pays,  et  devaient,  dans  cette 
matinee,  recevoir  le  prix  de  lenrs  bieos  vendus  ^  I'avance.  La  fente 
avail  exig^desd^lais  el  des  formalit^s  ioipr^vas  par  eux.  Fbrc^de 
tester  dans  le  pays  depuis  b  coudamnation  de  Jean-Fraii(»)is, 
chaqne  jour  avail  M  poar  eux  un  calice  d*amertome  ^  boire.  Ge 
projet  accompli  si  niyst^rieusement  ne  transpira  que  la  veiUe  do 
jour  01^  Tex^cution  devait  avoir  lieu.  Lcs  Tascheron  crurent  ponioir 
quitter  le  pays  avant  cette  fatale  journ^e ;  mais  l^acqu^reor  de  lean 
Mens  £tait  un  hpmme  Stranger  au  canton,  un  Gorrdzien  k  qui  lenn 
motifs  dtaient  indiff^rents,  et  qui  d'ailleurs  avail  dprouvd  des  re- 
tards dans  la  rentrSe  de  ses  fonds.  Ainsi  la  famflle  dtait  obligdede 
snbir  son  malheur  jusqu'au  bout.  Le  sentiment  qui  dictait  cette 
expatriation  dtait  si  violent  dans  ces  dmes  simples,  pen  habi- 
tudes k  des  transactions  avec  la  conscience,  que  le  grand-pire 
et  la  grand'mere,  les  filles  et  leurs  maris,  le  pdre  et  h  m^re, 
tout  ce  qui  portait  le  nom  de  Tascheron  on  leur  dtait  aHi6  de 
prds,  quittail  le  pays.  Cette  Emigration  peinait  toute  la  com- 
mune. Le  maire  dtait  venu  prier  le  curd  d'essajer  de  retenir  oes 
braves  gens.  Selon  la  lor  nouvelle,  le  p^e  n'est  plus  respon- 
sible du  fils,.et  te  crime  du  pdre  n*entache  phis  sa  famille.  En 
barmonie  avec  les  diffdrentes  dmancipations  qui  ont  taut  aflaibli  li 
puissance  patemelle,  ce  syst^me  a  fail  Iriompher  llndividoalisoie 
i|ui  ddvore  la  Socidtd  moderne.  Aussi  le  penseur  aux  choses  d'are 
nhr  voit-il  I'esprit  de  famille  ddtruit,  Ik  oO  les  rddactenrs  do  notnreaa 
code  ont  mis  le  libre  arbitre  et  I'dgalitd.  La  famiHe  seni  toD)«ors 
|a  base  des  socldtds.  Ndcessairement  temporaire,  incessamoMfit 
divisde,  recomposde  pour  se  dissoudre  encore,  sans  liens  entre  IV 
venir  et  le  passd,  la  ftimitle  d'autrefois  n^existe  phis  en  France.  Gee 
qui  ont  procddd  k  la  ddmoKtion  de  l^ncien  ddifice  ont  dtd  h)giqTNS 
en  partageant  dgalement  les  biens  de  hi  famille,  en  amoindrissaot 
Tautoritd  du  pdre,  en  faisant  de  tout  enfant  te  chef  dHone  nonvefc 
famille,  en  supprknant  les  grandes  responsabilitds,  mais  I'^tit 
social  reconstruit  est-il  aussi  solide  avec  ses  jeuoes  lois,  eocore 
sans  longues  dpreuves,  que  la  monarchic  I'dtait  malgrd  ses  aodeos 
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aboB.  En  perdant  h  soKdarit4  4es  families,  la  Soei^tf  a  perda  cette 
force  iondamentale  qae  Monteaqaieo  avait  (Kcooferte  et  nommto 
FHonneur.  EUe  a  toat  iaoK  poor  mteux  dorainer,  elle  a  toot  par* 
lag6  poar  aSaiblir.  EUe  r^e  sar  des  unit^,  sor  des  cbiSres 
agg;lom^r^  comme  des  grains  de  b\€  dans  an  tas.  Les  Int^rte  g6- 
n^raax  penvent-ils  remplacer  les  Families  ?  le  Temps  a  le  mei  de 
cette  grande  question.  N^anmoins  la  Yle!lle  loi  sabsiste,  elle  a 
poass6  des  radnes  si  profondes  qne  toiis  en  retroavez  de  vif aoes 
dans  les  regions  popnlaires.  11  est  encore  des  coins  de  province  od 
ce  qa*on  nomme  le  pr^jng6  sobsiste,  oh  la  famllle  son  Are  dn 
crinoe  d*nn  de  ses  enfants,  on  d'nn  de  ses  p^res.  Gette  croyance 
rendait  le  pays  inhabitable  anx  Tascheron.  Lenr  profonde  rellgioii 
ks  avait  amends  k  I'^glise  le  matin  :  6tait-il  possible  de  laisser  dire, 
sans  y  participer,  la  messe  oflferte  k  Diea  poor  l«i  demander  d'ins* 
pirer  ^  lenr  fib  un  repentir  qni  le  rendit  ^  la  ?ie  ^temelle,  et  d^ail* 
tears  ne  devaient-ib  pas  faire  leors  adieux  &  Fantel  de  lenr  village. 
Mais  le  projel  6tait  oonsomm^  Qnand  le  cnr6»  qni  les  saivit,  entra 
dans  lenr  principale  maison,  il  trouva  les  sacs  pr^par^  pour  le 
voyage?  L'acqu^renr  attendalt  ses  veadears  aveo  leur  argent  Le 
DOtaire  achevait  de  dresser  les  qnittanees.  Dans  la  coor,  derri^re 
la  maison ,  une  carriole  alteKe  devait  emmener  les  vieillards 
avec  I'argent,  et  la  mdre  de  Jean-Fran^ols.  Le  reste  de  la  familie 
coBopuit  partir  \  pied  nnitamment 

Ao  moment  od  le  jenoe  abb6  entra  dans  la  salle  basse  oA  se 
trouvaient  r6unis  tons  ces  personnages,  le  cur6  de  Montdgnao  avait 
^ois6  les  ressoorces  de  son  Eloquence.  Les  deux  vieillards,  insen- 
sibles  It  force  de  douleur,  ^taient  accroopis  dans  un  coin  sor  Icurs 
sacs  en  regardant  lenr  vieille  maison  h^rMitaire,  ses  meublea  et 
l*acqa§reur,  et  se  regardant  tour  k  tour  comme  pour  se  drre :  A vons* 
nous  jamais  era  que  pareil  ^v^nement  pdt  arriver?  Oes  vieiliards 
qni,  depuis  longtemps,  avaient  r^sign^  leur  autorit^  ^  lenr  fils,  le 
p^re  do  criminel,  ^talent,  comme  de  vieux  rob  apr^  leoi*  abdica^ 
lion,  redescendusau  rdlepassffdessujeiseldeseafants.  Taseheron 
^tait  debout,  il  to)utait  le  pastenr  auqud  11  r^pondaik  St  vofx  bass^ 
par  des  monosyllabea.  Get  homme,  dg^  d^environ  quarante*b»il 
ans,  avait  cette  belle  figure  qne  Titien  a  trouv^  pour  tous  ses  apd- 
tres  :  une  figure  de  foi,  de  probity  s^rieuse  et  r^fltebie,  un  profil 
s^v^re,  un  uez  coup6  en  angle  droit,  des  yeux  bleos,  uu  front  aobta^ 
des  traits  r6guKers,  des  cbeveux  noirs  ct  cr^us,  r^sislants,  pkint^s 
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avec  cette  sym6trie  qui  donne  du  charme  k  ces  fignres  branies  par 
les  travaux  en  plein  air.  11  ^tait  facile  de  voir  que  les  raisomie* 
ments  du  cur^  se  brisaient  devant  une  inflexible  voiont^  Denise 
^tait  appuy^e  conire  la  buche  au  pain,  regardant  le  notaire  quite 
servait  de  ce  meuble  rx)mme  d*une  table  k  ^crire,  qt  a  qui  Fonavait 
donn^  ie  fauteuil  de  la  grand*m&re.  L*acqu6reur  6tail  assissuruoe 
chaise  ^  c6t6  du  tabellion.  Les  deux  soeurs  marines  mettaieot  la 
nappe  sur  la  table  et  servaient  le  dernier  repas  que  les  anc^tres 
allaient  offrir  et  faire  dans  leur  maison,  dans  leur  pays,  avaot  d'al- 
ler  sous  des  cieux  inconnus.  Les  hoinmes  ^taient  k  demi  assis  sur 
un  grand  lit  de  serge  verte.  La  m6re,  occup^e  k  la  cheminde,  y  bat- 
tait  une  omelette.  Les  pelits-eufants  encombraient  la  porte  devant 
laquelie  6tait  la  faiQille  de  Tacqu^reur.  La  vieille  salle  enfnmee,  i 
solives  noires,  et  par  la  fen^tre  de  laquelie  se  voyait  un  jardin  biea 
cultlv6  donttous  les  arbres  avaient  ^t^  plants  par  ces  deux  septua- 
g^naires,  ^tait  en  harmonie  avec  leurs  douleurs  concentr^es,  qoi  se 
lisaient  en  tant  d'expressions  diff(6rentes  sur  ces  visages.  Le  repas 
^tait  surtout  appr6t6  pour  le  notaire,  pour  I'acqu^reur,  pour  les 
enfants  et  les  hommes.  Le  pdre  et  la  m^re,  Denise  et  ses  soeurs 
avaient  le  cceur  trop  serr6  pour  satisfaire  leur  faim.  II  y  avait  une 
baute  et  cruelle  resignation  dans  ces  derniers  devoirs  de  rhospita- 
lit^  cbamp^tre  accomplis.  Les  Tascheron,  ces  hommes  antiques, 
finissaient  comme  on  commence,  en  faisant  les  bonneurs  da  logis. 
Ce  tableau  sans  empbase  et  n&inmoins  plein  de  solennit^  frapp 
les  regards  du  secretaire  de  Fl^vgcbe  quand  ii  vint  apprendre  aa 
cur6  de  Mont^gnac  les  intentions  du  pr^laL 

—  Le  ills  de  ce  brave  bomme  vit  encore,  dit  Gabriel  au  car6. 
A  cette  parole,  comprise  par  tons  au  milieu  du  silence,  les  deux 

vieillards  se  dressferenc  sur  leurs  pieds,  comme  si  la  trompette  ds 
Jugement  dernier  eQt  sonn^.  La  mdre  laissa  tomber  sa  po^e  daoi 
le  feu.  Denise  jeta  un  cri  de  joie.  Tousles  autres  demeurerent  dans 
une  stupefaction  qui  les  petrifia. 

—  Jean-Francis  a  sa  grdce,  cria  tout  k  coup  le  village  entier 
qui  se  ma  vers  la  maison  des  Tascberon.  G'est  monseignenrr^vi- 
que  qui... 

—  Je  savais  bien  qu'il  6tait  innocent,  dit  la  m5re. 

^  Gela  n'empgcbe  pas  Taffaire,  dit  Tacqu^reur  au  notaire  qui 
lui  r^pondit  par  un  signe  satisfaisant. 
L*abbe  Gabriel  devint  en  un  moment  le  point  de  mire  de  tons 


LB  €Ur£  de  village.  589 

es  regards,  sa  tristesse  fit  soupgonner  uue  errear,  et  poor  ne  pas 
a  dissiper  lai-m^me,  il  sortit  soivi  da  car6,  se  pla^  en  dehors  de 
I  maisoQ  poor  rea?oyer  la  foule  en  disant  anz  preoiiers  qni  Ten- 
ironn^rent  que  i'ex^Qtionn'6taitque  remise.  Letamalte  fat  done 
assitot  remplac6  par  on  horrible  silence.  An  moment  oik  I'abbd 
rabriel  et  le  cnr6  revinrent,  ils  virent  sar  tous  les  visages  I'expres- 
ion  d'ane  horrible  doulenr,  le  silence  do  ? illage  avail  ^t6  devin& 

—  Mes  amis,  Jean-Frap^ois  n'a  pas  obtenu  sa  grftcOt  dit  le  jeane 
bbS  Toyant  qae  le  coap  ^tait  port^ ;  mais  I'^tat  de  son  ftme  a  tel« 
sment  inqui^t^  monseignenr^  qa'il  a  fait  retarder  le  dernier  joor 
e  votre  fib  poor  an  moins  le  saaver  dans  T^ternit^. 

—  II  vit  done,  s'6cria  Denise. 

Le  jeane  abb6  prit  k  part  le  car6  pour  lai  expliqoer  la  sitoation 
i^riUease  oik  Timpi^t^  de  son  paroissien  mettait  la  religion,  et  ce 
[ue  r^vdqoe  attendait  de  InL 

—  Monseigneur  ezige  ma  mort,  r^pbndit  le  car&  J'ai  6€}k  re- 
[is6  k  cette  famille  affjig^  d'aller  assister  ce  malhenreax  enfant 
lette  conference  et  le  spectacle  qui  m'attendrait  nie  briseraient 
omme  an  verre.  A  chacnn  son  oenTre.  La  faiblease  de  mes  oiganes, 
lu  plutdt  la  trop  grande  mobility  de  mon  organisation  nervease. 
n'interdit  d'ezercer  ces  fonctioos  de  notre  ministire.  Je  sois 
este  simple  cnr^  de  village  poor  dire  ntile  h  mes  semblables  dans 
a  sphere  oO  je  poisaccomplir  tine  vie  chr^tienne.  Je  me  sois  biea 
;onsalt6  poor  satisfaire  et  cette  vertoeose  famille  et  mes  devoirs 
le  pasteor  envers  ce  paovre  finiamt ;  mais  ^  la  seale  pens^e  de  moo- 
er  avec  ioi  sar  la  charrette  des  criminels,  k  la  seole  id6e  d'assister 
inx  fatals  apprdts,  je  sens  an  frisson  de  mort  dans  mes  veines.  On 
le  saurait  exiger  cela  d'ane  mdre,  et  pensez,  monsiear,  qn'il  est 
16  dans  le  seia  de  ma  paavre  ^glise. 

—  Ainsi,  dit  Tabb^  Gabriel,  vons  refasez  d'ob^ir  Si  monsei- 
^nr? 

—  Monseignenr  ignore  I'^tatde  ma  sant6,  il  ne  sait  pas  qae  chez 
noi  la  nature  s'oppose...  dit  monsiear  Bonnet  en  regardant  le 
eune  abb6. 

—  II  y  a  des  moments  oiH,  comme  Belzunce  k  MarseiUe,  noas 
levons  affronter  des  mortscertaines«  lui  rtoliaua  Fabb^  Gabriel  en 
'interrompant 

En  ce  moment  le  cur6  sentit  sa  soutane  tir^  par  une  main,  il 
ntendit  des  pleurs,  se  retourna,  et  vit  toute  la  famille  agenonillte 
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Yieux  et  jeones,  petits  et  grands,  hoinmes  et  femmest  tons  tea- 
daient  lies  mains  8Qppliaiit6&  11  y  eat  uq  seal  cri  quaod  il  leur  moo- 
tra  sa  face  ardentei 

i—  9auTite  an  fnoios  89a  ftme ! 

La  f  ieille  grand'mtee  if  ait  tir6  le  bas  ide  la  sootane,  et  I'lvait 
mottiHte  de  ses  lapoleB* 

•^  J'ob^irai,  mensiean 

Gette  parole  dite»  ie  car6  f m  forc6  de  s'asieoir«  taot  il  trembUit 
sor  ses  jainbe&  Le  jenile  tecr^taire  expliqua  dans  quel  £tat  de  fre- 
nMe  €tait  JeaA-Fi'an^s; 

—  Groyez-vous,  dH  TabM  Gabriel  ea  terminaot,  qne  ia  vue  de 
sa  jeane  sceor  paisse  le  faire  chanceler? 

•^  Ooi^  certes^  r^pdodit  le  6ar6.  Deai8e»  Toas  sous  accoop- 
goerez. 

—  Et  moi  aussi,  dit  la  m^re. 

»—  Noil,  s'^ria  le  p^re»  Get  eofaiit  a'existe  pins,  voas  le  savo. 
Ancrni  de  neus  tie  le  yerra. 

— -  Ne  vQus  opposes  pes  h  spBsaiotf  dit  le  jeqne  abb6»  vons  se- 
ries respensable  de  bod  inie  ea  oous  refusaat  les  moyens  de  Tat- 
teadrir.  En  oe  moment,  sa  mort  peatdeveair  encore  pins  prdjadi- 
eiaUe  que  ne  I'a  ^6  sa  Tie< 

•^  Bile  ira,  dit  ie  p^re«  Ge  sera  sa  pnailion  pour  s'&re  oppose 
I  tontes  les  corrections  que  je  Teolais  infliger  h,  son  gar^n ! 

L'abb^  Gabrid  et  inonsiear  Bonnet  reyinrent  an  presbytere,  oi 
Demise  et  sa  m^i^  fnrebt  in? ildes  h  se  ivoaiFer  an  moaieDt  du  d^ 
part  des  deiix  eccMsiastiqaes  podr  LiSBOges.  £o  cbeminant  le  long 
d^  cesentier  qui  sai?ait  les  coatonrt  da  Haat-Mont^ac,  le  jenoe 
iRMiidie  pnt  exaoHner^  mains  superficieUementqii'k  r6giise,lecari 
si  fort  vant^  par  le  Vicaire-g^ntol;  il  fnt  inSoenc^  promptemeol 
en  sa  faveur  pkt  des  mani^ren  sioftfdes  et  pleinesde  dignity,  per 
cette  Toix  pleine  de  magie,  par  des  paroles  en  harmonie  avec  b 
VOix.  Le  enr^  n'^tait  all4  qn'one  senle  fois  k  T^vdch^  depnb  qne  le 
pl-tet  avait  pris  Gabriel  de  ffcastigaaepour  8ecr6t«ire,  k  peine  anit- 
il  entrevu  ce  favori  destine  k  I'^piscopat,  mais  il  savait  quelle  ^ 
son  influence  $  n^anmoins  M  se  cenduiBit  avec  nne  antoit^  digoe* 
oO  se  Irahissait  Tind^pendalnoe  sonferaiae  qoe  I'^gUse  aooorlB 
aux  cur^  dans  lenrs  paroisses.  Les  sentiments  du  j^ooo  abb6,  Ui 
d'aniner  sa,  figure^  y  imprimtent  on  lir  sdv^re;  elle  deaxnia 
plos  one  fraide,  elle  gla^it  Un  herame  capable  de  cbaager  k 


Lt  CXmi  DB  VILUGB.  591 

moral  d^ttne  popolaitibii  devtit  €tiie  tloii^  d'an  esprit  d'observa- 
tfiMi  <)u6loDlH|vei  Cire  plos  oa  nraiiis  physmnrnMsle;  anis  qaand 
le  car6  n'edt  possM^  qae  la  science  du  bimtk^  M'vMait  de  pronTttr 
tme  imiliiiiittt^  lira«  il  tal  done  frappi  de  k  fnudeor  par  itqnelle 
le  secretaire  de  I'l^v^ue  accaeillait  ses  avancea  ct  sea  am^nitiai 
]^ot^  d'attrfbuler  de  d^ain  k  qbeiqiie  mdcoBteateiiieiil  aebret,  ii 
oberchait  en  iui-tntaie  cotimeiic  il  amit  pn  le  blcMerv  es  qimi  i^ 
tondiiite  4tait  reproehaMe  am  yeiix  de  iea  finp^Heobs;  Ii  y  eat  mi 
inomeat  de  tMence  gdnant  que  TabM  de  Rattignae  lOfliplt  par  iiiie 
iaaerrogatim  pMw  de  morgue  adstocratique. 

—  Voas  avez  une  bien  panvre  ^glise,  mooaielir  te  ciM? 

^-^  Ele  est  trap  petite^  r^pondtt  moilsiear  Bobnet^  Aujl  graodes 
ItoB,  lea  vteillards  ipettent  des  bancb  aoiii  le  porohe^  ka  jenn^ 
gaua aoBt  deboilt  en  oude  aor  h  place;  mais  il  rdgn^  on  talsr- 
Iwte^  qae  ceax  dtl  dehors  peoTifcnt  Entendre  ma  ftMi. 

Otbriel  girda  le  aliened  pendant  i|ari<|^ea  fnstanta  -^^ft  lea  ha- 
MlaiitBaoilt  ai  religieox^  cefBHoeat  la  taistai-fbaa  daM  un  paneii  tet 
d«  nudity  t  reprit4L 

-^  Htiasf  BioDtiear,  je  n*ai  pas  Ib  dook'agiB  d'y  Mpeieet  daa 
SDitiotes  qni  peaveBt  aeeourlr  lea  pinTral  Lbs  panvnt  sent  T^ 
^•e.  D'ailkars,  je  ne  craiudrais  pas  la  Visite  de  Mdoeeigneiir  par 
an  jour  de  F^te-Diea !  les  pauvres  rendent  alors  ce  qa'tis  oilt  \  TB- 
gbsal  M'afea^voha  pas  vk^  monsienri  ies  olons  qni  aaat  de  distance 
m  distlnoe  dans  les  nints?  ils  serVeat  1^  y  6xer  warn  aspdce  de  treil- 
lage  en  il  de  fer  oft  les  femmes  attacbeBt  des  bonqoeta.  L'^Use 
BSt  alors  en  eitUer  trefttoe  de  flenrs  qoi  ft^teni  flearies  jnsqa'aB 
aoii*.  Ma  psuvi^  ^iii^,  4^6  voos  trailfee  li  noe,  est  par6e  oomme 
^ne  tiaaH^i  «l]e  embaume,  le  sol  eat  jonch^  de  fedillages  as  mi- 
lieu  desquels  on  laisse^  poUr  le  pssbage  dn  SAidt-Saerement,  nh 
cheiBfH  de  Mfes  cfieBlll^clt.  Dans  wm  jonrmte,  Je  ne  oriiindrais 
pas  les  pmnpes  de  Sailit^ierre  de  AottMft.  Lb  Saiot-iP^re  a  son  or, 
moi  j'ai  mes  flelii^ ;  M  ehacan  son  miratk.  Ab  1  moBsieBr,  le  bonrg 
de  M^tttegnat  M  pMvre,  mais  M  est  cathotiqae.  ABtrefois  oa  y  dA- 
pOBMtall  1<!S  pissants,  aajourd'hai  le  Voyagedr  (tent  y  laisBer  torn- 
bei^  Uti  sat  plein  d'^cns,  il  le  retrooveitiit  chea  uioL 

^-  Uil  t«A  rtsrftat  fait  votre  ^oge^  Hi  Gabriel. 

'^  U  n«  s'agh  point  de  raoii  r^pendh  en  roogtssaBt  le  ear€  at» 
taint  par  eette  ^pigramme  cisdfet  mate  de  la  parole  de  Diea^  in 
pttBaacrfc 


592        VL   LIVRB,  SCftHES  DB  LA  VIE  DB  GAMPAGNE. 

—  Dtt  pain  oo  pea  bis,  reprit  en  soariant  Tabb^  Gabrid. 

—  Le  pain  blanc  ne  coavient  qn'auz  estomacs  des  ricbes,  r^- 
dit  modestement  le  cnr^. 

Le  jeone  abb^  prit  alors  les  mains  de  monsieur  Bonnet,  et  les  lii 
serra  cordialement 

—  Pardonnez-moi,  monsieur  le  cur^,  Ini  dit-il  en  se  rkood- 
liant  avec  Ini  font  k  coop  par  an  regard  de  ses  beaax  yeax  Ueu 
qni  alia  josqa'aa  fond  de  rUme  da  car6.  Monseignear  m'a  recom' 
rnand^  d'^pronver  votre  patience  et  voire  modestie;  mais  je  oe 
sanrais  alter  plas  loin,  je  vois  d6j^  combien  voas  6tes  calomnid  pir 
les  ^ic^es  des  Lib^ranic. 

Le  d^jeoner  6tait  pr6t :  des  oea&  frais,  da  benrre,  da  mid  etdes 
fruits,  de  la  crdme  et  da  cafi§,  servis  par  Ursule  au  milieu  de  bo«- 
quets  de  fleors,  sur  une  nappe  blancbe,  sur  la  table  antique,  dans 
cette  vieille  salle  k  manger.  La  fendtre,  qui  donnait  sur  la  ter- 
rasse,  6tait  ouverle.  La  d^matite,  charge  de  ses  ^toOes  blandies 
rde?^es  au  coeur  par  le  bouquet  jaune  de  ses  diamines  fristo,  en- 
cadrait  TappuL  Un  jasmin  couralt  d'un  c0t6,  des  capudnes  moa- 
taient  de  I'autre.  En  haut,  les  pampres  d^jk  rougis  d'nne  trdlle 
faisaient  une  ricbe  bordure  qu'nn  scuipteur  n*aurait  pn  rendre, 
tant  le  jour  d^coup^  par  les  dentdures  des  feuilles  iui  conuniui* 
quait  de  grdce. 

—  Yous  trouvez  id  la  vie  rMuite  k  sa  plus  simple  expression,  dit 
le  cur6  en  souriant  sans  quitter  Tair  que  Iui  imprimait  la  tristesse 
qn'ii  avait  au  coeor.  Si  nous  avions  su  votre  arriv^e,  et  qui  poafiit 
en  pr^Toir  les  motiiis !  Ursule  se  serait  procure  quelques  troitesde 
montagnes,  il  y  a  un  torrent  au  milieu  de  la  for€t  qui  en  doone 
d'exGellentes»  Mais  j'oublie  que  nous  sommes  en  aoQt  et  que  it 
Gabon  est  ^  sec !  J'ai  la  tdte  bien  troubl6e... 

«—  Yous  vous  plaisez  beaucoop  id  ?  demanda  le  jeune  abb6. 

—  Oui,  monsieur.  Si  Dieu  le  permet,  je  mourrai  cnr6  de  Moo- 
t^nac  J'auraisToulu  que  mon  exemple  fdt  soivi  par  des  bommes 
distingue  qui  out  cm  faire  mieux  en  devenant  pbilantbropes.  U 
phiiantbropie  moderne  est  le  malheur  des  soci^t^,  les  prindpes 
de  la  religion  catholique  peuvent  seuls  gn^rir  les  maladies  qui  tn- 
▼aillent  le  corps  sociaL  Au  lieu  de  d^crire  la  maladie  et  d*teiidre 
ses  ravages  par  des  plaintes  ^l^giaques,  chacun  aurait  dd  mettreb 
main  k  i'ceuvre,  entrer  en  simple  ouvrier  dans  la  vigne  da  Sdgneor. 
Ha  tdche  est  loin  d'etre  adiev^  ici ,  monsieur  :  il  ne  soffit  pas  di 


LB  CUAfi  D£  VILLAGE.  595 

oraliser  les  gens  qne  j'ai  trouv^  dans  ua  6tat  affreux  de  seoti- 
ents  impies,  je  veox  moarir  au  milieu  d'oDe  g^ii6ration  entiere- 
ent  coavaincoe. 

—  Voos  n'avez  £iit  que  Totre  devoir,  dit  encore  s^cheiuent  le 
cine  hooime  qui  se  sentit  mordre  au  coeur  par  la  jalousie. 

—  Ooi,  monsieur,  r^pondit  modestement  le  prfitre  aprte  lui 
oir  jet6  un  flu  regard  comme  pour  lui  demander :  £st-ce  encore 
le  ^preuve  ?  —  Je  souhaite  ^  toute  heure,  ajouta-t-il,  que  cbacuu 
sse  le  sien  dans  le  royaume. 

Gettre  phrase  d*une  signification  profondefut  eacore^tendue  par 
le  accentuation  qui  prouvait  qu'en  1829,  ce  pr^tre  aussi  grand 
ir  la  pens^e  que  par  Thumilit^  de  sa  conduite  et  qui  subordon- 
lit  ses  pens^es  ^  celies*  de  ses  sup^rieors,  voyait  dair  dans  les 
slinto  de  la  Monarchie  et  de  i*6glise. 
Qnand  les  deux  femmes  d^ol6es  furent  venues,  le  jeune  abM, 
^impatient  de  revenir  h  Limoges,  les  laissa  au  presby  t^re  et  alia 
lirsileschevauxitaientmis.  Quelques  instants  apres.il  revintan- 
>ncer  que  tout  6tait  prSt  popr  le  depart.  Toq3  quatre  ils  parlirent 
IX  yeux  de  la  population  enti^re  de  Mont^gnac,  groupie  sur  le 
lemin,  devant  la  poste.  La  m^re  et  la  soeur  du  condamn^  gard^ 
lit  le  silence.  Les  deux  prdtres,  voyantdes  6cueilsdausbeaucoup 
i  sujets,  ne  pouvaient  ni  paraitre  indilKrents,  ni  s*^ayer.  En 
icrchant  quelque  terrain  neutre  pour  la  conversation,  ils  traver- 
rent  la  plaine,  dont  Taspect  infiua  sur  la  dur^  de  leur  silence 
6lancolique. 

«—  Par  quelles  raisons  avez-vous  embrass^  I'^tat  eccUsiastique  T 
imanda  lout  ^  coup  Tabb^  Gabriel  au  cur^  Bonnet  par  nne^lour- 
e  curiosity  qui  le  prit  quand  la  voiture  d^boucha  sur  la  grand'- 
»ate. 

—  Je  n'ai  point  vu  d'etat  dans  la  pr^trise,  r^pondit  simfrfement 
cur&  Je  ne  comprends  pas  qu'on  devienne  pr^tre  par  des  raisons 
itres  que  les  ind^finissables  puissances  de  la  Vocation.  Je  sais  que 
Qsieurs  hommes  se  sont  faits  les  ouvrlers  de  la  vigne  Ju  Seigneur 
»r^  avoir  us6  leur  coeur  au  sei^vice  des  passions :  les  uns  ont  aim£ 
ns  espoir,  les  autres  ont  ^t^  trabis;  ceux-ci  ont  perdu  la  fleur 
I  leur  vie  en  ensevelissant  soit  une  6pouse  ch^rie,  suit  une  mai* 
esse  ador^e ;  ccux-li  sont  dcgout^s  de  la  vie  sociale  ^  une  dpo- 
le  oil  rittcerlain  plane  sur  touteschoses,  m6mesurlessentiments» 
i  le  doule  se  joue  des  plus  douces  ceitiiudes  en  les  appelant  det 
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croyances.  Plosienrs  abandonnenl  la  politique  ii  mie  dpoqoe  oA  li 
poQvoir  semble  6tre  ane  eipiatioii  qaand  le  goaTeni6  regprdi 
Tob^issance  comme  ane  fatality.  Beaacoop  qaitteot  one  aociM 
tans  drapeaux,  oQ  lee  oontraires  s'liaissent  poor  dtotoer  le  bieo. 
Je  ne  suppose  pas  qo'on  se  donne  ^  Dieo  par  one  peoste  copida 
Qnelqoes  hommes  peoYent  voir  dans  la  prttrise  on  moyea  de  r^ 
g^n^rer  notre  patrie;  mats  selon  mes  faibies  lomi^res,  le  prtee 
patriote  esl  on  non  sens.  Le  prMre  ne  doil  aj^rtenir  qn'i  Oieo. 
Je  n'ai  pas  Toalo  offrir  ^  notre  P^re^  qoi  o^ndant  accepte  toot, 
les  debris  de  mon  ccsor  et  les  restes  de  ma  voloat^,  je  me  sois 
donni  toot  entier.  Dans  one  des  toocbantes  Tfatories  des  rdigieis 
pifennes,  la  victime  destin^e  aox  faox  dieox  allait  ao  temple 
ronnee  de  fleurs.  Getteoootome  m'a  toojoorsatteBdrL  Un 
n*est  rien  sans  la  grdce.  Ma  vie  est  done  umple  et  sans  le  phis  peik 
roman.  Gependjtnt  si  voos  vooles  one  ooDfesiion  eoti^re,  je  voos 
dirai  toot.  Ma  faniille  est  ao-dessos  de  Taisance,  elle  est  pivqao 
riche.  Mon  pdre,  seal  artisan  de  sa  l6rtone«  est  on  bomme  daft 
inflexible;  il  traile  d'ailleors  sa  femme  et  ses  enfants  comme  ii  si 
traite  Ini-mtoie.  Je  n'ai  jamais  sorpris  sor  see  l^vres  le  moindve 
sourire.  Sa  main  de  fer,  son  visage  de  brooie*  son  aotivitS  sooibif 
et  brasqoe  k  la  fois,  noas  eomprimaieiit  toos,  feffloie»  enfanlit 
cqmmis  et  domestiques,  sous  an  despotisme  saovage.  J'aorais  pa^ 
Je  parte  poor  moi  seal,  m'aecommoder  de  celte  vie  si  ce  poovoir 
eflt  produit  one  compression  ^ale ;  raais  quintenx  et  vadilaot,  i 
offrait  des  alternatives  intol^rables.  Nous  ignorions  toojoors  fi 
nons  faisions  bien  on  si  noos  €tions  en  faote,  et  I'horrible  atteote 
qui  en  r^sultait  est  insdpportable  dans  la  vie  domestiqne.  On  aise 
mieox  alors  ^re  dans  la  rue  que  chez  sol.  Si  J'eosse  M  seol  an  iD* 
gis,  j'aurais encore  tout  souffert  de  mon  pere  sans  murmurer ;  oui 
mon  cttur  6tait  d4ehir6  par  les  donleurs  ac^rte  qoi  me  UissaieDt 
pas  de  relftche  Si  one  m^  ardemment  aim^  dont  les  pleors  mf 
pris  me  causaient  des  rages  pendant  lesqoelles  je  n'avais  plos  m 
raisoo.  Le  temps  de  mon  s^jonr  an  collie,  oik  les  enfants  sost 
tn  proie  li  tant  de  misferes  et  de  travaox,  fot  poor  oMi  oomme  m 
Ige  d'or.  Je  craignais  les  jours  de  cong6.  Mam^^aiteVe-aiM 
beurense  de  me  venir  votr.  Qoand  j'eos  fini  mes  bomanit^,  quaad 
je  dus  rentrcr  sous  le  toit  patemeletdevenircommisde  moo  pk%t 
li  me  fot  impossible  d'y  rester  plos  de  qoelqoes  mois  :  ma  nnoBi 
igarfe  p«r  la  force  de  radoleseeoce,  poovait  soecomber.  Par  oat 
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irisle  soirte  d'automne,  en  me  promenant  seui  avec  ma  mere  le 
long  do  boQlevar4  pourdon,  alors  an  des  plus  tristeslieux  de  Paris, 
j(BiKcbargeai  mon  c^ur  dans  le  sicn,  etlui  dis  que  je  ne  Toyaisde 
m  possible  poor  moi  que  dans  TJ^lise.  Mes  ^Qts,  mes  id^es,  mes 
amours  m£me  devaient  Stre  contraries  ^nt  que  vivrait  mon  p^re. 
Sous  la  soqtane  dp  prStre.  il  serait  force  de  me  respecter ,  je 
pprrais  aii|si  defeoir  le  protecteqr  de  m^  famiUe  en  certaines  oc- 
casions. Ma  merepfeurabeaucQup.  Ence  moment  mon  fr^reain^,  de- 
vena  depnis  general  et  mort  k  Leipsick,  s*engageait  icomme  simple 
spkUt^  pousse  bprs  da  logi^  par  les  raison^  qifi  decidaient  ma  voca- 
tion. J'indiquai  i  ma  m^ire,  comme  moyen  de  salut  pour  elle,  de 
cbQi^ir  an  gen^re  plein  de  caract^re ,  de  marier  ma  smur  d^s 
qa'elle  serait  ^n  Sge  d'etre  etablie,  et  de  s'appnyer  snr  cette  nou- 
velle  [amille.  Sous  la  pr^texte  d*ecbapper  k  la  conscription  sans 
rien  ooQter  k  mon  p^re.et  en  declarant  aussi  ma  vocation,  j*entrai 
done  en  1807,  k  TSgjS  de  dix-neuf  ans,  9a  ^eminaire  de  Saint-Sul- 
pice.  Dans  qes  vieux  bdtiments  cei^bres,  je  trouvai  la  paiz  et  le 
bonbeur,  qqe  troubierent  seulement  les  souffrances  presqmees  4^ 
OM  sqeur  et  de  ma  mere ;  leurs  douleurs  domestiques  s*9ccrois- 
saient  sans  doute,  car  lorsqu'elles  me  voyaient,  elles  me  coofir- 
maieqt  dans  ma  resolution.  Initie  peut-etre  par  mes  peines  aux 
secrets  de  la  Cbarite,  comme  Ta  definie  le  grand  saint  Paul  dans 
son  adorable  epltre ,  je  voulus  panser  les  plaies  du  pauvre  dans  un 
coin  de  lerrp  ignore^  puis  prouver  par  mon  j^xemple,  si  pieu  dai- 
gnait  benir  me»  eflortSy  que  la  religion  catholique,  prise  dans  ses 
ceavres  bqmaines,  est  )a  seule  vraie,  la  seule  bonne  et  belle  puis- 
sance civilisatrice.  Pendant  l|9s  demiers  jours  de  mon  diaconat,  la 
grice  m'a  sans  doute  ^claire.  J*ai  pleinement  pardonne  i  mon 
pere,  en  qui  j'ai  yn  Tinstrument  de  ma  destinee.  Malgre  une  lon- 
gue  et  tendre  lettre  oi]i  j'expliquais  ces  cboses  en  y  montrant  le 
doigt  de  Oieu  imprime  partout,  ma  mpre  pleura  bien  des  larmes 
ca  voyaut  tomber  mes  cbeveux  sous  les  ciseaux  de  TEglise ;  elje 
savait,  eile,  k  combien  de  plaislrs  je  fenongais,  sans  connaltre  ci 
laelles  gloires  secretes  j*aspirais,  Les.  temmes  sont  si  tendres  I 
Qnand  j'appariins  a  Dieu,  je  ressentis  uo  calme  sans  bomes,  je  ne 
n^  flentais  ni  besoins,  ni  vanites,  ni  soucis  des  biens  qui  inquij^- 
lent  tant  les  bommes.  Je  pensais  que  la  Providence  devait  prendre 
ioin  de  moi  comme  d*une  chose  k  elle.  J'entrais  dans  un  mond 
d'oik  la  crainte  est  bannie,  oik  Tavenir  est  certain,  et  oi^  toute  chose 
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est  oeovre  divine,  m§ine  le  silence.  Cette  qui^tade  est  on  des  bien- 
faits  de  la  giice.  Ma  m^re  ne  concevait  pas  qa'on  pdt  ^pooser  noe 
^glise;  n^anmoins,  en  me  voyant  le  front  serein.  Fair  heoreoi* 
elle  fot  heureuse.  Aprte  avoir  ^t^ordoop^Je  vins  voir  en  Lioioa- 
sin  un  de  mes  parents  pateruels  qui,  par  hasard,  me  parla  de  I'^tit 
daus  lequel  ^tait  le  canton  de  Mont^nac.  Une  pens^e  jailiie  avec 
r^clat  de  la  lumi^re  me  dit  int^rieuremenl :  Yoil^  ta  vigne!  Et  j*f 
suis  vena.  Ainsi,  monsienr,  mon  bbtoire  est,  voos  le  voyez  bien 
simple  et  sans  int^rdt 

En  ce  moment,  aax  feaz  dn  soleil  coochant,  Limoges  appamt  A 
cet  aspect,  les  denx  femmes  ne  purent  retenir  leurslarmes. 

Le  jenne  homme  qae  ces  deux  tendresses  dilKrentes  aUaient 
chercher,  et  qui  excitait  tant  d'ing^noes  cariosity,  tant  de  sympi* 
thies  hypocrites  et  de  vives  sollicitndes,  gisait  sar  an  grabat  de  b 
prison,  dans  la  chambre  destin^e  aax  condamn6s  k  mort.  Un  es- 
pion  veillait  k  la  porte  poor  saisir  les  paroles  qai  poavaient  loi 
6chapper,  soit  dans  le  sommeii,  soit  dans  ses  acc^  de  farear,  tant 
la  Justice  tenait  k  ^puiser  tons  les  moyens  humains  poor  arriver  i 
connattre  le  complice  de  Jean-Frangois  Tascheron  et  retroaver  kf 
sommes  voltes.  Les  des  Yanneaulx  avaient  int^re&s^  la  Police,  et  b 
Police  ^piait  ce  silence  absola.  Qaand  I'bomme  commis  k  la  garde 
morale  du  prisonnier  le  rcgardait  par  one  menrtri^re  faite  exprte. 
il  ie  trouvait  toujoars  dans  la  mSme  attitude,  enseveii  dans  sa  ca- 
misole, la  t^te  attacb^e  par  on  bandage  en  cuir,  depuis  qu'il  avait 
essay^  de  d^chirer  I'^toffe  et  les  ligatures  avec  ses  dents.  Jeao- 
Frangols  regardait  le  plancher  d'un  ceil  fixe  et  d^esp^r^,  ardent  et 
comme  rongi  parraffluence  d'une  vie  que  de  terribles  pens^essofh 
levaient  11  ofTrait  une  vivante  sculpture  du  Prom^th^e  antique,  la 
pens^edequelque  bonheurperdu  lui  d^voralt  le  coeor ;  aussi  quandle 
second  avocat-g^o^ral  ^tait  venn  le  voir,  ce  magistral  n'avait-ii  po 
s'emp^cber  de  t^moignerla  8orprisequ*indiquaitun  caractdresicoQ- 
tinn.  A  la  vue  de  tout  6tre  vlvant  qui  s'introduisait  dans  sa  prisoo, 
'  Jean-Francis  entrait  dans  une  rage  qui  d^passait  alors  les  bonies 
oonnues  par  les  mMecins  en  ces  sortes  d'affcctions.  Dds  qu'il  cnteo- 
dait  la  clef  tourner  dans  la  serrure  ou  tirer  les  verroos  de  la  porte 
gamie  en  fer,  une  l^g^re  ^curne  lui  blancbissait  les  l^vres.  Jean-Frao- 
^is,  alors  dg6  de  vingt-cinq  ans,  £tait  petit,  mais  bien  fait  Ses  che- 
veux  cr^pus  et  durs,  plant^s  assez  bas,  annon^ient  une  grande 
^nergte.  Ses  yeux,  d'nu  jaune  dair  et  lumineux,  se  trouvaient  trop 
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ipprodi^  vers  la  naissance  da  ncz,  d^faut  qui  lui  donnait  unc 
flsefflblance  avec  les  oiseaux  de  proie.  U  avail  le  visage  rond  ct 
on  colons  brun  qui  distingue  les  habitants  du  centre  de  la  France. 
D  trait  de  sa  physionomie  confirmait  uiie  assertion  de  Lavaier  sur 
s  gens  destine  au  meurtre*  il  avait  les  dents  de  devant  crois^cs. 
tenmoins  sa  figure  prteentait  les  caracl5res  de  la  probity,  d*une 
>uce  naivete  de  moeurs;  aussi  n'avait-ii  point  sembi^  extraordinaire 
i*une  femme  edt  pu  I'aimer  avec  passion.  Sa  bouche  fraiche,  or- 
\e  de  dents  d*une  biancheur  6clatante,  6tait  gracieuse.  Le  rouge 
!8  Kvres  se  faisait  remarquer  par  cette  teinte  de  minium  qui  an- 
mce  nne  f(§rocit6  contenne,  et  qui  trouve  chez  beaucoup  d*dtres 
1  champ  libre  dans  les  ardenrs  du  plaisir.  Son  maintien  n'accu- 
It  aocone  des  mauvaises  habitudes  des  onvriers.  Aux  yeux  des 
mmes  qui  suivirent  les  d^bats,  il  parut  Evident  qu'une  femme 
ait  assoupli  ces  fibres  accoutum^es  au  travail,  ennobli  la  conte- 
uice  de  cet  bomme  des  champs,  et  donn^  de  la  grdce  ^  sa  per- 
nne.  Les  femmes  reconnaissent  les  traces  de  Tamour  chez  nn 
>mme,  aussi  bien  que  les  hommes  voient  chez  une  femme  si. 
Ion  an  mot  de  la  conversation,  Tamour  a  pa$s6  par  1^. 
Dans  la  soiree,  Jean-Francois  entendit  le  mouvement  des  verrous 
le  bruit  de  la  serrure ;  il  tourna  violemment  la  t£te  et  lanca  le 
rrible  grognement  soard  par  lequel  commen^ait  sa  rage ;  mais 
trembla  violemment  quand,  dans  le  jour  adouci  du  cr^puscule, 
s  t^tes  aimto  de  sa  sceur  et  de  sa  mere  se  dessinereiit,  et  der- 
^re  elle  le  visage  du  cur^  de  Mont^ac 

—  Les  barbares !  voil^  ce  qu'ils  me  r^rvaient,  dit-il  en  fer- 
aDt  les  yeux. 

Denise,  en  fille  qui  venait  de  vivre  en  prison,  s'y  d^fiait  de  tout, 
!spion  s'^tait  sans  doute  cach6  pour  revenir;  elle  scpr^cipita  sur 
Q  fr^re,  pencba  son  visage  en  iarmes  sur  le  sien,  et  lui  dit  k  Fo- 
ille :  —  On  nous  ^conterapcut-€tre. 

-—  Autrement  on  ne  vous  aurait  pas  en? oy^cs,  r6pondit-il  ^  haute 
^ix.  J*ai  depuis  longtemps  demand^  comme  une  grdce  de  ne  voir 
?rsonne  de  ma  famille. 

—  Gomme  ils  me  I'ont  arrange,  dit  la  mdre  an  curL  Mon  pauvre 

ifant,  mon  pauvre  enfant!  £lle  tomba  sur  le  pied  du  grabat,  en 

ichant  sa  tfite  dans  la  soutane  du  pr^tre,  qui  se  tint  debout  aupres 

elle.  — Je  nesaurais  levoir  ainsi  116,  garrotte,  mis  dans  ce  sac... 

*^  Si  Jean,  dit  le  cur6,  veut  me  promettre  d'etre  sage,  de  no 
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point  attenter  k  sa  vie,  et  de  se  bien  conduire  pendant  que 
serons  avec  loi,  j*obtiendrai  qn'il  soil  d4ii6;  mais  la  moindre  ia- 
fr  action  h  sa  promesse  retomberait  sor  mOi. 

—  J'ai  tant  besoin  de  me  moavoir  2i  ma  fantaisle,  cber  monsiear 
Bo  nnet,  dit  le  condamn4  dont  les  yeiix  se  monili^itBot  de  himes, 
qa  e  je  irous  donne  ma  parole  de  TOds  satisfaire. 

Le  car£  sortit,  le  gedlier  entra,  la  camisole  fttt  dt6e. 

—  Yens  ne  me  tuerez  pas  ce  s()ir,  loi  dit  te  porte-deft. 
Jean  ne  rdpondit  rien. 

~  Pauvre  fr^re !  dit  Denise  en  ^[^pbrtant  un  panMr  qtte  Toil 
avait  soigneusement  visits,  void  qtiielqnes-unes  des  cbosto  tfOit  ti 
aimes,  car  on  te  nourrit  sans  doute  pour  radooar  de  Dieii! 

EUe  mdntra  des  froits  cueilUs  anssitdt  qu'die  sdt  pottfdr  en- 
trerdansla  prison  ^  une  galette  que  sa  m^re  avaSt  anssitdt  soos- 
traite.  Gette  attention,  qui  lui  rappelait  soti  jeune  temps,  paish 
voix  et  les  gestes  de  sa  soeur,  la  pr6s^nce  de  sa  m^re,  odle  di 
cur^,  tout  d^tcrmina  chez  Jean  une  reaction  :  H  fondit  en  lamwn 

—  Ah !  Denise,  dit-^il,  je  n'ai  pas  fait  un  seal  repas  depob  sii 
mois.  J'ai  mang^  ponss^par  la  faim,  Toilk  tout! 

La  mdre  et  la  fiUe  sortirent,  all^rent  et  vidrent  Anidita  pir 
cet  esprit  qui  porte  les  m^nag^res  k  procurer  anx  hommes  leor 
bien-Stre,  eiles  finirent  par  serrir  k  souper  h  lenr  paovre  eofaot 
Elles  furent  aid^es :  ii  y  avait  ordre  de  les  seconder  en  toot  ce  qui 
serait  compatible  avec  la  sdret^  du  condaniii^.  Les  des  Vannetoii 
avaient  eu  le  triste  courage  de  contribuer  an  blen-^tre  de  oeloi  de 
qui  ils  attendaient  enco^  leur  h£ritdg^  Jean  eiit  done  ainsi  uo 
dernier  reflet  des  joies  de  la  famille ,  joies  attrist^  par  h  teM 
86v6re  que  leur  donnait  la  circbrtstiince. 

—  Mon  pourvoi  est  rejet6?  dit-il  &  monsienr  Bonnet. 

—  Qui,  mon  enfant  n  ne  te  resle  pins  qn*^  faire  one  fin  digne 
d'un  Chretien.  Cette  vie  n'est  rien  eik  comparaison  de  celle  ifm 
t'attend;  il  faut  songer  k  ton  bonheur  ^ternel.  Tn  peox  t*acqaitter 
avec  les  hommes  en  leur  lai^sant  ta  vie^  mais  Dien  ne  se  contente 
pas  de  si  pen  de  chose. 

—  Laisser  ma  vie?...  Ah !  votis  ne  savez  pas  toot  ce  qo'il  me 
faut  quitter. 

Denise  regarda  son  frfere  comme  pour  lui  dire  que,  jnsqiiediDi 
les  choses  religieuses,  il  fallait  de  la  prudence. 

—  Ne  parlous  point  de  cela,  reprit-tl  en  mangeant  des  froiis 
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itec  ane  atfiditf  qui  dto)tttt  un  feu  ioMriear  d*inie  graiicte  iotwi- 
wU.  Qaand  dois-je?...    • 

—  NoB»  lien  de  ceci  encore  de?ant  moi,  dit  la  m^. 
-^  Mak  je  serais  [dos  tranqnilie,  diuil  tout  bas  an  ciir6» 

—  Tonjoors  son  mdme  caract^re,  s'toria  monsienr  B(mQet»  qni 
se  pencba  vers  Ini  ponr  Ini  dire  k  i'orefUe :  —  Si  Tons  vous  r6con- 
eiifez  eette  nnit  ayec  Oieu»  et  si  votre  repentir  me  pennet  de  tons 
ahondre,  oe  sera  demain.  ^^  Nons  avons  obtenu  d^jii  beaocoap  en 
▼ons  taimant,  r6p6ta-c*fl  k  hante  Voit. 

En  etttendalit  ced  demierB  motB«  les  l^vres  de  Jean  pSlirent,  ses 
jeitx  se  tonm^rent  par  nne  mlente  contractioo,  et  il  passe  snr  sa 
fixe  nn  frisson  d*orage. 

—  Comment  snis-je  oalme  T  se  demanda-t-lL  Henrensement  il 
ren^ontra  ies  yenx  pleins  de  larmes  de  sa  Denise,  et  H  reprit  de 
Tempire  snr  Ini.  ^-r  Eh !  Iiien,  il  n'y  a  qne  vous  que  je  pnisse 
entendre^  dit->il  an  cor6.  lb  ont  bien  sn  par  oA  l\m  poof  ait  me 
piMdre.  Et  SI  se  Jeta  la  t€te  snr  le  sein  de  sa  m^re. 

^^  ]6eonte^le»  ttmik  fits,  dit  la  m^re  en  {deurant,  11  risque  sa  ne^ 
oe  cher  monsieur  Bonnet,  en  s'engageant  ti  te  conduire...  Elle 
Usita  et  dit :  A  la  vie  ^ternelle.  Puis  elle  baisa  la  t6te  de  Jean  et  la 
gafda  snr  son  ccenr  pendant  quelqnes  iftstants. 

—  n  m'accompagnera?  demanda  Jean  en  r^ardant  le  cnr6  qui 
prit  snr  Ini  d'indiner  la  tfite.  —  Eh !  bien,  je  Tdcouterai,  je  ferai 
lontceqn'il  Tondra. 

—  Tn  me  le  pTomets,  dit  Denise,  car  ton  line  h  sanver,  voilk  ce 
que  nous  voyons  tous.  Et  puis,  veux-tu  qu'on  dise  dans  tout  Li- 
moges et  dans  le  pays,  qn'un  Tascheron  n'a  pas  su  faire  une  belle 
mnrt?  EbAd,  pense  done  que  tout  ce  que  tu  perds  ici,  tn  penx  le 
retrouver  dans  le  del,  od  se  revoient  les  dmes  pardonn^es. 

Get  effort  Burhnmain  dess^cha  le  gosier  de  cette  h^rolque  fiUe. 
Elle  fit  comme  sa  m^re,  elle  se  tut,  maSs  elle  av ait  triomph^  Le 
GrtdHnel,  jnsqn'alors  iurieux  de  se  rar  arfacher  son  bonbeur  par 
la  Justice,  tressaillit  k  la  sublime  id^e  catbolique  si  nalvement  ex- 
prim6e  par  sa  soenr.  Toutes  les  femmes,  mtaie  nne  jeune  paysanne 
comme  Denise,  savent  trouTcr  ccs  d^licatesses;  n'aiment-elles  pas 
tontes  k  ^terniser  Tamonr  7  Denise  avait  touchy  deox  cordesbien  sen- 
siMes.  L*Orgoeil  r^veill^  appela  les  autres  vertus,  glac^  par  taot 
de  mis^re  et  frappta  par  le  d^sespoir.  Jean  prit  la  main  de  sa 
soenr,  il  la  baisa  et  la  mit  sur  son  coeur  d*une  manierc  profundi 
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meat  significative ;  il  I'appaya  tout  k  la  fois  doucemeut  et  avec 
force. 

—  Ailons,  dit-il,  il  fant  renoDcer  h  tout :  voil^  le  dernier  batie- 
ment  et  la  derni^re  pensee,  recueille-les,  Deuise!  Et  il  loi  jeu 
an  de  ces  regards  par  lesqaels,  dans  les  grandes  circonstaaces, 
l*homme  essaie  d*impriiner  son  5me  dans  une  autre  dnie. 

.  Gette  parole,  cetle  pensee,  ^taient  tout  un  testament.  Tons  ces 
legs  ioexprim^s  qui  devaient  6tre  aussi  fid^lement  irapsmis  qa« 
fid^emcnt  demand^,  la  m^re,  la  sceur»  Jean  et  le  pretre  les  com* 
prirent  si  bien,  que  tous  se  cacb^rent  les  ans  des  aatres  pour  nc 
pas  se  montrer  leurs  larmes  et  pour  se  garder  le  secret  sor  lean 
id^es.  Ge  peu  de  mots  dtait  I'agonie  d'une  passion,  Tadiea  d'one  Hme 
paternelle  aux  plus  belles  choses  terresires,  en  pressentant  one  re- 
nonciation  catholique.  Aussi  le  cur6,  vaincu  par  la  majesty  de  toutes 
les  grandes  ctioses  humaioes,  m^mes  cnmineiles,  jugea-t-ii  de 
cette  passion  inconnue  par  T^tendue  de  la  faute  :  il  leva  les  yeoz 
comme  pour  invoquer  la  grice  de  Dieu.  L^,  se  r^vdlaient  les  too* 
chantes  consolations  et  les  tendresses  infinies  de  la  Religion  ca- 
tholique, si  bumaine,  si  doace  par  la  main  qui  descend  jusqa*^ 
rbomme  pour  lui.expliquer  la  loi  des  mondes  sup^riears,  si  ter- 
rible et  divine  par  la  main  qu*elle  lui  tend  pour  le  condaire  an  cieL 
Mais  Denise  venait  d*indiqner  myst^rieusement  ao  cur6  I'endroit 
par  od  le  rocber  c^derait,  la  cassure  par  oOi  se  pr^cipiteraient  les 
eaux  du  repentir.  Tout  h  coop  ramenS  par  les  souvenirs  qa*il$^vo- 
quait  ainsi,  Jean  jeta  le  cri  glacial  de  Tby^ne  surprise  par  des 
cbasseurs. 

—  Non,  non,  s*^cria-t-il  en  tombant  ^  genoux,  je  veux  vivre. 
Ma  m^re,  prenez  ma  place*  donnez-moi  vos  habits,  je  saorai  m'6- 
vader.  GrSce,  gr^ce!  allez  voir  le  roi^  dites-lai... 

II  s'arr^u,  laissa  passer  un  rugissement  horrible,  et  g*accroclia 
violemment  k  la  soutane  du  cur6. 
— •  Partez,  dit  k  voix  basse  monsieur  Bonnet  aux  deux  femmes  ac- 
blto. 

Jean  entendit  cette  parole,  il  releva  la  t^te,  regarda  sa  m^,  sa 
ttr,  et  lenr  baisa  les  pieds. 

—  Disons-nous  adieu,  ne  revenez  plus ;  laisscz-moi  seul  avee 
monsieur  Bonnet,  ne  vous  inqui^tez  plus  de  moi,  leor  dit-il  en 
serrant  sa  m^re  et  sa  soeur  par  une  ^treinte  oi)i  il  semblait  vouloir 
mettre  toute  sa  vie. 
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-«-  Commeut  oe  meart-on  pas  de  cela  ?  dit  Deaise  ^  u  mire  en 
tteignant  au  goicbet 

II  ^tait  environ  bait  beores  du  soir  qnand  cette  separation  eat 
en.  A  la  porte  de  ia  prison,  les  deux  feuimes  troovirent  Tabb^ 
e  Raslignac,  qni  lenr  deinaoda  des  nonvelles  dn  prisonnier. 

—  II  se  r^conciliera  sans  doute  avec  Dieu,  dit  Denise.  Si  le  re* 
eniir  n^est  pas  encore  ?eaa,  il  est  bien  procbe. 

L'^veqneapprit  alors  quelqoes  instants  apris  que  le  clerg^  triom« 
berait  en  cette  occasion,  et  que  lecondamn^  marcberait  an  supplice 
ans  les  seniimcnts  rdigienx  les  plus  ediOanis.  L'^v^ne,  aupr&n 
e  qui  se  trouvait  le  Procureur-g^n^ral,  manifesta  le  d^ir  de  voir 
icur^.  Monsieur  Bonnet  ne  vint  pas  k  TJ^Tdcb^  a? ant  minuit.  L*abb6 
abriel,  qui  faisait  sou  vent  le  voyage  de  I'^v^cb^  2t  la  gedle,  jugea  n^* 
issaire  de  prendre  le  cur6  dans  la  voiture  de  T^vgque ;  car  le  pauvre 
r^tre  ^tait  dans  un  etat  d'abattement  qui  ne  lui  permettait  pas  def 
i  servir  de  ses  jambes.  La  perspective  de  sa  rude  journ^e  le  len« 
imain  et  les  combats  secrets  dont  il  avait  6t6  t^moin,  le  spectacle 
]  complet  repentir  qui  avait  enfin  foudroy^  son  ouaille  longtemps 
(belie  quand  le  grand  calcul  de  r^ternit^  lui  fut  d^montr^,  tout 
Mail  r^uni  pour  briser  monsieur  Bonnet,  dont  la  nature  ner- 
luse,  dectriqne  se  mettait  fadlement  k  I'unisson  des  malbenrs 
aatrui.  Les  5mes  qui  ressemblcnt  h  cette  belle  5me  ^pousent  si 
vement  les  impressions,  les  misires,  les  passions,  les  souffrances 
!  ceox  auxquels  elles  s'int^ressent,  qu*elles  les  ressentent  en  ef* 
t,  mais  d'une  manidre  horrible,  en  ce  qu*elles  peuvent  en  me- 
rer r^tendue  qui  ^cbappe  aux  gens  aveugl^  par  Tint^r^t  du 
sar  on  par  le  paroxysme  des  douleurs.  Sous  ce  rapport,  un  pr^tre 
imme  monsienr  Bonnet  est  un  artiste  qui  sent,  au  lieu  d'etre  un 
tiste  qui  juge.  Quand  le  cure  se  trouva  dans  le  salon  de  r£v6que« 
itre  ks  deux  Grands-vicaires,  I'abb^  de  Rastignac,  monsieur  de 
randville  et  le  Procureur-g^n^ral,  il  crut  entrevoir  qu'on  attcndait 
lelque  nonvelle  cbose  de  luL 

—  Monsieur  le  cur6,  dit  TlSvdque,  avez-vous  obtenu  quetques 
enx  que  vons  puissiez  confler  k  la  Justice  pour  T^clairer,  sans 
anqoer  k  vos  devoirs? 

— -  Monseigneur,  pour  donncr  Tabsolution  k  ce  pauvre  enfant 
;ar6,  je  n'ai  pas  seulement  alteodu  que  son  repentir  fdt  aussi 
ncdre  et  aussi  enticr  que  Tl^glise  piiissc  le  desircr,  j'ai  encore 
Lig^  que  la  restitution  de  Targent  cut  lieu. 
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—  Gette  restitation,  dit  le  Procarear-g^ntol,  m'aineiMit  ches 
moDseignear ;  elle  se  fera  de  mani^re  k  donaw  des  ImnidreB  rar 
les  parties  ohscares  de  ce  proc^  U  y  a  certainemeat  dn  oom- 
plices. 

—  Les  iiit6r6tsde  la  justice  httmaitie,  repril  le  c«r6,  ne  eoal  pa 
ceiix  qdi  me  font  agir.  J'fgnoreoO,  comoaeotMe  fan  h  restitotioD, 
mais  elle  aara  lieu.  En  m'appelaikt  aupr^  d^oii  de  maa  paroissieDS, 
moDseigneur  in*a  replace  dans  les  conditioDB  ab^oea  qui  donneat 
aux  car^,  daiis  l'6tendue  de  leur  paroisse*  les  droits  q«*cxeite 
monseigneor  dans  son  dioc^,  saaf  le  cas  de  discipline  at  d'bMii* 
sance  eccI6siastiques. 

—  Bien,  dit  FlKveque.  Mais  il  s'agit  d'obietiir  dn  oondamii^  d« 
a? eux  Tolontaires  en  face  de  la  justice. 

—  Ma  tnission  est  d'acqu6rlr  une  dme  \  Dieo,  rtpondit  moa* 
sieur  Bonnet. 

Monsieur  de  Granconr  haossa  l^^rement  les  ^paules,  mais  TabU 
butheil  hocba  la  t^e  en  sigiie  d'approbatfon. 

—  Tascheron  veut  sans  doate  sanver  quelqa'iin  que  la  resUtt- 
tion  ferait  connattre,  dit  le  Procureur-g^n^ral.. 

i—  Monsieur,  r6pliqaa  le  cur6,  je  ne  sais  absolnmeat  rien  qd 
pnisse  soit  d6mentir  soit  autoriser  votre  soupgan.  ht  secret  de  ta 
confession  est  d'ailieors  inviolable. 

—  La  restitution  aura  done  lieu  7  demanda  rkomme  da  la  J«^ 
lice. 

—  Oni,  monsieur,  r§pondit  rhomme  de  IMm. 

—  Gela  me  sufiBt,  dit  le  Procureur-Gfo^ral  qui  se  fia  anr  rbaU** 
let6  de  la  Police  pour  saisir  des  renseigiiaiiiaiitB»  conma  si  ki 
passions  et  Tint^r^t  personnel  n'^taient  pas  plus  faaMlas  qua  toutti 
les  polices. 

Le  suriendemain,  jour  du  march^,  lean^Fraapoia  TMcheroi 
fut  conduit  an  supplice,  commo  le  dMraient  les  Ames  pieuses  «t 
politiq jes  de  la  ville.  Exemplaire  de  modestia  et  de  pi6t6,  il  bi- 
salt  avec  ardeur  un  crucifix  que  lui  toDdatt  oooosianr  Bonnet  dW 
main  d^faillante.  On  examioa  beancoup  la  malhenreax  dont  is 
regards  furent  espionn^  par  tons  les  yens :  las  arr§lerait4i  flf 
qoelqu'un  dans  la  foule  ou  sur  une  maison  ?  Sa  discrMon  fat  coo* 
pl^te,  inviolable.  II  mourut  en  chr6tien«  repentant  et  abaous. 

Le  pauvre  cur6  de  Mont^ac  fut  emport6  sans  connaisssDce  as 
pied  de  T^cbafaud,  quoiqa*il  n*eQi  pas  aperga  ia  faiale  macfciaei 
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Pendant  la  nuit,  ie  lendemain,  k  trois  iienes  de  Limoges,  en 
pleine  ronte,  et  dans  nn  endroit  d^rt,  Deoise,  qnoiqoe  ^nis^e 
de  fatigue  et  de  doulenr,  supplia  son  p^re  de  la  laisser  re?enir  I 
Limoges  a?ec  Loais-Marie  Tascheron,  I'un  de  ses  fibres. 

—  Qne  veax-tn  faire  encore  dans  cette  tilie?  r^pondit  brnsqne- 
ment  le  p^re  en  pliss^ht  son  front  et  contractant  ses  sonrcfis. 

— Mon  pire,  lui  dit-elle  k  I'oreille,  non-seulement  nons  derons 
payer  Tavocat  qni  I'a  ddfendn,  mais  Encore  il  fant  resdtuer  I'atf  ent 
qu*fl  a  cacfafi. 

—  G'est  juste,  dit  Fhoteme  probe  en  mettant  la  main  dans  un 
sac  de  cuir  qu'il  portait  sur  lui. 

—  Non,  non,  fit  benise,  il  n*est  plus  Totre  fils.  Ge  n'est  pas  k 
cenx  qui  Font  maudit,  mais  h  ceux  qui  Tout  Mtaf  de  nScnmpedser 
Tavocat 

—  Nous  Yous  attendrons  an  Havre,  dit  le  pbfe. 

Denise  et  son  fr^re  rentr^rent  en  ville  avant  le  JdttI*,  sans  dtre 
Tus.  Quaod,  plus  tard,  la  Police  apprit  leur  retour,  elle  tte  put  ja- 
mais savoir  oii  lis  s*^taient  caches.  Denise  et  son  fr^re  mont^ent 
rers  les  quatre  heures  k  la  haute  ville  en  se  coulant  le  long  des 
mnrs.  La  pauvre  fiUe  n'osait  lever  les  yeux,  de  peur  de  rencon* 
trer  des  regards  qui  eussent  vu  tomber  la  t6te  de  son  fr^re.  Apr^s 
Stre  alUs  chercher  le  cur^  Bonnet,  qui,  malgfft  sa  faibtesse,  con- 
sentit  k  servir  de  p^re  et  de  tuteur  k  Denise  en  cette  circonstance, 
ils  se  rendirent  chez  I'avocat,  qui  demeiirait  rue  de  la  Comiftdie. 

—  Bonjour,  mes  pauvres  enfants,  dit  Tavocat  en  salnant  imm- 
Bienr  Bonnet,  k  quoi  puis-je  vous  ^tre  utile?  Yotis  vooles  (leut- 
£tre  me  charger  de  r^clamer  le  corps  de  votre  fitre. 

—  Non,  monsieur,  dit  Denise  en  pleurant  k  cette  id^e  qui  ne 
lui  ^tait  pas  venue,  je  viens  pour  nous  acquitter  envers  vous,  au- 
tant  que  I'argent  pent  acquitter  nne  dette  ^temeile. 

—  Asseyez- vous  done,  dltTavocat  en  remarquant  alorsque  De- 
nise et  le  cur6  restaient  debout 

l>enise  se  retourna  pour  prendre  dans  son  corset  deux  billets  de 
dnq  cents  francs,  attache  aVec  nne  ^pingle  k  sa  chemise,  ets'assit 
en  les  pr^ntant  an  d^fenseur  de  son  fr^re.  Le  cnr6  jetait  sur  Ta- 
vocat  un  regard  ^tincelant  qni  se  mouilla  Mentdt 

—  Gardez,  dit  I'avocat,  gardez  cet  argent  ponr  vons,  ma  panvrs 
fille ,  les  riches  ne  patent  pas  si  g^n^rensement  nne  cause  perdue. 

—  Monsieur,  dit  Denise,  il  m'est  impossible  de  vons  obfeir. 
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— L'argentaeYient  done  pas  denous?  demanda  YiveQieDiraTocat 

—  Pardonnez-rooi,  r^pondit^eile  en  regardaat  monsieor  BonoeC 
poor  savoir  si  Oieu  ne  s'offensait  pas  de  ce  mensonge. 

Le  cur^  tenait  ses  yeox  baiss^ 

—  £h !  bien,  dit  I'avocat  en  gardant  on  biUet  de  cinq  ceois 
iVancs  et  tendant  i'autre  an  cur6,  je  partage  avec  les  paovres.  Main- 
tenant*  Denise,  ^changez  ceci,  qui  certes  est  bien  k  aiou  dit-il  eo 
lui  pr^sentant  Taatre  billet,  contre  notre  cordon  de  velours  et  ?oUt 
croix  d'or.  Je  saspendrai  la  croix  k  ma  cbeniin^e  en  souvenir  da  plus 
pur  et  du  meiileor  ceeor  de  jeune  fiUe  que  j'observerai  sans  doote 
dans  ma  vie  d'avocat 

—  Je  voos  la  donnerai  sans  voos  la  vendre,  s*to1a  Oenise  eo 
dtant  sa  jeannette  et  la  lui  offraut 

—  £h  I  bien,  dit  le  cnr6,  monsieur,  j'accepte  les  cinq  ceuti 
francs  pour  servir  k  Texbumalion  et  an  transport  de  ce  pau?re  eo- 
fant  dans  le  cimeti^re  de  Mont^gnac ,  Dieu  sans  doute  lui  a  par* 
donn^,  Jean  pourra  se  lever  avec  lout  mon  troupeau  au  grand  jour 
ou  les  justes  et  les  r^pentis  scront  appelds  ^  la  droite  do  Pere. 

—  D*accord,  dit  I'avocat  U  prit  la  main  de  Denise ,  et  ratlira 
vers  Ini  pour  la  baiser  au  front ;  mais  ce  mouvement  avait  un  aatre 
but.  —  Mon  enfant,  lui  dit-il,  personne  n'a  de  billets  de  cioq 
cents  francs  k  Mont^gnac;  ils  sont  assez  rares  k  Limc^es  ou  |)er- 
sonne  ne  les  revolt  sans  escomptc ;  cet  argent  voos  a  done  6t6  dooo^, 
voos  ne  me  direz  pas  par  qui,  je  ne  vons  le  demande  pas;  mail 
^coote^-moi :  s*il  vous  reste  quelque  chose  k  faire  dans  cette  viile 
relativement  h  votre  pauvre  frere,  prenez  garde!  monsieur  Bonnet, 
vous  et  votre  fr^re,  vou^  serez  survcill^s  par  des  espions.  Votre  fi* 
miile  est  parlie,  on  le  saiL  Quand  on  vous  verra  ici,  voos  serez  en- 
toores  sans  que  vous  puissiez  vous  en  dooter. 

—  H^las !  dit-elle,  je  n*ai  plus  rieu  k  faire  ici. 

—  Elle  est  prudcnle,  se  dit  Favocat  en  la  recondnisant  £lle  est 
a?crtie,  ainsi  qo*eIle  s'en  tire, 

Dans  les  derniers  jours  du  mois  de  septembre  qui  furent  aosri 
chauds  que  des  jours  d*6t£,  T^vOque  avait  donn^  k  diner  aux  aoto- 
rit6s  de  la  ville.  Parmi  les  invites  se  trouvaient  le  Procureur  dn  roi 
et  le  premier  Avocat-g^n^ral.  Quelques  discussions  animdrent  la 
soiree  et  la  prolong^rent  jusqu'k  uiie  heure  indue.  On  joua  au 
wl*st  et  au  trictrac,  le  jeu  qu'adcciiouueiu  les  ^vi^ques.  Versouje 
bev:  es  dn  soir,  le  Procureur  du  roi  se  trouvait  sur  les  terrasses  so- 
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^rieares.  Du  coin  oili  il  etait,  ii  aper^ut  une  lumi^re  dans  cette  lie 
01,  par  un  certain  soir,  avail  attirS  rattention  de  TabM  Gabriel  et 
e  r£veque,  Tile  de  Y^ronique  enfin;  cette  Ineor  lui  rappela  lea 
lysteres  inexpliqa^  du  crime  cominis  par  Taschcroo.  Puis,  ne 
rouvant  aucune  raison  pour  qu*oa  fit  du  fea  sar  h  Yienoe  k  cette 
eore*  Tid^e  secrete  qui  avail  frapp^  l'£v^ne  et  son  secretaire  le 
-appa  d'une  lueur  aussi  subite  que  I'dtait  celle  de  i'lmmense  foyer 
ui  brillait  dans  le  lointain.  —  Nous  avons  tons  6t6  de  grands  sots» 
^cria-t-il,  mais  nous  tenons  les  complices.  II  remonta  dans  le 
lion,  chercba  monsieur  de  Grandville,  Ini  dil  qnelques  mots  Si 
oreille,  puis  tons  deux  disparurent;  mais  Tabb^  de  Rastignac  les 
jivit  par  politesse,  il  6pia  leur  sortie,  les  vit  se  dirigeant  vers  la 
rrasse,  et  il  remarqua  le  feu  au  bord  de  llle.  —  Elle  est  perdue, 
msa-t-il. 

Les  envoy^s  de  la  Justice  arrivSrent  trop  tard.  Denise  et 
3ois-Marie,  ^  qui  Jean  avait  appris  ^  plonger,  ^taient  bien  aa 
ird  de  la  Yienne,  a  nn  endroit  indiqu6  par  Jean ;  mais  Louis- 
arie  Tascheron  avait  d^j^  plong^  quatre  fois,  et  cbaque  fois  il 
ait  ramen6  viugt  mille  francs  en  or.  La  premiere  somme  etait 
»Dtenue  dans  un  foulard  nou6  par  les  quatre  bouts.  Ce  mouchoir, 
issiiot  tordu  pour  en  exprimer  I'eau,  avait  et6jet6  dans  un  grand 
u  de  boismortallum6  d'avance.  Denise  ne  quitta  le  fea  qu'aprds 
oir  vu  Tenveloppe  enti^rement  consumde.  I^  seconde  enveloppe 
ait  un  chdle,  et  la  troisi^me  un  mouchoir  de  batiste.  Aa  moment 
1  elle  jetaii  au  feu  la  quatri^me  enveloppe,  los  gendarmes,  accom«* 
ign6s  d*un  commissaire  de  police,  saisirent  cette  pi^ce  importante 
lie  Denise  laissa  prendre  sans  manifester  la  moindre  Amotion.  G*6«- 
it  un  mouchoir  sur  lequel,  malgr^  son  s^jour  dans  I'eau,  il  y  avait 
uelques  traces  de  sang.  Questionn^e  aussitdt  sur  ce  qu'elle  ve« 
ait  de  faire,  Denise  dit  avoir  retire  de  I'eau  Tor  du  vol  d'apr^s  les 
idicaiions  de  son  frdrc ;  le  commissaire  lui  demanda  pourquoi  elle 
rulait  les  enveloppes,  elle  r^pondit  qu'elle  accomplissait  une  des 
auditions  impos6es  par  son  fr^re.  Quand  on  demanda  de  quelle 
ature  eiaicnt  ces  enveloppes,  elle  r^pondit  bardiment  et  sans  aucun 
lensonge  :  — Un  foulard,  un  mouchoir  de  batiste  et  un  chlile. 

Le  mouchoir  qui  venait  d'etre  saisi  appartenait  ^  son  frSre. 

Gette  p^he  et  ses  circonstances  Grent  grand  bruit  dans  la  ville 
e  Limoges.  Le  ch5le  surtout  confirma  la  croyance  od  Ton  6tait 
ue  Tascheron  avait  commis  son  crime  par  amour.  «  —  Apres  sa 
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mort,  il  la  prot^e  eocore,  dit  une  dame  ea  apprenant  ces  der- 
nitres  revelations  si  habilement  rendaes  inutiles.  —  II  y  a  peot-^tre 
dans  Limoges  un  mari  qui  troQvera  chez  lui  un  fonlard  de  moins, 
mais  il  sera  |6rc6  4^  se  taire,  dit  en  soqriant  le  Procnrear-geoeraL 
—  Les  erreons  de  pilette  devienn^nt  si  compromettantes  que  je 
¥fiis  verifier  dte  ce  soir  ma  ^arde-robe,  dit  en  souriaol  la  vieille 
iQ^ame  PerreU  —  Quels  ^^t  les  jolis  petits  pieds  dont  U  trace  i 
6(6  si  hien  effapee  ?  d^manda  fnonsjeur  de  Grandville.  —  Bab  I  peot- 
dtre  ceux  d'one  femn^e  laide ,  reppodit  le  general.  —  £Iie  a  pajri 
cberement  sa  faute,  reprit  Tabbe  de  Grancour.  —  Savez-vous  ce 
que  prouve  cette  iiffaire,  s*ecria  rAvocai-general.  Elle  montre  toqt 
ce  que  les  femmes  ont  perdu  h  la  Revolution  qui  a  confondo  les 
ranp  sodaux.  p$  pafeilles  passions  ne  se  rencontrent  pins  qoe 
cbez  les  hommesqoi  voientune  enorme  distance  entre  enx  et  leats 
maitresses.  -^  Tons  donnez  i  Tamour  bien  des  vanites,  repoodit 
r^lbbe  DatbeiL  — Que  pense  madame  Graslin?  dit  le  prefet.  — Et 
que  voulez-voqs  qu*elle  pense,  elle  est  accouchee,  comme  elle  me 
I'avait  dit,  peod^t  rexecution,  et  n*a  vu  personne  depuis,  car  die 
est  dangerensement  malade,  »  dit  monsieur  de  Grandville. 

Dans  un  autre  salon  de  Lim(^es,  ilse  passait  une  scene  presqoe 
comique.  Les  amis  des  des  Yanneaulx  venaicnt  les  feiiciter  sarU 
restitutio^  de  leur  heritage,  t  —  Eh !  bien,  on  aurait  dd  faire  gnloe 
jkcepauvre  bomme,  dis^it  madame  des  Yanneaulx.  L*amour  et  non 
rinte^et  ravalt  conduit  |k  :  il  n*etait  ni  vicieux  ni  mechant  —  II 
t  ete  plein  de  deiicatesse,  dit  le  sienr  des  Yanaeaulx ,  ef  si  je  so- 
vais  (A  est  sa  famille,  je  ks  obligerais.  G'est  des  braves  gens  ces 
Tascheron.  » 

Quand,  ap^es  la  longue  maladie  qui  suivit  ses  couches  et  qoi  b 
for^  de  rester  dans  une  retraite  absolue  et  an  lit,  madame  Gras- 
lin put  se  lever,  vers  la  Gn  de  I'annee  1829,  elle  entendit  alois 
pilrier  k  son  mari  d'une  affaire  assez  ponsiderable  qu*il  vooiiil 
conclure.  La  maison  de  Navarreins  songeait  ^  vendre  la  for^  de 
Montegn^c  et  les  domaines  incultes  qn'elle  possedait  ^  I'entoor. 
Graslin  n'avait  pas  encore  execute  la  clause  de  son  contrat  de  na* 
rias^,  par  lequei  il  eiait  tenn  de  placer  la  dot  de  sa  femme  eo 
terres,  il  avait  prefere  faire  valoir  la  somme  en  banqae  et  Tafiit 
dej^  doubiee.  4  ce  sujet,  Yeronique  parut  se  souvenir  du  nom  i» 
MontegnaCf  et  pria  son  mari  de  faire  bonneur  ^  cet  engagemest 
en  acqnerant  cette  terre  pour  elle.    Monsieur  Graslin  desin 
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beaQCOop  voir  monsiear  ie  cai^  Bonnet»  afln  d'avoir  des  reosei* 
gaemeots  sqr  ia  fordt  et  les  terres  qae  le  ino  de  NaYarreios 
Tonlait  yendre,  car  le  doc  pr^yoyait  la  latte  horrible  qae  le 
prioce  de  Polignac  pr6parait  entre  le  lib^rfdisme  et  la  maison 
de  BoarboD  et  il  en  angurait  fort  mal ;  aussi  ^tait-il  uu  des  oppo- 
sants  les  plas  intr^pides  aa  conp  d'^t^t.  Le  doc  ayait  enyoy^ 
son  homme  d*af&ures  h  Limoges,  en  le  ch^rg^ant  de  c&ler  deyaQt 
one  forte  somme  ea  argent,  car  il  se  sooyenait  trop  bien  de  la 
r^yolotion  de  1789,  poor  ne  pas  meitre  k  profit  les  le^ns  qo'elle 
ayait  donnto  k  toute  Taristocratie.  Get  homme  d'affaires  se  trooyait 
dq>ais  on  mois  face  k  face  ayec  Graslin,  le  plus  fin  matois  do  Li- 
moosin,  le  seal  homme  sigoalS  par  tons  les  praticiens  comme  ca- 
pable d'acqq^rir  et  de  payer  imm^diatemept  one  terre  considerable. 
Sor  un  mot  qoe  loLi^riyit  I'abb^  Dotheil,  monsieor  Bonnet 
acconrot  ^  Limoges  et  vint  ^  Thotel  Graslin.  V^roQiqueyoqlut  prier 
le  cor^  de  diner  ayec  elle ;  mais  le  banquier  ne  permit  k  monsiear 
Bonnet  de  monter  cbez  sa  femme,  qa*aprte  Tayoir  teno  dans  son 
cabinet  dorant  one  h^ure,  et  ayoir  pris  des  renseigqements  qui  le 
satisfireut  si  bien,  qo'il  conclut  immddiatement  I'acbat  de  la  (br^tet 
desdomaines  de  Mont^ac  pour  cinq  cent  mille  franqk  II  acquies^ 
an  dfoir  de  sa  femme  en  stipolant  qoe  ce^te  acquisition  et  toates 
celles  qui  s*y  rattacheraient  ^taient  f^les  poor  accomplir  la  clause 
de  son  contrat  de  mariage,  relatiye  ^  Temploi  de  la  dot  Graslin 
s'ex^cota  d*autant  plus  yplontiers  que  cet  acte  de  probity  ne  lui 
codtait  alors  plas  rien.  4o  moment  ou  Graslin  traitait,  les  domaines 
se  composaient  de  la  for^t  de  Monti^ac  qui  contenait  environ 
trente  mille  arpents  inexploitables,  des  mines  du  chateau,  des 
lardins  et  d'environ  cinq  mille  arpents  dans  la  plaine  ioculte  qui 
se  trooye  en  ayaot  de  Mont^nac.  Gr^slip  0t  aassitot  plusieurs  ac- 
qoisitions  poor  se  rendre  maitre  du  premier  pic  de  la  chalne  des 
monts  Corr^ens,  od  finit  Timmense  fbr^t  dlte  de  Mont^gnac, 
Depois  I'dtablissement  des  impots,  le  due  de  Nayarreins  ne  too- 
chait  pas  qoinze  mille  francs  par  an  de  cette  seigneorie,  jadis  one 
des  plos  riches  mooyances  da  royaame,  et  dont  les  terres  ayaient 
^chapp^  ^  la  yente  ordonn^e  par  la  Gpnvention,  autant  par  lenr 
infertility  que  parrimpossibilit^  reconnue  de  les  exploiter. 

Qoand  le  cur6  yit  la  femme  c^tebre  par  sa  piigtd,  parson  esprit, 
et  de  laqodle  il  ayait  entendo  parler,  il  ne  pot  retenir  on  geste  de 
sorprise.  V^ronique  6tait  alors  arrive  h  la  troisiSme  phase  de 
sa  yie,  il  celle  oCl  elle  dcyait  grandir  par  Texercice  des  plus 
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haates  vertas,  et  pendant  laquelle  elle  fat  une  tout  autre  femaie; 
A  la  madone  de  Raphael,  eosevelie  h  onze  ans  sous  le  manteao 
troa6  de  la  petite-?6role,  avait  succ^d^  la  femme  belle,  noMe,  pas- 
sionn^e ;  et  de  cette  femme*  frappSe  par  d* iulimes  malbears,  i 
sortait  une  sainte.  Le  visage  avait  alors  une  teinte  jaune  semblabk 
k  celle  qui  colore  les  austdres  figures  des  abbesses  c^ldbres  par 
lears  macerations.  Les  tempes  attendries  8*6taient  dorto.  Les 
tevres  avaient  p&li,  on  n'y  voyait  plus  la  rongeur  de  la  grenade 
entr'ouYerte,  mais  les  froides  teintes  d*une  rose  de  Bengale.  Daos 
le  coin  des  yeux,  k  la  naissanc^  do  nez,  les  donlears  avaient  ind 
deux  places  naci^^es  par  od  bien  des  larmes  secretes  avaient  cbe- 
min^.  Les  larmes  avaient  efface  les  traces  de  la  petite-v^role,  et 
use  la  peau.  La  curiosity  s'atlachait  invinciblement  k  cette  place 
od  le  r^seau  blen  des  petits  vaisseaux  batfait  h  coups  pr^cipit^, 
et  se  montrait  grossi  par  I'afiluence  du  sang  qui  se  portait  Ik,  comme 
pour  nourrir  les  pleurs.  Le  tour  des  yeux  seul  conservait  des  teiatet 
brunes,  devenues  noires  au-dessous  et  bistrdes  anx  paupieres  hor- 
riblement  ridges.  Les  joues  ^laient  creuses,  et  leurs  plis  accosaieot 
de  graves  pens^es.  Le  menton,  otL  dans  la  jennesse  one  cbair 
abondante  recouvrait  les  muscles,  s'^tait  amoindri^  mais  an  Ath 
avantage  de  Texpression;  il  r^v^lait  alors  une  implacable  s^f^ 
rite  religieuse  que  Veronique  exer^ait  sculement  sur  elle.  A  vingt* 
neuf  ans,  Veronique,  obligee  de  se  faire  arracber  une  immeDse 
quanlite  de  cheveux  blancs,  n'avait  plus  qu*une  chevelure  rare  et 
grSle ;  ses  couches  avaient  ddtruit  ses  cheveux,  I'un  de  ses  ploi 
beaux  orneraents.  Sa  maigreur  efTrayait.  Malgr6  les  defenses  de  soo 
medecin,  elle  avait  voulu  nourrir  son  fils.  Le  medecin  triomphait 
dans  la  ville  en  voyant  se  r^aliser  tons  les  changements  qo'il 
avait  pronosiiquds  au  cas  od  Veronique  nourrirait  malgre  luL 
«  —  Voilk  ce  que  produit  une  seule  couche  chez  une  femme,  disait- 
iL  Aussi,  adore*t-elle  son  enfant.  J'ai  toujours  remarque  que  les 
mferes  aiment  leurs  enfants  en  raison  du  prix  qu*ils  leur  coQtenL  > 
Les  yeux  fietris  de  Veronique  offraient  neanmoins  la  seule  chose 
qui  fOt  restee  jeune  dans  son  visage  :  le  bleu  fonce  de  Tiris  jetait 
un  feu  d*un  edat  sauvage,  oili  la  vie  semblait  s'etre  r§fugi4e  ea 
desertant  ce  masque  immobile  et  froid,  mais  anime  par  une  pieose 
expression  di^squ'il  s'agissait  du  prochain.  Aussi  la  surprise,  I'eSroi 
du  cure  cesserent-ils  h  mesure  qu*il  expliquait  k  madame  Graslin  toot 
le  bien  qu'un  proprietairc  pouvait  operer  k  Montegnac»  en  y  residant. 
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V^oniqne  redevint  belle  pour  uo  moment,  ^clairSe  par  les  lueurs 
d'aQ  avenir  inesp^r^. 

—  J'irai,  loi  dii-elle.  Ge  sera  mon  bien.  J'obtiendrai  quelques 
foods  de  moQsiear  Graslio,  et  je  m'associerai  vivement  ^  Yotre 
ceovre  religiease.  MoDtdgnac  sera  ferlilisS,  nous  trooverons  dcs 
eaux  poor  arroservotre  plaineincolte.  Gomme  Moise,  vons  frappez 
OD  rocber,  il  en  sortira  des  pleurs  I 

Le  car6  de  Mout^goac^questionn^  par  les  amis  qu'il  avail  k  Li- 
moges sur  madame  Graslin,  en  parla  comme  d'nne  sainte. 

Le  lendemain  matin  mdme  de  son  acquisition,  Graslin  envoy  a 
nn  architected  Mont^gnac.  Lebanquiervoulut  r^tablir  le  chlteau» 
les  jardins,  la  terrasse,  le  pare,  aller  gagner  la  fordt  par  une  plan- 
tation, et  il  mit  Ik  cette  restauration  one  orgueilleuse  activity. 

Deux  ans  apres,  madame  Graslin  fut  atteinte  d*on  grand  mal- 
heur.  £n  aoOt  1830^  Graslin^  snrpris  par  les  d^sastres  du  commerce 
etde  la  banque,  y  fut  envelopp^  malgr^  sa  prudence ;  il  ne  supporta 
ni  rid^c  d'une  faillite,  ni  celle  de  perdre  one  fortune  de  trois  mil- 
lions acqoise  par  quarante  ans  de  travaux;  la  maladie  morale  qui 
r^olta  de  ses  angoisses,  aggrava  la  maladie  inflammatoire  ton- 
jours  allum^e  dans  son  sang,  et  il  fut  oblige  de  garder  le  lit 
Depnis  sa  grossesse,  Tamiti^  de  V^ronique  pour  Graslin  s*etait 
d^veloppee  et  avait  renvers^  toute  les  esp^rances  de  son  admira- 
teur,  monsieur  de  Granville ;  elle  essaya  de  sauver  son  mari  par 
la  vigilance  de  ses  soins,  elle  ne  r^ussit  qu*^  prolonger  pendant 
quelques  mois  le  supplice  de  cet  homme;  mais  ce  r^pit  fut  tr!is- 
utile  k  GrossetSte,  qui,  pr^voyant  la  fin  de  son  ancien  commis,  lui 
demanda  les  renseignements  ndcessaires  k  une  promple  liquidation 
de  I'Avoir.  Graslin  mourut  en  avril  1831,  et  le  d^sespoir  de  sa 
veuve  ne  c^da  qu'k  la  resignation  chretienne.  Le  premier  mot  de 
y^ronique  fut  pour  abandonner  sa  propre  fortune  afin  de  solder  les 
cr^anciers;  mais  celle  de  monsieur  Graslin  suffisait  an  del^.  Deux 
mois  apr^s,  la  liquidation,  k  laqueile  s'employa  Grosseidte,  laissa 
i  madame  de  Graslin  la  terre  de  Montegnac  et  six  cent  soixante 
mille  francs,  toute  sa  fortune  k  elle ;  le  nom  de  son  fils  resia  done 
sans  tache,  Graslin  n'^cornait  la  fortune  de  personne,  pas  meme 
celle  de  sa  femme.  Francis  Graslin  eut  encore  environ  une  cen* 
taine  de  mille  francs.  Monsieur  de  Granville,  a  qui  la  grandeur 
d'ame  et  les  qualit^s  de  Veronique  ^taient  counues,  se  proposa ; 
mais,  k  la  surprise  de  tout  Limoges,  madame  Graslin  rcfusa  ie 
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nouveau  Proci]reur-g6n6ra]^  sons  ce  pr^texte  que  l*£glise  condam* 
nait  ies  secondcs  noces.  GrosselSte,  homme  de  grand  sens  et  d'no 
CQup  d'oeil  sQr,  donna  le  conscil  k  V6ronique  de  placer  en  ia- 
scriptions  sur  le  Grand-livre  le  reliquat  de  sa  fortune  et  de  celle  de 
monsieur  Graslin,  el  il  op^ra  Iui-m6me  immddiatement  ce  pla- 
cement, au   mois  de  juillet,  dans  celui  dcs  fonds  francais  qui 
pr^ntait  Ies  pins  grands  avantages^  le  trois  pour  cent  alors  ii 
cinquantc  francs.  Francis  eut  done  six  mille  Hvres  de  rentes,  etsa 
m^re  quarante  mille  environ.  La  fortune  de  V^ronique  6tait encore 
la  plus  belle  du  D^partement.  Quand  tout  fut  r^gle,  madame  Gras- 
lin annon^  son  projet  de  quitter  Limoges  pour  aller  vivre  i  Moo- 
t^gnac,  aupr^s  de  monsieur  Bonnet.  Elle  appela  de  nouveau  le  corf 
pour  le  consuller  sur  Toeuvrequ*]!  avait  entreprisea  Monidgoacet 
k  laquelle  elle  voulait  participer ;  mais  il  la  dissuada  g^n^rensemeot 
de  cette  resolution,  en  lui  prouvant  que  sa  place  6tait  dans  le  moodei 

—  Je  suis  n^e  du  p^uple,  et  veux  retourner  au  peuple,  rdpoo* 
dit-^lle. 

Le  cure,  plein  d'amour  pour  son  village,  s*opposa  d*aotant 
moins  alorsk  la  vocation  de  madame  Graslin,  qu*elle  s'etaitvolontaire- 
rement  mise  dans  I'obligation  de  ne  plus  habiter  Limoges,  en  ckdzni 
rhdtel  Graslin  Ji  Grossetfite  qui,  pour  sc  convrir  des  sommes  qni 
lui  etaient  dues,  I'avait  pris^  toute  sa  valeur. 

Le  jour  de  son  depart,  vers  la  fin  du  mois  d'aodt  1831,  ies 
nombreux  amis  de  madame  Graslin  voulurent  I'accompagner  jos- 
qu'au  del^  de  la  ville.  Quelques-uns  all6rent  jusqu*ji  la  premiere 
poste.  Yeronique  Stait  dans  une  cal(k:he  avec  sa  m^re.  L*abb6l)D- 
thcil,  nomm6depuisquelques  jours  h  un  dvdche,  se  tronvaitsarie 
devant  de  la  voilure  avec  le  vicux  Grossetfite.  En  passant  sor  b 
place  d'Aine,  Ydronique  eprouva  une  sensation  viotente,  son  vi- 
sage se  contracta  de  mani^re  5  laisser  voir  le  jeu  des  muscles,  eBe 
serra  son  enfant  sur  elle  par  un  mouvement  convulsif  que  cacbah 
Sauviat  en  le  lui  prenant  aussitOt,  car  la  vicille  oodre  semblait  s*dre 
attendueiiremotion  de  sa  fille.  Le  hasard  voulut  que  madame  Graf- 
lin  vlt  la  place  od  6lait  jadis  la  maison  de  son  p^re^  elle  serra  vi- 
vement  la  main  de  la  Sauviat,  de  grosses  larmes  roul^rentdaosso 
yeux,  et  se  pr6cipiierent  le  long  de  ses  joucs.  Quand  elle  eat  qottti 
Limoges,  elle  y  jetaun  dernier  regard,  et  parut  epronver  uneseo- 
sation  de  bonheur  qui  fut  remarqu^e  par  tons  ses  amis.  Quand  b 
Procureur*general,  ce  jenne  bomme  de  vingt*cinq  ans  qa'elie  re- 
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ftisait  de  prendre  pour  mari »  loi  baisa  b  mtin  avec  mie  fife 
expression  de  regret,  le  nouvel  ivdque  remarqoa  le  mouvement 
Strange  par  leqnel  le  noir  de  la  proneiie  eBvahissait  dans  les  yeox 
de  y^ronique  le  bleu  qui,  cette  fois»  futr^doith  n'dtreqa'unl6ger 
cercle.  L'gbU  annon^ait  ^widemment  one  violente  r^olotion  int^^ 
rieore. 

—  Je  ne  le  ferrai  done  pins  I  dit-eile  k  I'oreille  de  sa  in^re  qui 
Ttgai  cetle  confklence  sans  qne  son  ? leox  f  isage  r6v6Utle  moindre 
sentiment 

La  Sauf  iat  6tait  en  ce  moment  observe  par  Grossctfite  qui  se 
trouTait  devant  elle;  mais,  malgrd  sa  Gnesse,  Tancien  banquier  ne 
pot  deviner  la  haine  que  Y^ronique  avait  con^ne  oonlre  ce  magis- 
trate n^anmoiiis  re^u  chez  elle.  £n  ce  genre,  les  gens  d'^glise  pos- 
s^ent  nne  perspicacity  plus  ^tendueque  celledes  aulres  hommes ; 
aossi  r^v^ue  ^tonna-t-U  V^roniquc  par  nn  regard  de  prfitre. 

—  Yous  ne  regretterex  rien  k  LimogeeT  dit  monseignenr  \  ma- 
dame  Graslin. 

—  Yens  le  qnittez,  lui  repondit-elle.  £t  monsieur  n*y  reviendra 
pins  que  rarement,  ajoota-t-elle  en  sonriant  ^  Grossetdte  qni  hii 
faisait  ses  adieux. 

L'^fdque  condnisait  Y^ronique  josqn'k  Mont^gnae. 

—  Je  defais  cheminer  en  deuil  snr  oette  route,  dit-elle  k  To- 
leille  de  sa  m^re  en  montant  k  pled  la  cdte  de  Saint*L6onard. 

La  vieille,  au  visage  §pre  et  rid^,  se  mit  un  doigt  sur  les  l^vres 
en  montrant  T^v 6que  qui  regardait  I'enfant  afec  nne  terrible  at-^ 
tention.  Ce  geste,  mais  suriout  le  regard  luminenx  du  pr6latft 
causa  comnie  un  fr^missemcnt  k  madame  Graslin.  A  I'aspect  des 
Tastes  plaines  qni  ^tendent  leurs  nappes  grises  en  av ant  de  Mon- 
t^nac^  les  yeux  de  Y^roniquc  perdirent  de  leor  feu,  elle  fot  prise 
de  m^laocolie.  Elle  aper^ut  alors  le  cur6  qui  venait  h  sa  rencon- 
tre et  le  fit  monter  dans  la  voiture. 

—  Yoild  Tos  domaines,  madame,  loi  dit  monsieor  Bonnet  en 
moDlnat  la  plaine  inculte. 

CUAPITRE  lY. 

MADAKS  OBASLIR  A  KONTtGKAC 

£q  quelques  instants,  le  bourg  de  Mont^gnac  et  sa  colllneod  les 
enastroctions  nenves  frappaient  les  regards,  appanireat  dotto 
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par  le  soleil  couchaot  et  empreints  dc  la  poesie  due  au  contrasle 
de  cette  jolie  nature  jet^e  Ik  comme  uoe  oasis  au  desert  Les  yen 
de  roadame  Graslin  s'emplirent  de  iarmes,  ie  car6  lui  montra  oae 
large  trace  blanche  qai  formait  comme  uiie  balafre  a  la  monlagne. 
•—  Yoilk  ce  que  mes  paroissiens  oot  fait  pour  lemoigoer  leur 
reconuaissance  k  leur  ch§telaiae,  dit-il  en  indiquant  ce  cbemio. 
Nous  pourrons  mooter  en  voitnre  aa  cbdteao.  Cette  rampe  s'est 
achefte  sans  qu*il  vous  en  coAte  un  sou,  nous  la  planterons  dans 
deux  mois.  Monseigneur  pent  deviner  ce  qu'il  a  fallu  de  peioes, 
de  soins  et  de  d^vouement  poor  op^rer  on  pareil  cbangemeot 

—  lis  ont  fait  cela  7  dit  Tev^que. 

—  Sans  ?ouloir  rien  accepter,  monseigneur.  Les  plus  pauires 
y  ont  mis  la  main,  en  sacbant  qu*il  leur  veuait  one  mdre. 

An  pied  de  la  montagne,  les  voyageurs  aper^urent  tons  les  bi- 
bitants  r^onis  qui  firent  partir  des  bohes,  d^charg^rent  qoelqoa 
fusils;  puis  les  deux  plus  jolies  filles,  vfitues  de  blanc,  offrireot  i 
madame  Graslin  des  bouquets  etdes  fruits. 

—  £tre  re^ue  aiosi  dans  ce  village  I  s'6cria-t-elle  en  serraot  h 
main  de  monsieur  Bonnet  comme  si  elle  allait  tomber  dans  on 
precipice. 

La  foule  accompagna  k  voitnre  jusqu*^  la  grille  d'honneor.  De 
15,  madame  Graslin  put  voir  son  ch§leao  dnnt  jusqu*alors  die 
n'avait  apergu  que  les  masses.  A  cet  aspect,  elle  fut  comme  ^poo* 
vaot^e  de  la  magnificence  de  sa  demeure.  La  pierre  est  rare  daos 
le  pays,  le  granit  qui  se  trouve  dans  les  mootagues  est  exireme- 
ment  difficile  k  tailler ;  Tarcbitecic,  cbargi  par  Graslin  de  reublir 
le  chateau ,  avait  done  fait  de  la  briqoe  I'ti^ment  principal  de 
cette  vaste  construction,  ce  qui  la  rendit  d'antant  moios  cofiteose 
que  la  fordt  de  Mont^nac  a?ait  pu  foornir  et  la  terrre  et  le  bob 
n^cessaires  k  la  fabrication.  La  cbarpenie  et  la  pierre  de  tooics  les 
bdtisses  6taient  ^alement  sorties  de  cette  for6t  Sans  ces  tonie- 
mies,  Graslin  se  serait  ruind.  La  majeure  partie  des  d^penses  avak 
consist^  en  transports,  en  exploitations  et  en  salairea.  Ainsi  Tar* 
gent  6tait  rest6  dans  le  bourg  et  Tavait  vivifid.  An  premier  coop 
d'ceil  et  de  loin,  le  ch&teau  pr&ente  uue  6norme  masse  rouge  rayie 
de  filets  noirs  produits  par  les  joints*  et  bord6e  de  lignes  grises; 
car  les  fenStres,  les  portes,  les  entablements,  les  angles  et  lei 
cordons  de  pierre  ^  cbaque  6tage  sont  de  granit  taill^  en  poiotei 
de  diamant.  La  coor,  qui  dessine  on  ofale  incline  comme  ceb 
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da.cbSteaa  de  Versaiiles,  est  entour^e  de  murs  eu  briques  divis^ 
par  tableaux  encadr^s  de  bossages  en  granit.  Au  bas  de  ces  murs 
r^oent  des  massifs  remarquables  par  le  cbQix  des  arbostes,  tous 
de  verts  diff^reots.  Deux  grilles  magniGques»  en  face  Tune  de  I'au- 
tre»  m^nent  d'un  cdt6  k  nne  terrasse  qui  a  vue  sur  Moot^goac,  de 
I'autre  aux  commons  et  5  une  ferme.  La  graude  grille  d*bonneur 
^  laquelle  aboutit  la  route  qui  venait  d'etre  achev^e ,  est  flanqu^ 
de  deux  jolis  pavilions  dans  le  goQt  dn  seizi^me  si^cle.  La  fa^de 
sqr  la  coor,  compos^e  de  trois  pavilions,  I'un  au  milieu  et  s^- 
par6  des  deux  autres  par  deux  corps  de  logis,  est  expos^e  aa 
levant  La  facade  sur  les  jardins,  absolument  pareille,  est  Si 
Texposition  du  couchant.  Les  pavilions  n'ont  qn'une  fenfitre  sur  la 
&^de,  et  chaque  corps  de  logis  en  a  trois.  Le  pavilion  do  miIieo» 
dispose  en  campanile,  et  dont  les  angles  sont  vermiculds,  se  fait 
reniarquer  par  I'^l^gance  de  quelques  sculptures  sobrement  distri- 
butes. L*art  est  timide  en  province,  et  qooique,  d^  1829,  Tome- 
mentation  edt  fait  des  progr^s  k  la  voix  des  6crivains,  les  propri^- 
taires  avaient  alors  peur  de  ddpenses  que  le  manque  de  concur- 
rence et  d'oovriers  babiles  rendaient  assez  formidables.  Le  pavil- 
ion de  cbaque  extrdmit^,  qui  a  trois  fen^ltres  de  profondeur,  est 
couronnd  par  des  toils  tr^-^Iev6s,  orn6s  de  balustrades  en  granit, 
et  dans  chaque  pan  pyramidal  du  toit,  coup6  k  vive  ardte  par  une 
plate-forme  Sl^gante  bord6e  de  plomb  et  d'une  galerie  en  fonte, 
s'^leve  une  feoStre  ^I^mment  sculpt^e.  A  cbaque  ^tage,  les  con- 
soles de  la  porte  et  des  fen^tres  se  recommandent  d'aillenrs  par 
des  sculptures  copito  d'aprte  celles  des  maisons  de  Gdnes.  Le  pa- 
vilion dont  les  trois  fenStres  sont  au  midi  voit  sor  Mont^gnac,  I'au- 
tre, celui  do  nord,  regarde  la  fordt  De  la  facade  do  jardin,  Fceil 
embrasse  la  partie  de  Mont^gnac  oQ  se  trouvent  les  Tascberons,  et 
plonge  sor  la  route  qui  condnit  ao  cbef-lieo  de  rArrondissement 
La  facade  sor  la  coor  jouit  du  coup  d'ceil  que  pr6sentent  les  im- 
mcnses  plaines  cercl^es  par  les  montagnes  de  la  Corrtee  do  c6t6 
de  Montcgnac,  mais  qui  finissent  par  la  ligne  perdue  des  horizons 
planes.  Les  corps  de  logis  n'ont  au-dessus  du  rez-de-chauss^e 
qo'un  etage  termini  par  des  toits  perc^s  de  mansar^es  dans  le  vieox 
style;  mais  les  deux  pavilions  de  chaque  bout  sont  £Iev4s  de  deux 
Stages.  Celui  do  milieu  est  coilK  d'un  dome  ^cras^  semblable  k  ce« 
loi  des  pavilions  dits  de  I'Horloge  aux  Tuilerics  ou  au  Louvre,  et 
dans  lequel  se  trouve  une  seule  pi^ce  formant  bciv^d5re  et  oru6o 
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qaelqae  grande  plaie  ini^rieure,  jagea  prudent  d'attendre  la  oon- 
fiance  entiere  de  cetie  femme  qui  devait  devenir  sa  p^oitente.  Ud 
8oir,  madame  Graslin  regarda  le  cur6  d*un  cbiI  presqne  ^leint  par 
la  fatale  indecision  observ^e  cbez  les  gens  qui  caresseni  Tidde  d^ 
la  mort  D^s  cet  instant  monsieur  Bonnet  n'h^sita  plus,  et  se  mi^ 
en  devoir  d'arr^ter  les  prOgr^s  de  celte  croelle  inaladie  morale.  17 
y  eot  d'abord  entre  Y^ronique  el  le  prStre  un  combat  de  paroles 
vides  sous  Icsquelles  ils  se  cacb^rent  leurs  T^ritables  pens^es.  llaJ- 
gr^  le  froid»  Vi^ronique  6tait  en  ce  moment  sur  nn  banc  de  granit 
et  tenait  Francis  assis  sur  elle.  La  Sauviat  ^tait  deboat,  appny^ 
contre  la  balustrade  en  brlqnes,  et  cachait  Si  dessein  la  voe  du  d- 
meti^re.  Aline  allendait  que  sa  maftresse  lui  rendit  Tenfant 

—  Je  croyais,  madame,  dit  le  cur6  qui  venait  d^jk  pour  la  sep- 
titoe  fois,  que  tous  n*aviez  que  de  la  m^lancolie;  mais  je  le  tob, 
lui  dit-il  k  Toreille,  c*est  du  d^spoir.  Ge  sentiment  n 'est  ni  Chre- 
tien ni  calholiqoe. 

—  £t«  repondit-elle  en  jetant  au  ciel  un  regard  per^nt  et  lab- 
sant  errer  un  sourire  amer  sur  ses  I6vres,  quel  sentiment  Teliae 
laisse-t-elle  aux  damn6s,  si  ce  n*est  le  d^sespoir. 

En  eniendant  ce  mot,  le  saint  homme  aper^ut  dans  cette  ^me 
dMmmenses  ^tendues  ravag^es. 

—  Ah !  voos  faites  de  cette  coUine  votre  Enfer,  quand  elle  devrait 
£tre  le  Galvaire  d'od  vous  tous  ^lanccrez  dans  le  ciel. 

—  Je  n'ai  plus  assez  d'orgueil  pour  me  mettre  sur  un  pareil  pe- 
destal, r^pondit-elle  d'un  ton  qui  r^v^Iait  le  profond  m^pris  qn'eiie 
avait  pour  elle-mdme. 

L2i,  le  prgire,  par  une  de  ces  inspirations  qui  sont  si  natnreDo 
et  si  abondautes  cbez  ces  belles  dmes  vierges,  Thomme  de  Dieo 
prlt  Fenfant  dans  ses  bras,  le  baisa  au  front  et  dit :  ~  Paofre 
petit  I  d*une  voix  paternelle  en  le  rendant  lui-m6me  k  la  femme  <k 
chambre,  qui  Temporta. 

La  Sauviat  regarda  sa  fille,  et  vit  combien  le  mot  de  monsjeor 
Bonnet  6tait  eOicace.  Ge  mot  avait  attir^  des  pleurs  dans  les  yen 
sees  de  V^ionique.  La  vieille  Auvergnate  fit  un  signe  au  pr^ireet 
disparut 

—  Promenez-Tous,  dit  monsieur  Bonnet  h  V^ronique  en  TeoH 
menant  le  long  de  cette  terrasse  k  Tautre  bout  de  laqoeile  se 
voyaient  les  Tascherons.  Vous  m'appartcnez,  je  dois  compte  i  Dieo 
de  votre  dnie  aialade. 


Cetie  colliiie  doit  ti 
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—  Laissez-moi  me  remettre  de  mon  abatteinent,  loi  dit-«lle. 
-^  Yotre  abaliement  provient  de  meditations  funcsics,  reprii-il 

▼iTement 

—  Qui,  dit-«lle  avec  la  naivete  de  la  doolenr  arrivte  au  point  oa 
i*on  ne  garde  plus  de  managements. 

—  Je  le  vois,  vous  dtes  tomb^e  dans  I'abime  de  FindilKrence, 
s*£cna-t-il.  S'il  est  un  degr6  de  sooffrance  physique  oik  la  pudear 
expire,  il  est  aussi  an  degr^  de  souffrance  morale  oQ  i'^nergie  de 
I'dme  disparait,  je  le  sais. 

Elle  fut^tonn^ede  troaver  ces  snbtiles  obserrations  et  cette  piti^ 
tendre  chez  monsieur  Bonnet ;  mais,  comme  on  Fa  vu  d€]h^  I'exqnise 
d^licatesse  qu*aucone  passion  n'avait  alt6r6e  cbez  cet  homme  lai 
donnait  ponr  les  douleurs  de  ses  ooaities  le  sens  maternel  de  la 
femme.  Cement  dituntor,  cette  tendresseapostolique,  metlepr^tre 
au-dessus  des  autres  hommes,  et  en  fait  un  dtre  divin.  Madame 
Graslin  h'avait  pas  encore  assez  pratiqa^  monsieur  Bonnet  pour 
aYoir  pu  reconnaitre  cette  beauts  cacb^e  dans  Tftme  comme  one 
source,  et  d'oQ  proc^dent  la  grftce,  la  fratcbeur,  la  vraie  vie. 

—  Ah !  monsieur?  s'6cria-t-elle  en  se  livrant  k  Ini  par  un  gesK 
et  par  an  regard  comme  en  ont  les  mourants, 

— Je  vous  entends !  reprit-il.  Que  faire?  que  derenir? 

lis  marcb^rent  en  silence  le  long  de  la  balustrade  en  allant  vers 
la  plaine.  G&moment  solennel  parut  propice  ii  ce  porteur  de  bonnes 
nouvelles,  k  cet  bomme  de  Flfevangile. 

—  Supposez-Tous  devant  Dieu,  dit-il  k  voix  basse  et  myst^rieu- 
sement,  que  lui  diriez-vousT... 

Madame  Graslin  resta  comme  frappte  par  la  foudre  et  frissonna 
Kg^rement  — Je  lui  dirais  comme  J^us-Cbrist :  «  Mon  p^re,  vous 
m'avez  abandonu6e  et  j*ai  succomb6 !  »  r6pondit-elle  simplement 
et  d'un  accent  qui  flt  venir  des  larmes  aux  yeux  dn  cnrL 

—  O  Madeleine !  ?oilk  le  mot  que  j*attendais,  s'^cria  monsieur 
Bonnet,  qui  ne  pouvait  s*emp6cher  de  I'admirer.  Vous  ?oyez,  vous 
recourez  k  la  justice  de  Dieu,  vous  Tinvoquez !  £contez-moi,  ma- 
dame.  La  religion  est,  par  anticipation,  la  justice  divine.  L'^glise 
s'est  r6ser?6  le  jugement  de  tous  les  proems  de  I'ftme.  La  jastice 
humaine  est  une  faible  image  de  la  justice  celeste,  elle  n'en  est 
qu*une  p§le  imitation  appliqu^  aux  besoins  de  la  soci^td. 

—  Que  voulez-vous  dire  ? 

—  Vous  n'Stes  pas  juge  dans  voire  propre  cause,  vous  relevei  do 
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Dieu,  dit  Ic  prcitre;  vont  n*ayez  le  droil  ni  de  yfova  condamner,  ni 
de  vous  absoudre.  Dieu,  ma  fiUe,  est  uq  grand  r6viseor  de  proc^ 

—  Ah !  fit-elle. 

—  II  voit  i'origine  des  clioses  Ik  oik  nous  n*aT<m8  vn  que  les 
choses  clle-m^mcs. 

y^ronique  s*arr6ta  frappde  de  cesid^es,  tootea  neavesponrelle. 

-*  A  VOU89  reprit  le  coarageux  prd(re,  k  ?ous  dont  Fdme  ettii 
grande,  je  dois  d*autres  paroles  que  cellcs  does  k  mes  bumbles  pa- 
roissieos.  Vous  pouvez,  tous  dont  Tcsprit  est  si  culliie,  voos  ^ 
ver  jusqu*au  sens  difin  de  la  religion  catbolique,  ezprimte  par  des 
images  et  par  des  paroles  aox  yenx  des  Petils  et  des  Pauvres.  ioor 
teK*moi  bien*  il  s'agit  ici  de  voos;  car,  malgre  I'^teodue  da  poiflt 
de  vue  oQ  je  yais  me  placer  pour  un  moment,  ce  sera  bien  ? otre 
cause.  Le  Divit,  invent^  pour  prot^ger  les  Soci^t^,  est  ^taUi  sar 
rj^lit^.  La  Socidt^,  qui  n*C6t  qu*un  ensemble  de  faits,  est  bas^ 
snr  rin^lit6.  II  existe  done  un  dtoccord  enlre  le  Fait  et  le  Droit 
La  Soci^t^  doit-elle  marcher  r^priai6e  on  favoris^e  par  la  Loi7Eo 
d*autres  termes,  la  Loi  doit-elle  s*opposer  an  mouvement  int^rieor 
social  pour  maintcnir  la  Soci^t^,  ou  doit-elle  6tre  faite  d'apr^  ce 
mouvement  pour  la  conduire?  Depuis  Texistence  des  Soci^t^ao- 
cun  l^gislaieur  n*a  o$6  prendre  sur  lui  de  decider  cette  questioo. 
Tous  les  16gislateurs  se  sent  co»tent6s  d'analyser  les  fails,  d*iodi- 
quer  ceux  blimables  ou  criminels,  et  d'y  attacher  des  punitioos  ofl 
des  recompenses.  Telle  est  la  Loi  bomaine :  die  n'a  ni  les  moyeas 
de  pr^venir  les  fautes,  ni  les  moyens  d*en  ^viter  le  retoor  chez  ceox 
qu'elle  a  punis.  La  philantbropie  est  une  sublime  erreur,  eUe 
tourmente  inutilement  le  corps,  elle  ne  produit  pas  le  baotDe 
qui  gu^rit  T&me.  Le  pbilantbrope  fait  des  projets,  a  des  idtoi 
en  confie  i'ex^cuiiou  k  rhomme,  an  silence,  au  travail,  k  des 
consignes,  k  des  choses  mueltes  el  sans  puissance.  La  Reli- 
gion ignore  ces  imperfections,  cardie  a  ^tendn  la  vieaudelk  dece 
monde.  £n  nous  consid^rant  tons  comme  ddcbus  et  dans  un^tat 
de  ddgradaiion,  elle  a  ouvort  un  in^puisable  trdsor  d*iodolgeoce; 
nous  sommes  lous  plus  ou  moins  avanc^  vers  notre  entiire  r^ 
n^ration,  personne  n*est  infaillible,  T^glise  s*attend  auxfauteiet 
mdme  aox  crimes.  Lk  oi!l  la  Soci^t^  voit  un  criminel  k  retrancber 
de  son  sein,  I'^glise  voit  one  kme  li  sauver.  Bien  plus!...  iospir^ 
de  Dieu  qu'elle  Studio  et  contemple ,  Tj^glise  admet  Tin^alit^  des 
forces*  die  diudie  la  diapropoiuion  des  fardeaux*  Si  elle  vous  troove 
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iQ^Qx  de  Cffiiir*  de  corps,  d'esprit,  d'apdtude,  de  valear,  elle 
roQ8  rend  tons  ^gaox  par  lo  repeDlir.  Ui  Tl^galii^,  madanie,  o'eal 
plus  UQ  fain  mot,  car  nous  poa?ODs  6tre,  nous  sommes  tous  ^gaax 
par  les  aentiinents.  DepuiS'  le  f^lkbisme  ioforme  des  sauvages 
josqo'aox  gracleDses  inventions  de  la  Grdee,  jasqo'aax  profondes 
et  ingftnieoses  doctrines  de  i'^pte  et  des  Indes,  traduites 
par  des  caltes  Hants  ou  terribles,  il  est  one  conviction  dans 
l*bomnie,  celle  de  sa  chute,  de  son  p^cli^,  d'oi^  vient  partoot  Ti* 
i€e  des  sacrifices  et  do  rachaL  La  mort  du  RMempteor,  qni  a  ra* 
chet€  tout  le  genre  humain,  est  Timage  de  ce  qoe  nous  devons 
faire  poor  iious-in^me  :  rachetons  nos  fames  I  rachetons  nos  er- 
reurs!  rachetons  nos  crimes !  Tout  est  racbetable,  le  cathoHcisme 
est  dans  cette  parole;  de  Ik  ses  adorables  sacrements  qui  aident  as 
triompbe  de  la  gr§ce  el  souiiennent  le  prehear.  Pleurer,  madame* 
ffimW  comme  la  Madeleine  dans  le  desert ,  n'est  que  le  com- 
mencement, agir  est  la  fid.  Les  monastdres  pleuraient  et  agissaient, 
ils  priaient  et  civilisaient,  its  ont  M  les  moyens  actifs  de  noire  dN 
Tine  religion.  lis  ont  b§ti,  plantd,  cultiv6  Tfiorope,  tout  en  sauvant 
le  tr^r  de  nos  connalssances  et  celui  de  la  justice  bumalQe»  de 
la  politique  et  des  arts.  Ou  reconnaftra  tonjours  en  £un>pe  la 
place  de  ces  centres  radieux.  La  plupart  des  viUes  nouvelles  sont 
filles  d*on  monast^re.  Si  tous  croyez  que  Dieu  ait  Si  vous  juger, 
r£glise  vous  dit  par  ma  ?oix  que  tout  peut  se  racheter  par  les 
bonnes  cenvres  du  repenlir.  Les  grandes  mains  de  Dieu  pdsent  k 
la  fois  le  mal  qui  fut  fait,  et  le  ir^sor  des  bienfaits  accomplis. 
Soyez  h  TOus  seule  le  monast^re,  vous  pouvez  en  recommencer 
ici  les  miracles.  Yos  pridres  doivent  6tre  des  travaux.  Oe  votre 
tratail  doit  drooler  le  bonbeur  de  ceux  au-dessus  desqnels  tous 
ont  mise  votre  fortune,  votre  esprit,  tout,  jusqu'k  cette  position 
Baturelle,  image  de  votre  situation  sociale. 

En  disant  ces  derniers  mots,  le  pr^tre  et  madame  Graslin  s*^ 
taient  retoorn^s  pour  revenir  sur  lours  pas  vers  les  plaines,  et  le 
cor^  put  montrer  et  le  village  au  has  de  la  colline,  et  le  cbdteau  do- 
minant le  paysage.  II  dtait  alors  quatre  heures  et  demie.  Un  rayon 
de  soleil  jaun§tre  enveloppait  la  balustrade,  les  jardins,  illuminait 
le  chftteau,  faisait  briHer  le  desssn  des  acrot^res  en  fonte  dcHr^,  il 
6clairait  la  longue  plaine  pariag6e  par  la  route,  triste  raban  gris 
qui  n*avait  pas  ce  feston  que  partout  ailleurs  les  arbres  y  brodent 
des  deux  c6t^  Qoand  Y^roniqoe  et  monsieur  Bonnet  eoreDt  d6- 
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pass6  la  masse  du  chateau,  ils  parent  voir  par-dessas  la  coar, 
les  ^curies  et  les  comaiDns,  la  for£t  de  Monl^goac  sar  laquelle 
cette  lueur  glissait  corome  une  caresse.  Quoique  ce  dernier  ^clat 
du  solcil  couchant  n'atteigoit  que  les  cimes,  il  permetlait  eocofe 
de  voir  parfaitement,  depuis  la  coUlne  oil  se  trouve  Mont^oac 
jusqu'au  pcemier  pic  de  la  cbatoe  des  tnonts  Gorreziens,  les  capri- 
ces de  la  maguifique  tapisserie  que  fait  uoe  fordt  en  automne. 
I^es  cUnes  formaieut  des  masses  de  bronze  florentin;  les  noyers, 
les  cb§taigniers  offraient  leurs  tons  de  verl-de-gris;  les  arbres 
bltifs  brlllaient  par  leur  feuillage  d*or,  et  toutes  ces  couleon 
toient  nuancto  par  des  places  grises  inculies.  Les  troncs  des 
arbres  enii^remenl  d^pouilles  de  feuilles  montraieut  leurs  colon- 
nades blanchdtres.  Ces  couleors  rousses,  fauves,  grises,  artistemeot 
fondues  par  les  reflets  pdles  du  soleil  d*octobre,  s'barmoniaieot  i 
cette  plaine  fertile,  k  cette  immense  jach^re,  verd§tre  comme 
nne  eau  stagnante.  Une  pens6e  du  prStre  allait  commenter  ce  beao 
spectacle,  muet  d*ailieurs  :  pas  un  arbre,  pas  nu  oiseau,  la  raort 
dans  la  plaine,  le  silence  dans  la  for£t;  ^  et  1^,  quelques  fumto 
dans  les  cbaumiferes  du  village.  Le  chateau  semblaitsouibrc  comme 
sa  mattresse.  Par  une  loi  singuli^re,  tout  imite  dans  une  maisoi 
celui  qui  y  r^ne,  son  esprit  y  plane.  Madame  Graslin,  frapp^l 
I'cntendement  par  les  paroles  du  cur^,  et  frapp6e  an  cceur  par 
la  conviction,  atteinte  dans  sa  tendresse  par  le  timbre  ang^liqae 
de  cette  voix,  s'arr^ta  tout  k  coup.  Le  cur6  leva  le  bras  el  mootn 
la  for6t,  y^ronique  la  regarda. 

—  Ne  trouvez-vous  pas  k  ceci  quelqne  ressemblance  vague  arec 
h  vie  sociale?  A  cbacun  sa  destine !  Gombien  d'in^galit^s  daof 
cette  masse  d'arbres !  Les  plus  baut  percb^  manqaent  de  terre 
v^^tale  et  d'eau,  ils  tneurent  les  premiers !... 

—  II  en  est  que  la  serpe  de  la  femme  qui  fait  du  bats  ante 
dans  la  gr&ce  de  leur  jeunesse!  dit-elle  avec  amertume. 

—  Ne  retombez  plus  dans  ces  sentiments,  reprit  le  cur6  86f^ 
rement  quoiqu'avec  indulgence.  Le  malbeur  de  cette  for6t  est  de 
n*avoir  pas  ^t^.  couple,  voyez-vous  le  ph^nomene  que  ses  masses 
prisentent? 

y^ronique,  pour  qui  les  singularity  de  la  nature  forestiere 
^taient  peu  sensibles,  arrdta  par  obeissance  son  regard  sur  la  fo- 
r^t  et  le  reporta  doucement  sur  le  cure. 

—  yous  ne  remarquez  pas,  dit-il  en  devinant  dans  c6  rrgani 
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ignorance  de  V^roniqoey  des  ligoes  oii  les  arbres  de  loate  esp^ce 
ml  eocore  verts? 

«^-  Ah!  c'est  vrai,  s'dcria-t-elle.  Pourquoi? 

~-  lii,  reprlt  le  cnr£,  se  irouve  la  fortune  de  Mont^nac  et  la  vd« 
:e,  one  immense  fortune  que  j'avais  sigual^e  2i  monsieur  Graslio. 
oas  voyez  les  sillons  de  irois  vailees,  dont  les  eaui  se  perdent  dans 
i  torrent  du  Gabon.  Ce  torrent  sdpare  la  fordt  de  Mont^nac  de  la 
ommune  qui,  de  ce  cot^,  touche  k  la  ndtte.  A  sec  en  septembre  et 
ctobre,  en  novembre  11  donne  beaucoup  d'eao.  San  eau,  dont  la 
lasse  serait  facilement  augment^e  par  des  tra?aax  dans  la  fordt« 
Qn  de  ne  rien  laisser  perdre  et  de  r^unir  les  plus  petites  sources, 
ette  eaa  ne  sert  k  rien;  mais  faites  entre  les  deux  collines  du  tor- 
ent  an  on  deux  barrages  poor  la  retenir,  pour  la  conserver»  comme 
fait  Riquet  h  Saint-Ferrdol,  oO  Ton  pratiqoa  d'iinmenses  r&er- 
oirs  pour  alimenter  le  canal  du  Languedoc,  vous  aliez  fertiliser 
ette  plaine  incnlte  avec  de  I'eau  sagement  distribute  dans  des  ri- 
;ole8  maintenues  par  des  vannes,  laquelle  se  boirait  en  temps 
itile  dans  ces  terres»  et  dont  le  trop-plein  serait  d'ailleors  dirigi 
^ers  DOtre  petite  riviere.  Vous  aurez  de  beaux  peupliers  le  long  de 
ous  ¥0S  canauxy  et  vous  tieverez  des  bestiaux  dans  les  plus  belles 
>rairies  possibles.  Qu'est-ce  que  Fberbe?  du  soleil  et  de  Teau.  II 
r  a  bien  assez  de  terre  dans  ces  plaines  pour  les  racines  du  gra- 
nen ;  les  eaux  fourniront  des  ros^es  qui  f^conderont  le  sol,  les 
)eopliers  s*en  noorriront  et  arrSteront  les  brouillards,  dont  les 
)rincipe8  seront  pomp^  par  toutes  les  plantes  :  tels  sont  les  se- 
crets de  la  belle  v^^tation  dans  les  valines.  Vous  verrez  on  jour 
a  vie,  la  joie,  le  mouvement,  Ik  oA  r^ne  le  silence,  Ik  oii  le 
regard  s*attriste  de  rinftoxidit^  Ne  sera-ce  pas  une  belle  pri^re  ? 
jes  travaux  n'occoperont-ils  pas  votre  oisivet^  mienx  que  les  pea- 
ito  de  la  m^lancolie? 

Yeronique  serra  la  main  du  cur6,  ne  dit  qa'on  mot,  mais  ce  mot 
ut  grand  :  —  Ce  sera  fait,  monsieur. 

—  Vous  concevez  cette  grande  chose,  reprit-il,  mais  vous  ne 
.*ex^uterez  pas.  Ni  vous  ni  moi  nons  n'avons  les  connaissances 
i^oessaires  k  raccomplissement  d*une  pens^e  qui  pent  venir  k 
ous,  mais  qui  souteve  des  difficult^  immenses,  car  quoique  sim- 
iles et  presque  cachto,  ces,difficult^  veulent  les  plus  exactes  res- 
lources  de  la  science.  Cherchez  done  dte  aujourd*hui  les  instm- 
nents  humains  qui  vous  feront  gagner  dans  douze  ans  six  oa  sept 
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mille  louis  de  rente  avec  les  six  mille  alrpents  que  tons 
aiiisi.  Ge  travail  rendra  quelque  jour  Aiont^gnac  Tone  des  plos  ri- 
ches communes  du  D^partement  La  fordt  ne  f oos  rapporte  rien 
encore;  mais,  tOt  ou  tard,  la  speculation Tiendra chercher ees ma- 
gnifiques  bois,  triors  amasses  par  le  temps,  les  seulsdont  laprodoc* 
tion  ne  peut  dtre  ni  hMe  ni  remplac^e  par  Thomme.  L*£tatcr^ra 
peul-(!tre  un  jour  lni-m6me  des  moyensde  transport  pour  ceue 
for^t  dont  les  arbres  seront  utiles  h  sa  marine;  mais  il  atiendn 
que  la  population  de  Montegnac  d6cupl6e  exige  sa  protection,  car 
rifetat  est  comme  la  Fortune,  il  ne  donne  qu'an  riche.  Gette  terra 
sera,  dans  ce  temps,  Pune  des  plos  belles  de  la  France,  elle  sen 
Torgueil  de  votre  petit-fils,  qui  trouvera  pent  ^tre  le  chftteau  di«- 
quin,  relativement  aux  revenus. 

—  Voilii,  dit  y^ronique,  an  avenir  pour  ma  vie. 

—  Une  pareille  oenvre  peut  racheter  bien  des  fautes,  dit  lecori 
En  se  voyant  compris,  il  essaya  de  frapper  un  dernier  coup  sor 

Tintelligence  de  cette  femme  :  il  avait  devin6  que  chez  cUe  Tia- 
telligence  menait  au  coeur;  tandis  que,  chez  1^  antres  femoio, 
le  coeur  est  au  contraire  le  chemin  de  Tintelligence.  —  Satei- 
vous,  lui  dit-il  apr^s  une  pause,  dans  quelle  errenr  vons  eta? 
Elle  le  regarda  limidement.  —  Votre  repenlir  n'est  encore  qoe  k 
sentiment  d*une  ddfaite  essoy^e,  ce  qui  est  horrible,  c'est  le  d^- 
sespoir  de  Satan,  et  tel  ^lait  peut-€tre  le  repentir  des  bomnDes 
avant  J6sns-Ghrist;  mais  notre  repentir  k  nons  autres  cathoUooes, 
est  I'elTroi  d*une  Sme  qui  se  heurte  dans  la  mauvaise  voie,  et  I 
qui,  dans  ce  choc,  Dicu  s*cst  r^v^ld !  Vons  ressemblez  h  TOresle 
palen,  devenez  saint  Paul  1 

—  Yotre  parole  vient  de  me  changer  enti^rement,  s'toM* 
elle.  Maintenant,  oh!  maintenant,  je  veux  vivre. 

—  L*csprit  a  vaincu ,  se  dit  le  modeste  pr6tre  qui  s'en  ih 
joyeux.  II  avait  jet6  one  pdture  an  secret  d^spoir  qui  d^vorait  ma- 
dame  Graslin  en  donnantStson  repentir  la  forme  d'nne  belie  et  bonne 
action.  Aussi  V^ronique  6crivit-elle  h  monsieur  Grossel^te  le  ten* 
demain  m^me.  Quelques  jours  apr^,  elle  regnt  de  Uinoges,  troii 
cheyaux  de  selle  envoy^s  par  ce  vieil  ami.  Monsieur  Bonnet  avait 
offert  k  V^ronique,  snr  sa  demande,  le  fils  du  niaftre  de  poste,  on 
jeune  homme  enchant^  de  se  mettre  au  service  de  madarae  Grasiil, 
et  de  gagner  une  cinqnantaine  d'^ns.  Ge  jenne  gar^n,  h  figore 
ronde,  aux  jeux  et  aux  chevenz  noin,  petit,  d^oonpMi  nomnrf 
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laorice  Champion,  plut  ^  Y^roniqne  et  fat  aassit6t  mis  en  fonc-> 
008.  II  devait  accompagner  sa  mattresse  dans  ses  excursions  et 
roir  soin  dcs  chevaux  de  selle. 

Le  garde  g^n^ral  de  Monl6gnac  4tait  nn  ancien  hjar^chal  des 
>gi8  de  la  garde  royale,  n6  k  Limoges,  et  que  monsieur  le  due  de 
favarreins  avait  envoys  d'unc  de  ses  terres  k  Mont^gnac  pour  en 
tadier  la  valcur  et  lui  transmettre  des  renscigneraents,  afin  de 
avoir  quel  parti  on  en  pouvait  tirer.  J4r6me  Colorat  n'y  vit  que 
es  terres  incuites  et  infertiles,  des  bois  inexploitables  h  cause  de 
i  difficult^  des  transports,  un  chSleau  en  mines,  el  d'dnormes 
6penses  h  faire  pour  y  r6tablir  une  habitation  et  dcs  jardins.  Ef- 
'ay^  surtont  des  clairi^res  semees  de  rochesgranitiqucs  qui  nuan- 
aient  de  loin  cet  immense  for^t,  ce  probe  mais  inintelligent  servi- 
>ur  fut  la  cause  de  la  vente  de  ce  bien. 

—  Colorat,  dit  madame  Graslin  h  son  garde  qn'elle  fit  Tenir,  h 
ompter  de  demain,  je  monterai  Traisemblablement  h  cheval  tous 
s  matins.  Yous  devez  connattre  les  difT^rentcs  parties  de  terres 
ni  dependent  de  ce  domaine  et  cellcs  que  monsieur  Graslin  y  a 
Annies,  vous  me  les  indiquerez,  je  veux  tout  visiter  par  moi-mfime. 

Les  habitants  du  chdteau  apprirent  avec  joie  le  changetnent  qui 
op^rait  dans  la  conduite  de  V6ronique.  Sans  en  avoir  rc^^u  Tor- 
re, Aline  chercha,  d*eHe-m6me,  la  vieille  amazone  noire  de  si 
lattresse^  et  la  mit  en  ^tat  de  servir.  Le  lendcmain,  la  Sauviat  vit 
rec  an  indicible  plaisir  sa  f'lile  habiIKe  pour  monter  k  cheval.  Gui- 
§e  par  son  garde  et  par  Champion  qui  all^rent  en  consultant 
inrs  souvenirs,  car  les  senticrs  ^taient  ii  peine  traces  dans  ces 
lontagnes  inhabit^es,  madame  Graslin  se  donna  pour  tHehe  de 
arcourir  seulement  les  cimes  sur  lesquelles  s'^iendaient  ses  bob, 
Bn  d'en  connattre  les  versants  et  de  se  familiariser  avec  les  ra- 
ins, cbemins  naturels  qui  dechiraient  cette  longue  ar6te.  Ell« 
Dulait  mesnrer  sa  tftche,  6tudier  la  nature  des  courants  et  troaver 
!S  614ments  de  Tentreprise  signal^e  par  le  cur^.  Elle  suivait  Colo- 
it  qui  marchait  en  avant  et  Champion  allait  h  qnelqaes  pas  d'elle. 

Tant  qu'elle  chemina  dans  des  parties  pleines  d*arbres,  en  mon- 
mt  et  descendant  tour  ^  tour  ccs  ondalationsde  terrain  si  rappro- 
b^es  dans  les  montagnes  en  France,  Y^ronique  fut  pr£occup6e 
ar  les  merveiiles  de  la  for<!t  C*^lait  des  arbres  s6cuiaires  dont 
s  premiers  I'^tonn^rent  et  auxqnels  elle  finit  par  8*habituer; 
Dis  de  haates  fotaies  naturelles,  oa  dans  une  clairidre  quelqoe 
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pin  solitaire  d'une  hauteur  prodigieuse;  enOn,  chose  plos  rare, 
an  de  ces  arbustes,  nains  partoot  ailleurs,  mais  qui^.par  des  ci^ 
Constances  curieases,  atteignent  des  ddveloppemeuts  gigantesqnes 
et  sont  qnelquefois  aussi  vienx  que  le  sol.  Elle  oe  voyait  pas  saos 
one  sensation  inexprimable  one  nu^c  roulant  sar  des  roches  nacs. 
Elle  remarquait  les  silions  Uanchltres  faits  par  ies  rnisseaux  de 
neige  fondue,  et  qui,  de  loin,  ressemblent  h  des  cicatrices.  Apiti 
uue  gorge  sans  v^g^tation,  elle  admirait,  dans  les  flancs  exfoii^ 
d'une  coHine  rocheuse,  des  ch&taigniers  centenaires,  aussi  beaox 
que  des  sapins  des  Alpes.  La  rapidity  de  sa  coarse  lui  permetuit 
d'embrasser,  presque  k  vol  d'oiseau,  tantdt  de  vastes  sables  mobiles, 
des  fondri^res  meubldcs  d*arbres  6pars,  des  granits  renvers^,  de 
roches  pendantes,  des  gallons  obscnrs,  des  plac^  ^tendues  pleiaes 
de  truy^res  encore  fleuries,  et  d*autres  dess^h^es ;  tantdt  des  so- 
litudes ilpres  oik  croissaient  des  gen^vriers,  des  cdpriers ;  taotAt 
des  pr^  k  herbe  courte,  des  morceaai  de  terre  engraisste  par  on 
limon  steulaire;  enfin  les  tristesses,  les  splendeurs,  les  choses 
douces,  fortes,  les  aspects  singuliers  de  la  nature  montagnarde  id 
centre  de  la  France.  Et  k  force  de  voir  ces  tableaux  varies  de  for 
mes,  mais  anim^  par  la  mdmc  peos6e,  la  profonde  tristesse  ei- 
prim^e  par  cette  nature  k  la  fois  sauvage  et  ruin^,  abandonn^ 
infertile,  la  gagna  et  r^pondit  k  ses  sentiments  ca*chds.  Et  lorsqoe, 
par  une  ^chancrure,  elle  aper^ut  les  plaines  k  ses  pieds,  quand  elle 
eul  k  gravir  quelquc  aride  ravine  entre  les  sables  et  les  pierres  de 
laquelle  avaient  poass6  des  arbustes  rabougris,  et  que  ce  spectade 
revintde  moments  en  moments,  Tesprit  de  cette  nature  austere  b 
frappa,  lui  sugg^ra  des  observations  neuves  pour  elle,  et  excit^es 
par  les  signiOcations  de  ces  divers  spectacles.  li  n*est  pas  an  sitede 
fordt  qui  n*ait  sa  siguiGcalion ;  pas  une  clairi^re,  pas  on  fourri  qoi 
ne  prtente  des  analogies  avec  le  labyrinibe  des  peas6es  bo- 
maines.  Quelle  personne  parmi  les  gens  dent  I'esprit  est  coltiT^ 
GO  dont  le  cceor  a  re^u  des  blessures,  pent  se  promener  daos  one 
for^t,  sans  que  lafor6t  lui  parle?  Insensiblement,  il  s'en  deveooe 
voix  00  consolante  ou  terrible,  mais'  plus  souvent  consolante  qoe 
terrible.  Si  Ton  recherchait  bien  les  causes  de  la  sensation,  k  la  fois 
grave,  simple,  douce,  mysterieuse  qui  vous  y  saisit,  peut-€tre  b 
trouverait-on  dans  le  spectacle  sublime  et  ing^nieux  de  toutcs  oa 
creatures  obdissant  k  lenrs  destinies,  et  immuableDient  soun]ise& 
Tdt  ou  tard  le  sentiment  ^crasant  de  la  permanence  de  la  nature 
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V0D8  emplit  le  roeur,  tods  remue  profood^meat*  et  tods  firiisses 
par  y  6tre  inquiets  de  Dieo.  Aassi  Y^roniqoe  recoeillit-elle  dans 
te  silence  de  cd  cimes»  daps  la  seoteor  des  bois,  dans  la  86r£- 
r  M  de  i'air,  comme  elle  le  dit  le  soir  k  monsienr  Bonnet,  la  cer^ 
litnde  d*Dae  cl^mence  aogaste.  Bile  entre?it  la  possibility  d*on 
o:  dre  de  faits  plus  ^lev^s  que  celui  danslequel  ayaient  jusqo*alors 
tonrne  ses  rdveries.  EUe  sentit  one  sortede  bonheor.  Elle  n*aTail 
p  as,  depuis  longtemps,  ^proov^  tantde  pais.  DeTait-elle  ce  sentiment 
5  la  similitude  qa*eUe  troovait  entre  ces  paysages  et  les  endroits 
£pais^,  dess^chds  dc  son  dme.  Avait-^elle  to  ces  troobles  de  la 
natare  avec  une  sorte  de  joie,  en  pensant  qne  la  matidre^taitpooie 
li,  sans  avoir  p6ch6?  Certes,  elle  fut  poissamment  tone;  car,  k 
plasieors  reprises,  Golorat  et  Champion  se  la  montr^rent  commes*ib 
la  troovaient  transfigur^e.  Dans  on  certain  endroit,  Veroniqoe 
aper^Qt  dans  les  roides  pentes  des  torrents  je  ne  sais  qnoi  desd* 
?6re.  EUe  se  snrprit  ^  d^sirer  d'entendre  Tean  broissant  dans  ces 
raf  ines  ardentes.  —  Toujonrs  aimer  I  pensa^t^elie.  Honteose  de 
oe  mot  qui  loi  fnt  }el€  comme  par  nne  foix,  die  ponssa  son  cberal 
avec  t^m^rit^  vers  le  premier  pic  de  la  Gorr^e,  od,  malgr^  Tavis  de 
ses  deux  gnides,  elle  s'^lan^a.  Elle  atteignit  senle  an  sommet  de  ce 
piton,  nomrn^  la  Roche'Vive^  et  y  resta  pendant  quelques  instants, 
occop^e  h  voir  toot  le  pays.  Aprte  avoir  entendn  la  voix  secrete  de 
tant  de  creations  qui  demandaient  k  vivre,  elle  re^oten  eile-mlme 
on  coup  qui  la  d^termioa  k  d^ployer  poor  son  oeovre  cette  perse- 
verance tant  admirde  et  dont  elle  donna  tantde  preoves.  Elle  attacba 
son  cbeval  par  la  bride  it  on  arbre,  alia  s'asseoir  sor  no  qoartier  de  ro< 
cbe,  en  laissant  errer  ses  regards  sor  cet  espace  od  la  natore  se  mon« 
trait  marfttre,  et  ressentit  dans  son  coeur  les  moovements  materneb 
qu'elle  avait  jadis  ^prouv^s  en  regardant  son  enfant  Prepar^e  k 
recevoir  la  sublime  instruction  que  prdsentait  ce  spectacle  par  les 
meditations  presqoe  iovolontaires  qui,  selon  sa  belle  expression, 
avnient  vanne  son  coeur,  elle  s'y  eveilla  d*une  letbargie.  Elle  com- 
prlt  «lors,  dit-elle  an  core,  que  nos  dmes  devaient  etre  labourees 
aussi  bien  que  la  terre.  Cette  vaste  scene  etait  eclairee  par  le  p§le 
soleil  dn  mois  de  novembre.  Dejii  quelques  nuees  grises  chassees 
par  un  vent  froid  venaient  de  Tooesu  II  etait  environ  trois  beores, 
Veronique  avait  mis  quatre  heuresk  venir  b;  mais  comme  tons 
ceox  qui  sont  devores  par  nne  profonde  misere  intime,  elle  ne  fai* 
sait  aucune  attention  aoxcircoostancesexterieorcs.  En  ce  moment 
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ja  Vie  vMuUemeot  s'agrindissait  da  mouvement  sablime  da  h 
fliatare. 

^-  Ne  restex  pas  pins  longtemps  lk«  madame,  hi  dit  on  honon 
doDt  la  Toii  la  fit  tresBaillir^  yobs  ne  pooriiez  plus  retouncr 
Botte  part,  car  toos  ^les  96par6e  par  plus  de  deux  lieucs  de 
tome  habitation ;  I  la  nuit»  la  for^i  est  impraticable ;  mais,  ra 
dangers  ne  sont  rien  en  oomparaiion  de  celoi  qui  vous  attend  ki 
dans  quelques  instants  il  fera  snr  ce  pic  an  froid  inortel  dootla 
cause  est  inconnue,  et  qui  a  d^j^  tu6  plusteurs  personnes. 

MadauM  Graslin  aper^ut  au-deasous  d'elle  one  figure  prcBpe 
noire  de  htte  oik  briUaient  deux  yenx  qui  ressemblaient  h  deoi 
langoes  de  feu.  De  chaqae  cdt6  de  cette  face,  pendait  one  laige 
nappe  decbe?eux  brans,  et  dessous  s'agitait  une  barbe  en  ^teottiL 
L'bomme  soafefait  respectoeasement  un  de  ceadnormeschapeaai 
4  larges  bords  que  portent  les  paysans  au  centre  de  la  France,  ct 
montrait  on  de  ces  fronts  d^arnis,  mais  superbes,  par  lesqodi 
certains  panvres  se  recommandent  h  I'attention  putMiqoe.  V£n»i- 
que  n'eot  pas  la  moindre  frayeor,  elle  6tait  dans  une  de  ces  situa- 
tions ot,  poor  les  feinnies,  cessent  toutes  les  petites  oonsidtotioui 
qui  les  rendeut  peureoses. 

—  Comment  vous  trooves-vous  tkl  lui  dil^^Ue. 

—  Mon  habitation  est  h  pen  de  distance,  r^pondit  rinconniL 

—  Et  que  faites-vons  dans  ce  desert?  demanda  V^roniqoe; 

—  J'y  vis. 

<*-  Mais  comment  et  de  qaoi? 

—  On  me  donne  une  petite  somme  poor  garder  toate  cette  partie 
de  la  for6t,  dit-il  en  montrant  le  versant  do  pic  oppoB6  k  cdoi  qii 
regardait  les  phioes  de  Mont^oac. 

Madame  Graslin  aperQut  alors  le  canon  d'un  fusil  et  tit  un  car* 
oier.  Si  elle  avait  eu  des  cramtes,  elle  eQt  M  dte  lors  rassorfie. 

—  Vous^tes  garde? 

—  Non,  madame,  poor  6tre  garde,  il  faot  poovoir  prfiier  sar- 
ment,  et  pour  le  prater,  il  faot  jouir  de  tons  ses  droits  civiqoc&.. 

—  Qui  6tes-voas  done? 

<-~  Je  suis  Farrabesche,  dit  rhomme  avec  une  profonde  booii- 
lit6  en  abaissant  les  yeux  vers  la  terre. 

Madame  Graslin,  k  qui  ce  nom  ne  disait  rieo.  regards  oel 
homme  et  ofaaerva  dans  sa  figure,  excessivement  dooce.  des  fipifi 
de  fteocit^  cachte :  les  dents  mal  rancees  imprimaient  k  la  bondHi 
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done  les  M? res  itaient  d'un  rouge  sang,  an  tour  plein  d*ironie 
et  de  maavaise  aadacc ;  Ics  pommettes  bmneset  saillantes  offrateDt 
je  ne  sais  qaoi  d'animaL  Get  homme  avait  la  taille  moyenue,  les 
6paoles  fortes,  le  cou  rentr6,  tr^s-court,  gros,  les  mains  larges  el 
Tdaes  des  gens  violents  et  capables  d'abuser  de  ces  a? antages  d*une 
oalare  besliale.  Ses  dernleres  paroles  annon^ient  d'aiUears  queiqoe 
mystere  auqael  son  attitude,  sa  pbysionomie  et  sa  persoone  {Nrd* 
taient  un  sens  terrlblei 

—  Vous  dtes  doac  k  moo  service  ?  lai  dit  d*une  voiz  douce  V^* 
roniqoe. 

—  J*ai  done  rhonneor  de  parler  li  madame  Graslia?  dit  Farra- 
besche. 

—  Qui,  moD  ami,  r^pondit-elie.  ? 
Farrabescbe  disparut  avec  la  rapidity  d*une  bdte  faoTe,  apr^s 

avoir  jet6  sur  sa  maitresse  un  regard  plein  de  craiote.  V^ronique 
s'empressa  de  remonter  ^  cbevaL  et  alia  rejoindre  ses  deux  domestl- 
ques  qoi  commen^aient  ^  concevoir  des  inquietudes  sur  elle,  car 
on  coonaissait  dans  le  pays  i'inexpiicable  insalubrity  de  la  Roches 
Vive.  Golorat  pria  sa  maitresse  de  desccndre  par  uoe  petite  valine 
qui  coiiduisait  dans  la  plaine.  «  II  serait,  dit-il,  daugcreux  de  re*- 
venir  par  les  haoteurs  od  les  cbemius  d^j^  si  pen  fray^s  se  croi- 
saient,  et  oO,  raalgr^  sa  conilai^ance  du  pays,  il  pourrait  se  perdre.  • 
Uoe  (oh  en  plaine«  V^roniqae  ralentit  le  pas  de  son  cbeval. 

—  Quel  est  ce  Farrabescbe  que  vous  empbyez?  dit-elle  h  son 
garde  g^u^ral. 

—  Madame  I'a  rencontrd?  s*^ria  Golorat 

—  Qui,  mais  il  s'est  enfui. 

—  Le  pauvre  homme!  peut*^tre  ne  sail-il  pas  combien  madame 
est  bonne. 

—  Enfin  qu'a-t-ii  fait  ? 

—  Mais,  madame,  Farrabescbe  est  un  assassin,  i^pondit  naive- 
ment  Cbampion, 

—  On  lui  a  done  fait  gr§cc,  2i  lui?  demanda  ?6roniqot  d*unc 
voiz  cmuc. 

—  Noil,  madame,  r^pondit  Gulorit.  Farrabescbe  a  passi  ailz 
Assises,  il  a  €ii  condamui^  5  dix  ans  de  travaox  forces,  il  a  fait  sou 
temps,  et  il  est  revenu  du  bagnc  en  1827.  II  duit  la  vie  h  mousicar 
Ic  cure  qui  Ta  decide  a  se  livrer.  Goudamn^  k  mort  par  contumace, 
t6t  ou  urd  il  eui  etc  pris,  et  sou  cas  &'c6t  pas  M  bw*  &io&sic«r 
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Bonnet  est  alii  le  troaver  tont  seol,  ao  risqoe  de  se  faire  toer.  On  iie 
itait  pas  ce  qo'il  a  dit  k  Farrabescbe.  lis  sont  rest^  seols  peadiot 
deux  jours,  le  troisitoe  il  i'a  ramen^^Tnlle,  oik  Taotre  8*est  Ihii 
Monsiear  Bonnet  est  alK  voir  no  bon  avocat»  lai  a  recommand^ii 
cause  de  Farrabescbe,  Farrabescbe  en  a  M  quitte  pour  dix  aas 
de  fers,  et  monsieur  le  cur6  I'a  Tisit^  dans  sa  prison.  Ce  gars-l^, 
qui  ^tait  la  terreor  du  pays,  est  devenu  doux  comuie  one  jeone 
fille,  il  s'est  laiss^  emmener  an  bagne  tranquiilement  A  son  re* 
tour,  ii  est  venu  s'^tablir  ici  sous  la  direction  de  monsieur  le  cori; 
personne  neluidit  plus  haut  que  son  nom,  il  va  tons  les  difflaoches 
et  les  jours  de  fdtes  aux  offices ,  ^  la  messe.  Qooiqu*il  ait  sa  place 
parmi  nous,  il  se  tient  le  long  d'un  mur,  tout  seuL  II  fait  ses  diro- 
tionsde  tempsen  temps ;  mais  k  la  sainte  table,  ilsemetaussiilVcart, 

—  Et  cet  homme  a  toe  on  autre  homme  ? 

—  Un,  dit  Colorat,  il  en  a  bien  to£  plusieurs?  Blais  c'est  nn  boa 
-homme  tout  de  mdroe ! 

—  Est-ce  possible !  s'^ria  ?^roniqne  qui  dans  sa  stopenr  laian 
-comber  la  bride  sur  le  cou  de  son  cheval. 

—  Yoyez-vous,  madame,  reprit  le  garde  qui  ne  demandaii  pas 
-mienx  que  de  raconter  cette  histoire,  Farrabescbe  a  peut-^tre  ea 
raison  dans  le  principe,  il  ^tait  le  dernier  des  Farrabescbe,  vne 
vieille  famiUe  de  la  Correze,  quoi!  Son  fr^re  aloe,  le  capitaise 
Farrabescbe,  est  done  mort  dix  ans  aupara^ant  en  Italie,  ^ 
Montenolte,  capitaine  k  vingt«deux  ans.  £tait-ce  avoir  du  goi- 
gnon  ?  Et  un  homme  qui  avait  des  moyens,  il  savait  lire  et  toire, 
il  se  proroettait  d'etre  fait  g^n^raL  II  y  eut  des  regrets  dans  la  fa- 
roille,  et  il  y  avait  de  quoi  ?raiment !  Moi,  qui  dans  ce  temps  Ms 
avec  r  Autre,  j*ai  entendn  parler  de  sa  mort !  Oh !  le  capitaine  Far- 
rabescbe a  fait  une  belle  mort,  il  a  sauve  I'arm^e  et  le  petit  capo- 
ral !  Je  servais  d^yh  sous  le  g^n^ral  Steingel,  un  AUemand,  c*est- 
2i-dire  un  Alsacien,  un  fameux  g6n£ral,  mais  il  avait  la  voe  coortc, 
et  ce  dtfaut-b  fot  cause  de  sa  mort  arriv^e  quelque  temps  aprcs 
celle  du  capitaine  Farrabescbe.  Le  petit  dernier,  qui  est  celoi-ci. 
avait  done  six  ans  quand  il  entendit  parler  de  la  mort  de  son  grand 
frire.  Le  second  fr^re  servait  aussi,  mais  comme  soldat ;  il  moorot 
sergent,  premier  regiment  de  la  garde,  un  beau  poate,  i  la  ba- 
taille  d'Aosterlitz,  oi^«  voyez-vous,  madame,  on  a  manoravr^  aosfl 
tranqoillement  que  dans  les  Tnileries...  J'y  ^tais  aussi !  Oh.'j'aies 
do  bonbeort  j'ai  6t6  de  tout  sans  attraper  one  blessore.  Nottt 
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Farrabescbe  doDc«  qaoiqu'U  soit  brave,  se  mit  dans  la  idte  de  ne 
pas  partir.  Au  fait,  raruiee  o'^iait  pas  saine  poar  ceile  famillc-li. 
Qaand  le  sdus*pr^fet  Ta  demand^  eo  1811,  il  s*est  enfai  dans  les 
bois ;  r^fractaire  qooi,  comme  on  les  appelaiL  Pour  lors,  ii  s'est 
joint  ^  un  parti  de  chauffears,  de  gr£  oo  de  force;  mais  enfln  il  a 
chaaflK!  Yous  coniprenez  qae  personne  autre  qae  monsieur  le 
cur6  oe  sait  ee  qu'il  a  fait  avec  ces  mdtins-1^,  parlant  par  respect! 
II  s'est  souYent  battu  avec  les  gendarmes  et  avec  la  ligne  aussi ! 
Enfln,  il  s'est  trouv^  dans  sept  rencontres. 

—  II  passe  poor  aioir  tu^  deux  soldats  et  trois  gendarmes!  dit 
Champion. 

—  £st-ce  qo'on  sait  le  compte?  il  ne  I'a  pas  dit,  reprit  Golorat. 
Enfin,  madame,  presqoe  tons  les  autres  ont  M  pris ;  mais  luf, 
dame!  jeonc  et  agile,  connaissant  mieux  le  pays,  il  a  toujours 
^chappe.  Ces  chanfTeurs-I^  se  tenaient  aux  environs  de  Brives  et 
de  Tulle;  its  rabattalent  souvent  par  ici,  k  cause  de  la  facility  que 
Farrabescbe  avait  de  les  cacber.  En  181ft,  on  ne  s'est  plus  orcup6 
de  lui,  la  conscription  6tait  abolie ;  mais  il  a  M  forc6  de  passer 
Tano^e  de  1815  dans  les  bois.  Comme  il  n'avait  pas  ses  aises  pour 
vivre,  11  a  encore  aid£  k  arrdter  la  malle,  dans  la  gorge,  Ik-bas ; 
mais  enfln,  d'aprte  I'avis  de  monsieur  le  curS,  11  s'est  ImL  II  n'a 
pas  M  facile  de  lui  trouver  des  t^moins,  personne  n'osait  d^poder 
contre  lui.  Pour  lors,  son  avocat  et  monsieur  le  cur£  ont  tant  fait, 
qu'il  en  a  M  quitte  pour  dix  ans.  II  a  eu  du  bonbeor,  apr^s  avoir 
cbaufK,  car  il  a  chauflK ! 

—  Mais  qu'est-ce  que  c'^tait  que  de  cbaulTer  ? 

-—  Si  voos  le  voulez,  madame,  je  vas  toos  dire  comment  lis  fai* 
saient,  aotant  que  jc  le  sais  par  les  uns  et  les  autres,  car^  vous 
coroprenez,  je  n'ai  point  chauffig !  Qat  n'est  pas  beau,  mais  la  n6« 
cessit^  ne  connait  point  de  lol.  Done,  ils  tombaieut  sept  ou  boit 
chez  an  fcrmier  ou  cbez  on  propri^taire  soup^onnd  d'avoir  do 
I'argent;  ils  vous  allumaient  du  feu,  soupaient  au  milieu  dc  la  nuit; 
puis,  entre  la  poire  et  le  fromage,  si  le  mattrc  de  la  maison  ne 
voulait  pas  leur  donner  la  somme  demands,  ils  lui  attacliaient 
les  pieds  h  la  cr^mailldre,  et  ne  les  d^tachaient  q  I'apres  avoir  rc(u 
leur  argent :  voil^.  lis  venaient  masques.  Dans  le  nombre  de  leurs 
expeditions,  11  y  en  a  eu  de  malheureoses.  Dame !  il  y  a  toujours  des 
obstinds,  des  gens  avares.  Un  fermier,  le  perc  Coclipgrue,  qui  au« 
rait  bieii  tondu  sor  un  ceuf,  s'est  laiss^  brOler  les  pieds!  Ah!  bcii| 
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il  en  est  mort.  La  femme  de  monsieur  Dayid,  aaprte  de  BmeB,  HI 
morlc  dcs  soites  de  la  frayeor  qae  ces  gens-^lii  loi  ont  fake,  riea 
^oe  d*avoir  Tu  lier  Ics  pieds  de  son  marL  —  Doaoe-leor  doocce 
que  la  as  I  qo'elle  s'en  allait  lui  disaot  II  ne  Toalait  pas,  elle  lear 
a  mpntr^  la  cacbette.  Les  chaofFears  oat  ^t^  la  lerreur  da  piy5 
pendant  cinq  ans;  niais  mettez-vous  bien  dans  la  bonle,  pardon, 
madame?  que  [dus  d*an  fils  de  bonne  maison  6tait  des  lenrt,  el 
que  c'est  pas  ceax-lSi  qui  se  laissaient  gober. 

Madame  Graslin  ^cootait  sans  r£pondre.  II  y  eut  an  moment  de 
silence.  Le  petit  Champion^  jaloux  d'amnser  sa  malti-esse,  foolot 
dire  ce  qu*il  savait  de  Farrabesche. 

—  II  but  dire  aussi  &  madame  tout  ce  qui  en  est,  Farrabesche 
n*a  pas  son  pareii  ^  la  course,  ni  k  cheval.  II  toe  an  bceuf  d*un  coop 
de  poing!  11  porte  sept  cents,  d^!  personne  ne  tire  mieux  qoe  loL 
Quand  j*6uis  petit ,  on  me  racontait  les  aventores  de  Fam- 
besche.  Un  jour  il  est  surpris  avec  trois  de  ses  compagnons :  ib 
Be  battent,  bien !  deux  sont  blesste  et  le  troisidme  meurt,  bool 
Farrabesche  se  voit  pris ;  bah !  il  saute  snr  le  cbeval  d'un  gendarme, 
en  croupe,  derridre  I'homme,  pique  le  cheral  qui  s'emporte;  le 
met  an  grand  galop  et  disparalt  en  tenant  Ic  gendarme  k  bras4e- 
corps;  il  le  serrait  si  fort  qu*^  une  certaine  distance,  il  a  pu  le  jeter 
^  terre,  rester  seul  sur  le  cbeval,  et  il  s*6vada  maitre  du  cbeval !  Et 
il  a  eu  le  toupet  de  Taller  vendre  ^  dix  lieues  an  delii  de  Umogeei 
De  ce  coup,  il  resta  pendant  trois  mois  cach^  ^  introuvable.  Oi 
avait  promis  cent  louis  k  celui  qui  le  livrerait. 

—  Une  autre  fois,  dit  Colorat,  ^  propos  des  cent  louis  promis 
pour  lui  par  le  pr^fet  de  Tulle,  il  les  Gt  gagner  ^  nn  de  ses  coosios, 
Giriex  de  Yizay.  Son  cousin  le  d^non^  et  eut  Tair  de  le  livrer !  Oh! 
il  le  livra.  Les  gendarmes  ^talent  bien  beureux  de  le  mener  ^  ToUe. 
Mais  il  n'alla  pas  loin,  on  fut  oUig^  de  Tenfermer  dans  la  prisoo 
de  Lubersac,  d'oilk  il  s'evada  pendant  la  premiere  nuit,  en  proBtaa 
d'une  pereto  qu'y  avait  faite  un  de  ses  complices,  un  nomni6  Ga« 
billeau,  un  dtorteur  du  17«,  execute  h  Tulle,  et  qui  fut  transKrf 
avant  la  nuit  oik  il  comptait  se  sauver.  Cos  aventures  donnaieDt 
^  Farrabesche  une  fameusc  couleur.  La  troupe  avait  ses  aflid^ 
▼ous  comprenez!  D'ailleurs  on  les  aimait  les  chauffeurs.  Ah 
dame!  ces  gens-lii  n'^taient  pas  comme  ccux  d*aujoord'huj,  dia* 
cutt  de  ces  gaillards  d^pensait  royalement  son  argent  Figaret- 
fooSy  madame,  un  soir,  Farrabesche  est  poursuivi  par  des  geiH 
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darmet,  o'est-ce  pas ;  eh,  bkn!  il  leur  a  echapp^  c^Ue  foisen  res* 
t£Dt  pendant  viogt-quatre  hcurcs  dans  la  mare  d'uoe  ferme,  il 
respirait  de  Taiir  par  ua  tusrau  de  paille  ^  fleur  du  fuiuicr.  Qu*est- 
ce  qu^  c'^fait  que  ce  petit  desagrdmcat  pour  lui  qui  a  passi  des 
iioits  au  6d  somtnet  des  arbres  ou  les  moineaux  se  ticoncnt  i 
peioe»  en  voyaot  les  soldats  qui  le  chercbaieut  passant  et  repassant 
sous  lui.  Farrabesche  a  M  Tun  de  cinq  Ik  six  cbauOeurs  que  it 
Justice  u*a  pas  pu  prendre;  mais,  comme  il  itait  du  pays  et  pai 
force  avec  enx,  enfin  il  n*aycit  fui  que  pour  dviterladonscriptioD, 
les  femmes  dtaient  pour  lui,  et  c*cst  bcaucoupl 

—  Ainsi  Farrabesche  a  bien  certaioement  tu6  plusieurs  bom« 
iDes»  dit  encore  madame  Graslio, 

—  Certaioement,  reprit  Colorat,  il  a  m^me,  dit-ott»  Xu&  le  ?oya- 
geor  qui  toit  dans  la  malle  en  1812 ;  niais  le  courrier,  le  postil- 
ion, les  seuls  tdoioins  qui  pussent  le  reconnaiire»  dtaient  morts 
lors  de  son  jugement 

—  Pour  le  Toler,  dit  madame  Graslin. 

—  Oh!  ils  out  tout  pris;  mais  les  vingl-cinq  mille  francs  qu*ils 
out  troov^  dtaient  au  Gouveroement 

Madame  Graslin  chemina  silencieusemcnt  pendant  unc  lieue. 
Le  solell  dtait  couchd,  la  luoe  ^lairait  la  plaioe  grise.  il  sem- 
biait  alors  que  ce  fdt  lapleine  men  II  y  eut  un  moment  oQ  Cham- 
pion et  Colorat  regard^rent  madame  Graslin  dont  Ic  profoud  si- 
lence les  inquidtait;  ils  dprouv^rent  une  violente  sensation  en  lui 
foyant  sur  les  joues  deux  traces  brillantcs,  produites  par  d'abon- 
dantes  larmes,  elle  avait  les  ycnx  rouges  et  remplis  de  pleurs  qui 
tombaient  goutle  ^  gouiie. 

—  Ob!  madame,  dit  Colorat,  ne  le  plaignez  pas!  Le  gars  a  eu 
du  bon  temps,  il  a  eu  de  jolies  mattresses ;  et  maintenant,  quoique 
sous  la  sorYeillance  de  la  haute  police,  il  est  protdgi  par  Testime 
et  Tamitid  de  monsieur  le  cur^;  car  il  s'cst  repenti,  sa  conduiteau 
bagne  a  M  des  plus  exemplaires.  Chacun  salt  qu'il  est  aussi  honnSte 
homme  que  le  plus  bonn^te  d'entre  nous;  seulement  il  est  Ger«  il 
ne  ireut  pas  s'exposer  k  recevoir  quelque  marque  de  repugnance,  et 
il  vit  tranquillement  en  faisant  du  bien  ^  sa  manidre.  II  vous  a  oils 
de  I'aulre  c6t6  de  la  Roche- Vive  une  dizaine  d*arpents  en  p6pi- 
ni^res,  et  il  plante  dans  la  foret  aux  places  oi!k  il  aper^it  la  chance 
de  laire  venir  nn  arbre ;  puis  il  dmonde  les  arbres,  il  ramasse  le 
bois  mort,  il  fagotc  et  tient  le  bois  k  la  disposition  des  pauvres 
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gens.  Gbaqae  paof  re,  sAr  d'avoir  dnbois  tout  fait,  toat  prtt,  fieot 
Ini  en  demander  aa  lieu  d'en  prendre  et  de  faire  do  tort  ^  ?qi 
bois,  en  sorte  qu*aujoard'liui  s*il  chaaDe  le  monde,  il  iear  fait  do 
bien!  Farrabesche  aime  votre  fordt,  il  en  a  soin  comme  defloo 
bien. 

—  Et  il  vit!...  torn  seol,  8*£cria  madame  Graslin  qui  se  Uti 
d'ajoQter  les  deux  derniers  mots. 

—  Faites  excuse,  madame,  il  prend  soin  d*an  petit  gar^oa  qui 
ta  sur  quinze  ans,  dit  Maurice  Champion. 

—  Ma  foi,  ooj,  dit  Golorat,  car  la  Corieux  a  en  cet  enfant'ii 
quelqoe  temps  avant  que  Farrabesche  se  soit  Iivr6. 

—  C'est  son  GIs?  dit  madame  Graslin. 

—  Mais  chacon  le  pense. 

—  Et  pourquoi  n*a-t-il  pas  6pous4  cette  fiUe  ? 

—  Et  comment?  on  Taurait  pris !  Aussi,  quand  la  Gurieoisot 
qa*il  ^tait  condamn^,  la  pauTre  GUe  a-t-elle  quitt6  le  pays. 

—  £tait-ellejolie7 

—  Oh !  dit  Maorice,  ma  m^re  pr6tend  qu'elle  ressemblait  beia- 
coup,  tenez...  ^  one  autre  fiUe  qui,  elle  aussi,  a  quitt^  le  pays,  I 
Denise  Tascheron. 

—  II  6tait  aim^  ?  dit  madame  Graslin. 

—  Bab !  parce  qu*il  cbaoffait,  dit  Colorat,  les  femmes  aimert 
Textrordiuaire.  Cependant  rien  n'a  plus  6tonn6  le  pays  que  cet. 
amour*lk.  Catherine  Curieux  vivait  sage  comme  one  Saiote 
Vlerge,  elle  passait  poor  one  perle  de  verto  dans  son  village,  i 
Vizay,  on  fort  boorg  de  la  Corr^e,  sur  la  ligne  des  deox  d^parte* 
ments.  Son  p^re  et  sa  m^re  y  sont  fermiers  de  messieors  Brdzac 
La  Catherine  Corieux  avait  bien  ses  dix-sept  ans  lors  du  jugemeot 
de  Farrabesche.  Les  Farrabesche  ^laient  une  vieille  famille  da 
mdme  pays,  qui  se  sont  ^tablis  sur  les  domaines  de  Mont^nac,  ib 
tenaient  la  ferme  du  village.  Le  pere  et  la  m^re  Farrabesche  soot 
morts ;  mais  les  trois  soeurs  &  la  Curieux  sont  mariees,  one  k  An- 
busson,  une  k  Limoges^  une  k  Saint-L^nard. 

—  Croyez-yous  que  Farrabesche  sache  oA  est  Catherine?  dit 
madame  GrasUn. 

—  S'il  le  savait,  il  romprait  son  ban,  oh!  ii  irait..  D^  son ar* 
rif^e,  ila  fait  demander  par  monsieur  Bonnet  le  petit  Curieni  ao 
p^re  et  k  la  m^re  qui  en  avaient  soin;  monsieur  Bonnet  Ic  laia 
ohteno  tout  de  mdme. 
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—  Personne  oe  salt  ce  qo'elle  est  deyeoae. 

—  Bab!  dit  Golorat,  cette  jeanesse  s*est  crae  perdue!  eDe  a  eu 
yeuT  de  rester  dans  le  pays!  Elle  est  alMe  k  Paris.  Et  qu'y  fait- 
^!le  ?  Yoilli  le  hie.  La  chercher  Ik,  c'est  voaioir  trou?er  uue  bilie 
lans  les  caillonx  de  cette  plaine  I 

Golorat  mootrait  la  plaioe  de  Mont^nac  da  haot  de  la  rampe 
>ar  laqoelle  montait  alors  madame  Graslio,  qui  o'^tait  plus  qu*2i 
{uelques  pas  de  la  grille  du  cbdteau.  La  Sauviat  inqni^te,  Aline » 
es  gens  attendaient  III,  ne  sachant  que  penser  d'une  si  longue  ab- 
sence. 

—  Eh!  bien,  dit  la  Sauviat  en  aidant  sa  filie  i  descendre  de 
cbeval,  tu  dois  gtre  horriblement  fatigu6e. 

— Non,  mam^re,  dit  madame  Graslin  d'une  voix  si  aMr^e  que 
la  SauTiat  regarda  sa  Glle  et  vit  alors qn'elle  avail  beaucoup  plcur^ 

Madame  Graslin  rentra  chez  elle  avec  Aline,  qui  avalt  ses  ordres 
pour  toot  ce  qai  concernait  sa  vie  int^rieore,  elle  s*enferma  chez 
elle  sans  y  admettre  sa  (hhte;  et  quand  la  Sauviat  voulat  y  venir, 
Aline  dit  k  la  vieille  Auvergnate :  a  —  Madame  est  endormie.  » 

Le  lendemain  Y^ronique  partit  k  cheval  accompagn^  de  Mau- 
rice seulement.  Four  se  rendre  rapidement  li  la  Roche-Yive,  elle 
prit  le  chemin  par  lequel  elle  en  6tait  revenue  la  veille.  En  mon- 
taot  par  le  fond  de  la  gorge  qui  s^parait  ce  pic  de  la  derni^re  col** 
line  de  la  fordt,  car  vue  de  la  plaine,  la  Roche-Yive  semblait  Isolde. 
Y^ronique  dit  k  Maurice  de  lui  indiquerla  maison  de  Farrabesche  et 
dc  Tattendre  en  gardant  les  chevauK ;  elle  voulut  aller  seule :  Maurice 
la  condoisit  done  vers  un  sentier  qui  descend  sur  le  versant 
de  la  Roche-Yive,  oppose  k  celui  de  la  plaine,  et  lui  montra  le  toit 
en  chaome  d*une  habitation  presque  perdue  k  moiti^  de  cette  mon« 
tagne,  et  au  bas  de  laquelle  s'^tendent  des  p^piuidres.  II  ^tait  alors 
environ  midi.  Une  fumSe  l^g^re  qui  sortait  de  la  chem:n6e  indi- 
quait  la  maison  aupr^s  de  laquelle  V6ronique  arriva  bientdt ;  mais 
elle  ne  se  montra  pas  tout  d'abord.  A  I'aspect  de  cette  modeste  de* 
menrc  assise  au  milieu  d'un  jardin  entoure  d'une  bale  en  Opines 
s^ches,  elle  resta  pendant  quelques  instants  perdue  en  des  pens^es 
qui  ne  furent  connues  que  d'elle.  Au  bas  du  jardin  serpentent 
quelques  arpents  de  prairies  encloses  d'une  haie  vive,  et  oQ,  di  et 
ik,  s'^talentles  t^tes  aplaties  des  pommiers,  des  poiriers  et  des  pru^ 
niers.  Au-dessns  de  la  maison,  vers  le  haut  de  la  monlagne  oQ  le 
terrain  devient  sablonneux,  s'^levent  les  cimes  jaunies  d'nne  su- 
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perbe  chdtaigneraie.  £n  ouvrant  la  porlc  k  claire-¥oie  faite  eo 
planches  prcsque  pourries  qui  sert  de  cl6tare,  madame  Graslin 
aper^ut  aoe  Stable,  une  petile  bassc-coar  et  tons  les  piuoresqocs, 
les  vhants  accessoires  des  haUtations  da  pauvre,  qui  certes  out  de 
la  po^ie  aux  champs.  Quel  dtre  a  pu  voir  saos  Amotion  les  lingei 
ilendos  sur  la  haie,  la  boile  d'oigooiis  peodoe  au  plancber,  Ics 
marmites  en  fer  qui  steheot»  le  banc  de  boia  ombrag^  de  cbd?re- 
feuilles,  et  les  joubarbcs  sur  le  fatte  da  chaume  qui  accoinpagncot 
presque  toutes  les  chaumi^res  en  Fraoce  et  qui  r^vilenl  aoe  vie 
humble,  presque  v^g^tatiTe. 

11  fot  impossible  ^  V^rooiqoe  d'arriver  ches  son  garde  sans  €tre 
apercue,  deux  beaux  chiens  de  chasse  aboy^reut  aussit6t  que  ie 
bruit  de  son  amazone  se  Gt  entendre  dans  les  feuilles  sdches ;  ellc 
prit  la  queue  de  cette  large  robe  sous  son  braSi  et  s'ayan^a  vers  la 
maison*  Farrabesche  et  son  enfant,  qui  ^taient  assis  sur  un  banc 
de  bois  en  dehors,  se  lev^rent  et  se  d^avrirent  tous  denx,  ea 
gardant  une  attitude  respectueuse,  mais  sans  la  moindre  appa- 
rence  de  serrilil^ 

—  J*ai  su,  dit  Y^ronique  en  regardani  avec  attention  reofaot, 
que  vous  preniez  mes  int^rdts,  j*al  voula  Toirparmoi-mdmevotre 
maison,  les  p6pini6res,  et  vous  questionner  ici  m6me  snr  les  am^ 
liorations  ^  faire. 

— Je  suis  aux  ordres  de  madame,  ripondit  Farrabesche. 

y^ronique  admira  Tenfaot  qui  avait  uoe  cbarmante  figure,  as 
pen  hU^,  brune,  mais  tr^r^uUdre,  un  ovale  parfait,  un  front 
purement  dessin^,  des  yeux  orange  d*ane  vivacity  excessive,  dcs 
cheveux  noirs,  coupes  sur  le  front  et  longs  de  cfaaqpie.  cdt^  da  li- 
sage.  Plus  grand  que  ne  Test  ordinairement  un  enfant  de  cet  Sge, 
ce  petit  avait  pros  de  cinq  pieds.  Son  pantalon  ^tait  comme  sa  che. 
mise  en  grosse  toile  terue,  son  gilet  de  gros  drap  bleu  tr^s-us6 
avait  des  boutons  de  come,  il  portait  une  veste  de  ce  drap  si  plai- 
saroment  nomm^  velours  de  Manrienne  et  avec  iequel  8*habllicDt 
les  Savoyards,  de  gros  souliers  ferr6s  et  point  de  ba&  Ge  coslome 
6tait  eiactement  celui  du  pdre ;  seulement,  Farrabesche  avait  soria 
l^te  un  grand  feutrede  paysan  et  le  petit  avait  sur  la  sienne  un  bonnet 
de  laine  brune.  Quoique  spirituelle  et  anim^e,  la  pbysionomie  de  cet 
enfant  gardait  sans  effort  la  gravity  particuli^re  aux  cr^atura  qoi 
vivent  dans  la  solitude;  il  avait  dQ  se  meltrc  en  barmonie  arcc  le 
silence  et  la  vie  dcs  bois.  Aossi  Farrabesche  et  son  fils  toicBiHli 
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sartOQt  d^vdopp^s  du  cdt£  pbysiqae,  its  possMaient  les  proprMtis 
remaniaables  des  sauvages :  nne  foe  per^antc,  une  aUcniioD  con- 
stante,  un  empire  certain  sor  eux-mfimes,  l*oaTe  sQre,  one  agllit^ 
visible,  une  intelligente  adrcsse.  Au  premier  regard  que  Tenfant 
lan^  sur  son  p&re,  madame  Graslin  devina  nne  de  ces  aflections 
sans bornes oQ  Tinstinct  s'est  tremp^  dans  la  pens^e,  et  od  le  bon-* 
hear  le  plus  agissant  conGrme  et  le  vonloir  de  i'lnstinct  et  rexameo 
de  la  pens^e. 

—  Voil&  Fenfant  dont  on  m'a  parK?  dit  Y^roniqae  en  montrant 
le  gar^n. 

^  Oni,  madame. 

—  Tons  n'avez  done  fait  aacooe  d-marche  pour  retroaver  sa 
mdre,  demanda  Y^roniqoe  h  Farrabesche  en  I'emmenant  k  quel- 
qnes  pas  par  nn  signe. 

—  Madame  ne  sait  sans  donte  pas  qa*il  m'est  inlerdlt  de  m'^^ 
carter  de  la  commnne  sur  laquelle  je  rteide. 

—  Et  n*avez-Tous  jamais  eu  de  nouyelles? 

—  A  Texpiraiion  de  mon  temps,  r^pondit- 11,  le  commissaire  me 
remit  nne  somme  de  mille  francs  qui  m'avait  6t4  envoy6e  par  pe- 

ites  portions  de  trois  en  trois  mois,  el  que  Ics  reglements  ne  per- 
mettaient  pas  de  me  donner  avant  le  jour  de  ma  sortie.  J'ai  pensi 
qne  Catherine  pouTait  seule  avoir  song6  li  moi,  puisquc  ce  n*£tait 
pas  monsieur  Bonnet ;  aussi  ai-je  gardi  cette  somnie  ponr  Ben* 
jamin. 

—  Et  les  parents  de  Catherine? 

—  lis  n*ont  plus  pens6  ^  clle  apr^  son  depart.  D*aillears,  its 
out  fait  assez  en  prenant  soin  dn  petit 

—  Eh !  bien,  Farrabesche,  dil  Vcroniqne  en  se  retournant  vers 
la  mai)K>n»  je  ferai  en  sorte  de  savoir  si  Catherine  vlt  encore,  oO 
elle  est,  et  quel  est  son  genre  de  vie... 

—  Oh !  quel  qu*il  soit,  madame,  s'ecria  doocement  cet  homme, 
je  regarderai  comme  un  bonheur  de  I'avou-  pour  femmc.  C'est  It 
elle  ^  se  montrer  difficile  et  non  k  mol.  Notre  manage  Kg  timeralt 
ce  paavre  gar^n,  qui  ne  soup^nne  pas  encore  sa  position. 

Le  regard  que  le  p^re  jeta  sur  le  fits  expliquait  la  vie  de  cos  deux 
^res  abandonn^  on  volontairemcnt  Isolds  :  lis  6taient  tout  Tun 
pour  Tautre,  conmie  deux  compatriotes  jetds  dans  un  ddsert. 

—  Ainsi  voos  aimez  Catherine?  demanda  Vdronique. 

«-^  Je  ne  Tairoerais  pas,  madame,  rdpondit-il,  que  dans  ma  si^ 
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luaiJOD  elle  est  pour  moi  la  seole  femme  qu'il  y  ail  daos  le  reoDde. 

Madame  Graslin  se  retourDa  Tivementet  allajnsque  sous  la  ch^ 
taigneraie,  comme  atteinte  d'une  douleur.  Le  garde  crut  qn'eUe 
6tail  saisie  par  quelque  caprice,  et  o'osa  la  snivre.  Y^rooique  restt 
b  pendant  un  quart  d*heure  environ,  occopSe  en  apparence  ^  re^ 
garder  le  paysage.  De  1^  elle  apercevait  toute  la  pariie  de  la  fordl 
qui  meuble  ce  cot^  de  la  valine  oi!k  coule  le  torrent,  alors  sans  eaOi 
plein  de  pierres,  et  qui  ressemblait  ^  on  immense  foss^,  serr6  entre 
les  montagnes  bois^es  dependant  de  Moot^gnac  et  one  autre  chaioe 
de  collines  parall^les,  mais  rapides,  sans  v^g^tation,  k  peine  coo- 
ronn^es  de  quelques  arbres  mal  venus.  Gette  autre  chaine  oiH  crois- 
sent  quelques  boulcauz,  des  gen^vriers  et  des  bruyeres  d'oa 
aspect  assez  d^soU  appartient  h  un  domaine  voisin  et  au  d^partc- 
ment  de  la  Corr^ze.  Un  chemin  vicinal  qui  suit  les  in^galit^  de 
la  valine  sert  de  separation  k  Tarrondissement  de  Monl^gnac  et  aux 
deux  terres.  Ce  revers  assez  ingrat,  mal  expose,  soutieut,  comme 
une  muraille  de  cldture,  une  belle  pariie  de  bois  qui  s'6tend  sur 
Tautre  versant  dc  cette  longue  cdte  dont  raridii^  forme  un  con- 
traste  complet  avec  celle  sur  laquelle  est  assise  la  maison  de  Far^ 
rabesche.  D'un  cdt£,  des  formes  dpreset  tourmeotdes;  de  I'aatrei 
des  formes  gracieuses,  des  sinuosity  614gantes;  d*on  cOt6,  Tim- 
mobilit^  froide  et  silencieuse  de  terres  infScondes,  maintenues  par 
des  blocs  de  pierre  horizontaux,  par  des  rocbes  nues  et  pd^es;  de 
Tautre,  des  arbres  de  din<6rents  verts,  en  ce  moment  d^pouiU^  de 
fenillagcs  pour  la  plapart,  mais  dont  les  beaux  troncs  droits  etdi- 
versement  color^s  s*eiancent  de  cbaque  pli  de  terrain,  et  dont  les 
branchagcs  se  remuaient  alors  au  gr6  du  vent  Quelques  arbres 
plus  persistants  que  les  autres,  comme  les  cb6nes,  les  ormes,  les 
b^tres,  les  chStaigniers  conservaient  des  feuilles  jaunes,  bronz6es 
ou  violacd*es. 

Vers  Mont^ac,  oi!^  la  valine  s*eiargit  d^mesur^ment,  les  deux 
c6tes  forment  un  immense  fer-k-cbeval^  et  de  Tendroit  ott  Varolii- 
que  etait  all^e  s'appuycr  k  un  arbre,  elle  put  voir  des  vallons  dispo- 
se comme  les  gradins  d'un  amphitheatre  ou  les  ciuics  des  arbres 
montent  les  unes  ao-dessus  des  autres  comme  des  personnages.  C« 
beau  paysage  formait  alors  le  revers  de  son  pare,  oQ  depots  il  fot 
Compris.  Du  c5te  de  la  chaumierc  de  Farrabescbe,  la  valine  se  r§- 
tr^cit  de  plus  en  plus,  et  Gnit  par  un  col  d'environ  cent  pieds  de 
large. 
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La  beauts  de  cette  Toe,  sor  laqaelie  lea  yeux  de  madatue  Graslio 
erraieot  machinalemeat^  la  rappela  bientdt  k  elle-m^me,  elle  re« 
Vint  vers  la  roaison  oik  le  pdre  et  le  fib  restaient  debout  et  silen- 
cieoZy  sans  chercher  k  s*ezpliqoer  la  singuli^re  abaence  de  lenr 
maitresse.  Elle  ezamina  la  inaison  qui,  bfttle  avecplosde  soin  qae 
la  coavertore  en  chaame  ne  le  faisait  sopposer,  avail  M  sans  doate 
abandonn6c  depnis  le  temps  oik  ies  Navarreins  ne  s*6taient  plus 
sooct^s  de  ce  domaine.  Plus  de  chasses,  plus  de  gardes.  Quoique 
celie  maison  fdt  inhabit^e  depuisplns  de  cent  ans,  Ies  murs  6taienl 
bons ;  mais  de  tous  cdt^s  le  lierre  et  Ies  plantes  grimpantcs  Ies 
avaient  embrasste.  Quand  on  loi  eut  peruiis  d'y  rester,  Farrabes- 
che  avait  fait  couvrir  le  tolt  en  cbanine«  il  avait  dall£  lui-mdme  k 
rint^rieur  la  salle,  et  y  avait  apport^  tout  le  mobilier.  Y^ronique, 
en  entrant,  aper^ut  deux  lits  de  paysan,  une  grande  armoire  en 
noyer,  une  boche  an  pain,  un  buffet,  une  table,  trois  chaises,  et 
sor  Ies  planches  du  buffet  quelque  plats  en  terre  brune,  enfin  Ies 
ustensiles  n^ccssaires  k  la  vie.  Ao-dessus  de  la  cheminSe  ^talent 
deox  fusils  et  deux  carniers.  Une  quantity  de  choses  faites  par  le 
p^re  poor  I'enfant  causa  le  plus  profond  attendrissement  k  Y^ro- 
nique :  un  vaisseau  arm^,  une  chaloope,  une  tasse  en  bols  sculpt^, 
nne  boite  en  bois  d'un  magnifique  travail,  un  coffret  en  marque- 
terie  de  paille,  un  crucifix  et  un  chapelet  superbes.  Le  chapelet 
dtait  en  noyaux  de  prunes,  qui  avaient  sur  chaque  face  one  tdte 
d*one  admirable  finesse  :  J^sus-Ghrist,  Ies  apdtres ,  la  Madone, 
saint  Jean-Baptiste,  saint  Joseph,  sainte  Anne,  Ies,  denx  Made- 
kines. 

—  Je  fais  cela  pour  amuser  le  petit  dans  Ies  longs  soirs  d'hiver, 
dil-il  en  ayant  Tairde  s'excuser. 

Le  devant  de  la  maison  est  plants  en  jasmins,  en  rosiers  k  haute 
tige  appliqo^  contre  le  mur,  et  qui  fleorissent  Ies  fenStres.  du 
premier  6tage  inhabit^,  maisoii  Farrabesche  serrait  ses  provisions; 
il  avait  des  pooles,  des  canards,  deux  pores;  il  n*achetait  que  do 
pain,  du  sel,  du  sucre  et  qoelques  ^picerics.  Ni  lui  ni  son  fils  ne 
bnvaient  de  vin. 

—  Tout  ce  que  Ton  m*a  dit  de  vous  et  ce  que  je  vols,  dit  enfin 
madame  Graslin  k  Farrabesche,  me  fait  vous  porter  un  int^r^l  qui 
ne  sera  pas  sterile. 

—  Je  reconnais  bien  li  monsieur  Bonnet,  s'^ia  Farrabesche 
d*on  ton  toucbaut. 
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—  Yous  T0U8  trompez,  monsiear  le  curt  lie  m'a  rien  dit  eoeorc, 
le  hasard  on  Dien  peut-dire  a  tout  fait. 

'<-*Oui,  madame,  Dieo!  DieuseulpeutfairedcsmerveUkipov 
no  DMrffacBreax  tel  qae  rooi. 

— SiYoasafesMmaUietireux,  ditiuadame  Grasiin  aasez  has  poor 
que  renfant  o*entendtt  mn  par  mie  attention  d*ane  di^licatesse  f6- 
miniine  qoi  toDcha  Farrabesche,  ?otre  repeotir,  Totre  condoite  el 
rcstime  de  monsieor  le  cart  voas  rendeat  digoo  d*6tre  beureoL 
J*ai  donn6  les  ordrea  n^cessaircs  pour  terminer  lea  ooostroctioos 
de  la  grande  fermc  que  monsieur  Grasiin  arait  projet4  d'^tabiir 
aopr^s  du  chateau ;  vous  serez  mon  fermier,  vous  aurez  I'occaiioi 
de  d^ployer  tos  forces,  votre  actJTitd,  d'employcr  votre  GIsl  U 
Procureur-geii6ral  !^  Limoges  apprendra  qui  ?ocs  dtes,  et  i*hami« 
liante  condition  de'votre  ban,  qui  gdne  votre  vie,  disparaltra,  je 
vous  le  promets. 

A  ces  mots,  Farrabesche  tomba  sur  ses  genoux  conime  foodroyi 
par  la  realisation  d*une  esp6rance  vainement  caressde ;  il  baisa  le 
bas  de  Tatnazone  de  madame  Grasiin,  il  lui  baisa  ies  pieds.  £i 
voyanl  dcs  larmes  dans  Ies  yeux  de  son  pdre,  BeojamiD  se  mit^ 
sangloter  sans  savoir  ponrquoi. 

—  Relcvez-Tous,  Farrabesche  dit  madame  Grasiin,  vous  ne  saves 
pas  combien  il  est  naturel  que  je  fasse  pour  vous  cc  que  je  void 
promets  de  faire.  N*est*ce  pas  vous  qui  avez  plants  ces  arbres 
verts  ?  dit-eile  en  montrant  quelques  6pic^s,  des  pins  du  Nord,  des 
sapins  et  des  mil^zes  au  bas  de  I'aride  et  stebe  colline  opposte. 

—  Oui,  madame. 

^  La  terre  est  done  meilleare  b? 

—  Les  eaux  d^gradent  toujours  ces  rochers  et  mettent  chez  vocs 
nn  pen  de  terre  meuble ;  j'en  ai  proGi^,  car  tool  le  long  de  la  vall^ 
ce  qui  est  en  dessous  du  ^hemin  vous  appartient  Le  chemin  ser, 
de  demarcation. 

—  Coulc-t-il  done  heaucoup  d'ean  an  fond  de  cette  loognc 
valine? 

—  Oh!  madame,  s^icria  Farrabesche,  dans  qoelques  joors, 
qoand  le  temps  sera  devenu  pluvieux,  peui-6tre  entendrez-vous 
du  Chilean  mugir  Ic  torrent!  mais  rien  n*est  comparable  ^  ce  qoi 
se  passe  au  temps  de  la  fonte  des  neiges.  Les  eaux  descendeni  des 
parties  de  forfit  situ4es  au  revers  de  Mont^gnac,  de  ces  grander 
pontes  adosstes  i  la  montagne  sur  laquelle  sont  vos  jardins  et  b 
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pare;  ^nfln  tontes  les  eaox  de  ces  coUioes  y  lombent  el  foot  un 
ddage.  Heoreosement  pour  vous,  les  arbres  retieDoeot  les  terres, 
Vem  glisse  sar  les  feailles,  qni  sont,  en  aQtomne*  comine  ua  tapis 
de  toile  cirto ;  sans  ceh,  le  terrain  s'exhansserait  ap  fond  de  ce 
fallen,  mais  la  pente  est  aossi  bien  rapide»  et  je  ne  sais  pas  si  dee 
terres  entratnto  7  resteraient 

—  Ott  vont  les  eanc7  demanda  madame  Graslin  defenoe  at- 
ttentive. 

Farrabesche  monlra  la  gorge  dirolte  qoi  semUait  fenner  ce  val« 
ibn  aa-dessoas  de  sa  maiaon :  —  Elles  se  r^pandent  sor  on  platean 
crayeox  qoi  s^pare  le  Lioioiisitt  de  la  Corrtee,  et  y  s^jouroent  en 
iaques  fertes  pendant  plusienrs  mois,  elles  se  perdent  dans  les 
pores  da  sol,  mais  lenteinenU  Aussi  personae  n'habite«t-il  cette 
plaine  insalnbre  ot  rien  ne  pent  venir.  Aucnn  b^tail  ne  veut  man- 
ger les  joDcs  ni  les  roseanx  qoi  fiennent  dans  ces  eaox  sanmiltres. 
Cette  vaste  lande,  qui  a  peut^^tretrois  millearpents,  sort  de  com- 
mnnanx  k  trois  communes ;  mais  il  en  est  comme  de  la  plaine  de 
Mont^gnac,  on  n*en  pent  rien  faire.  Encore,  chez  tous,  y  a»t-il  da 
sable  et  on  peu  de  terre  dans  vos  caiiloax;  mais  fii  c*est  le  tnf  tout 
pur. 

—  Env oyes  ebercher  les  cheraaxt  je  feux  aller  voir  toot  ced  par 
mol-m^me. 

Benjamin  partit  aprte  qne  oNidame  Graslin  lai  eat  indiqn6  Ten- 
droit  oik  se  tenaii  Maurice^ 

—  Yens  qui  connaissez,  m*a-t-OD  dit,  lesmoindres  particularity 
de  ce  pays,  reprit  madame  Graslin,  expliqoez-moi  pourquoi  les  f  er- 
sants  de  ma  for^t  qni  regardeot  la  plaine  de  Mont^gnac  n*y  jettent 
aoenn  coors  d*eaa,  pas  le  plus  i^er  torrent,  ni  dans  les  ploies,  ni 
^  la  fonte  des  neiges? 

—  Ah !  madame,  dit  Farrabesche,  monsiear  le  curi,  qni  s'oc- 
cope  tant  de  la  pro8p6rit6de  Montdgnacen  a  devin^la  raison,  sans 
en  avoir  la  preove.  Depois  qne  vous  6tes  arri? te,  il  m*a  fait  relever 
de  place  en  place  le  chemin  des  eaux  dans  chaquc  ravine,  dans  toi^i 
les  vallons.  Je  revenais  hier  du  has  de  la  Roche- Vive,  od  j'avais 
examine  les  mouvements  do  terrain,  aa  moment  ojk  j'ai  en  Thon* 
Dear  de  vous  rencontrer.  J'avais  entendo  le  pas  des  chevaox  et 
Vai  Touio  savoir  qui  venalt  par  ici.  Monsieur  Bonnet  n*est  pas  sett- 
lement un  saint,  madame,  c'est  un  savant  «  Farrabesche,  m'a«-t-il 
ditf  — je  travaillais  alois  an  chemin  que  la  Gomnooe  achevait  poor 
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monter  au  cbfttean ;  de  1^  mowiear  le  ciir6  me  monirait  tontela 
chalne  des  montagnes,  depois  Mont^gnac  josqa'k  la  Roche-The, 
prhs  de  deux  Heaes  de  longuear,  —  pour  que  ce  Tersant  o'^ptoche 
point  d*eau  dans  la  piaioe,  il  faut  que  la  nature  ait  fait  une  esp^ 
de  goutti^re  qui  les  verse  ailieurs! »  H6!  bien,  madame,  cette  re- 
flexion est  si  simple  qu'elle  en  paratt  b^te*  un  enfant  devrait  la 
faire !  Mais  personne,  depuis  que  Mont^gnacest  Mont^oac,  ni  to 
seigneurs,  ni  les  intendants,  ni  les  gardes,  ni  les  panvres,  ni  to 
riches,  qui,  les  uns  comme  les  autres,  foyaient  la  plaine  incalie 
faute  d*eau,  ne  se  sout  demand^  ott  se  perdaient  les  eaux  dn  Ga- 
bon. Les  trois  communes  qui  out  les  fi^vres  ^  cause  des  eaui  tHh 
gnantes  n'y  cberchaient  point  de  rem^es,  et  moi*mtoe  je  n'y  »o- 
geais  point,  il  a  fallu  i*homme  de  Dieu... 
Farrabescbe  eut  les  yeux  bumides  en  disant  ce  mot. 

—  Tout  ce  que  trouvent  les  gens  de  g^nie,  dit  alors  madane 
Graslin,  est  si  simple  que  cbacun  croit  qu*il  I'aurait  trou?4.  Mais,  se 
dit-elle  i  elle-mdme,  le  g6nie  a  cela  de  beau  qu'il  ressemble  i  toot 
le  monde  et  que  personne  ne  Ini  ressemble. 

—  Ducoup,  reprit  Farrabescbe,  je  compris  monsieur  Bonnet,  il 
n*ettt  pas  de  grandes  paroles  k  me  dire  pour  m*exp1iquer  roa  be- 
sogne.  Madame,  le  fait  est  d'autant  plus  singulier  que,  du  cbii  de 
votre  plaine,  car  elle  est  enii^rement  k  vous,  il  y  a  des  d^birores 
assez  profondes  dans  les  montagnes,  qui  soot  couples  par  des  ra- 
vins et  par  des  gorges  tres-creuses ;  mais,  madame,  toutes  ces 
fentes,  ces  vallto,  ces  ravins,  ces  gorges,  ces  rigoles  enGn  par  odi 
conlent  les  eaux,  se  jettent  dans  ma  petite  vallte,  qui  est  de  qod- 
quespieds  plus  basse  que  le  sol  de  votre  plaine.  Je  sais  aojourd*hai 
la  raison  de  ce  ph6nomdne,  et  la  void  :  de  la  Rocbe-Yive^  Montt- 
gnac,  il  r^gne  au  bas  des  montagnes  comme  une  banquette  doot  la 
hauteur  varie  entre  vingt  et  trente  pieds;  elle  n'est  rompue  en  ao- 
cun  endroit,  et  se  compose  d*une  esptee  de  rocbe  que  monsieor 
Bonnet  nomme  schiste.  La  terre,  plus  molle  que  la  pierre,  k  €6^ 
s'est  creus^e,  les  eaux  ont  alors  naturellement  pris  leur  ^ooole- 
ment  dans  le  Gabon,  par  les  ^cbancrures  de  chaquevallon.  Lesar- 
bres,  les  broussailles,  les  arbustes  cachent  i  la  vue  cette  disposition 
du  sol ;  mais,  apr^s  avoir  suivi  le  mouvement  des  eaux  et  la  trace 
que  laisse  leur  passage,  il  est  facile  de  se  convaincre  dn  fait  Le  Ga- 
bon revolt  ainsi  les  eaux  des  deux  versants,  celles  du  revers  des 
montagnes  en  haul  desquelles  est  votre  pare,  et  ceJIes  des  rocbes 
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qoi  nous  font  face.  D*aprte  les  id^  de  moosieor  le  car6,  cet  iut 
de  choses  cessera  lorsqae  les  condaits  natureb  du  versant  qai  re* 
garde  voire  plaine  se  boucheroot  parlesterres,  par  les  pierresqoe 
les  eanx  entraSnent»  et  qu'ils  seront  plus  dlev^s  qae  le  foad  dii 
Gabou.  Yotre  plaine  alors  sera  inond^e  comme  lesont  les  comma- 
naux  qae  voas  voulez  aller  Toir ;  mais  il  fauldes  ceotaines  d'annto. 
D'ailleurs,  est-ce  k  d&irer,  madame?  Si  votre  sol  ne  boTaii  pas 
comme  fait  celui  des  communaux  cette  masse  d'ean,  Afont^gnac 
anrait  aassi  des  eaax  stagnantes  qui  empesteraieut  le  pays. 

—  Mnsi,  les  places  oi!^  monsieur  le  cur^  me  montrait,  il  y  a 
quelques  jours,  des  arbres  qui  consenrent  lears  feuillages  encore 
verts,  doivent  dtre  les  conduits  nalurels  par  oCk  les  eaux  se  rendent 
dans  le  torrent  du  Gabou. 

—  Oui,  madame.  De  la  Roche- Vive  k  Mont^gnac,  il  se  trouve 
trois  moQtagues,  par  cons^qoent  trois  cols  oC^  les  eaux,  rcpoussSes 
par  la  banquette  de  schiste,  s'en  voni  dans  le  Gabou.  La  ceinture 
de  bois  encore  vert  qui  est  au  bas,  et  qui  semble  faire  partie  de 
▼otre  plaine,  indique  cetie  gouttidre  devin^e  par  monsieur  le  cur& 

—  Ge  qui  fait  le  malheur  de  Mont^gnac  en  fera  done  bientdt  la 
prosp^rit^,  dit  avec  an  accent  de  conviction  profoode  madame 
Gra^in.  Et  puisque  vous  avez  6l€  le  premier  instrument  de  cette 
oeuvre,  vous  y  partlciperez,  vous  chercberez  des  ouvriers  actids, 
devout,  car  11  faudra  remplacer  le  manque  d^argent  par  le  d6voae* 
ment  et  par  le  travail. 

Benjamin  et  Maurice  arriv^rent  an  momentoill  V6ronique  ache* 
vait  celte  phrase ;  elle  saisit  la  bride  de  son  cheval,  et  Gt  signe  i 
Farrabescbede  monter  sur  cclui  de  Maurice. 

—  Menez-moi,  dit-elle,  aa  point  od  les  eaux  se  r^pandeot  sur 
les  communaux. 

—  II  est  d'aatant  plus  utile  qne  madame  y  aille,  dit  Farrabes- 
che^  que,  par  le  conseilde  monsieur  le  cur6,  feu  monsieur  Graslin 
est  devenu  propri^taire,  au  d^boucb^  de  cette  gorge,  de  trois  cents 
arpents  sur  lesquels  les  eaux  laissent  an  linoon  qui  a  fini  par  pro- 
duire  dela  bonne  (errc  sur  one  certaine  6tendue:  Madame  verra 
le  rcvers  de  la  Roche- Vive  sur  lequel  s*6tendentdes  bois  superbes, 
et  oQ  monsieur  Graslin  aorait  plac£  sans  doule  une  ferme.  L*en- 
droit  le  plus  convenable  serait  celui  oik  se  perd  la  source  qui  se 
troove  aupr^s  de  ma  maison  et  dont  on  pourrait  tirer  parti. 

Farrabesche  passa  le  premier  poor  montrer  le  chemin,  et  fit 
COM.  nuN.  T.  xiii.  At 
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9oiTre  ^  Y^Foniqoe  on  sentier  rapide  qai  menait  k  Tendroii  ot  lei 
deux  cdles  se  resserraient  et  s'en  allaient  Tune  k  Test,  i'auire  \ 
I'ouest,  comme  renvoy^es  par  un  choc.  Ce  goolet*  rempU  de 
grosses  pierres  entre  iesqaeiles  s'^levaient  de  baotes  berbes^  a?ait 
enriron  soixaote  pied  de  largear.  La  Roche- Vive*  couple  i  ml, 
roontrait  comme  uae  maraille  de  granit  sar  laqaelle  il  D*y  atait 
pas  le  moindre  gra? ier,  mais  le  haat  de  ce  mur  ioflezibie  ^(ait 
couroDD^  d'arbres  doot  les  racines  pendaient.  Des  pins  y  embns- 
saient  le  sol  de  Jeurs  pieds  foarchas  et  semblaieni  se  tenir  Gi 
comme  des  oiseaox  accroch^  k  aoe  braocbe.  La  coUine  op- 
postet  crouste  par  le  temps,  avait  on  front  sourcilleux,  saUoD- 
oeux  et  janne ;  elle  montrait  des  cavernes  pen  profondes,  des  eo- 
foncements  sans  fermetd ;  sa  rocbe  molle  et  pulv^roleute  offraitdes 
loos  d'ocre.  Qnelques  plantes  I  feuilles  piquantes,  an  bas  quclqncs 
bardaneSt  des  joncs,  des  plantes  aqoatiques  indiquaient  et  Tex- 
position  au  nord  et  la  maigreur  du  sol.  Le  lit  du  torrent  ^tait  en 
pierre  assez  dare,  mais  jaunfttre.  £videmmeut  Ics  deux  cbaioes, 
quoique  parall&les  et  comme  fendues  au  moment  dc  la  catastrophe 
qui  a  change  le  globe,  6taient,  par  on  caprice  inexplicable  ou  par 
une  raisoQ  inconnue  et  dont  la  d^cooverte  appartient  au  gdnie, 
oompos^es  d'dl^ments  enti^ment  dissemblables.  Le  contraste  de 
leqrs  deux  natures  dclauit  surtout  k  cet  endroit.  De  h,  Y^roniqoe 
aper^t  un  immense  plateau  sec,  sans  aucune  v^^taiion,  craycox, 
ce  qui  expliquait  ['absorption  des  eaux,  et  parsem^  dc  flaques 
d*ean  saomAtre  ou  de  places  oik  le  sol  6tait  6caill^.  A  droite,  se 
f  oyaient  les  monts  de  la  Gorr^ze.  A  gauche,  la  vue  s*arreiait  sor 
la  boflse  immense  de  la  Roche-YiTe,  charg6e  des  plus  beaux  ar- 
hres,  et  an  bas  de  laqnelle  8*6lalait  une  prairie  d*environ  deox 
cents  arpents  dont  la  v^g^tation  contrastait  avec  le  hidcux  aspect 
de  ce  plateau  dteoK. 

—  Mon  fils  et  moi  nous  af  ons  fait  le  foss6  que  tous  apercera 
h-bos,  dit  Farrabesche,  et  que  vous  indiquent  de  hautes  herbes, 
il  ?a  rejoindre  celoi  qui  limite  votre  for6t  De  ce  c6t6,  vos  domai- 
nes  sont  bom^  par  on  desert,  car  le  premier  Tillage  est  k  une 
lieue  dici. 

Yironique  8*dan^  fivement  dans  cette  horrible  plaine  oik  elle 
fut  soivie  par  son  garde.  Elle  Gt  sauter  le  foss£  &  son  cheval,  coa« 
mt  il  bride  abattue  dans  ce  sinistre  paysage,  et  parut  prendre  na 
•auvage  plaisir  k  contempler  cette  ? asle  image  de  la  d^solaiion. 
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Fambesche  avail  raison.  Aocune  force,  aucuoe  puissance  ne  pou- 
Tail  tirer  parti  de  ce  sol,  il  r6$onnait  sous  le  pied  des  chevaux 
coQime  s*li  edi  dt6  creax.  Qooique  cet  eflet  soit  prodait  par  lea 
craies  natareilement  poreases,  il  s'y  troovait  aussi  des  Gssures  par 
ou  les  eaux  disparaissaient  et  s'en  allaient  aliaaeoter  sans  douie 
des  sources  ^loign^es. 

—  Il  y  a  pourtaut  des  ^mes  qui  soot  ainsi,  s'^cria  Voroniquc  c!i 
arr^taot  son  cheval  aprds  avoir  galopi  pendant  an  quart  d*h.un*. 
EKe  resta  pensive  an  milieu  de  ce  d^ert  oi^  il  n'y  avail  ui  aui- 
tnaux  ni  insectes,  et  que  les  oiseaux  ne  traversaieut  point.  Au 
moins  dans  la  plaine  de  Montdgnac  se  trouvait-il  des  cailloux,  des. 
sables,  qaelques  terres  noieubles  ou  argileuses,  des  debris,  uiic 
croQte  dc  quelques  pouces  oi^  la  culture  pouvait  mordre ;  inais  15,  Ic 
tof  le  plus  ingrat,  qui  n*6tait  pas  encore  la  picrre  et  n'^tait  plus  la 
terre,  brisait  cVirement  le  regard;  aussi  Ui,  fallait-il  absoluincnt 
reporter  ses  ycux  dans  riinmensil6  dc  Tether.  Apr^s  avoir  con  tem- 
ple la  limite  de  ses  forSts  et  la  prairie  acbet^e  par  son  ami,  Yero- 
uique  rcvint  vers  Teiitrd'c  du  Gabon,  mais  lentement  Elle  surprit 
aloj-s  Farrabescbe  regardant  one  esp^ce  de  fosse  qui  semblait  faire 
croire  qu*un  sp^culateur  avail  essayd  de  sonder  ce  coin  d^oK,  en 
Imagiiiant  que  la  nature  y  avait  cacb4  des  ricbesses, 

—  Qu'avez-vous  ?  lui  dit  V^roniqoe  en  apercevant  sur  celte  mdle 
figure  une  expression  de  profonde  tristesse. 

—  Madame,  je  dois  la  vie  k  cette  fosse,  on,  ponr  parler  avec  phis 
de  jnstcsse,  le  temps  de  me  repentir  et  de  racbeter  mes  fautes  aux 
yeuxdesbommes... 

Cette  fa^on  d'expliquer  la  vie  eut  pour  effet  de  doner  madanie 
Graslin  devant  la  fosse  ot  elle  arr^ta  son  cbeval. 

—  Je  me  cacbais  U,  madame.  Le  terrain  est  si  sonore  que.  To* 
reille  appliqude  contre  la  terre,  je  pouvais  entendre  ^  plus  d*une 
lieue  les  chevaux  de  la  gendarmerie  ou  les  pas  des  soldats,  qui  a 
quelqne  chose  de  particulier.  Je  me  sauvaispar  le  Gabon  dans  uu 
cndroit  oO  j'avais  un  cbeval,  et  je  mettais  toujours  entre  moi.ct 
ceux  qui  ^taient  &  ma  poursuite  des  cinq  ou  six  lieues.  Calberine 
nrapportait^  manger  U  pendant  la  nuit;  si  elle  ne  me  trouvait 
point,  j*y  trouvais  toujours  du  pain  et  du  vin  dans  un  trou  cou-* 
vert  d*ime  pierre. 

Ce  souvenir  de  sa  vie  errante  et  criminelle,  qui  pouvait  uuire 
.Farrabescbe,  trouva  la  plus  indulgeniepitii  cbev  ofiadame  Graslin, 
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mais  eUe  s'ayan^a  vivement  vers  le  Gabon,  oil  la  sohit  le  garde. 
Pendant  qa'clle  mesarait  cetlc  ouTertore,  k  travers  laqnelle  on 
apercevant  b  longue  valine  si  riante  d'on  c6t^,  si  raiute  de  Fao* 
tre,  et  dans  le  fond,  k  plus  d'ane  lieue,  les  coliines  ^tagdesdo  re- 
▼ers  de  Mont^gnac,  Farrabescbe  dit :  —  Dans  quelqnes  jours  ily 
aura  Ik  de  fameuses  cascades ! 

— -  Et  Tannde  prochaine,  ^  pareil  jour,  jamais  il  ne  passera  pios 
par  h  une  gootte  d'eau.  Je  suis  chez  moi  de  I'un  et  Tautre  c6ii, 
je  feral  b&tir  une  muraille  assez  solide,  asscz  haule  pour  arr^r 
les  eaux.  Au  lieu  d'une  valine  qui  ne  rapporte  rien,  j'aurai  un  lac 
de  vingt,  trente,  quarante  ou  cinquante  pieds  de  profondeur,  sar 
une  dtendue  d'une  lieue,  un  immense  r^rvoir  qui  foumira  Teao 
des  irrigations  avec  laquelle  je  fertiliserai  toute  la  plaine  de  Hoo- 
t6gnac 

—  Rfonsieur  le  curd  avait  raison,  madame,  quand  il  nous  disait, 
lorsque  nous  achevions  notre  chemin  :  «  Vous  traraillez  poor  to- 
tre  mdre !  »  Que  Dieu  rdpande  ses  bdnddictions  sur  une  pareiik 
entreprise. 

—  Taisez-Tous  Ik  -dessus,  Farrabescbe,  dit  madame  Graslio,  b 
pensde  en  est  k  monsieur  Bonnet. 

Revenue  k  la  maison  de  Farrabescbe,  Ydronique 7  prit  Maurice  et 
retouma  promptement  au  cbdteao.  Quand  sa  mdre  et  Aline  aper^a- 
rent  Ydronique,  elles  f urent  frappdes  du  changeme  nt de  sa  physiono- 
mie,  Tespoir  de  faire  le  bien  de  ce  pays  loi  avait  rendu  I'apparencedo 
bonheur.  Madame  Grasliu  dcrivitk Grossetdte dedemanderknioB- 
sieur  deGrandville  la  liberty  complete  du  pauvre  for^t  libdrd,sor 
la  Gonduite  duquel  elle  donna  des  renseignements  qui  furent  coo- 
firmds  par  un  certificat  du  roaire  de  Montdgnac  etpar  une  lettrede 
monsieur  Bonnet.  Elle  joignit  k  cetle  ddpdcbe  des  renseignements 
sur  Catberlne  Gurieux,  en  priant  Grosseldte  d'intdresser  le  Procn- 
renr-gdndral  k  la  bonne  action  qu*elle  mdditait,  et  de  faire  toire 
k  la  Prefecture  de  Police  de  Paris  pour  retrouver  cette  fillie.  La 
seule  circonstance  de  renvoi  des  fonds  au  bagne  oi!k  Farrabescbe 
avait  subi  sa  peine  devait  fournir  des  indices  suflSsant&  Ydroniqne 
tenait  k  savoir  pourquoi  Gatherine  avait  manqud  k  venir  anprte  de 
son  enfant  et  de  Farrabescbe.  Puis  elle  Gt  part  k  son  vieil  ami  de 
ies  ddcouveries  au  torrent  du  Gabon,  et  insista  sur  le  choix  de 
rfaomme  babile  qu'elle  lui  avait  ddjk  demands 

Le  lendemain  dtait  un  dimancbe,  et  le  premier  oik,  depob  sob 
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ioscallation  ^  Mont^gnac,  Y^rooiqoe  se  trouvait  en  ^tat  d^aUer  en- 
teDdre  ia  roesse  &  T^glise^  elie  y  ^int  et  prit  possession  da  banc 
qn'elle  y  possMaU  &  la  cbapelle  de  la  Yierge.  En  ?oyant  combieu 
cette  pauvre  ^glisc  6tait  dSou^e,  elle  se  promit  de  consacrer  cba- 
qoe  aon^e  nne  somme  aux  besoins  de  ia  fabrique  et  k  rorneffleat 
des  autels.  Elle  enlendlt  la  parole  douce,  onciuease,  ang^liqnedn 
cor6,  dont  le  prdne,  quoique  dit  en  termes  simples  et  k  la  porlte 
de  ces  intelligences,  fat  vraiment  sublime.  Le  sublime  ?ient  du 
coear,  i*esprll  ne  le  tronve  pas,  et  la  religion  est  one  sorirce  inta- 
rissable  de  ce  sublime  sans  faux  brillants;  car  le  catholicisme^  qoi 
pto^tre  et  change  les  coeurs,  est  tout  coeur.  Monsieur  Bonnet  trouva 
dans  r^pttre  un  texte  k  d^velopper  qui  signiGail  que,  tot  ou  tard, 
Dieo  accomplit  ses  promesses,  favorise  les  siens  et  encourage  1c;b 
bons.  11  fit  comprendre  les  grandes  chosesqui  r^julteraientpour  la 
paroisse  de  la  prince  d*un  riche  charitable,  en  expliquant  que 
les  devoirs  du  pauvre  etaient  aus^i  ^tendus  envers  le  ricbe  bien- 
faisant  qoe  ceux  du  riche  Tdtaient  envers  le  pauvre,  leur  aide  de« 
vail  6tre  mutuelle. 

Farrabescbe  avait  parM  k  quelques-uns  de  ceux  qui  le  voyaient 
avec  plaisir,  par  suite  de  cette  charity  chr^tienne  que  mon- 
sieur  Bonnet  avait  mise  en  pratique  dans  la  paroisse,  de  la 
bienveiUancc  dont  il  6tait  Tobjel.  La  conduite  de  madame  Graslia 
envers  Ini  venait  d'etre  le  sujet  des  conversations  de  toute  la  com«» 
mune,  rassembl^e  sur  la  place  de  T^glise  avant  la  messe,  suivant 
I'usage  des  campagnes.  Rien  n*6(alt  plus  propre  k  concilier  k  cette 
femme  Tamiti^  de  ces  esprits,  ^minemment  snsceptiblcs.  Aussi, 
quand  Y^ronique  sorlit  de  r6glise,  trouva-t-elle  presqne  toute  la 
paroisse  rang6e  en  deux  haies.  Chacun,  k  son  passage^  la  salua 
respectneusementdans  un  profond  silence.  Elle  fut  toucli^e  de  cet 
accuell  sans  savoir  quel  en  ^tait  le  vrai  motif,  elle  aper^ut  Farra^ 
besche  un  des  derniers  et  lui  dit :  —  Yous  files  un  adroit  cbasseur, 
n*oubliez  pas  de  nous  apporter  du  gibier. 

Quelques  jours  aprte,  Y^ronique  alia  se  promener  avec  le  curi 
dans  la  partie  de  la  forfit  qui  avoisinait  le  cblteau,  et  voulut  des- 
cendre  avec  lui  des  valines  ^tag^es  qu*elle  avait  aper^ues  de  la 
maisun  de  Farrabescbe.  Elle  acquit  alors  la  certitude  de  la  dispo- 
sition des  hauls  aiOuents  du  Gjsibou.  Par  suite  de  cct  exameu,  le 
cur6  remarqua  que  les  eaux  qui  arrosaient  quelques  parties  du 
haut  Mont^ac  venaient  des  monts  de  la  Gorrdze;  Ces  chaines  so 
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mariaient  en  cet  endroit  \  la  montagne  par  cette  cdte  aride,  pard- 
idle  k  la  chatne  dc  la  Roche-Vive.  Le  car6  manifestait  ane  joie 
d'enfaot  au  retotir  de  cette  promenade;  il  voyait  avcc  la  na!vct6 
d*an  poSte  la  prosp6rit6  de  son  cher  village.  Le  poSte  n*est-i]  pas 
rhomme  qai  realise  ses  esp^rances  avant  le  temps?  Monneur 
Bonnet  fauchait  ses  foins,  en  montrant  do  bant  de  la  tcrrasse  h 
plaine  encore  incnlte. 

Le  lendemaitt  Farrabesche  et  son  fib  revinrent  charge  de  gibier. 
Le  garde  apportail  poor  Francis  Graslin  one  tasse  en  coco  sculpte, 
vrai cbef-d*(euvre  qoi  repr^ntait  nne  bataille.  Madame  Graslin  se 
promenait  en  ce  moment  snr  la  terrasse,  elle  6tait  du  c6t6  qui 
avait  vne  snr  les  Tascherons.  Elle  s'assit  alors  snr  on  banc,  pril  li 
tasse  et  regarda  longtemps  cet  oovrage  de  fi§e.  Qoelqucs  larines  lui 
vinrent  aox  yeox. 

—  Yoos  avez  dCI  beaocoop  sooffrir,  dit-elle  ^  Farrabesche  aprts 
00  long  moment  de  silence. 

—  Qne  faire,  madame,  r6pondit*il«  qoaod  on  se  troove  b  saos 
avoir  la  pens^e  de  8*enfair  qoi  sootieot  la  vie  de  presqoe  toos  b 
i:ondamn^  ? 

.    —  G*est  one  horrible  vie,  dit-elle  avec  on  accent  plaintif  en  in- 
vitant  et  do  gcsteet  do  regard  Farrabesche  ^  parler. 

Farrabetohq  prit  poor  on  violent  int^rdt  de  cariosity  compatis* 
Mote  le  tremblement  convolsif  et  toos  les  signes  d*6motioD  qu*il 
vit  chez  madame  Graslin.  En  ce  moment,  la  Saoviat  se  roontra 
dans  one  all6e,  et  paraissait  vooloir  venir ;  (nais  Y^roniqoe  tira  soa 
moochoir,  fit  avec  on  signe  n^atif,  et  dit  avec  one  vivacity  qo*elie 
n*avait  jamais  nu>ntr6e  ^  la  vieiUe  Aovergoate : — Laisscz-moi,  mi 
m^e! 

—  Madame,  reprit  Farrabesche,  pendant  dix  ans,  j'ai  port^, 
dit-il  en  montrant  sa  jambe,  one  chatne  attache  par  on  gros  an- 
neao  de  fer,  etqoi  me  liaitSion  aotre  homme.  Dorant  mon  temp^, 
j*ai  M  forc6  de  vivre  avec  trois  condamn^  J*ai  coocb^  sor  un  lit 
de  camp  en  bois.  II  a  fallo  travailler  extraordinairement  poor  me 
procorer  oo  petit  matelas,  apppel^  serpeniin.  Chaqoe  salle  contieot 
hoit  cents  hommes.  Gbacon  des  lits  qoi  y  sont,  et  qo'on  nomme 
des  tolards^  re^itvingt-qoatre  hommes  toos  attache  deox^deoi. 
Ghaqoe  soir  et  chaqoe  matin,  on  passe  la  chatne  de  chaqoe  coople 
dans  one  grande  chatne  appclSe  le  fUet  de  ramas.  Ce  filet  main- 
tient  toos  les  cooples  par  les  pieds«  et  horde  le  tobrd.  Aprte  deox 
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ans,  je  ii*£lais  pas  encore  babitii£  ao  bruit  de  cette  ferraille,  qai 
Tons  r^pete  k  tous  moments :  —  Ta  es  an  bagne !  Si  Ton  8*en- 
dorc  pendant  un  momenc,  qnelque  mantais  compagnon  se  remue 
ou  se  dispute »  et  tous  rappeile  oili  vons  6tes.  II  y  a  un  apprentis- 
sageft  faire,  rien  que  poor  savoir  dormir.  Enfin,  je  n*ai  connu  te 
8ommeilqu*en  arrivant  au  bout  de  mes  forces  par  une  fatigue  ei- 
cessif e.  Quand  j'ai  pu  dormir,  j'ai  du  moins  eu  les  units  pour  ou- 
Uier.  U^  c'est  quelque  chose,  madame,  que  i*oubli !  Dans  ies  plus 
petites  cboses,  un  homme,  une  fois  Ik,  doit  apprendrc  k  satisfaire 
ses  besoins  de  la  mani^re  Gi6e  par  le  plus  impitoyable  rdglement 
Jugez,  madame,  qneleffet  cette  vie  produisait  sur  un  gar^n  comme 
moi  qui  avais  t6cu  dans  les  bois,  ^  la  fa^n  des  cheYrenils  et  des 
oiseaux  I  Si  je  n'avais  pas  durant  six  mois  mang^  mon  pain  entre 
les  qoatre  murs  d'une  prison,  malgr6  les  belles  paroles  de  monsieur 
Bonnet,  qui,  je  penx  le  dire,  a  ^\&  le  p^re  de  mon  ftme,  ah !  je  me 
serais  jet^  dans  la  mer  en  voyant  mes  compagnons.  Au  grand  atr, 
j'aliais  encore;  roais,  nne  fois  dans  la  salle,  soit  pour  dormir,  soft 
pour  manger,  car  on  y  mange  dans  des  baqnets,  et  chaque  baquet 
est  pripar^  pour  trois  couples,  je  ne  ?ivais  plus,  les  atroces  fi- 
sages  et  le  langage  de  mes  compagnons  m*ont  toujours  M  insop- 
portables.  Heoreusement,  dhs  cinq  heurcs  en  6t6,  d^  sept  heures 
et  demie  en  hiver,  nous  allions,  malgr6  le  vent,  le  froid,  le  cbaud 
ou  la  pinie,  ^  la  fatigue^  c'est-k-dire  an  travail.  La  plus  grande 
partie  de  cette  ?ie  se  passe  en  plein  air,  et  fair  sembte  bleu  bon 
quand  on  sort  d'une  salle  oili  gronillent  huit  cents  condamn^  Get 
air,  songez-y  bieii,  est  Fair  de  la  mer?  On  jonit  des  brises,  on 
s*entend  a?ec  le  soleil,  on  s'int^resse  aux  nuages  qui  passent,  on 
esp^re  la  beaut6  du  jour.  Moi  je  m*int^ressais  k  mon  travail. 

Farrabescbe  s'arrdta,  deux  grosses  larmes  roulaieiit  sur  les  joues 
de  V^ronique. 

—  Oh !  madame,  je  ne  vous  ai  dit  que  les  roses  de  cette  exis- 
tence, s*^cria-t-il  en  prenant  pour  lui  I'expression  du  visage  de 
madame  Graslin.  Les  terribles  prtoiutions  adoptees  par  le  gou* 
vernement,  rinquisition  constante  exercte  par  les  argoosins,  la 
visite  des  fers,  soir  et  matin,  les  aliments  grossiers,  les  v^temeols 
hideux  qui  vous  humilient  k  tout  instant,  la  g6ne  pendant  le  som- 
mcil,  le  bruit  horrible  de  quatre  cents  doubles  chalnes  dans  une 
snllc  soDore,  la  perspective  d'etre  fusill^  et  mitraillfo,  s'il  plaisait 
I  six  mauvais  sojets  do  se  rtvolter,  ces  conditions  terribles  ne  sont 
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rien  :  foilk  les  roses,  comme  je  fous  le  disais.  Uo  bomme,  no 
bourgeois  qui  aurait  le  malheur  d*aller  Ih  doit  y  mourir  de  chagrin 
en  pen  de  temps.  Ne  faut-il  pas  vivre  avec  un  autre?  N'^tes-Tous 
poB  oblige  de  ^obir  la  cotopagnie  de  cinq  hommes  pendant  yos  re- 
paB,  el  de  vingt-trois  pendant  votre  sommeil,  d*entendre  lears  di^ 
cocirs  I  Otte  socidt^,  madame^  a  ses  lois  secretes ;  dispensez-vous 
d'y  ob^ir,  vous  6tes  assassin^;  mab  ob^issez-y,  voas  devencz  as- 
sassin! II  fant  €tre  oo  victime  ou  bourreau!  Apres  tout,  mourir 
d'oii  seul  coup,  lis  ?ons  go^riralent  de  cette  Tie ;  mats  lis  se  con- 
iiaissent  k  faire  le  mal,  et  il  est  impossible  de  tenir  h  la  hainede 
ces  homines,  ils  ont  tout  pouYoir  snr  un  condamn^  qui  ieur  d^ 
pidk ;  et  peaveot  faire  de  sa  vie  un  snpplice  de  tons  les  instants, 
pire  que  la  mort.  L*homme  qui  sc  repent  et  vcut  se  bien  conduire, 
est'  rennetni  commun ;  avant  tout,  on  le  soup^onne  de  delation. 
La  dotation  est  pnnie  de  mort ,  sur  un  simple  soup^on.  Chaqne 
satle  a  son  tribunal  oii  Ton  joge  les  crimes  commis  envers  la  so- 
ci6i6.  Ne  pas  ob^ir  anx  usages  est  criminel,  et  un  homme  dans  ce 
cas  est  susceptible  de  jugement :  ainsi  chacun  doit  coop^rer  i 
toules  les  Evasions;  chaque  condamn^  a  son  heure  pour  s*dfader, 
heure  k  laiquclle  le  bagne  tout  entier  lui  doit  aide,  protection.  Re- 
veler ce  qu*ttn  condamn^  tente  dans  I'int^r^t  de  son  ^Yasiou  est  on 
crime.  Je  ne  voas  parlerai  pas  des  horribles  moeurs  du  bagne,  a  la 
ktti^,  on  ne  s^y  appartient  pas.  L'administration,  pour  neutraliser 
les'  teoiatives  de  r^rolte  ou  d*^vasion,  accouple  toujoors  des  im^ 
fto  contraires  et  rend  ainsi  le  soppllce  de  la  chafne  insupportable, 
die  met  ensemble  des  gens  qui  ne  peuvent  pas  se  souflrir  ou  qui 
se  d^Gent  Tun  de  Tautre. 

—  Comment  avez-vous  fait  ?  demanda  madame  GrasHn. 

—  Ah !  ToHk,  reprit  Farrabesche^  j*ai  eu  du  bonbeur :  je  ne  sub 
pas  tomb6  au  sort  pour  tuer  un  homme  condamn^ ,  je  n'ai  jamais 
vot6  la  mort  de  qui  que  ce  soit,  je  n'ai  jamais  6t6  puni,  je  n*ai|>as 
£t6pru  en  grippe,  et  j*al  fail  bon  manage  avec  les  trois  compa- 
gnonsque  Ton  m*a  successi?ement  donnds,  ils  m'ont  tous  trois 
craint  et  aim6.'Mais  aussi,  madame,  6tais-je  cdlebre  au  bagne  avant 
d'y  arrirer*  Un  chauffeur!  car  je  passais  pour  <^lre  un  de  ces  bri* 
gauds-Hi.  J'ai  vn  chauffer,  reprit  Farrabesche  apr6s  une  pause  ctl 
Toix  basse,  mais  je  n'ai  jamais  voulu  ni  me  prater  k  chauffer,  ni 
recevoir  d'ai^ent  des  vols.  J'etais  r^fractaire,  voilk  tout.  J'aidais 
leo  camarades,  j'espioonais,  je  me  battais,  je  me  meitais  en  sen* 
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tioefle  perdue  oa  k  rarri^re-garde ;  mais  je  n*ai  jamais  Ters6  le 
sang  d'un  bomme  qu*k  mon  corps  defendant  I  Ah !  j*ai  toat  dit  h 
monsieur  Bonnet  etkmon  avocat :  aussi  lesjuges  savaient-ils  bieu 
que  je  n*6taispas  un  assassin!  Maisje  sois  tout  de  m^me  un  ^rand 
criminel,  rien  de  ce  que  j'ai  fait  n*est  permis.  Deux  de  mes  cama- 
rades  avaient  d^jk  parl6  de  moi  comme  d*un  bomme  capable  des 
plus  grandes  cboses.  Au  hagne,  voyez-vous,  madame,  il  n'y  a  ricn 
qui  vaiile  cette  r6pntation»  pas  mSme  Targent.  Poor  Stre  tranquille 
dans  celte  r^publique  de  rais^re,  on  assassinat  est  un  passe-porjL 
Je  n*ai  rien  fait  pour  d^truire  cette  opinion.  J'^lais  triste,  r^i^ne; 
on  poo¥ait  se  tromper  k  ma  Ggore,  et  Ton  s*y  est  tromp^.  Mon  at- 
titude sombre,  mon  silence,  ont  M  pris  pour  dessignes  de  f£rocit6. 
Tout  le  monde,  for9ats,  employ^,  les  jeunes,  les  vieux  m*ont  rea- 
pect6.  J*ai  pr6sid6  masalle.  On  n*a  jamais  tourment^  mpnsomm^il 
et  je  n*ai  jamais  6t6  soup^onn^  de  delation.  Je  me  suis  conduit  bon* 
nStcment  d'aprcsleurs  regies  :jen'ai  jamais  refuse  un  service,  jcn*ai 
jamais  t^moign^  le  moindre  d^goQt,  enfmj'ai  hurl^  avec  les  loups  en 
debors  et  je  priais  Dieu  en  dedans.  Mon  dernier  compagnon  a  6t6  on 
soldat  de  vingt-deux  ans  qui  avait  toI6  et  ddserlS  par  suite  de  sou 
Tol ;  je  Tai  eu  qoalre  ans,  npus  avons  ^t^  amis ;  et  partout  oO  je  se- 
rai, je  suis  sikr  de  lui  quand  il  sortira.  Ce  pauvre  diable  nomu)^ 
Gu^pin  n'6tait  pas  un  sc^l^rat,  mais  un  6tourdi,  ses  dix  ans  le  gu6- 
rirout.  Ob!  si  mes  camarades  avaient  dteouvert  que  je  me  sou- 
inetlais  par  religion  k  roes  peines ;  que,  mon  temps  fait,  je  comp* 
tais  vivre  dans  un  coin,  sans  faire  sa?oir  oili  je  serais,  a?ec  I'inteiH 
lion  d*oublier  celte  ^pouvanlable  populalion,  et  de  ne  jamais  me 
trouver  sur  le  cbemin  de  Tun  d'eux,  ils  m'anraienl  peut-^tre  fait 
devenir  fou. 

-—  Mais  alors,  pour  un  pauvre  et  tendre  jeune  bomme  entmtn^ 
par  une  passion,  et  qui  graci^  de  la  peine  de  mort.* 

—  Ob  I  madame,  il  n'y  a  pas  de  gr&ce  entiere  pour  les  assassUif  t 
On  commence  par  commuer  la  peine  en  viogt  ans  de  travaux* 
Mais  surlout  pour  on  jeune  bomme  propre,  c*est  k  faire  fremirt 
on  ne  peut  pas  voos  dire  la  vie  qui  les  attend,  il  vaut  mieux  cent 
fuis  mourir.  Oui,  moorir  sur  I'^bafaud  est  alors  un  bonbeor. 

•^  Je  n'osab  le  penser,  dit  madame  Graslin* 

V6ronique  6tait  devenoe  blancbe  d'une  blancbenr  de  derge. 
Pour  cacber  son  visage,  elle  s'appuya  le  front  sur  la  balustrade,  el 
y  resu  pendant  quelqnes  instants.  Farrabescbe  ne  savait  plus  I'fl 
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devait  partir  ou  rester.  Madame  Graslin  se  leva,  regards  Farra- 
besche  d'an  air  presqae  majestueux,  et  lai  dit  ^  sod  grand  ^uwne- 
ment :  — Merci,  mon  ami!  d'une  voix  qai  lui  remoa  ie  ccear.— 
Maisoii  avez-vous  pui$6  le  courage  do  vivre  et  de  soallrir  ?  loid^ 
maoda-t-e]le  apr^  one  pause. 

—  Ah!  madame,  monsieur  Bonnet  a?ait  mis  an  tr^sordios 
mon  Ime!  Aussi  l*aim6-je  plus  que  je  n*ai  aime  personne  an  oMmde 

—  Plus  que  Catiierine?  dit  madanie  Graslin  en  souriantaric 
une  sorte  d*amertume. 

—  Ab !  madame,  prcsqne  autaut 

—  Comment  s*y  est-H  done  pris? 

—  Madame,  la  parole  et  la  voix  de  cet  faomme  m*ont  dompt^ 
II  fut  amend  par  Caiberine  &  Teudroit  que  je  tous  ai  montr^  Tia* 
tre  jcur  dans  Ics  communaux,  et  il  est  ?enu  seul  k  moi :  il  ^lait, 
me  dit-il,  Ie  nouveau  curd  de  Montdgnac,  j'dtais  son  paroissieo,  9 
m*aimait,  il  me  savait  seolement  dgard  et  non  encore  perda;  il 
ne  voulait  pas  me  trahir,  mais  me  sauvcr;  il  m'a  dit  enGndeces 
closes  qui  vous  agitent  jusqu'au  fond  de  Tdine  !  El  cet  homme-II, 
voyez-YOus,  madame,  il  vous  coromande  de  faire  le  bicnavecb 
force  de  ceux  qui  vous  font  faire  le  mal.  II  m'annon^a,  pauvre  chcr 
homme,  que  Catherine  dtait  mdre,  j'allais  livrer  deux  creatures  ii 
la  honte  et  ^  Tabandon?  «  —  Eh !  bien,  lui  ai-je  dit,  ellesseroot 
comme  moi,  je  n*ai  pas  d*a¥enir.  »  II  me  rdpondit  que  j*a?ais  den 
a?enirs  mauTais :  celui  de  Tautre  monde  et  celui  d*ici-bas,  si  je 
persistais  h  ne  pas  reformer  ma  vie.  Ici-bas,  je  mourrais  sorT^- 
cbafaud.  Si  j'dtais  pris,  ma  ddfensc  serait  impossible  devant  la  jus- 
tice. Att  coDiraire,  si  je  proGlals  de  I'indulgence  du  nouveau  goo- 
vernement  pour  les  affaires  suscitdes  par  la  conscription ;  si  je  ox 
livrais,  il  se  faisait  fort  de  me  sauver  la  Vie  :  il  me  irouvenit  on 
bon  avocat  qui  me  tirerait  d*affaire  rooyennant  dix  ans  de  travaQi. 
Puis  monsieur  Bonnet  me  parla  de  Fan  tre  Tie.  Catherine  plearait 
cnmme  une  Madeleine.  Tenez,  madame,  dit  Farrabesche  en  moa- 
trant  sa  main  droite,  elle  avait  la  Ggure  sur  cette  main,  et  je  troa- 
tai  ma  main  toute  mouillde.  Elle  m'a  supplid  de  vivre !  Hoosiear 
le  curd  me  promit  de  me  mdnager  une  existence  douce  et  ben- 
reuse  ainsi  qu'k  mon  enfant,  ici  mdme,  eo  me  garantissant  de 
tout  affront.  EnGn,  il  me  catdchisa  comme  on  petit  gar^on.  April 
Irols  Tisites  noaomes,  il  me  rendit  souple  comme  oo  gant  Too* 
lei-Tous  savoir  pourqad,  madame? 
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l€t  Farrabesche  ct  madame  Graslin  se  regarddrent  en  ne  s*expli- 
qnant  pas  k  eux-mdmes  leur  mntuelle  cariosity. 

—  R^!  bien,  reprit  le  paa?re  for^t  lib^r^,  qaand  il  partit  la 
premiere  fois,  que  Catherine  m'eat  laissd  pour  le  recondoire,  je 
restai  seul.  Je  sentis  alondans  mon  Sme  comme  one  fra!cbear«  nn 
calme,  une  doucear,  que  je  n'avaia  pas  ^prouT^s  depais  mon  en- 
fance.  Cela  ressemblait  an  boobenr  qae  m^avait  dcnn^  cclte  pau?re 
Catherine.  L*amour  de  ce  cher  homme  qni  Tenait  me  chercber,  le 
soin  qu*il  avail  de  moi-mtoe,  de  mon  avenir,  de  mou  Sme«  tout 
cela  me  remua,  me  cbangea.  II  se  fit  nne  Inmi^re  en  moi.  T^nt 
qn'il  me  parlait,  je  lai  r^sistais.  Que  voolez-vous?  II  £tait  pr^re, 
et  nous  aulres  bandits,  nous  ne  mangions  pas  de  lear  pain.  Mais 
qnand  je  n^entendis  plus  le  bruit  de  son  pas  ni  eelui  de  Catherine* 
oh !  je  fu5,  comme  il  me  le  dit  denx  jours  apr^s,  4clair^  par  la  grilce, 
Oieu  me  donna  d^  ce  moment  la  force  de  tout  supporter :  la  pri- 
son, le  jngcment,  le  ferrement,  et  le  depart,  et  la  ?ie  dn  bagne.  Je 

comptai  sur  sa  parole  comme  sur  T^vangile,  je  regardai  mes  souf- 
frances  comme  une  delte  h  payer.  Qnand  je  souffrais  trop,  jia 
Toyais,  an  bout  de  dix  ans,  cette  malson  dans  Ics  hois,  mon  petit 
Bcnjamain  et  Catherine.  Il  a  tenn  parole,  ce  bon  monsieur  Bonnet. 
Mais  quelqu*un  m'a  manqu4.  Catherine  n'^tait  ni  I  la  porte  da 
bagne,  ni  dans  les  communanx.  £lle  doit  6tre  morte  de  chagrin. 
Yoilk  ponrqooi  je  snis  toujours  triste.  Naintenant,  grSce  I  toos« 
j'aurai  des  travaux  utiles  k  faire,  etjem*yemploierai  corps  etSroei 
a?ec  mon  gnr^on,  pour  qui  je  vis... 

—  Yous  mc  failes  cumprendre  comment  monsieur  le  cur£  a  pa 
changer  cette  commune. . . 

—  Oh !  rien  ne  lui  r^siste,  dit  Farrabesche. 

—  Oui,  out,  je  Ic  sais,  r^pondit  bri^vement  Vi^ronique  en  fai- 
sant  k  Farrabesche  un  signe  d'adieu. 

Farrabesche  se  rctira.  Y^ronique  resta  pendant  nne  partie  dela 
joorn^  k  se  promener  le  long  de  cette  terrasse,  malgr6  une  pluie 
fine  qui  dura  jusqu*au  soir.  File  ^tait  sombre.  Qnand  son  visage 
se  contractait  ainsi,  ni  sa  mdre,  ni  Aline  n'osaient  rinterrompreL 
File  ne  vit  pas  au  cr^puscule  sa  mdre  causant  avec  monsieor  Bon« 
net,  qui  ent  Tid^e  d'interrompre  cet  accte  de  tristesse  horrible,  en 
l*envoyant  chercher  par  son  fiis.  Le  petit  Francis  alto  prendre  par 
la  main  sa  mdre  qui  se  laissa  einmener.  Qnand  elle  yk  UMXisieur 
Bonnet,  elle  fit  un  geste  de  surprise  od  il  y  rvait  un  peo  iTefrroi, 
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I^  ,cur^  U  ramena  sur  la  terrasaCt  eilui  dit:  -^  Ehl  bien,  madaine, 

de  quoi  caasiez-voo&  donc.avec  Farraboache  ? 

,   JPjOi}f  ae  pas  meotkt  Viroaique  ne  voolat  pas  rtpondre,  tUe  in- 

|€rrog(?a  tooo^ieiir  Bo^nal* 

:  ,-^  Get  bofnw  est  ifotre  premite'e  victoirel 

.  T-Oiai>  ripoodi^il.  Sa  conqii^te  devait  ma  donner  UMitlioa^ 

lifignac,  et  je  ne  me  suia  pas  troinp6. 

V^ooiqqes^Fra  la  main  de  monaiear  Bonnet,  et  kii  dit  d*oo< 
VA19  plainc^e  Iarine&:  -^  Je  suis  d^  aujoord'hoi  votre  p6ttiteflte, 
ntiqpsieur  le  cori*  J'irai  demain  yous  fate  one  coofessioo  gM- 
raie*    '<:.■' 

:,Qe  dernier  mot  r^i^laii  chez  cette  femme  an  grand  effort  ioti- 
rlenr,  une  terrible  vicloire  remport^e  sur  elle^mtae,  lecmifa 
rameoat  sans  loi  riea  dire,  au  ch&teau,  et  lol  tint  compagnie  joi* 
qu'aiK  moment  du  dioer,  en  lui  parlant  des  immenses  am^Uorationi 
de  9ion(^'o»c. 

rrr'  X!agricidtaFe  est  one  qaesiion  de  temps,  dit^il,  et  Je  pea  qae 
j'en  sais  m'a&itcomprendre  quel  gain  il  y  a  dans  on  hiTer  misi 
pWkOu  Vojci  lea  plaiea.qai  .Gommettoeot,  bientdt  nos  monugnesse* 
roit(/sonvertes  de  neige,  vos  op^ations  dew iendront  ioapottiUei, 
aiosi  presses  monsieor  Grossetete. 

;  losonsiblemeot^  monsienr  Bonnet,  qui  fit  des  frais  et  for^a  na- 
dame  GrasUn  de  se  mller  ^  la  coofersation,  &  se  discraire,  la  iaiiai 
preaqoe  remise  des  Amotions  de  cette  jouro6e»  N6anmoins,  la  San- 
viat  ironva  sa  fiile  si  violemment  agiUe  qu*elle  paasa  la  noic  aa* 
pnisd-elie. 

Le  surlendemain,  nn  expr^,  envoys  de  limoges  par  axMuieir 
Grossetfite  k  madame  Graaltn,  loi  remit  les  lettrea  aaivaateSi 

A  HADAME   GRASUN.  . 

•  Mi  ehira  en&uit,  quoiqa*il  fftt  difficile  de  toos  troa?er  des 
«r  chevanz,  j'eap^  qae  toos  6tes  contente  des  tr<na  que  je  toai  ai 
r  eof oyte  Si  voQs  fooki  des  ohefaoz  de  laboar  00  dea  cheraai 
«  de^taaiti  il  fandra  aeponrrar  iUean^  Dans  toos  lea  eas,  il  faot 
«  iwemt iaire  fos  lalMora  et  vos  trtmports  avee  4es  beaob.  Tooi 
rles  pays  on  las  travaax  agrieolea  sejant  avee  des  chevaot  perdaat 
•  na  eapifal  qoand  le  cheval  est  hors  de  serf  ice ;  taodia  qa*ao  liea 
t  doicooaticner  ttie  perte,  ies  boaufa  donnent  an  proit  aox  edti« 
« iiattfars  qui  s'«n  aerven^r 
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c  J*«pproQTe  eD  tout  point  voire  entreprise,  mon  enfaal :  voos 
y  emploierei  cetie  ddvorante  activity  de  votre  ftme  qui  se  lonroait 
contre  Tdus  et  vous  faisait  d6p6rir.  Maia  ce  que  yoos  oi'a?ez  de^ 
inaDd6  de  trottTerootreleschevauXiCet  bomme  capaUe  de.vous 
seconder  et  qui  surtout  poisse  vous  coinpreodre,  est  une  de  ces 
raretis  que  nops  n*6ievons  pas  en  province  oa  que  nous  n*y  gar* 
dons  point  L'^ducation  de  ce  bant  bdtaii  est  une  speculation  ^ 
trop  longue  date  et  trop  chanceose  pour  que  nous  la  fassions. 
D'ailleurs  ces  gens  d^iiitclligence  sup^rieore  nous  effraient,  >el^ 
nous  les  appelons  de$  originaux.  EnGn  les  personnea  a|^rte« 
nant  h  la  cat^gorie  scieniifiqne  d*oi!^  vous  vonlez  Urer  votre  coo« 
p^rateur  sent  ordinairement  si  sages  et  si  rangtoi  que  je  n'ai 
pas  vonin  veus  ^crire  combien  je  regardais  cette  trouvaille  im- 
possible. Vous  me  demandiez  un  poSte  ou  si  voqs  voulei  ua  fou ; 
mals  nos  fous  vont  tons  i  Paris.  J*ai  parl6  de  votre  dessein  ^  de 
jennes  employes  dn  Cadastre,  k  des  entrepreneurs  da  torrassfr- 
meat,  ^  des  condncteurs  qui  ont  travaill^  k  des  canaux*  et  per* 
sonnen'a  trouv6d'avan<a(/eskceque  vous  proposez.  Tout  k  coup 
le  basard  m'a  jet6  dans  les  bras  rbomme  que  voos  soobaitez, 
un  jeune  bomme  que  j'ai  cru  obliger;  car  vous  verrez  par  ja 
lettre  que  la  bienfaisance  ne  doit  pas  se  fmre  au  basard*  Ce  qa'U 
faut  le  plus  raisonner  en  ce  monde»  est  one  bonne  action.  On  ne 
salt  jamais  si  ce  qui  nous  a  para  bien^  n'est  pas  plus  tard  un 
mat.  ^Exercer  la  bienfaisance,  je  le  sals  aujourd*hui«  c'est  se  faire 
le  Desiin... 

En  lisant  cette  pbrase,  madame  Gradin  laissa  tomber  les  lettres, 
et  demeura  pensive  pendant  qnelques  instants :  —  Mon  DienI  dit- 
elle,  quand  cesseras-to  de  me  frapper  par  toates  les  mains  I  Puis, 
elle  reprit  les  papiers  et  contlnna. 

•  Gerard  me  semUe  avoir  one  t6te  boide  et  le  cceur  ardent, 
c  voiK  bien  Tbomme  qui  vous  est  n^cessaire.  Paris  est  en  ce  mo- 
«  ment  travalll^  de  doctrines  nonvelies,  je  serais  encbant^  que  ce 

•  gar^n  ne  donnftt  pas  dans  les  pi^gesque  tendent  des  esprits  ain- 
9  bitieux  aux  instincts  de  la  g^n^rease  jeunesse  fran^ise.  Sije 
«  n'approuve  pas  enti^rement  la  vie  assez  bthitike  de  la  province, 
«  je  ne  saurais  non  plus  approuver  cette  vie  passionn^  de  Paris, 
«  cette  ardeur  de  renovation  qui  poosse  la  jeonesse  dans  des  voies 

•  nouvelles.  Vous  seule  connaissez  mes  opinions  :  selon  moi,  Ic 
>{  monde  moral  lourne  sur  lui-roeme  oomme  le  monde  materiel. 
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Hon  paavre  prot^6  deunnde  des  choses  impoaribles.  Aocaii 
poufoir  oe  tiendrait  devant  dea  ambitioiisai  violeotes,  siiinpi- 
rieiflies,  absolaea.  Je  wis  rami  da  terre  k  lerre.  de  li  lentear 
en  polidqne,  et  j'aime  pen  lea  d^m^oagemeDtssociatn  auxqoeb 
tons  ces  grands  espriu  nons  soomeueot  Je  voos  coofie  mo 
principes  de  f  ieiUard  mooarchique  ec  encroQt^  parce  que  f  oas 
#168  discrete  I  ici,  je  me  tais  au  miliea  de  braves  gens  qui,  phi 
ib  8*enfoDcent,  plus  its  croient  au  pit4;rte;  mais  je  aooffre  co 
f oyant  les  mam  irr^paraUes  d^jk  fairs  k  notre  cher  pays. 
«  J'al  dooc  r^pondtt  k  ce  jenne  bomme.  qn'une  ticbe  digne  de 
lui  I'aitendait  II  viendra  tous  voir;  et  quoiqoe  sa  leltre,  que  je 
joins  h  la  mienne,  voos  permette  de  le  juger,  voos  T^tadierez  en- 
core, n'est-ce  pas?  Yous  antresfemmes,  vous  devinez  beaucoop 
de  cboses  I  Taspect  des  gens.  D'aillenrs.  tous  les  hommes.  mdme 
les  plus  indiffiftreuts  dont  voos  tous  serves  doivent  voos  pbire. 
S'il  ne  vous  convient  pas,  vous  pourrez  le  refuser,  mais  s'il  von 
convenair,  cb^re  enfant,  guirissez-le  de  son  ambition  mal  de* 
guis£e,  faites-ltti  ^pouser  la  vie  beoreuse  et  tranquille  des  champi 
od  la  bienfaisance  est  perp^toelle,  od  les  quality  des  2mes  grio- 
des  et  fortes  peuvent  s'exercer  continuellement,  od  i'on  d^coa- 
vre  cbaque  jour  dans  les  productions  naturelles  des  raisons  d'ld- 
niiralion  et  dans  les  vrais  progrte,  dans  les  r^Ues  ameliorations, 
une  occupation  digne  de  Tbomme.  Je  n'ignore  point  que  les 
grandes  idfes  engeodrent  de  grandes  actions ;  mais  comme  ces 
sortes  d'id^es  sont  fort  rares^  je  trouve  qu'k  Tordinaire,  les 
cboses  valent  mieux  que  les  id^es.  Gelni  qui  fertilise  on  coin  de 
terre,  qui  perfectionne  un  arbre  I  fruit,  qui  applique  une  herbe 
I  un  terrain  ingrat  est  bien  au-dessus  de  ceux  qui  cbercbeDtdci 
formules  poor  rilnmanit^.  En  quoi  la  science  de  Newton  a-t-elle 
cbangi  le  s6rt  de  Thabitant  des  campagnes?  Oh!  chto,  je 
vous  aimais;  mais  aujourd*hui,  moi  qoi  comprends  bien  ce  qoe 
vous  allez  tenter,  je  vous  adore.  Personne  k  Lim<^es  ne  vous  oo- 
blie,  Ton  y  admire  voire  grande  resolution  d*am6liorer  Moiii^- 
gnac.  Sachez*nous  un  pen  gr6  d*avoir  Tesprit  d'admirer  ce  qui 
est  beau,  sans  oublier  que  le  premier  de  vos  admiraiears  est 
aussi  votre  premier  ami»  F.  Grosset^tb.  > 

G^RARU  A  GROSSETl^TE. 

n  Je  viensi  monsieur,  vous  faire  de  trisles  conBdences;  vavs 
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¥008  avcz  M  pour  moi  comine  on  p^re^  quand  vous  pouvkx 
a'6tre  qu'oa  protecieur.  G'est  done  k  vous  seul,  i  vous  qui  m'a* 
vez  (kit  toot  ce  que  je  suis,  que  je  puis  les  dire.  Je  suis  aiteiu| 
d'uoe  craelle  oudadie,  loaladie  morale  d'ailleurs :  j'ai  dans  Tdine 
dea  seiiiimeois  et  dana  Tesprit  des  dispositions  qui  me  rendcnt 
completement  impropre  ^  ce  qoe  Vtw  ou  la  Soci^t6  veolcnl  de 
oioL  Geci  foos  parattra  peot^dtre  un  acte  d'iDgratitode,  tandis 
qoe  c*cst  tout  simpiement  on  acie  d'accosation.  Quand  j'avais 
dooze  ans,  vous»  mon  g6n6reox  parraio,  n>os  a?ea  dcvin6  chez  le 
Gls  d'on  simple  oo¥rier  one  certaine  aptitude  aux  sciences  exactcs 
et  on  prtoiced^irdeparvenir ;  vous  avez  done  favoris^  mon  es- 
Bor  Ters  les  r^ions  sup^ricures,  aloes  qoe  ma  destine  primitive 
£tait  de  rester  charpentier  comme  mon  pauvrc  pdre,  qui  n'a  pas 
assez  vtoi  poor  jouir  de  mou  Elevation.  Assortment,  monsieur, 
voos  avez  bien  fait,  et  ii  ne  se  passe  pas  de  jour  qoe  je  oe  vous 
Moisse;  aussi,  est-ce  moi  peot-6tre  qui  ai  tort  Mais  qoe  j'aie 
raison  on  qoe  je  me  trompe,  je  sooffre ;  et  n*est-ce  pas  voos 
mettrebien  hautque  de  vous  adresser  mesplainles?  n*est-cepas 
voos  prendre,  comme  Dieo,  poor  on  juge  soprGme?  Dans  toos 
les  cas,  je  me  confie  k  votre  indulgence. 
« Entre  seize  et  dix-huit  ans,  je  me  suis  adonn^  I  I'^tode  des  scien- 
ces exactes  de  mani^re  h  me  rendre  malade,  vous  le  savez.  Mon 
avenir  dipendait  de  mon  admission  k  r£cole  Poly  technique.  Dans 
ce  temps,  mes  travaux  ont  d6mesnr6ment  coltiv6  mon  cerveau,  j*ai 
faiUi  mourir,  j'^tudiais  noitet  jour,  je  me  faisais  plus  fort  qoe  la 
oatore  de  mes  orgaues  ne  le  permettait  pent-6tre.  Je  voofais 
passer  des  examens  si  satisfaisants,  qoe  ma  place  k  r£cole  fQt 
certaine  et  assez  avanc6e  poor  me  donner  le  droit  I  la  remise  de 
la  pension  qoe  je  voulais  vous  ^viter  de  payer  ;  j'ai  triompb^ ! 
Je  fr^mis  aojoord*hai  qoaod  je  pense  k  reffroyable  conscrip- 
tion de  cerveaox  livr^  chaqoe  ann^e  k  T^tat  par  Tambition  des 
families  qui,  pla^ant  de  si  cruelles  Etudes  an  temps  oik  Tadolle 
ach^ve  ses  diverses  croissances,  doit  produire  des  malheurs  in- 
connos,  en  tuant  k  la  lueor  des  lampes  certaines  facolt^s  pr6- 
cieoses  qoi  plos  tard  se  d^vdopperaient  grandes  et  fortes.  Let 
lois  de  la  Natore  sent  impitoyables,  elles  ne  cedent  rien  aox  en- 
treprises  ni  aux  vouloirs  dela  Socidtd.  Dans  I'ordre  moral  comme 
dans  Tordre  nature!,  tout  abus  se  paie.  Les  fruits  demand^  avant 
le  temps  en  serre  chaode  k  on  arbre,  vienneqt  aux  d^pens  d« 
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Tarbre  mfime  oa  de  la  qaalM  de  ses  prodoits.  LaQaintlDietodt 
dtt  Grangers  poor  donner  ^  Loois  XIV  an  bouquet  d«  fleon, 
chaque  matio,  en  tonte  saison.  U  en  e8t.de  m6me  pour  les  iDlet- 
ligences.  La  force  demand6e  k  des  cerveanx  adahes  est  un  es- 
compte  de  leur  avenir.  Ce  qoi  manqae  essentielleinent  I  notre 
^poqae  est  Tesprit  l^gislaiif.  L*£orope  n*a  point  encore  ea  de 
Trais  l^gislaleors  depuis  J^sus-Christ,  qui,  n*ayant  point  doonl 
son  Code  politique,  a  laiss^  son  <BUYre  incomplete.  Ainsi,  a?aDt 
d*6tab1ir  les  £coles  Spdciales  et  leur  mocle  de  recrutement,  y  ^^ 
il  eu  de  ces  grands  penseurs  qui  tiennent  dans  leur  tSte  riminen- 
sit6  des  relations  totales  d*une  Institution  avec  les  forces  bomii* 
ncs,  qui  en  balancent  les  avantages  et  les  incouT^nients,  qoi 
etndient  dans  le  pass6  les  lois  de  Tavenir  ?  S'est-on  enqais  da 
sort  des  hommes  exceptionnels  qui^  par  un  hasard  fatal,  saTaient 
les  sciences  humaines  avant  le  temps?  En  a-t-on  calculi  la  ra- 
ret^?  En  a-t-on  examine  la  fin?  A-t-on  recherche  les  moyenspar 
lesquels  ils  ont  pu  soutenir  la  perg^tuelle  dtreinte  de  la  pens^! 
Combien,  comme  Pascal,  sont  morts  pr^matur^ment,  us^  park 
science  ?  A-t-on  recherchd  r§ge  auquel  ceux  qui  onl  T6cn  long- 
temps  a?alent  commence  leurs  Etudes  ?  Savait-on,  sait-on,  an  mo* 
ment  oi!k  j*£cris,  les  dispositions  int^rieures  des  cerreanx  qoi 
peuTent  supporter  Tassaut  pr6matur4  des  connaissances  bamai- 
nes?  Soop9onne-l-oq  que  cette  question  tient  k  la  pbysiologiedt 
riiomme  avarit  tout?  Eb  !  bien,  je  crois,  moi,  maintenant,  qoe 
la  r^le  gdndrale  est  de  resler  longtemps  dans  I'^tat  t^g^tatif  de 
Tadolescence.  L*exception  que  constitue  la  force  des  orgaoes 
dans  Tadolescence  a,  la  plupart  du  temps,  pour  rfoultat  Fabr^ 
viation  de  la  vie.  Ainsi,  rhomme  de  g^nie  qui  rdsiste  k  un  pr6- 
coce  exercice  de  ses  facultds  doit  Stre  one  exception  dans  rexcep- 
tion.  Si  je  suis  d'accord  avec  les  faits  sociaux  et  robscnratioa 
medicate,  le  mode  suivi  en  France  pour  le  recrutement  des  £coles 
sp^ciales  est  done  unc  mutilation  dans  le  genre  de  celle  de  la 
Quintinie,  exercde  sur  les  plus  beaux  sojels  de  chaque  g6o£ra- 
tion.  Mais  je  poorsuis,  et  je  joindrai  mes  dootes  k  chaque  ordre 
de  faits.  Arrive  h  r£coIe,  j'ai  travaill^  de  nouveau  et  avec  bicfi 
plus  d*ardeur,  aGn  d'cn  sortir  aussi  Iriompbalcment  que  j*y  ^tais 
eutr6.  be  dix-ncuf  k  vingt  et  un  ans,  j'ai  done  £tendu  chez  moi 
toutes  les  aptitudes,  nourri  mes  facultds  par  un  exercice  omi- 
slant  Ces  deux  annto  ont  bien  couroon6  les  trois  premitos,  pea* 
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dant  lesqnelles  je  m'^tais  seuleinent  pr6par6  ^  bien  faire.  Aossl* 
quel  De  ful  pas  inon  orgiieil  d*avoir  conquis  le  droit  de  choblr. 
celle  3es  carriercs  qui  m^  plairait  le  plus,  da  G^nie  militaire  on. 
maritime,  de  rArtillerie  on  de  Ti^iat-major,  des  Mines  ou  des 
Poots-et-cbaass^es.  Par  Yotre  consci],  j*ai  choisi  ies  Ponis-et- 
cbauss<^es.  MaisJkoi)i  j*ai  triompb^,  combien  de  jeanes  gens  soc- 
Gombcnt !  Savez-vous  qqe,  d*ann6e  en  ann6e,  I'EtataagmeDteses 
exigences  scieutifiques  k  lY*gard  de  TEcoIe,  Ies  Eludes  y  devien-. 
Dent  plus  fortes,  plusdpres,  dc  p^riode  <!n  p^riode?  Les  travaux 
pr§paratoires  auxquels  je  me  suis  livr6  n'^iaient  rien  compares, 
aux  ardentes  (gtudes  de  I'^cole,  qui  ont  pour  objet  de  mettre  U 
totality  des' sciences  pbysiqoes,  math^matiques,  astronomiques» 
chimiques,  avec  leurs  nomenclatures,  dans  la  t£te  de  jeanes 
gens  de  dix-neuf  k  vingt  et  un  ans.  L'^t,  qui  en  France  sem« 
ble^  en  bien  des  choses,  vouloir  se  substituer  au  pou¥oir  pater- 
ne],  est  sans  entraiUes  ni  paternity ;  il  fait  ses  experiences  in 
anima  vilu  Jamais  il  n'a  demand^  I'borrible  statistique  des  soafr 
frances  qu'il  a  caus^es;  il  n%  s'est  pas  enquis  depuis  trente-six 
ans  du  nombre  de  G^?res  c^r^brales  qui  se  d^clarent,  ni  des 
d^sespolrs  qui  ^datent  au  milieu  de  cette  jeunesse,  ni  des  des- 
mictions  morales  qui  la  d^iment.  Je  yous  signale  ce  cOt^  dou- 
loureux de  la  question,  car  il  est  un  des  contingents  ant^rieors, 
du  r^sultat  d^finitif  :  pour  queiques  t^les  fail)les,  le  rdsuitat  est 
procbe  au  lien  d'etre  retard^.  Vous  savez  aussi  que  les  sujets 
chez  lesquels  la  conception  est  lente,  ou  qui  sont  momentan^- 
ment  annui^s  par  Texc^  du  tra?ail,  peuvent  rester  trois  ans  au. 
lieu  de  deux  k  I'l^cole,  et  que  ceux-15  sont  I'objet  d*une  suspi* 
cion  pen  fa¥orable  k  leur  capaci(&  EnGn,  il  y  a  chance  pour  des 
jeones  gens,  qui  plus  tard  peuvent  se  monlrer  sop^rieurs,  de 
sortir  de  T^cole  sans^tre  employes,  faule  de  presenter  aux  exa- 
mens  ddGnitifs  la  somme  de  science  deroaud^e.  On  les  appelle 
des  fruits  secs^  et  Napoleon  en  faisait  des  sous-lieutenants !  Au- 
jourd*hui  le  /irutt  sec  constitue  en  capital  nneperle^normepour. 
les  families,  et  un  temps  perdu  pour  Tindividu.  Mais  enGn,  moi, 
j'ai  triompbe  I  A  vingt  et  un  ans,  je  poss^dais  les  sciences  ma- 
tb^matiques  au  point  oik  les  out  amen6es  tant  d'boromes  de  %i^ 
Die,  et  j*etais  impatient  de  me  distinguer  en  les  continuant  Ce. 
d^ir  est  si  naturel,  que  presque  tons  les  ^l^fes,  en  sortaiit,  oot 
ies  yeux  Gx6s  sur  ce  soleil  moral  noinm6  la  Gloire !  Notre  pre^ 
COM.  HUM.   r.  XIII.  /i2 
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mf^  p^0^  ^  i6v»  a  Ar6  d'etre  des  Newton,  des  Laplacifc  oa  id 
Vaabaii.  Tela  sont  les  effoitB  qae  la  France  detnande  an  jenaes 
gena  qni  aorteiit  de  ceite  c^tebrift  l^ot^ ! 
«  Toyons  maitateftant  Ics  destine  de  ctA  iMiibtties  tHA  9m 
tafit  de  aoin  dans  toate  la  gin^tion  ?  A  tingt  et  on  ans  tm 
i^e  tonte  la  fie,  on  s'aitend  li  des  merreilles.  J*entrai  9i  I'feole 
des  Pi»ni8>^t^cha«a6ei9 ,  }*iHafs  il^^h^ingSni^nh  J*6i«rffki  U 
scienee  dea  tBOnatriiGtionsi  et  av«B  ^ileite  aftiiettf !  tfm  deinet 
?ou8  en  souvenir.  J*ed  snis  sorti  ed  16!!6,  ig6  de  Tingt-()iialr« 
oils,  ]^  i!L*6(ais  encore  qo*Ing6nienr-As[Hrant)  TJ^t  me  ddii- 
nail  tfsolt  dfhtttantt  fratics  par  tMis.  LA  tMMH  ten^nk*  il^ 
Mvres  gagne  cette  somme  h  dix-buit  ans,  datls  Paris ^  en  o^ 
dobnant,  par  jour,  que  quatre  bentite  d^  soft  temps.  Pir  iia 
bbnbf^nr  InMi!,  t)eut-6tre  ^  caune  de  la  distinctibn  i|u6  knel 
«tddes  iA*A^hieifit  ?Alue,  je  fus  bommft  k  Vingt-cltUi  ans,  ea 
1828,  ing^ieur  ordinaire.  On  tti*entoya,  VonS  savefe  oQ,  dans 
tetne  Soil»^r6fectlire,  k  deux  mille  dnq  cents  ftntkcA  d'appofnie^ 
meHtSk  La  itta^tion  d'argent  n'est  rien.  Gertl^Si  mob  soft  est 
plus  brillant  que  ne  devait  Tdlre  celni  dn  flib  d*on  ebarpentier $ 
inaia  quel  est  \t  garden  iftpicier  qui,  jet6  datts  one  boutique  I 
seiie  ansi  toe  se  trouverait  ^  vitigt-six  sor  le  cbemitt  d*ttile  for'' 
tune  ind^p^^ndante?  J'appril^  Alors  ^  qnol  tetidaient  tes  terrtblei 
d^ploiemeots  d'ihtellfgence,  ces  effbrts  gigantesques  deiuand^l 
par  rl^tat?  L'jfctat  m'a  fait  compter  et  mesurer  des  patp^s  oa  des 
tas  de  ciiilloux  sur  les  routes;  J*ai  ^tt  li  ^ntreteniri  r^parer  et 
qnelqoefois  ConstrUire  des  ttassis,  des  pdntceaux,  ft  fdlre  r^ef 
desaccotemcnts,  h  corer  oa  bien  ft  ouVrir  des  foss^.  Dans  le  ca- 
binet, j'avahi  ft  r^pondre  ft  des  demaiides  d'aligbemMt  Ott  d^ 
platitation  et  d*abattage  d*arbres.  Tellt^  sont,  en  effete  les  prio- 
dpale^  et  toovent  les  uniques  occopatibbs  des  ing^nieun  ordi- 
n^ires^  en  y  jolgtiant  de  temps  en  temps  qdelques  operations  da 
taiveliemebt  qu'on  noas  oblige  ft  faire  nou^raemes*  et  que  la 
moindre  de  tios  tondocteurs,  avee  son  etperiebceseule,  fait  too* 
Jotirs  beaocoop  mieux  que  nbui,  tnalgre  tonte  notre  stiene& 
Nous  tommes  prds  de  quatre  cents  idgenieurs  brdlnaires  oa  ell' 
Tes-ingenieurs,  et  comme  il  n'y  a  que  eetit  et  quelques  iogeoienrs 
en  tbef,  tons  les  ingenieurs  ordinaires  ne  peuvent  pas  atteiadre 
ft  ce  grade  superieur;  d'aillenrs,  a  -dessus  de  riagenieor  en 
tbef  il  tt'extete  |ns  de  dasse  absorbaaie ;  fl  ne  faut  pas  oomprcr 
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eomme  inoyea  d'absarption  douse  ou  quinze  places  d'in^p^cteuni 
g^B^rauic  ou  divisjoqnaires»  places  k  pea  pr^  aussi  inutiles  dans 
potr9  cprps  que  ce{les  de3  colooels  le^sQAt  dai|srai:ii|lerie,^oi]i 
h  batteriQ  est  Vmh^  L'iog^fiiear  ordinaire^  de  a^fime  qii^  le 
;  4pitaiaeid*artiUerie,  salt  toote  la  scieuce ;  il  ue  de?raU  y  avoir  au- 
deaws  qu'un  clief  d'admioistratioi^  pour  retjer  le$  quatr^-viqgt^ 
m,  iog^ujeurs  4  T^iat;  €v  un  seul.ing6iiiear»  aid6  par  deux  as- 
piraotSy  sufBt  k  up  d^partemeol,  La  bi6rarcbie,  en  de  pareils 
corps*  a  pour  effet  de  subordouuer  ks  capacit^s  actives  h  d*an- 
cieanes  capacites  ^teintes  qui,  tout  eo  croyant  mjeux  faire,  .al- 
threat  oa  d^uaturenl  ordinairen^eiit  les  conceptions  qui  leursoat 
soomises,  peut-^tre  dans  le  seul  but  de  ne  pas  voix  naettre  leur 
existence  en  question ;  car  telle  me  semble  dtre  rqiiique  influence; 
qu'exerce  sur  les  travaux  publics,  en  France,  le  Gonseil  general 
des  Poots-et-cbauss^es.  Supposons  n^aninoins  qu'enirc  trente  et 
quaraQte  ans,  je  sois  ing^nieur  dc  preosidre  classe  e(.  ingdniear 
en  chef  avant  TSgede ciuquaote  ans!  B^JasI  je  voj^  qapn  aveqi^;, 
il  est  ^crit  4  mes  yeux.  Mon  ing^nieuf  en  chef  a  soixante  aos«  il  est 
sorti  avec  bonneur,  comme  moi,  de  o^tte  fameuse  ^ole;  il  a 
blancbi  dans  deux  d^partemenis  k  faire  ce  que  je  (ais,  il  y  est  de- 
venu  rhomme  le  plus  ordinaire  qu'il  soit  possible  d*imaginer,  il 
,e$t  retomb6  de  toute  la  hauteur  ^  laquelle  il  s*6tait  61ev6;  bien 
plo»,  il  n*est  pas  an  niveau  de  la  science*  la  science  a  march^^  ii 
est  rest6  stationnaire;  bien  mieux,  il  a  oubli^ce  qu*ilsavaitl 
L'homme  qui  se  produisait  k  vingt-deux  ans  avec  tous  les  symp- 
totoes  de  la  superiority,  n*eji  a  plus  aujourd'huiqueFapparence. 
D'abordi  sp^cialement  tourn^  vers  les  sciences  exactes  etles  ma- 
th^maliques  par  son  Education,  il  a  n6glig6  tout  ce  qui  n*4i9^t 
passapar/ie.  Aussinesauriez-vousimaginerjusqu^oOi  vasa.nul- 
lit6  dans  les  autres  branches  des  connaissances  bttmaiues.  Le 
calcu)  lui  a  dess^ch^  le  cceur  ctle  cerveau,  Jc  n^ose  ooofier  qu'k 
vous  le  secreldc  sa  nullii^,  abrit^  par  le  renum  de  rl!k:ole  Poly- 
technique.  Cette  etiquette  impose,  et  sur  la  foi  da  pr6jug6,  per- 
spone  D*ose  mettre  en  doa  i  sa  capacity.  A  vonsseul  je  dirai  que 
rextiacUon  de  ses  talents  Yk  conduit  k  £aire  d^penser  dans  une 
seule.aOaire  un  million  au  lieu  de  deux  cent  mille  francs  au  1>6- 
partement.  J*ai  voula  protester,  ^clairer  le  pr6fct;  uaais  on  irt- 
g^ieur  de  mes  amis  m'a  cil^  Tun  de  n(»  camarades  deveau  la 
b^te  noire  de  I'Administration  pour  on  fait  de  cegenre,  — «  Se- 
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rate-tu  bien  aise,  quand  tu  seras  ing^nieur  en  chef,  de  voir  tes 
erreurs  relev^es  par  ton  subordonn6  7  me  dit-il.  Ton  ingdnieor 
en  chef  va  de?enir  inspectear  divisionnaire.  D^  qu*un  des  no- 
tres  commet  une  lourde  fame,  1* Administration,  qni  ne  doit  ja 
mais  avoir  tort,  le  retire  da  service  aciif  en  le  faisant  inspectear.  • 
Voilk  comment  la  recompense  due  an  talent  estd^volae  \  la  mU 
lil6.  La  France  enti^re  a  va  le  dtostre,  au  coeur  de  Paris,  do 
premier  pont  suspendn  que  vonlut  Clever  un  ing^niear,  membre 
de  TAcad^mie  des  sciences,  triste  chute  qni  fat  caos^  par  des 
faotes  que  ni  le  constracteur  du  canal  de  Briare^  sons  Henri  I?, 
ni  le  moine  qui  a  bdti  le  Pont- Royal,  n'eussent  faites,  el  que  1* Ad- 
ministration consola  en  appelant  cet  ing^nieur  aa  Conseii  g^ 
n^ral.  Les  £coles  Sp^ciales  seraient-elles  done  dc  grandes  fabric 
ques  d*incapacit^  7  Ce  saje(  exige  de  longnes  observations.  Si 
j'avais  raison,  il  vondrait  one  r6forme  au  moins  dans  le  roodede 
procdder*  car  je  n*ose  mettre  en  doate  Tutilit^  des  £coles.  Sea- 
iement  en  regardant  le  pass6,  voyons-nous  que  la  France  ait  ja* 
mais  manqu^  jadis  des  grands  talents  n^cessaires  k  I'^tat,  et 
qu'aujourd'hai  r£tat  voudrait  faire  4clore  k  son  usage  par  le 
proc^de  de  Mongc  7  Vanban  cst-il  sorti  d*ane  j^cole  autre  que 
cette  grandc  £cole  appelde  la  Vocation.  Qoel  fut  le  prdceptearde 
Riquet7  Quand  Ics  gdnies  snrgissentainsi  du  milieu  social,  pelis- 
se par  laTOcadon,  ils  sont  presque  toajours  complets,  rhomme 
alors  n*est  pas  settlement  special,  il  a  le  don  d'uniTerBaliti. 
Je  ne  crois  pas  qu'un  ing6nieur  sorti  de  I'^cole  puisse  jamaii 
bdtir  un  de  ces  miracles  d*archilecture  que  savait  Clever  Ldonard 
de  Tinci,  k  la  fois  mdcaoicien,  architecte,  peintre,  un  des  io* 
venteurs  de  Thydraulique,  an  infaligable  constnicteur  de  ci- 
naax.  Fa^nn^,.  d^  le  jeune  dge,  h  la  simplicite  absolae  de 
tbforemes,  les  sujets  sortis  de  I'Acdle  perdent  Ic  sens  de  1'^ 
gance  et  de  Tomemeot;  une  colonne  leur  scmble  inutile,  ils  re 
viennent  au  point  oh  I'art  commence,  en  s*en  tenant  k  TatMe 
Mais  ceci  n'est  rien  en  comparaison  de  la  maiadie  qui  me  miiiel 
Je  sens  s'accomplir  en  moi  la  pins  terrible  m^iamorphose;  je 
sens  ddp^rir  mes  forces  et  mes  fa'  alt^s,  qui,  d^mesur^nient  teo* 
dues,  s'affaissent.  Je  me  laisse  gagner  par  le  prostfilw  de  ne 
vie.  Moi  qui,  par  la  nature  de  mes  cflbrts,  me  destinais  i  de 
grandes  clioses,  je  me  vois  face  k  face  avecks  plus  petites,  k  v^ 
riflerdes  mMresde  caiUoux,  visiter  deS'Chemins,  arr^ter  dfl 
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^tats  d'approvisionnement  •  Je  n'ai  pas  li  m*occuper  deux  heures 
par  jour.  Je  vois  mes  coll^gaes  se  marier,  tomber  dans  une  si- 
luation  conlraire  k  Tesprit  dc  la  soci6l6  modeme?  Mon  ambition 
est-elle  done  d^mesur^c?  je  voudrais  etre  utile  k  moa  pays.  Le 
pays  m'a  demands  des  forces  exir^mes^  il  m'a  dit  de  devenir  un 
des  reprdscntants  de  toutes  les  sciences,  et  je  me  croise  les  bras 
au  fond  d*une  province  ?  II  ue  me  permet  pas  de  sortir  de  la  lo- 
calitc  dans  laquelle  je  suis  parqu6  pour  exercer  mes  faculty  en 
essayant  des  projets  utiles.  Une  d^faveur  occnlte  et  r^Ue  est  la 
recompense  assur6e  k  cclui  de  nous  qui,  c^dant  h  ses  inspira- 
tions, d^passe  ce  que  son  service  special  exige  dc  lui.  Dans  ce 
cas,  la  faveur  que  doit  csp6rer  un  homme  sup^rieur  est  Toubli 
de  son  talent,  de  son  outrecuidancc,  et  I'enterrementde  son  projet 
dans  les  cartons  de  la  direction.  Quelle  sera  la  recompense  de 
Vicat,  ceiui  d'entre  nous  qui  a  fait  faire  le  seul  progr^s  r^el  h  la 
science  pratique  des  constructions?  Le  Conseil  general  des  Ponts- 
et-cbauss6es,  compost  en  partie  de  gens  us^s  par  de  longs  et 
quclquefois  honorables  services,  mais  qui  n'ont  plus  dc  force  que 
pour  la  negation,  et  qui  rayent  ce  qu*ils  ne  comprennent  plus, 
est  retouffoir  dont  on  se  sert  pour  andantir  les  projets  des  esprits 
audacieux.  Ce  Gonscii  semble  avoir  dtd  crdd  pour  paralyser  les 
bras  de  cette  belie  jeunesse  qui  ne  demande  qu*k  travailier,  qui 
veut  servir  la  France!  II  se  passe  k  Paris  des  monstruositds :  Ta- 
Tcnir  d'une  province  depend  du  visa  de  ces  cenlralisalcurs  qui, 
par  des  intrigues  que  je*n*ai  pas  le  loisir  de  vous  ddtaiiler,  arrd- 
tent  rex6cution  des  meillcurs  plans ;  les  meilleurs  sont  en  eflet 
ceux  qui  olTrcnt  le  plus  de  prise  9i  Taviditd  des  compagnies  ou 
des  spdcoiateurs,  qui  choquent  ou  renversent  le  plus  d*abus,  et 
TAbus  est  constammcnt  plus  fort  en  France  que  I'Ameiioration. 
«  Encore  cinq  ans,  je  ne  serai  done  plus  moi-mdme,  je  verrai 
s*eieindre  mon  ambition,  mon  noble  d6sird'employer  les  facuites 
que  mon  pays  m*a  demand6  de  ddployer,  et  qui  se  rouilleront 
dans  le  coin  obscur  oCk  je  vis.  En  caleulant  les  chances  les  plus 
heurenses,  I'avenir  me  semble  dtre  peu  de  chose.  J'ai  profile 
d'un  conge  pour  venir  k  Paris,  jc  veux  changer  decarriere,  cher- 
cher  Toccasion  d*employer  mon  eocrgie,  mes  connaissances  et 
mon  activite.  Je  donnerai  ma  demission,  j'irai  dans  les  pays  oil 
les  hommes  speeianx  dc  ma  classe  manquent  et  pcuvent  aceom- 
plir  de  grandes  choses.  Si  rien  de  tout  eda  n^est  possible,  je  mc 
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■  jettcrai  dans  une  des  doctrines  nquvelies  qui  paraissen^  dernr 
€  fatre  des  changeoients  imporiants  >i  I'ordre  social  actuel,  en  di- 

■  rigeaat  mieui  les  travailleurs.  Que  sotnines-nous,  siooa  dei 

•  Iravaillcnrs  sans  oufrage,  des  outils  daus  un  magasin?  Nooi 

■  soinmcs  organises  coinine  s'il  s'agissait  de  remuer  le  globe,  et 
t  hoiis  D'avons  tiea  k  fatre.  Je  seas  eii  moi  quelque  chose  de 
«  grand  qui  s'amoindrit,  qui  va  p6rir,  ct  je  tous  Ic  dis  avcc  une 

■  franchise   inaih^matique.  Avant  de  changer  dc  condilion,  je 

■  Toudrais  avoir  voire  avis,  je  me  regarde  comme  voire  enraot  U 

•  ne  ferai  jamais  dc  dSinarchcs  importantes  sans  vous  les  spO' 

■  mettre,  car  voire  eipfricnce  ^gale  voire  boac&  Je  sals  bien  qoc 
I'^tat,  aprte  avoir  oblenu  ses  humines  spfciaux,  ne  pent  pas 

•  iaventcr  eiprte  poureuidesmouuiociils^  clever,  il  n'a  pas  troij 

•  ceni3  ponis  &  conslruiic  par  annfe;  et  il  ae  pent  pas  plus  fain 

•  baiir  dps  monumcnis  h  ses  ingfnieurs  qu'il  nc  declare  de  guerre 

■  pour  dooner  lieu  de  gngner  des  baiaillcs  et    de  faire  surgjr  de 

•  giands  capitaincs;  mais  alors,  comme  jamais  I'homtne  de  gittit 

■  n'a  inaDqu6  dc  se  presenter  quand  les  circonsUaces  le  r^li- 

■  maieni,  qu'aussiiOt  qu'il  y  a  eu  beaucoup  d'or  &  d^peuser  et  dt 
agrandes  clioses  &  produire,  11  s'dlance  de  la  foule  ud  dc  ces 
>  honimes  uniques,  et  qu'en  ce  genre  surtout  un  Yauban  soffit, 
a  rien  ne  dfmontre  mieui  riaulilii6  dc  I'lastiLutioa.  ]^nlio,qiiiDd 
'  on  a  silniul6  par  taut  dc  prfpaiaiions  un  homme  de  cboii, 

■  comment  ne  pas  comprcndre  qu'il  fera  nnille  elTorts  avant  de  u 

■  laisser  annuler.  Esl-ce  de  la  bonne  politique?  M'est-ce   pM 

•  allDiner  d'ardenies  ambitions  T  Leur  auraii-on  dit  k  toi^  ca 

■  ardents  ceneani  de  savoir  calculer  tout,  except^  leur  destio^ ! 

■  Eofin,  dans  ces  six  cents  jeunes  gens,  il  existe  des  ^sccptionf, 

■  des  homines  forts  qui  rdsistent  !i  leur  d^mongtisation,  et  j'ff 

■  connais ;  mais  si  Ton  pouvait  raconter  leurs  luites  avec  Iti 
I  hoinmes  ct  les  cboses,  quand,  armds  de  projets  utiles,  de  coa- 

■  ceptlons  qui  doivent  engendrer  U  vie  et  les  richesses  chet  da 
«  provinces  inertes,  ils  rencontrent  des  olisindos  1^  oCi  pour  eui 

•  rfetat  a  cm  leur  faire  trouver  aide  et  iimkT.iioii,  ou  regarderaii 

■  I'hojnme  puissant,  I'bomme  i  talent,  I'liDiiimc  dont  la  nature  eti 

•  un  miracle,  comme  plus  malheurcui  rem  fuis  ei  plus  h  plaindrc 

•  que  I'bomme  dont  la  nature  aliSiardie  si^  prcie  a  ramoindrisse- 

■  ment  de  ses  faculty.  Aussi  3im6-jc  iiiIcuk  diriger  uue  entre- 
c  prise  commcrciale  ou  industrielle,  vi\rr  dc  peu  de  chose  eo 


cberchant  k  r^soudre  ua  ies  nonibreax  probl^mes  qui  m^qqeiit 
^  rindastrie,  ^  ia  soci^t^,  que  de  rester  daos  le  poste  o^  je  sui^ 
Vous  me  dire^  que  rieo  i^e  m'empdche  d*occuper,  daiv?  o^i  r^i- 
deiice»  cpes  forces  inteliiectHelles,  de  cbercher  dans  le  sileace  de 
cette  Tie  m^djocre  1^  ^lution  de  quelqoe  probl^me  utile  k 
rbumanit^.  £b !  monsieur,  ne  connai$sez-vous  pas  rinflqence  4e 
la  province  et  I'actioa  rel4qh«|ote  ^w^  vie  precisi^meiit  assez 
occupde  pour  user  le  ternp^  ea  des  travaux  lyeaque  futiles  et  pas 
assez  n^anmoins  pour  e^ercer  les  riches  moyens  que  notr^  Edu- 
cation a  cr6^  Ne  o^e  Qrpye^^  pj|9«  nipn  cher  protecteprt  d^vor^ 
par  Fenvie  de  (aire  fortune,  ni  par  quelque  d^sir  10^0$^  de 
gloire.  Je  suis  trop  calcub^eur  pour  ignorer  le  n^nt  de  Ja 
gloirc.  Ii*activit6  n^ce^aire  1^  (;ette  vie  ne  me  fait  pas  souhajter 
de  me  inarier,  car  QU  yoyaat  ma  desliu^tsiQn  actiielle,  jen'esUn^e 
pas  assez  Fexistence  pour  faire  ce  triple  pr^ntk  un  autre  mqi- 
m^me.  Quoique  je  regarde  Targent  comme  gu  des  plus  puissants 
moycns  qui  sojent  doqu^is  k  L'homme  S0Qi<|l  pogr  agif,  ce  n'e^^^^ 
apres  tout,  qu*un,  moyen,  Je  met^  done.  m>u  seul  plaisir  dans  la 
certitude  d*$tre  utile  ^  moa  pays.  Ma  plus,  grande  joui^sance 
serait  d*agir  dans  le,  milieu  convenable  Ik  mes  facullds.  Si,  dans 
le  cerde  de  votre  cpntr^,  de  vos  connaissaoces,  si  dans  l*esj)ace 
piJi  vous  rayonuez,  vouy  entendiez  pearler  d'une  entrepri9e  qui 
exigent  quelques^unes  des  capacitds  que  vous  me  savez,  j[*atten- 
drai  pendant  six  mois  une  rdponse  de  vous.  Ce  que  je  voqs  ^cris 
1^,  monsieur  et  ami,  d*autre$  le  pensent,  J*ai  vu  beaucoup  de 
mes  camarades  ou  d*anciens  Aleves,  pris  comme  moi  dai^s  le 
traquenard  d*une  sp^cialit^,  des  ing^nieurs-gtegrapbes,  des  ca- 
pitaincs-professeurs ,  des  capitaines  du  §enle  roilitaire  qui  se 
voient  capilaioes  pour  le  reste  de  leurs  jours,  et  qui  regrettt^it 
am^rement  de  ne  pas  avoir  pass^  dans  I'arm^e  active.  £nfin,  k 
plusieurs  reprises,  nous  nous  somunes,  entre  nous,  avgu^  la 
lon^ue  mystification  de  Ja.quetle  nous  6tioQS  victimes  et  qui  se 
reconnait  lorsqu'il  n*est  plus  temps  de  s'y  soustraire,  quand 
I'animal  est  fait  k  la  machine  qu*il  tourue,  quand  le  maUde  est 
accoutum^  k  sa  maladie.  £n  examinapt  biea  ces  tristes  r&ultats, 
je  me  suis  pos^  les  questions  suivantes  et  je  vous  les  communique, 
k  vous  hommc  de  sens  et  capable  de  les  mQrement  m^diter,  en 
sachant  qu'elles  sont  le  fruit  de  meditations  Epuri^es  au  feu  des 
souffrances.  Quel  but  se  propose  TJ^t^t!  Vegt-il  oblknir  des 
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«  capacity?  Les  moyens  employes  ?ont  directement  contre  la  fin, 
«  ii  a  bien  certaincment  cr^^  les  plus  honnStes  m6diocrites  qu'un 
«  gouvernement  ennemi  de  la  superiority  pourrait  souhaiter. 
«  Veut-il  donner  une  carri^re  h  dcs  intelligences  choisies?  II  lear 
«  a  prepare  la  condition  la  plus  mediocre  :  II  n'est  pas  an  des 
.  H  hommes  sonis  des  l^coles  qui  ne  r^rette,  entre  cinqoanle  et 
«  soixante  ans,  d'avoir  donn^  dans  le  pidge  que  caclient  les  pro- 
«  messes  de  TJ^tat.  Vent-il  obtenir  des  hommes  de  g^nie?  Quel 
«  immense  talent  ont  produit  les  l^coles  depuis  1790  ?  Sans  Napo- 
«  l(ion,  Gachin,  Thomme  de  g6nie  h  qui  Ton  doit  Cherbourg,  cCit- 
«il  exists?  Le  despotisme  impdrial  Ta  distingue,  le  regime 
«  conslJtutionnel  Tanrait  etonlTe.  L'Academic  des  sciences  compte- 
c  t-elle  beaucoup  d'hommes  sortis  des  £coles  sp^ciales?  peut-Stre 
t  yen  a-t-i)  deux  ou  trois!  L*homme  de  genie  se  re  velera  toujours 
«  en  dehors  des  £coIes  speciales.  Dans  les  sciences  dpnt  s*occupent 
«  ces  £coles,  le  genie  n*obeit  qu*«i  scs  propres  lois,  il  ne  se  deve- 
if  loppe  que  par  des  circonstances  sur  lesquelles  Thomme  ne  peut 
«  rien  :  ui  I'^tat,  ni  la  science  de  Fhomme,  TAnthropologie,  ne 
«  les  connaissent.  Riquet,  Pcrronet,  Leonard  de  Vinci,  Cachin, 
«  Palladio,  Brunelleschi,  Michel-Ange,  Bramanle,  Vaaban,  Vicat 
c  tiennent  leur  genie  de  causes  inobservecs  et  preparaloires  aox- 
«  quelles  nous  donnons  le  nom  de  hasard,  le  grand  mot  des  sots. 
«  Jamais,  aTcc  ou  sans  l!)coles,  ces  ouYriers  sublimes  ne  manquent 
«  ^  Icurs  siecles.  Maintenant  est-ce  que,  par  celtc  organlsalioo, 

•  r£tat  gagne  des  travaux  d*utilite  publiquc  roicux  fails  on  a 
a  mellleur  marche?  D'abord,  les  entreprises  particulieres  se  pas- 
«  sent  trcs-bien  des  ingenieurs;  puis,  les  travaux  de  notre  gouver- 
«  Dement  sont  les  plus  dispendieux  et  content  de  plus  Timniense 
«  etat-major  des  Ponts-et-chaussees.  Enfin,  dans  les  autres  pays, 
«  en  Allemagne,  en  Anglcterre,  en  Ilalie  od  ces  institutions  u*exi- 
t  stent  pas,  les  travaux  analogues  sont  au  moins  aussi  bien  fails  et 
t  moins  coQleux  qu*en  France.  Ces  trois  pays  se  font  reroarqaer 
«  par  des  inventions  neuves  et  utiles  en  ce  genre.  Je  sais  qu'il  est 
«  de  mode;  en  parlant  de  nos  ifecoles,  de  dire  que  TCurope  nous 
«  les  envie ;  mais  depuis  qulnze  ans,  I'Europe  qui  nous  obsene 
€  n'en  a  point  cree  de  semblables.  L*Anglelcrrc,  cctle  habile  calca- 
«  latricc^  a  de  mcilleures  £coles  dans  sa  population  oavriere  d*ou 

•  surgissent  des  hommes  pratiques  qui  grandissent  en  un  moment 
t  quand  ils  s*elevent  de  la  Pratique  k  la  Theorie.  Sthephenson  et 
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MaoAdam  ne  sont  pas  sortis  de  nos  fameases  £coIes.  Mais  9i  qaoi 
bon?  Quand  de  jeunes  et  habiles  ing^nieurs,  pleins  de  feu, 
d'ardeur,  ont,  au  d^but  de  leur  carri6re,  r^solu  le  probldrae  de 
rentretien  des  routes  de  France  qui  demande  des  centaines  de 
millions  par  quart  de  siecle^  ct  qui  sont  dans  un  piloyabie  <^tat, 
lis  ont  cu  beau  publier  de  savants  ouvrages,  des  m^rnoires ;  touf 
s'estengonlTrd  dans  la  Direction  G^n^rale,  dans  ce  centre  pari^ 
sien  oA  tout  entre  et  d'oCl  rien  ne  sort,  ou  les  Tieillarda 
jaloosent  les  jeunes  gens,  od  ies  places  ^lev^es  serveot  k 
retirer  Ic  vieil  ing^nieur  qui  se  fonrvoie.  Voilk  comment, 
avec  on  corps  savant  ri^panda  sur  toute  la  France,  qui  com- 
pose an  des  ronages  de  Tadministration ,  qui  dcvrait  manier 
le  pays  et  T^ciairer  sur  les  grandes  questions  de  son  ressort,  i! 
arrivera  que  nous  discuterons  encore  sur  les  chemins  de  fer 
quand  ies  autres  pays  auront  fini  ies  ieurs.  Or  si  jamais  la  France 
avait  dd  d^montrer  Texceilence  de  rinslitulion  des  6colcs  Sp^- 
ciales,  n*6tait-ce  pas  dans  cette  magnifique  phase  de  travanx  pu- 
blics, destin^e  k  changer  la  face  des  £tats,  k  doubler  la  vie 
bumaine  en  modiGant  les  lois  de  Tespace  et  du  temps.  La  Bel- 
gique,  les  ifetats-Unis,  I'Allemagne,  TAngleterre,  qui  n*ont  pas 
d*£coie8  Polytecfaniques,  auront  cbez  elles  des  r^scaux  de  chemins 
de  fer,  quand  nos  ing^niears  en  seront  encore  k  tracer  les  notres, 
quand  de  hideux  int^rdts  cach^  derridre  des  projets  en  arr^le- 
rent  Tex^cution.  On  ne  pose  pas  une  picrre  en  France  sans  que 
dix  paperassiers  parisiens  n*aient  fait  de  sots  et  inutiles  rapports. 
Ainsi,  quant  li  TJ^lat,  il  ne  tire  aucun  profit  de  ses  ficoies  Sp6- 
ciales;  quant  k  Tiodividu,  sa  fortune  est  mediocre,  sa  vie  est 
one  crueile  deception.  Certes,  les  moyens  que  r£ldve  a  d^ploy^s 
entre  seize  et  vingt-six  ans,  prouvent  que,  livr4  k  sa  seale 
destine,  il  Tedt  faite  plus  grande  et  plus  ricfae  que  celle  k  laquelle 
le  gouvernement  I'a  condamnd.  Commer^nt,  savant,  roilitaire, 
cet  hommed'^lite  eflt  agi  dans  un  vaste  milieu,  si  ses  pr^cieuses 
faculty  ct  son  ardeur  n'avaient  pas  M  sottement  et  pr6matur6« 
ment  ^nerv^es.  Oili  done  est  le  Progr^s  ?  L'^tat  et  rHomme 
perdent  assur^ment  au  systdme  actucl.  Une  experience  d'an 
demi-siecle  ne  r6clame-t-eile  pas  des  cbangements  dans  la  mise 
en  ceuvre  de  I'fnstitulion.  Quel  sacerdoce  constilne  Tobligatioii 
de  trier  en  France,  parmi  toute  une  g^n^ralion,  les  hommes 
destines  k  6tre  la  partie  «avante  de  la  nation  ?  Quelies  Etudes  ne 
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«  devraieot  pas  a^ojr  faites  ces  grands-pr^res  dki  Sor4?  Les  OOD« 
«  naissances  math^maliques  ne  leqr  soot  pe|it-dlre  pas  anssi  ii£< 

•  cessaires  que  les  coDoaissances  pbysiolQgiqiie&  Ne  voiis  seaibfe* 
«  t-il  pas  qu*il  faille  uu  peu  de  cette  socQode  vue  qui  est  la  mc^ 
<  cellerie  des  grands  QomineSk  Les  Examtoat^iirs  aoat  d'aackoa 
%  professeurs,  des  bpniiues  faonorables,  vieiUis  diips  le  travail*  dent 
«  la  missioa  se  borne  k  chercher  les  meill^uces  m^moires  :  ik  ns 
%  peuveot  rien  £aire  que  ce  qu'on  l^«r  devaode.  CeFtes,  lean 
«  fonctioos  devraient  dire  les  plusgraod^  deVJ&^t,  et  TeQleiit4es 
«  homoies  exlraordipaire^  Ne  p^a^ez  |^,  flaoDsieur  el  ami,  qm 

•  mon  blame  s'arrete  uoiquemeni  k  Vtcole  de  laqjoeUe  Je  sms,  il 
«  ne  frappe  pas  seuletneot  sur  I'lQStitMtiofik  eo  eUer^mdoie,  man 
t  encore  et  surtout  sur  le  mode  einployi  pouc  raMmealer.  Ce 
%  mode  est  celui  du  Cofioours^  iovouMon  modecue,  easeoiiellemeut 
%  mauvaise,  et  mauvaise  uoo-aeuleuieiit  dans  la  Sdeace*  mils 
9  encore  pariout  oik  elle  s'eopploie,  dans  les  Arbi,  dans  toute  dlec- 
« tion  d'hommes,  de  projeis  ou  de  choses.  $'Ues(  inalbeureox  pour 
«  nos  c^l^bres  £cole$.  de  u*avoir  pas  plqs  prodnit  de  gens  snp^ 
«  rieurs,  que  toute  autre  reunion  de  jeuuie^i  gens  en  edt  doDnes,  il 
€  est  encore  plus  bonteux  que  les  preouers  grands  prix  de^rinsli-* 
«  tut  n'aient  fourni  ni  un  grand  pei4Hre9  ni  w  graad  fflottcies,  ni 
«  un  grand  architecie,  ni  un  grand  s^tAl^tevr;  de  udnoe  que, 
«  depuis  vingt  ans,  Tl^lectioa  d*a  pas,  daus  siH  fmjc6»  de  mMiocritds 
«  amend  au  pouvoir  un  seul  grand  bommi^  d'l^taL  Hon  obseffa- 
t  tion  porte  sur  une  errem*  qiii  v^i^,  eo  fitanc^*  ei  r^iiMi<iii  el 
c  la  politique.  Cette  crueUe  erreur  reposfi  avur  1<)  priocifw  snivact 
€  que  les  organisaleufs  out  mteonnu  : 

«  Rien,  ni  dans  Vexperience,  ni  dans  lafMitwre  defto^MMSHs 
«.  peut  donner  laceriitude  queks  qualiUs  ifi^9lkGt^fMis  d$l'a» 
%  duUe  seront  celled  de  Vhomme  fait. 

«  En  ce  moment,  je  suis  lid  avec  plusieurs  hoaiOMts  dietMgB 
%  qui  se  sont  occupds  de  tou^tes^  le$  q(i|l(|die9  tnoniteai  piur  keqoeli 
« la  France  est  ddforde.  Us  pnt  reconnu,  ccMime  oapi,  que  Tin 
«  struction  supdrieure  fabrique  des  capacity,  te^ip^raifes.  paces 
«  qa'eUes  sont  sans  emploi  ni  avenir ;  qqeleslmsidiici^^  ntpaudiies 

•  par  rinsiriiction  infdrieuDe  sppt  sans  prpfit  pouf  I'^tai,  pane 
«  qu*elles  sont  denudes  de  croyance  et  de  se^^tinieiA  TfSi^  notra 
ft  sysleme  d'Instruciion  Publique  exige  un  vaste  remaniement  ao- 
«  quel  devra  prouder  iin  hQuune  d*ui|  prq(o||d  s^voir,  d'iiii»  ^f^ 
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« loQt6  puissante  et  dou^  de  ce  g^nie  l^gbialif  qai  oe  s*est  peut- 
«  6tre  renconlr^  chez  les  modernes  que  dans  la  tSie  de  Jcan-Jac- 
c  ques  Rousseau.  Peut-§tre  le  trop  plein  des  sp^cialit^  devrait- 
«  il  dtre  employ^  dans  ]*enseigoement  ^idmentaire,  si  n^cessaire 
«  aux  peuples.  Nous  n*a?ons  pas  assez  de  patients,  de  d^vou^  in- 
«  stituteurs  pour  manier  ces  masses.  Ls^  quantity  deplorable  de 
a  d^lits  et  de  crimes  accuse  une  plaie  sociale  dont  la  source  est 
It  dans  cette  demi-instruction  donude  au  peuple,  et  qui  tend  k  dd- 
«  truire  les  liens  sociaux  en  le  faisant  r^fli^chir  assez  pour  qu*il  d^ 
«  serte  les  croyances  religieuses  fayorables  au  ppuvoir  et  pas  assez 
V  pour  qu*il  s'^l^Te  k  la  th^orie  de  rob^issance  et  du  Devoir  qui 
«  est  le  dernier  terme  de  la  Philosophie  Transcendante.  Il  est  im- 

•  possible  de  faire  ^tudier  Kant  k  toute  une  nation ;  aussi  la 
Groyance  et  THabitude  valent-elles  mieux  pour  les  peuples  que 

9  ri^iude  et  le  Raisonnement.  St  j'avaisk  recommencer  la  vie,  pent- 
^tre  entrerais-je  dans  un  s^minaire  et  voudrais-je  ^tre  un  simple 

•  cure  de  campagne,  ou  i*insiitutcur  d'une  commune.  Je  suls  trop 

•  a?ancedans  ma  voie  pour  n*etre  qu'un  simple  instituteur  primaire, 
c  et  d*ailleurs  je  puis  agir  sur  un  cercic  plus  dtendu  que  ceux 
c  d'une  £coIe  ou  d'une  Cure.  Les  Saint-Simoniens^  auxquels  j'd- 
« tais  tente  de  m'associer,  veulent  prendre  une  route  dans  laquelle 

je  ne  saurais  les  soivre ;  mais,  en  ddpit  de  leurs  erreurs,  ils  ont 

<  touche  plosieurs  points  douloureux,  fruits  ^e  Qotre  legislation, 
auxquels  oxine  remediera  que  par  des  palliatifa^insuffisants  etqui 
ne  feront  qu'ajourner  en  France  une  grandc  crise  morale  et  po- 
litique. Adieu,  cher  monsieur,  trouvez  ici  I'assurance  de  mon 

«  respectueux  et  fidele  attacbement  qui,  nonobstant  ces  obserra- 

•  tion3  ne  poarra  janiais  C(ue  a'accroftre. 

t  Gr^goirb  Gerard.  » 

Selon  sa  vieille  habitude  de  banquier,  Grossetfite  avait  minat4 
la  rdponse  suirante  sur  le  dos  m^me  de  cette  lettre  en  mettant  au- 
deasas  le  mot  sacramentel :  Ripondue, 

c  II  est  d'anunt  plus  inutile,  mon  cher  Gerard,  de  discuter  les 

<  observations  contenues  dans  votre  lettre,  que,  par  un  jeu  du  ha- 
m  sard  (je  me  sers  du  mot  des  sots),  j'ai  une  proposition  k  toos 
«  faire  dont  I'eflet  est  de  vous  tirer  de  h  situation  oili  vous  vobs 

•  trouvez  si  mal.  Madame  Grasiin,  proprietaire  des  fordts  de  Mon^ 
m  tegnac  et  d'un  plateau  fort  ingrat  qui  s'^tend  au  baa  de  la  longne 
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chaine  de  collines  sur  laquelle  est  sa  forfit,  a  ie  dessein  de  tirer 
parti  de  cet  immense  domaine,  d'exploiter  ses  bois  et  de  cultiver 
ses  plaines  caillouteuses.  Pour  mettre  ce  projet  k  ex<^cutioo,  elie 
a  besoin  d*nn  homme  de  votre  science  et  de  voire  ardeur,  qui  ait 
5  )a  fois  votre  d^vouement  d6iinl6ress^  et  vos  id6es  d'utilit^  pra* 
tique.  Peu  d*argent  et  bcaucoup  de  travaux  ^  faife  !  an  rteultat 
immense  par  de  pctils  moyens!  un  pays  k  chauger  eo  euiier! 
Faire  jaillir  I'abondance  du  miiieu  Ic  plus  denu6,  n'est-ce  pas  ce 
que  vous  souhaitez,  vous  qui  voulez  coDstruirc  un  poeme?  O'apres 
ie  too  de  siac^rit6  qui  rdgue  dans  votre  leltre,  je  u'h&ite  pas  k 
vous  dire  de  venir  me  voir  h  Limoges;  mais,  mon  ami,  nc  don- 
uez  pas  votre  demission,  faites-vous  seulement  detacher  de  votre 
corps  en  expliquant  k  votre  Administration  que  vous  aliez  ^tudier 
des  questions  de  votre  ressort,  en.  dehors  dcs  travaux  de  I'jfeuL 
Ainsi  vous  ne  perdrez  rien  de  vos  droits,  et  vous  aarez  Ie  temps 
du  juger  si  l*entreprise  con^ue  par  Ie  cur6  de  Mont^nac«  et  qoi 
soorit  a  madame  Graslin,  est  ex6cu table.  Je  vous  cypliquerai  de 
vtve  voix  les  avantages  que  vous  pourrez  trouver,  dans  Ie  cas  od 
ces  vastes  changements  seraicnt  possibles.  Gomptez  toujours  sur 
l*amiti^  de  votre  tout  d6vou6, 

c  GROSSETfiTE.  • 

ft 

Madame  Graslin  ne  r^pondit  pas  autre  chose  k  Grossetete  que  ce 
peu  de  mots  :  c  l^lerci,  mon  ami,  j'attends  votre  prot6g6.  »  Eile 
montra  la  leltre  de  Ting^nieur  k  monsieur  Bonnet,  en  lui  disant : 
Encore  un  biess^  qui  cherche  Ie  grand  hdpilal. 

Lc  cur6  lut  la  leltre,  il  la  relut,  fit  deux  qu  trois  tours  dc  ter- 
rasse  en  silence,  et  la  rendit  en  disant  k  madame  Graslin  :  —  C*est 
d*ane  belle  §me  et  d'un  bomme  sup^rieur!  li  dit  que  les  £cole$ 
inventus  par  Ie  g^nic  r^voiutionnaire  fabriquenl  des  incapacity, 
moi  je  les  appelle  des  fabriques  d'inci*6dules,  car  si  monsieur  G^ 
rard  n*est  pas  un  atb^,  ii  est  protesiant.. 

—  Nous  lc  demanderons,  dit-elle  frapp^e  de  cette  r^ponse. 
Quinze  jours  aprte,  daus  Ie  mois  dc  d^cembre,  malgr^  Ie  froid, 

niousieur  Grosset^te  vintau  chateau  de  Moni^gnac  pour  y  printer 
son  prot^gi  que  Y^rouique  el  monsieur  Bonnet  attendaient  impa- 
tiemment. 

—  11  faut  vous  bicn  aimer,  mon  enfant,  dil  Ie  vicillard  en  pre- 
nani  les  deux  mains  de  V^ronique  dans  les  siennes  et  les  lui  baisant 
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avec  cette  galantcrie  de  ?ieilles  gens  qui  n'ofTense  jamais  les  femmes, 
OQi,  bieii  Tous  aimer  poar  avoir  quitt^  Limoges  par  on  temps  pa« 
reil;  mais je  (cnaisk tous  faire moi-mSmecadeau  de  monsieur  Gr^ 
goire  G^ard  que  Toici.  G'est  un  homme  seion  TotreoBar,  monsieur 
Bonnet,  dit  Tancien  banquier  en  saluaot  afiectoeusement  le  cnr4« 

L*ext^rieur  de  Gerard  4tait  peu  pr^venauL  De  moyenne  taille» 
(pais  de  forme,  le  cou  dans  ies  ^patties,  selon  Texpression  vulgaire, 
il  ayait  les  cheveox  jaunes  d'or,  les  yeux  rouges  de  i*albinos,  des 
cils  et  des  sourcils  presqoc  biancs.  Quoique  son  teint,  comme  celoi 
des  gens  de  cette  esp^ce,  fOt  d*unc  blancheur  ^clatante,  des  mar- 
ques de  pctite-v6role  et  des  coutures  tr^-apparentes  lui  dtaient 
son  eclat  primitif ;  I'^tude  lui  avait  sans  doute  all^r^  ia  Yue,  car  il 
portait  des  conserves.  Quand  il  se  ddbarrassa  d*un  gros  manteau 
de  gendarme,  rbabiliement  qu*il  monira  ne  rachetait  point  la  dis- 
grace de  son  extC'rieur.  La  mani^re  dont  ses  T^temenls  ^talent  mis 
et  boutonn^s,  sa  cravate  ndglig^e,  sa  cbemise  sans  fraltheur  of- 
fraient  les  marques  de  ce  d^faut  de  «oio  sur  eux-m6mes  que  Ton 
reprocbe  aux  hommes  de  science,  tous  plus  ou  rooins  distraits. 
Gomme  chez  presque  tous  les  penseurs,  sa  contenance  et  son  atti- 
tude, le  d^veloppement  du  buste  et  la  maigreurdes  jambesannon- 
faient  une  sorie  d'affaissement  corporcl  produit  par  les  habitudes 
de  la  mdditation;  mais  la  puissance  de  coeur  et  Tardeur  d*inlelli« 
gence,  dont  les  preuves  6taient  ^crites  dans  sa  lettre,  ^dataient  sur 
son  front  qu*on  eOt  dit  taillS  dans  du  marbre  de  Garrare.  La  na- 
ture semblait  s'Stre  r6sen^  cette  place  pour  y  mettre  les  signes 
^vidents  de  la  grandeur,  de  ia  Constance,  de  la  boni6  de  cet  homme. 
Le  nez,  comme  chez  tous  les  hommes  dc  race  gauloise,  6tait  d'une 
forme  ^cras^e.  Sa  bouche,  ferme  et  droite,  indiquait  une  discre- 
tion absolne,  et  le  sens  de  I'Cconomie;  mais  tout  le  masque  fati- 
gue par  r^tude  avait  pr^maiur^ment  vieilli. 

—  Nous  avons  d^j5,  monsieur,  k  vous  remercier,  dit  madame 
Graslin  k  Ting^nicur,  de  bien  vouloir  venir  diriger  des  travaux 
dans  on  pays  qui  ne  vous  ofTrira  d'autres  agi^ments  que  la  satis- 
faction de  savoir  qu*on  pent  y  faire  du  bien. 

^  Madame,  r^pondit-il,  monsieur  Grosseldte  m'en  a  dit  assez 
8ur  vous  pendant  que  nous  cheminions  pour  que  dejk  je  fusse  hen- 
reux  de  vous  dtre  utile,  et  que  la  perspective  de  vivre  aupr^s  de 
vous  et  de  monsieur  Bonnet  me  pardl  charmante.  A  moins  que 
Ton  ne  me  chasse  du  pays,  j*y  compte  finir  mes  jours. 
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—  Nous  Ucfaerons  de  ne  pas  toqs  fairo  changer  d'avis,  ditaa 
sooriant  madame  Graslln. 

—  Yoiciy  dii  GroBsetfite  ^  YdroDiqve  ea  b  preaant  k  part,  fa 
papiers  que  le  procareur-g^n^ral  m'a  remis ;  il  a  M  fort  teoni 
qoe  Toas  ne  vous  soyez  pas  adress^e  k  laL  Toot  ce  que  voas  a?ei 
demands  8*est  fait  a?ee  promptitDde  et  d^Tooement  D'abordi 
TOtre  prot^6  sera  r^tabli  dans  tons  ses  droits  de  cjloyeoi  pois^ 
d*ici  k  trois  oiois,  Catherine  Gnrienx  vous  sera  envoys 

—  Oik  est-elle !  demanda  Y^ronique. 

—  A  rhOpiial  Saint-Louis,  r^pondit  le  vieiUanL  0n  attend  a 
gn^rison  pour  lui  faire  quitter  Paris. 

—  Ah  I  la  pau?re  fiUe  est  malade! 

—  Vous  trouvcrez  ici  tous  les  renseignements  d^raMes,  dit 
Grossetfite  en  remettant  un  paquet  k  V^ronique. 

EUe  revint  vers  ses  h5tes  ponr  les  emmener  dans  la  niagnifiqae 
salle  k  manger  du  rez-dc-chauss6e  oik  elle  alia,  conduite  par 
Grossetete  et  Gerard  auxquels  elle  donna  le  bras,  Elle  sertlt  elle- 
m^me  le  diner  sans  y  prendre  part.  Depois  son  arriv^e  ^  Mont^ac^ 
elle  s*^tait  fait  une  loi  de  prendre  se^  repe^  seule,  et  Aline,  qui 
coniiaissait  le  secret  de  cette  r^rve^  le  garda  religieaseinent  jus- 
qu'au  jour  oik  sa  uiaitresse  fut  en  danger  de  mort 

Le  maire,  le  juge  de  paix  et  le  mMecin  de  Mont^gnac  afaieot  M 
naturellement  invito. 

Le  mMecin,  jeune  homme  de  vingt-sept  ans,  nomm^  Roubandi 
ddsirait  vivement  connaftre  la  femine  c^l^bre  dn  Limousin.  Le  car6 
fut  d'autant  plus  heureox  d'introddire  ce  jeune  homme  au  chi* 
teau,  qu*il  souhaitait  composer  une  espdcede  soci6t6  li  V^ronique, 
afin  de  la  distraire  et  de  donner  des  aliments  k  son  esprit  Roa- 
baud  6tait  un  de  ces  jeunes  mMecins  absoluraent  instruits,  comme 
il  en  sort  actuellement  de  T^cole  de  M^decine  de  Paris  et  qui, 
certes,  aurait  pu  briller  sur  le  ?aste  thditre  de  la  capitale;  mais, 
effraye  du  jeu  des  ambitions  ^  Paris,  se  sentant  d'aiUeurs  plusde 
savoir  que  d'intrigue,  plus  d'aptitude  que  d*aTidil6,  son  caracl^ 
doux  Tavalt  ramen^  sur  le  thdiitre  ^troit  de  ia  province*  oik  il  es- 
p6rait  6tre  appr6ci6  plus  prompteroent  qu'k  Paris.  A  Limoges, 
Roubaud  se  heurta  contre  des  habitudes  prises  et  des  client^ 
inibranlables;  il  se  laissa  done  gagner  par  monsieur  Bonnet,  qui, 
sur  sa  pbysionomie  douce  et  pr^venante,  le  jugea  comme  un  de 
ceox  qui  devaient  lui  appartenir  et  coop6rer  k  son  oaovre.  Petit  et 
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[,  Roubaad  a?ait  bne  mine  assez  fade ;  maH  ses  yeux  gris  tra^ 
ent  ia  profondeur  du  physiologiste  et  la  t^nacit^  des  gens 
lux.  IVlont^gnac  ne  poss^dait  qu'on  anclen  chirurgien  de  r6- 
it,  beaucoup  plus  occnp^  de  sa  caVe  qiie  de  ses  malades,et 
mux  d*ailleurs  poiir  continuer  le  (Jar  metier  d*uQ  mSdecin  de 
ague.  En  ce  mdoieAl  il  se  moarait,  Roubaud  babitait  Mout6- 
depute  dix-huit  mois,  et  8*y  faisait  aimer.  Mais  ce  jeone  ti^ie 
•eisptetd  et  des  successeurs  die  Cabadis  pe  croyait  pas  au  cu- 
isine, il  restait  eh  mati^re  de  religion  dans  une  indilT^rence 
ille  et  n*en  VoUlait  pas  sortir.  Aussi  d^sesp6rait-ii  le  curd, 
[u*il  fit  le  moihdre  mal,  il  ne  paHait  jamais  religion,  ses  oc- 
iohs  Justifiaient  son  absence  constah'te  de  T^glise,  et  d*ailleuii 
able  de  pros61ytisme,  11  se  conduisait  comme  se  serait  condiu' 
illeur  catholique ;  mais  it  s*6tait  interdit  de  soiiger  k  un  pro- 
i  qu'il  consid^rait  comme  liors  de  la  port^e  humaine.  fen  en- 
nt  dire  au  m^debi'il  que  le  pantti^isme  dtait  la  religion  de 
es  grands  esprits,  le  cure  le  croyait  incline  vers  les  dogmes 
'thagdi*e  s'ur  les  tfadsformations.  Roubaud,  qui  voyait  ma- 
Graislin  pour  la  premiere  fois,  6prouVa  la  plus  ?iolente 
ion  k  son  aspect;  la  science  liii  bt  deviner  dans  la  phy- 
nie,  dan^  Tdltitude,  dans  les  devastations  dii  visage,  des 
ances  ihouTes,  et  ktaorales  et  physiques,  iiii  caractere  d*une 
surhtimdine,  le^  grandes  facuttes  qiii  serverit  k  suppor- 
B  vicissilbdes  les  plus  oppos^es^  il  y  ehtrevit  tout,  m8me 
paces  obscut*s  et  cdch^s  k  desseiii.  Aiissi  aper^ut-il  le  mal 
Worait  le  cocui-  d6  cette  belle  creature;  car,  de  mSme  que  la 
ir  d'un  fruit  y  laisse  sbup^onner  la  presence  d*un  ver  ron- 
de  mSme  certaines  teintes  dans  le  visage  permcttenl  aux  nie- 
i  de  fecbnnaflre  une  pens^e  v^n^deuse.  Ods  ce  moment* 
hut  Roubaud  S*attacha  si  vivement  k  madame  Graslin,  qu*il 
!ur  de  Taimer  au  deU  de  la  simple  atniti^  permise.  Le  front, 
nal^cbe  et  surtbut  les  regards  de  V^ronique  avaient  une  dio- 
'J^  qiie  les  bommes  comprennent  toujours,  et  qui  disait  aussl 
Iqneinent  qu*ell6  6iait  morte  k  l*amour,  que  d'autres  femmes 
;  le  cotltraire  par  une  contraire  eloquence;  le  m^decin  lui 
tblit  k  cdup  un  ciilte  bhevaleresque.  II  ^changea  rapidement 
igard  aVec  le  cur6.  Alonsieur  Bonnet  se  dit  alors  en  lui- 
I :  —  Toilk  le  coup  de  foudre  qdi  le  changera.  Madaine  Gra» 
ra  plus  d'floqaence  qile  moL 
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Le  inaire,  vieux  cainpagnard  ^bahi  par  le  luxe  de  celte  saliel 
manger,  et  surpris  de  diner  avec  I'un  des  hommes  les  plas  riches 
du  D6pariement,  aYait  mis  ses  meilleurs  habits,  mais  il  s'y  trouvait 
un  peu  gSn^,  et  sa  gSne  morale  s*eii  augmenla  ;  madame  GrasliD, 
dans  son  costume  de  deuil,  lui  parut  d*ailleurs  extrememeot  im- 
posante;  ii  fut  done  un  personnage  muct.  Ancieo  fermier  ^  Saint- 
Leonard,  il  avait  achet^  la  seule  maison  habitable  du  bourg,  et 
cultivait  lui-mdme  les  terres  qui  en  d^pendaieot.  Quoiqu'il  sCit 
lire  et  ecrire,  il  ne  pouvait  remplir  ses  functions  qu*a¥ec  le  se- 
cours  de  Thuissier  de  la  justice  de  paix  qui  lui  prdparait  sa  beso- 
gne.  Aussl  d^sirait-ilvivement  la  creation  d*une  chaise  de  notaire, 
pour  se  d^barrasser  sur  cet  officier  miuist^riel  du  fardeau  de  ses 
fonctions.  Mais  la  pauYret^  du  canton  de  Mont^nac  y  rendait  une 
£tude  k  peu  pr^s  inutile,  et  les  habitants  dtaient  exploit^  par  les 
notaires  du  chef-lieu  d'arrondissement 

Le  juge  de  paix,  nomm6  Clousier,  ^tait  un  ancien  avocat  de  Li- 
moges oCi  les  causes  TaYaient  fui,  car  il  voulut  mettre  en  pratique 
ce  bel  axiome,  que  Tavocatcst  le  premier  juge  du  client  et  du  pro- 
ems. Il  obtint  Yens  1809  cette  place,  dont  les  maigres  appointe- 
ments  lui  permirent  de  YiYre.  Il  6tait  alors  arriY^  h  la  plus  hono- 
rable, mais  k  la  plus  complete  misdre.  Apr^  vingt-deux  ans 
d'habitation  dans  cette  pauYre  Commune,  le  bonhomme,  devenn 
campagnard,  ressembiait,  ^  sa  redingote  pr^,  aux  fermiers  do 
pays.  Sous  cette  forme  quasi  grossiere,  Clousier  cacbait  un  esprit 
clairYoyant,  liYr^  li  de  hautes  meditations  politiques,  mais  tomb^ 
dans  une  enti^re  insouciance  due  k  sa  parfaite  connaissance  des 
hommes  et  de  leurs  int^rSts.  Get  homme,  qui  pendant  longtemps 
trompa  la  perspicacity  de  monsieur  Bonnet,  et  qui,  dans  la  spbdre 
sup^rieure,  eUt  rappelC*  Lhospital,  incapable  d'aucune  intrigue 
comme  tons  les  gens  r^ellement  profonds,  aYait  fini  par  yIytc  i 
r^tat  coDtemplatif  des  anciens  solitaires.  Riche.sans  doute  de  toa- 
tes  ses  priYations,  aucune  consideration  u'agissait  sur  son  esprit, 
il  saYait  les  lois  el  jugeait  impartialement.  Sa  vie^  rdduite  an  sim- 
ple ndcessaire,  etait  pure  et  r^guliere.  Les  paysans  aimaient 
monsieur  Clousier  et  Testimaient  k  cause  du  ^esinteressemeot 
paternel  avec  lequel  il  accordait  leurs  diffdrends  et  leur  doo- 
nait  ses  conscils  dans  leurs  moindres  affaires.  Le  bonhomme 
Clousier,  comme  disait  tout  Mont^gnac,  aYait  depuis  deux  ans 
pour  greflier  un  de  ses  neYeux,  jeune  homme  assez  iatelligeat, 
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et  qui^  plus  Urd,  contriboa  beaocoup  k  la  prosp^rit^  da  cantoo. 
La  physionomie  de  ce  vieillard  se  recommandait  par  un  from 
large  et  vaste.  Deax  baissons  de  cheveox  blanchis  ^talent  ^boa- 
rifl^  de  chaque  c6t6  de  son  crdne  chaove.  Son  telnt  colore,  son 
embonpoint  majeur  eussent  fait  croire,  en  dSpit  de  sa  sobri6t6, 
qa'ii  caltifait  anunt  Bacchus  que  Troplong  et  Toullier.  Sa  voix 
presque  6teinte  indiquait  I'oppression  d'un  asthine.  Peut-^tre  Pair 
sec  du  Haut-Mont^gnac  avait*ii  contribu6  k  ie  fixer  dans  ce  pays. 
II  y  logeait  dans  une  maisonnette  arrang^e  pour  lui  par  an  sabotler 
assez  riche  k  qui  elle  appartenait.  Clousier  avait  d6jk  tu  Y^ronique 
k  r^glise,  et  il  I'avait  jag6e  sans  avoir  commaniquS  ses  id^es  % 
persunne,  pas  m^me  k  monsieur  Bonnet,  avec  iequel  il  commen- 
^it  k  se  familiariser.  Pour  la  premiere  fois  de  sa  vie,  Ie  juge  de 
paix  allait  se  trouver  au  milieu  de  personnes  en  itai  de  Ie  com- 
prendre. 

Une  fois  plac^  autour  d'une  table  richement  servie,  car  V^ro- 
niqne  avait  envoys  toot  son  mobilier  de  Limoges  k  Montegnac,  ces 
six  personnages  6prouv^rent  un  moment  d'embarras.  Le  mMecin, 
Ie  maire  et  le  juge  de  paix  ne  connaissaient  ni  Grosset^te  ni  G6- 
rard.  Mais,  pendant  le  premier  service,  la  bonhomie  du  vieux  ban- 
quier  fondit  insensiblement  les  glaces  d*une  premiere  rencontre. 
Pais  Tamabilit^  de  madame  Graslin  entralna  Gerard  et  encooragea 
monsieur  Ronbaud.  Maniees  par  elle,  ces  dmes  pleines  de  quaiitds 
exquises  reconnurent  leur  parent^.  Chacun  se  sentit  bientdt  dans 
on  milieu  sympathique.  Aussi,  iosque  le  dessert  fut  mis  sur  la 
table,  quand  les  cristaux  et  les  porcelaiues  h  bords  dor^s  ^lincel^- 
rent»  quand  des  vins  choisis  circul^rent  servis  par  Aline,  par 
Champion  et  par  le  domestique  de  Grosset^te,  la  conversation  de- 
vint-elle  assez  confidentielle  pour  que  ces  quatre  hommes  d'ilite 
r^unis  par  le  hasard  se  dissent  leur  vraie  pens^e  sur  les  mati^res 
importantes  qu'oo  aime  k  discuter  en  se  trouvant  tous  de  bonne  foi. 

—  Yotre  cong^  a  coincide  avec  la  Revolution  deJuillet,  ditGros- 
set^te  k  Gerard  d*un  air  par  Iequel  il  lui  demandait  son  opinion. 

—  Oui,  r^pondit  Tingenieur.  J'^tais  k  Paris  durant  les  trois  fa- 
meax  jours,  j*ai  tout  vu ;  j*en  ai  conclu  de  tristes  choses. 

—  £t  quoi?  dit  monsieur  Bonnet  avec  vivacity. 

—  II  n'y  a  plus  de  patriotisme  que  sous  les  chemises  sales^  r6- 
pliqua  Gerard.  JJn  est  la  perte  de  la  France.  Juillet  est  la  d^faite 
vdontaire  des  sopMorit^  de  nom,  de  fortune  et  de  talent,  Les 
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inasseB  ctevou^es  ont  remport^  la  victoire  sar  des  dasses  richeii 
inteliigentes,  chez  qui  le  d^vouement  est  antipathiqQe. 

—  A  en  juger  par  ce  qui  arrive  dcpuis  un  an,  reprit  moiisieiir 
Clousier,  le  jiige  de  paix,  ce  changemeot  est  aue  prtaie  tloDoe^  n 
mal  qui  nous  d6vore,  ^  rindividualisme,  D*ici  k  quinze  ans,  toolc 
quesiiCM)  g6n^r^se  se  traduira  par  :  Qu'eni-ce  que cela  me  fail? 
ie  grand  cri  du  J^ibre-Arbitredescendu  des  liauteurs  religieiisesoi 
rootintroduit  Lather,  Calvin,  Zv^ingle  et  Knox  jusque  dansl'^co* 
acfDiie  politique.  Chacun  pour  soi,  chacun  chez  soU  oes  deot 
lerribles  phrases  formeront  avec  le  Qu'est-ce  que  oela  me  fail^.  k 
sagesse  trinitairedu  boargeoiset  du  petit  proprietaire.  Get  ^guinw 
est  le  r^soltat  des  vices  de  notre  l^islation  civile,  on  pen  trop 
pr^cipitamment  faice,  el  k  laquelle  la  Revolution  de  JotUet  vieiK 
de  donner  une  terrible  consecration, 

Le  juge  de  paix  rentra  dans  son  silence  habituel  apr^  cetteseih 
tencQ,  dont  les  motifs  dorent  occuper  les  convives.  £oh«rdi  par 
cette  parole  de  Clousier,  et  par  le  regard  que  Gerard  et  Grossetde 
^bang^rent,  monsieur  Bonnet  osa  davantage. 

—  Le  bon  roi  Charles  X,  dit-il,  vient  d'6chouer  dans  la  plm 
pr^voyante  et  la  plus  salulaire  entreprise  qu*un  monarqoe  ait  ji- 
niais  form^e  pour  le  bonheur  des  peuples  qui  lui  sout  cooGes,  et 
r£glise  doit  6tre  fihre  de  la  part  qu'elle  a  eue  dans  ses  conseik 
Mais  le  cceur  et  rintelligonce  ont  failli  aux  classes  snp^rieores, 
comme  ib  lai  avaient  d6jk  failli  daa$  la  grande  question  de  la  Id 
sur  le  droit  d'ainesse,  reternel  honneur  du  seul  bomme  d'iM 
hardi  qu*ait  eu  la  Restauration,  le  comte  de  Peyronnet  Reccm* 
stituer  ia  Nation  par  la  Famiiie,  dter  k  la  Presse  son  action  v^ 
nimeuse  en  ne  lui  laissant  que  le  droit  d'etre  utile,  faire  rentrer 
la  Ghaoabre  Elective  danti  ses  v^ritables  attributions,  rendre  I  h 
Religion  sa  puissance  sur  le  peupio,  tels  ont  6t6  les  qnatre  poimi 
G^rdinaux  de  la  politique int^rieurede  la  maison  de  Bourfaoo.  Eh! 
bien,  d'ici  k  vingt  ans,  la  France  cnti^re  aura  reconnu  la  ntos* 
site  de  cette  grande  et  saine  politique.  Le  roi  Charles  X  etait  d'ail- 
leurs  plus  menace  dans  la  situation  qu'il  a  voulu-  quitter  que  dans 
celle  oil  son  paternel  pouvoir  a  p^ri.  L'avenir  de  notre  beau  pays, 
oik  tout  sera  periodiqaement  mis  en  question,  oH  i'on  discuten 
satis  cease  an  lieu  d*agir,  oik  la  Presse,  devenue  souveraine,  sen 
rittstroment  des  plus  basses  ambitions,  prouvera  la  sagesse  de  ce 
roi  qui  vient  d-eniporter  avec  lui  les  vrais  priadpcs  da  goo? ens* 
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ment,  et  FHisloire  iui  tiendra  compte  du  courage  avee  lequd  il  a  r6- 
siste  k  868  meiileurs  amis,  apres  avoir  sonde  la  piaie*  en  avoir  r^ 
Gonno  r^tendue  et  va  la  n^ccssil^  des  noyeiis  curatill  qui  i>*oiiC 
paB  ^l^  soateous  par  ceux  poor  lesqueb  H  se  luettait  sar  la  br^che. 

—  H6!  bien,  moDsieorlecorfr,  voua  y  aliezfranchciDentelsaii$ 
fe  inoindre  d^goisement,  s'^ria  Gerard;  mats  je  ne  voas  cootre-*- 
dirai  paa.  Napoleoii»  dans  sa  catiipagBe  de  Rossie,  ^lak  de  quar^ 
rante  aos  en  airant  sm*  Tespril  de  son  aiMe,  il  a'a  pas  M  coto^hk 
La  Russie  et  l*Angieterre  de  1830  expliqiieiil  la  campagne  dt 
1812.  Gbaries  X  a  eprouve  ie  mviae  iiMdheor  :  dans  Tiagf^nq 
aas,  ses  ordoanances  devieudront  peut-Stre  des  iois. 

—  La  France,  pays  irop  eloquent  pour  n'^tre  pas  faatavd,  tr^ 
plein  de  vanite  pour  qu^Ni  y  reconnai;ffie  les  vrais  talefits,  est, 
raal^e  Ie  siri>lime  boD  sens  de  sa  laogue  et  de  fies  masses^  Ie  dei^nier 
de  tous  oi^  Ie  syst^e  des  deux  assemU^es  d^tib^antes  paiifait€lia 
admis,  reprit  Ie  joge  de  paix.  An  inoios^  les  iacoBv^iHeiHs  de  notre 
caractere  devaienft-ils  ^ire  combattHa  par  las  adixiirables  reattietioM 
que  rexperience  de  Napoleon  y  avait  oppos^es.  Ge  systtae  pent 
encore  aller  dans  un  pays  dont  I'aclioB  est  ckcosscriie  par  la  na^ 
tare  da  sol,  comaie  en  Aagleterre ;  mais  Ie  droit  d'ainesse,  ap^ 
pliqu^  a  la  transmission  de  la  terre,  est  toojoacs  n^eesaaire,.  el 
quaad  cc  droit  est  suppriai^^  Ie  syst^me  repc^sentaiil  devieftt  «ae 
folie.  L'Angleterre  doit  son  existence  a  la  lot  qnatt  f^odale  qur  at- 
tribue  ies  terres  et  ['habitation  de  la  iamille  anx  aia^  La  Bussm 
est  assise  sof  Ie  droit  itodal  par.  Anssi  ces  deox  oations  sont^ttei 
aujourd'hui  dans  uoe  voiede  progr^s  effrayanC  L'Auiriche  «>pu 
rtsisler  k  nos  invasions  et  recommencer  la  guerre  contre  Napo-« 
Uon  qu'en  vertu  de  ce  droit  d*aiaesse  qpi  conserve  agiasantea  lea 
forces  de  la  famille  et  maintient  ies  gtandes  ptoductioasntoessakea 
^  r^tat  La  maison  de  Bourbon,  en  se  sentant  couler  an  troisieflaa 
rang  en  Eorope  par  la  fante  de  la  France,  a  vouhi  se  maintenir  k 
sa  place,  et  Ie  pays  Ta  renvers^e  an  moment  oCi  elie  saovak  Ie 
pays.  Je  no  sals  oi!^  nous  fera  deseendi?e  Ie  systeme  actoeL 

—  Vienne  la  gnerre,  la  France  sera  sans  dievaux  commeNapO' 
Mon  en  1813,  qui,  r^duit  aox  seules  ressources  de  la  France,  n*li 
pu  profiter  des  deux  victoires  de  Lutzen  et  Baulzen,  et  s'est  vu  Era- 
ser k  Leipsick  s'ecria  Grosset^te.  Si  la  paix  se  maintient,  Ie  ma( 
ica  croissant :  dans  vingt-cinq  ans  d'ici,  Ies  races  bovine  of  oliov«i^ 
lino  auront  dimino^  de  moil  16  en  Franca, 
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—  Monsieur  Grossetfite  a  raison,  dit  Gerard  Aussi  Tocuvre  que 
Tons  Toalez  tenter  ici,  madame,  reprit-il  en  s'adressant  k  V^roan 
que,  6st-elle  an  service  rendu  au  pays. 

—  Oui,  dit  le  juge  de  paix,  parce  que  madame  n'a  qu*un  fils.  La 
basard  de  cette  succession  se  perp^tuera-t-il  ?  Pendant  un  cer- 
tain laps  de  temps,  la  grande  et  magnifique  culture  que  vous  4ta-* 
blirez,  esp6rons-le,  n'appartenant  qu'k  un  seul  proprietaire,  con- 
tinuera  de  produire  des  bdtes  k  cornes  et  des  chevaux.  Mais  malgr§ 
tout,  an  jour  viendra  od  fordts  et  prairies  seront  on  partag6es  oa 
vendues  par  lots.  De  partages  en  partages,  les  six  miile  arpents  de 
votre  plaine  auront  miile  ou  douzc  cents  propri6taires,  et  dte  lore, 
plus  de  chev&ux  ni  de  haut  b^taiL 

—  Oh!  dans  ce  temps-U...  dit  le  maire. 

— Entendez-vousle :  Qu'est-cequecela  mefait?signal6par  moD- 
sieur  Clousier,  s'^cria  monsieur  GrossetSte,  ie  voilk  pris  sur  le  fait! 
Mais,  monsieur,  reprit  le  banquier  d*un  ton  grave  en  s'adressant 
au  maire  stup^fait,  ce  temps  est  vena !  Sur  un  rayon  de  dix  lieues 
autour  de  Paris,  la  campagne,  divis^e  k  rinfmi,  pent  k  peine  nour- 
rir  les  vaches  laiti^res.  La  commune  d'Argenteuil  compte  trente- 
huit  miile  buit  cent  quatre-vingt-cinq  parcelles  de  terrain  done 
piusieurs  ne  donnent  pas  quinze  centimes  de  revenu.  Sans  les 
puissants  engrais  de  Paris,  qui  permettent  d'obtenir  des  foorrages 
de  quality  sup^rieures,  je  ne  sais  comment  les  nourhsseurs  poar« 
raient  se  tirer  d*affaire.  Encore  cette  nourriture  violente  et  ie  s^ 
jour  des  vacbes  k  ratable  les  fait-elle  mourir  de  maladies  inflam- 
matoires.  On  use  les  vaches  autour  de  Paris  comme  on  y  use  les 
chevaux  dans  les  rues,  Des  cultures  plus  productivcs  que  celle  de 
rherbe,  les  cultures  maraicbferes,  le  fruitage^  les  pepinieres,  la  vi- 
gne  y  an^ntissent  les  prairies.  Encore  qoelques  ann^es,  et  le  lait 
viendra  en  poste  k  Paris,  comme  y  vient  la  maree.  Ce  qui  se  passe 
autour  de  Paris  a  lieu  de  m^me  anx  environs  de  toutes  les  grandes 
villes.  Le  mal  de  cette  division  excessive  des  propriety  s*etendao- 
tour  de  cent  villes  en  France,  et  la  d^vorera  quelque  jour  tout  en- 
ti^re.  A  peine,  selon  Gbaptal,  comptait-on,  en  1800,  deux  millions 
d'hectares  en  vignobles;  une  statistique  exacte  vous  en  donnerait 
au  moins  dix  aujourd'hui.  Divis^e  k  Tinfini  par  le  systeme  de  nos 
successions,  la  Normandie  perdra  la  moiti^  de  sa  production  cbeva- 
line  et  bovine ;  mais  elle  aura  le  monopole  du  lait  k  Paris,  car  son 
dimat  s'oppose  beureusement  k  la  culture  de  la  vigne.  Anasi 
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sera-ce  uii  ph^nomene  curieux  que  celai  de  T^l^vaiion  progressive 
da  prix  de  la  viande.  En  1850,  dans  vingt  ans  d'ici,  Paris,  qui 
payait  la  ?iande  sept  et  onze  sons  la  livre  eo  I8I/1,  la  paiera  vingt 
sous,  h  moins  qu*il  ne  survienne  an  homme  de  g£nie  qai  sache 
ex^cuter  ia  pensee  de  Charles  X. 

—  Vous  avez  mis  le  doigl  sur  la  grande  plaic  de  la  France,  repric 
le  jnge  de  paix.  La  cause  du  mal  gft  dansle  Titre  des  Successions  du 
Code  civil,  qui  ordonne  le  partage  ^gal  des  biens.  L^  est  le  piloo 
dont  lejeu  perpetuel  6miette  le  territoire,  individualise  les fortunes 
en  leur  5tant  une  stability  n^cessaire,  et  qui,  d6composant  sans  re- 
composer  jamais,  finira  par  tuer  la  France.  La  Revolution  frangaise 
a  emis  un  virus  destructif  auquel  les  journ^es  de  Juillet  viennent 
de  communiquer  une  activit6  nouvelle.  Ce  principe  morbifique  est 
Taccession  du  paysan  h  la  propriety.  Si  le  Titre  des  Successions  est 
le  principe  du  mal,  le  paysan  en  est  le  moyen.  Le  paysan  ne  rend 
rien  de  ce  qu'il  a  conquis.  Une  fois  que  cet  ordre  a  pris  un  morceau 
de  terre  dans  sa  gueule  toujours  b^ante,  il  le  subdivise  tant  qu'il  y 
a  trois  .sillons.  Encore  alors  nes'arr^te-t-il  pas!  II  partage  les  trob 
sillons  dans  leur  longueur,  corame  monsieur  vienl  devous  le  prouver 
par  rcxerople  de  la  commune  d'Argenteuil.  La  valeur  insens^e  que 
le  paysan  attache  aux  moindres  parcelles,  rend  impossible  la  re* 
composition  de  la  Propriety.  D'abord  la  Procedure  et  le  Droit  sont 
annulds  par  cette  division,  la  propriety  devient  un  non-sens.  Mais 
ce  n*est  rien  que  de  voir  expirer  la  puissance  du  Fisc  et  de  la  Loi 
sur  des  parcelles  qui  rendent  impossibles  ses  dispositions  les  plus 
sages,  il  y  a  des  maux  encore  plus  grands.  On  a  des  propri^taires 
de  quinze,  de  vingt-cinq  centimes  de  revenu !  Monsieur,  dit-il  en 
indiquant  Grossetete,  vient  de  vous  parler  de  la  diminution  des 
races  bovine  et  chevaline,  le  systeme  l^gal  y  est  pour  beatfcoup.  Le 
paysan  propri^taire  n'a  que  des  vaches,  il  en  tire  sa  nourriture,  il 
vend  les  veanx,  il  vend  m^me  le  beurre,  il  ne  s'avise  pas  d'^lever 
des  boenfs,  encore  moins  des  chevaux;  mais  comme  il  ne  r^colte 
jamais  assez  de  fourrage  pour  soutenir  une  ann^e  de  s^cheresse, 
]|  envoie  sa  vacbe  au  march^  quand  il  ne  pent  plus  la  nourrir.  Si, 
par  un  hasard  fatal,  la  r^colte  du  foin  manquait  pendant  deux  an- 
n^es  de  suite,  vous  verrlez  k  Paris,  la  troisi^me  ann^,  d'^tranges 
cbangements  dans  le  prixdubcouf,  mais  surtout  dans  celuidnveau. 

—  Comment  pourra-t-on  fairc  alors  les  banquets  patriotiques  f 
dit  en  souriant  le  mMecin. 
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—  Oh !  s*^cria  roadame  Graslio  eo  regardant  Roubaud,  la  poll* 
tique  ne  peat  done  se  passer  nolle  part  du  petit  journal,  mSmeici? 

—  La  Bourgeoisie,  reprit  Clousier,  remplit  dans  cette  horrible 
l§che  le  role  des  pionniers  en  Am^rique.  Elle  achete  les  graudes 
terres  sur  lesqueiles  le  paysan  ne  peut  rien  eutreprendre,  elle  se 
les  partage ;  puis,  apr^  les  avoir  mSch^es^  divis^es,  la  licitation  on 
la  vente  en  detail  les  livre  plus  tard  au  paysan.  Tout  se  resume  par 
des  chiffres  aujourd*hui.  Je  n'en  sais  pas  de  plus  Eloquent  qae 
ceux-ci :  la  France  a  quarante-nenf  millions  d*hectares  qo*il  se- 
rait  cooTenable  de  r^duire  In  quarante ;  ilfant  en  distraite  les  che- 
mins,  les  routes,  les  dunes,  les  canaux  et  les  terrains  inferiiles, 
fncultes  ou  d^serl^s  par  les  capitaux,  comme  la  plaine  de  Mont£- 
gnac.  Or,  sur  quarante  millions  d*  hectares  pour  trente-deux  mil* 
lions  d*habitants,  il  se  trouve  cent  vingt-cinq  millions  de  parcelles 
sur  la  cote  g^n^rale  des  impositions  fonci^res.  J'ai  neglige  lesfra^ 
tions.  Ainsi,  nous  sommes  au  delk  de  la  Loi  Agraire,  et  noos  ne 
sommes  au  bout  ni  de  la  Misere,  ni  de  la  Discorde !  Geux  qui  met- 
tent  le  territoire  en  miettes  et  amoindrissent  la  Production  aoroot 
des  organes  pour  crier  que  ia  vraie  justice  sociale  consisterait  i  ne 
donner  k  chacun  que  Tusufruit  de  sa  terre.  lis  diront  que  ia  pro- 
pri^t^  perpdtuelle  est  un  toI!  Les  saint-simonniensont  commence 

—  Le  magistrat  a  parl6,  dit  GrossetSte,  voici  ce  que  le  banqaier 
ajoute  II  ces  courageuses  considerations.  La  propriety,  rendue  ac- 
cessible au  paysan  et  au  petit  bourgeois,  cause  In  la  France  un  tort 
imuaense  que  le  gouvernement  ne  soup^onne  m^me  pas.  On  peot 
^valuer  ^  trois  milibns  de  families  la  masse  des  paysans,  abstrac- 
tion faite  des  indigents.  Ces  families  vivent  de  salaires.  Le  salaire 
80  paie  en  argent  au  lieu  de  se  payer  en  denr^es... 

—  Encore  une  faute  immense  de  nos  lois,  s'^cria  Glousier  en  in- 
terrompant.  La  faculty  de  payer  en  denr^es  pouvait  6tre  ordoon^ 
en  1790 ;  mais,  aujourd*hui,  porter  une  pareilie  loi,  ce  serait  n»* 
qoer  une  revolution. 

— Ainsi  le  pf  ol^taire  attire  k  loi  I'argen t  du  pays.  Or,  repnt  Grosse* 
tete,  le  paysan  n'a  pas  d'autre  passion,  d'autred^sir,  d*autrevQoloir, 
d'autre  point  de  mire  que  de  mourir  propri^taire.  Ce  d6sir,  comoM 
Ta  fort  bien  etabli  monsieur  Glousier,  e8tnedelaR6Tolntion;ilesC 
le  r^sultat  de  la  vente  des  biens  nationaux.  li  faudrait  n'avoir  ao- 
cune  idee  de  ce  qui  se  passe  au  fond  des  campagnes,  pour  ne  pai 
admettre  comme  un  fait  constant,  que  ces  trois  millions  de&miliei 
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encerrent  aonuellement  ciDquaote  francs,  et  soostraient  ainsi  cent 
dnqaante  millions  au-raouvement  de  Targent.  La  science  de  Vicn^ 
Domie  politique  a  mis  h  i*6tat  d'axiome  qu'un  ^cu  de  cinq  fraocai 
qui  passe  dans  cent  mains  pendant  une  journ^e,  6quivant  4'nne 
manidre  absolue  2i  cinq  cents  francs.  Or,  il  est  certain  pour  nous 
antres,  vieux  observateurs  de  Tdtat  des  campagnes,  que  le  paysan 
cfaoisit  sa  terre;  il  la  guette  et  Tatiend,  il  ne  place  jamais  ses  ca^ 
pitaux.  L'acquisition  par  les  paysans  doit  done  so  calculer  par  p6<* 
riodes  de  sept  aun^es.  Les  paysans  laissent  done  par  sept  anoMi 
inerte  et  sans  mouvement,  une  somme  de  onze  cents milions.  Gertes* 
la  petite  bourgeoisie  en  enterre  bien  antant,  etse  condnit  de  m6me 
k  I'^rd  des  propri^t^  anxquelles  ie  paysan  ne  pent  pas  mordre. 
In  quarante-deux  ans,  la  France  aura  done  perdu,  parchaqne 
p^riodes  de  sept  ann^es,  les  int^rSts  d'au  moins  deux  miMiirds, 
c'cst-k^dire  environ  cent  millions  par  sept  ans,  ou  six  cents  rail- 
lions  en  qnarante-deux  ans.  Mais  elle  n'a  pas  perdu  seulement  six 
cents  millions,  eiie  a  manqu^  ^  creer  pour  six  cents  millions  de 
productions  indostrielles  ou  agricoles  qui  repr^ntent  une  perls 
de  doaze  cents  millions;  car  si  le  prodoit  industriel  n'6tait  pas  le 
double  en  Taleur  de  son  prix  de  revient  en  argent,  le  commerce 
n'existeraic  pas.  JLe  proletariat  perd  done  six  cents  millions  de  sa^ 
laires!  Ces  six  cents  millions  de  pertes^che,  mais  qui,  poor  uns^* 
r(ire  to)nomiste  repr^entent^  par  les  b^n^Qces  manquants  de  la 
circulation,  une  perte  d*environ  douze  cents  mtUions,  expliqaent 
I'-tat  d*lo&griorit6  ou  se  trouvent  notre  commerce,  notre  marine, 
et  nott«  agrieukore,  ^  T^ard  de  celles  de  I'Angleterre.  IVIalgr^  la 
diSeren<^  qui  exisle  entre  les  deux  terriioires,  et  qui  est  de  plus 
des  deux  tiers  en  notre  faveur,  i'Angleterre  pourrait  remoiiter  la 
carelerie  de  deux  arm^  francaises,  et  la  viaade  y  existe  pour  tout 
le  monde.  Mais  aussi,  dans  ce  pays,  comme  Tassieite  de  la  pro- 
pria rend  son  ecqulutien  presque  impossible  aox  classes  iuf^^ 
rieores,  tout  ^cu  devient  commercaiit  et  roule.  Ainsi,  outre  la 
plaiedu  morceliement,  cellede  la  diminution  des  races  bovine,  cbe- 
f aline  et  ovine,  le  Titre  des  Successions  nous  vaot  encore  six  cents 
aimions  d*infe6r6ts  perdus  par  Tenfouissement  des  capitaux  du 
paysan  et  da  bourgeois,  douxe  cents  millions  de  productions  eir 
noins,  oo  trois  milliards  de  non-circulation  par  demi-slMe. 

—  L'effet  moral  est  pire  que  Teffet  materiel  I  s*4cria  le  cori. 
MoQS  fabriquons  des  propri^taires  roendiants  chez  le  pen  pie,  des 
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demi-sa?ants  chcz  les  pctits  bourgeois,  et  le  :  Chacun  chez  soi, 
chacun  pour  soi,  qui  avail  fait  son  eflfet  dans  les  classes  elevto  en 
juillet  de  cette  ann^e,  aura  bientot  gangren6  les  classes  moyennes. 
Un  proletariat  d^babitu^  de  sentiments,  saus  autre  Dieu  que 
I'finvie,  sans  autre  fanatisme  que  le  d^espoir  de  la  Faim,  sans  foi 
nicroyance,  s'avancera  et  mettra  le  pied  sur  le  ccBur  do  pays.  L'e- 
tranger,  grandi  sous  la  loi  inonarchique ,  nous  troavera  sans  roi 
avec  la  Royaut6,  sans  lois  avec  la  L^galit^,  sans  propri6taires  avec  la 
Propriety,  sans  gouvernement  avec  i'fllection,  sans  force  avec  le 
Ubre-Arbitre,  sans  bonheur  avec  TJ^gaiite.  Esp^rons  que,  d'ici  U, 
Dieu  suscitera  en  France  un  bomme  providentiel,  nn  de  ces  ^los 
qui  donnent  aux  nations  un  nouvel  esprit,  et  que,  soil  Marias,  soit 
Sylla,  qa*il  s'^i^ve  d'en  bas  on  vienne  d'en  haut»  il  refera  h 
Sod^t^ 

—  On  commencera  par  Tenvoyer  en  Coar  d*Assise  on  en  Police 
correctlonnelle,  r^pondit  Gerard.  Le  jugement  de  Socrate  et  celiri 
de  J^us-Cbrist  seraient  rendus  contre  eux  en  1831  commeaotrefois 

\  Jerusalem  et  dans  TAtiique.  Aujourd'bui*  comme  autrefois,  les  . 
M^ocritSs  jalouses  laissent  mourir  de  mis^re  les  penseurs,  les 
grands  medecins  politiques  qui  ont  etudi^  les  plai&s  de  la  Fraooe, 
et  qui  s'opposent  «i  Tesprit  de  leur  si^de.  S*ils  r^sistent  2i  la  misto, 
nous  les  ridiculisons  ou  nous  les  trailons  de  rfiveurs.  En  France, 
on  se  revoke  dans  TOrdre  Moral  contre  le  grand  bomme  d'avenir, 
comme  on  se  r^volte  dans  FOrdre  Politique  contre  le  sooverain. 

—  Autrefois  les  sopbistes  parlalent  a  un  petit  nombre  d'hommes, 
aujourd'bui  la  presse  periodique  leur  permet  d*^rer  toute  une  !»• 
tion,  s'^cria  le  juge  de  paix ;  et  la  presse  qui  plaide  pour  le  boa 
sens  n'a  pas  d*ecbo ! 

Le  maire  regardait  monsieur  Clousier  dans  un  profond  ^tonne- 
ment.  Madame  Graslin,  beureuse  de  rencontrer  dans  un  simple 
juge  de  paix  un  bomme  occupy  de  questions  si  graves,  dit  ^ 
monsieur  Roubaud,  son  voisin  :  —  Gonnaissiez-voos  monsienr 
Clousier  ? 

—  Je  ne  le  connais  que  d*aujourd'hui.  Madame,  vous  faitesdes 
miracles,  loi  r^pondit-il  k  Toreille.  Cependant  voyez  son  front, 
quelle  belle  forme !  Ne  ressemble>t-il  pas  au  front  classique  on 
traditionnel  donne  par  les  staluaires  k  Lycurgue  et  aux  sages  de  la 
Gr(K;e?  —  ^videmment  la  Revolution  de  Juillet  a  un  sens  anti-po- 
litique,  dit  a  baute  voix  et  apres  avoir  embrass^  les  calcols  exposes 
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par  Grossetdte  cet  ancien  ^tudiant  qui  peat-^tre  aarait  fait  une 
barricade. 

—  Ce  sens  est  triple,  dit  Clousier.  Yoos  avez  compris  le  Droit 
et  la  Finance,  mais  voicipoarle  GouvernemenL  Le  poavoir  royal, 
affaibli  par  ie  dogme  de  ia  souverainet^  nationale  en  vertu  de  la- 
quelle  vient  de  se  faire  rejection  da  9  aodt  1830,  essayera  de 
combatlre  ce  principe  rival,  qui  laisserait  au  people  le  droit  de  se 
donner  une  nouvelle  dynastie  chaque  fois  qu'il  ne  devinerait  pas  la 
pens^e  de  son  roi :  et  nous  aurons  une  Intte  ini^rieure  qui  certcs 
arr^tera  pendant  longtemps  encore  les  progr^s  de  la  France. 

—  Tous  ces  ^cueils  out  ^tc  sagement  ^vii^s  par  TAngieterre,  re- 
prit  Gerard ;  j*y  suis  a]16,  j*admire  cette  ruche  qui  essaime  sur 
I'univers  et  le  civilise,  chez  qui  la  discussion  est  une  com^die  po- 
litique destinee  k  satisfaire  ie  peuple  et  k  cacber  Taction  du  pouvoir, 
qui  se  meut  librement  dans  sa  haute  sphere,  et  oi^  l*^Iection  n'est 
pas  dans  les  mains  de  la  stupide  bourgeoisie  comme  elle  Test  en 
France.  Avec  le  inorcelleroent  de  la  propriety,  TAngleterre  n*exis- 
terait  plus  deja.  La  haute  propri6t6 ,  les  lords  y  gouvernent  le 
m^canisme  social.  Leur  marine,  au  nez  de  TEurope,  s'empare  de 
portions  enti^res  du  globe  pour  y  satisfaire  les  exigences  de  leur 
commerce  et  y  jeter  les  malheureui  et  les  m^contents.  An  lien  de 
faire  ia  guerre  aux  capacit^s,  de  les  annuler,  de  les  m^connaltre, 
Taristocratie  anglaise  les  cherche,  les  recompense,  et  se  les  assimile 
constamnie'nt.  Chez  les  Anglais,  tout  est  prompt  dans  ce  qui  con- 
cerne  Taction  du  gouvernement,  dans  Ic  choix  des  hommes  et  des 
choses,  tandis  que  chez  nous  tout  est  lent ;  et  ils  sont  lents  et  nous 
sommes  impatients.  Chez  euxTargent  est  hardi  et  affair^,  chez  nous 
il  est  elTray^  et  soup^ouneux.  Ce  qu'a  dit  monsieur  Grossetdte  des 
pertes  industrielles  que  le  paysan  cause  h  la  France,  a  sa  preuve 
dans  un  tableau  que  je  vais  vous  dessiner  en  deux  mots.  Le  Capi- 
tal anglais,  par  son  continue!  mouvemenr^  a  cr^^  pour  dix  mil- 
liards de  valeurs  industrielles  et  d*actions  portant  rente,  tandis 
que  le  Capital  fran^ais,  sup6rieur  comme  abondance,  n*en  a  pas 
cr^e  la  dixi^me  partie. 

—  C*est  d'autant  plus  extraordinaire,  dit  Roubaod,  qu'ils  sont 
lymphathiques  et  que  nous  sommesg^n^raleraent  saoguins  ouner- 
veux. 

—  Voilii,  monsieur,  dit  Clousier,  une  grande  question  k  6tu- 
dier.  Rechercher  les  Institutions  propres  a  r^primer  le  tempera- 
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mcnt  d'un  peuple.  Gertes,  Cromwel  fut  ao  grand  Idgislateur.  Lni 
seul  a  fait  TAngleterre  actuelle,  en  iiiventant  I'acte  de  navigation, 
qui  a  rendu  les  Anglais  les  ennemis  de  toutes  les  autres  nations, 
qui  leur  a  inocul^  un  feroce  orgueil,  leur  point  d*appuL  Mais 
malgr^  leur  citadelle  de  i^Ialte,  si  la  France  et  la  Russie  compren- 
nent  le  role  de  la  mer  Noire  et  de  la  Mediterrande,  un  jonr,  la 
route  d'Asie  par  T^gypte  ou  par  TEupbrate,  r^gularis^e  au  moyeo 
des  nouvelles  d§couvertes,  tuera  I'Angleterre,  comme  jadis  la  d& 
couverte  du  Cap  de  Bonne-Esp^rance  a  tu§  Yenise. 

—  Et  rien  de  Dieu !  s*^cria  le  cur^.  Monsieur  Clousier,  moD- 
sieur  Roubaud,  sont  indiff^rents  en  matiere  de  religion.  Et  mon- 
sieur ?  dit-il  en  interrogeant  G6rard. 

•—Protestant,  repondit  Grosset^le. 

—  Vous  Taviez  devine,  s'^cria  Veronique  en  regardant  le  cur6 
pendant  qu*elle  olTrait  sa  uiain  k  Clousier  pour  mooter  chez  die. 

Les  preventions  que  donnait  contre  lui  Texlerieur  de  monsieur 
Gerard  s*6taient  promptement  dissip^es,  et  les  trois  notables  de 
Montegnac  se  f^icit^reut  d*une  semblable  acquisition. 

—  Malheureusement,  dit  monsieur  Bonnet,  il  existe  entre  la 
Russie  et  les  pays  catholiques  que  baigne  la  M^diterran^e,  uoe 
cause  d'antagonisme  dans  le  schisme  de  peu  d*importance  qui  s^ 
pare  la  religion  grecque  de  la  religion  latine,  un  grand  malheor 
pour  I'avenir  de  I'humanite. 

—  Chacun  precbe  pour  son  saint,  dit  en  souriant  madame  Gra»- 
lin ;  monsieur  Grossetete  pcnse  k  des  milliards  perdus,  monsieur 
Clousier  au  Droit  bouleverse,  le  medecin  voil  dans  la  Legislatioa 
one  question  de  temperaments,  monsieur  le  cur^  voit  dans  la  Reli- 
gion un  obstacle  k  Tentente  de  la  Russie  et  de  la  France. 

—  Ajoutez,  madame,  dit  Gerard,  que  je  vois  dans  Tenfouisse- 
ment  des  capitaux  du  petit  bourgeois  et  du  paysan,  rajournement 
de  rex^cution  des  cbemins  de  fer  en  France. 

—  Que  voudriez-vous  done  ?  dit-elle. 

— -  Oh !  les  admirabies  ConseiiIers-d'£!lat  qui,  sous  FEmperear, 
m^ditaient  les  lois,  et  ce  Corps-L^gislatif,  ^lu  par  les  capacites  da 
pays  aussi  bien  que  par  les  propri^taires,  et  dont  le  seul  rdle  ^uit 
de  s'opposer  k  des  lois  mauvaises  ou  k  des  gnerres  de  capn'ce. 
Aujourd*hui,  telle  qu*eUe  est  constitute,  h  Chambre  des  Depute 
arrivera,  vousle  verrez,  k  gouverner,  ce  qui  constituera  I'Anarchie 
l^ale. 
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—  Mod  Diea!  s*^cria  le  cur6  dans  an  acc^s  de  patriotisme  sa- 
cr^,  comment  se  fait-il  que  des  esprits  aussi  ^clair^  que  cenx-ci, 
dit-il  en  montrant  Clousier,  Roabaud  et  Gerard,  voieni  le  mat,  en 
indiquent  ie  remade,  et  ne  commencent  pas  par  se  I'appliquer  h 
eux-mSmes?  Yous  tous,  qui  reprfoentez  les  classes  attaqu^es,  tous 
reconnaissez  la  n^cessit^  de  ToMissance  pa$si?e  des  masses  dans 
r£tat,  comme  k  la  guerre  chez  les  soldats;  ?ons  voulez  Tunit^  du 
pouToir^  et  ¥Ous  d^sirez  qu*il  ne  soit  jamais  mis  en  question.  Ce 
que  TAngleterre  a  obtenu  par  le  d^veloppemeut  de  Torgueil  et  de 
rint^rgt  humain,  qui  sont  une  croyance,  ne  pent  s*obtenir  ici  que 
par  les  sentiments  0us  au  catholicisme,  et  vous  n'^tes  pas  catboli- 
ques !  Moi,  prStre,  je  quitte  mon  role,  je  raisonne  avec  des  raison- 
iieurs.  Comment  voulez-vous  que  les  masses  dcviennent  religieuses 
et  obeissent,  si  elles  ?oient  rirr61igion  et  rindiscipline  au-dcssus 
d*elles?  Les  peuples  unis  par  une  foi  quelconque  auront  toujours 
bon  march^  des  peuples  sans  croyance.  La  lot  de  Tlnt^r^t  general, 
qui  engendre  le  Patriotisme,  est  imm^diatement  d^truite  par  la 
loi  de  rint^ret  particulier,  qu'elle  autorise,  et  qui  engendre  !'£- 
goTsme.  It  n*y  a  de  solide  et  de  durable  que  ce  qui  est  natnrel,  et 
la  chose  naturelle  en  politique  est  la  Famille.  La  Famille  doit  dtre 
le  point  de  depart  de  toutes  les  institutions,  tin  effet  universel  d^ 
montre  une  cause  universelle ;  et  ce  que  tous  avez  signals  de  toutes 
parts  vient  du  Principe  social  m^me,  qui  est  sans  force  parce  qu*il 
9  pris  le  Libre  Arbitre  pour  base,  et  que  fe  Libre  Arbitre  est  le  p^re 
de  rindividualisme.  Faire  d^pendre  le  bonheur  de  la  s4curit6,  de 
rintelligence,  de  la  capacity  de  tous,  n'est  pas  aussi  sage  que  de 
{aire  d^pendre  le  bonheur  de  la  s6curit6,  de  rintelligence  des  insti- 
tutions et  de  la  capacity  d*un  seul.  On  trouve  plus  facilement  la 
sagesse  chez  un  bom  me  que  chez  toute  une  nation.  Les  peuples 
ont  un  coeur  et  n'ont  pas  d'yeux,  ils  scntent  et  ne  voient  pas.  Les 
gonvernements  doivent  voir  et  ne  jamais  se  determiner  par  les 
sentiments.  II  y  a  done  one  dvidente  contradiction  entre  les  pre- 
miers mouTements  des  masses  et  Taction  du  pouvoir  qui  doit  en 
determiner  la  force  et  Tunit^.  Rencontrer  un  grand  prince  est  un 
effet  du  hasard,  pour  parler  votre  langage  ;  mais  se  fier  k  une  as- 
sembiee  quelconque,  fOt-elie  compos^e  d'honnCtes  gens,  est  une 
folic.  La  France  est  foHe  en  ce  moment !  H^las  !  vous  en  etes  con* 
vaincus  aussi  bien  que  moi.  Si  tous  les  hommes  de  bonne  foi 
comme  vous  donnaient  I'exemple  autour  d*eux,  si  toutes  les  mains 
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intelligentes  relevaient  les  autels  de  la  grande  r^publiqoe  des 
dmes,  de  la  seale  l^glise  qui  ait  mis  l*HuQianit6  dans  sa  voic,  nous 
pourrions  revoir  en  France  les  miracles  qu'y  firent  nos  p^res. 

—  Que  voolez-vous,  monsieur  le  cur6,  dit  Gerard,  s'ilfaut  vons 
parler  comme  au  confessionnal,  je  regarde  la  Foi  comme  un  men- 
sooge  qu*on  se  fait  In  soi-m^me,  TEsperance  comme  an  men- 
songe  qu'on  se  fait  sur  Tavenir ,  et  votre  charity ,  comme  une 
ruse  d'enfant  ^ui  se  tient  sage  pour  avoir  des  confitures. 

—  On  dort  cependant  bicn,  monsieur,  dit  madame  Graslio, 
quand  I'Esp^rance  nous  berce. 

Gette  parole  arrSta  Roubaud  qui  allait  parler,  et  fut  appuy^e  par 
un  regard  de  GrossetSte  et  dn  cur6. 

—  Est-ce  notre  faute  h  nous,  dit  Glousier,  si  J6sus-Cbrist  n*a 
pas  eu  !e  temps  de  formuler  un  gouvernement  d*apr^s  sa  morale, 
comme  Tout  fait  Moise  et  Confucius,  les  deux  plus  grands  l^gisla* 
teurs  bumains;  car  ies  Juifs  ct  les  Cbinois  existent,  les  uns  malgr^ 
leur  dispersion  sur  la  terre  enti^re,  et  les  autres  malgr^  leur  iso- 
lement,  en  corps  de  nation. 

—  Ah !  vous  me  donnez  bien  de  TouTrage,  s*6cria  nafvement  le 
cur^,  mais  je  triompherai,  je  ?ous  convertirai  tous!...  Vous  dtes 
plus  pres  que  vous  ne  le  croyez  de  la  Foi.  C*est  derridre  le  men- 
songe  que  se  tapit  la  v^ritd,  avancez  d*un  pas  et  retournez-vous? 

Sur  ce  cri  du  cnr6,  la  conversation  changea. 

Le  lendemain,  avant  de  partir,  monsieur  Grosset§te  promit  \ 
Vdronique  de  s*associer  h  ses  plans,  d^s  que  leur  realisation  serail 
jug^e  possible ;  madame  Graslin  et  Gerard  accompagnerent  h  cbe- 
val  sa  voiture,  et  ne  le  quitti^rent  qu*h  la  jonction  de  la  route  de 
Mont^gnac  et  de  celle  de  Bordeaux  h  Lyon.  L*ingenieur  6tait  si 
impatient  de  reconnaltre  le  terrain  et  Y^ronique  si  curieuse  de  le 
lui  montrer,  qu'ils  avaient  tous  deux  projet^  cette  partie  la  veOle. 
Apr^  avoir  fait  leurs  adieux  au  bon  vieillard,  ils  se  lanc^rent  dans 
la  vaste  plaine  et  cdtoyerent  le  pied  de  la  chaine  des  montagnes 
depuis  la  rampe  qui  menait  au  chateau  jusqu*au  pic  de  la  Roche- 
Vive.  L'iugdnieur  reconnut  alors  Texistence  du  banc  continu  si« 
gnaie  par  Farrabesche,  et  qui  formait  comme  une  derni^re  assise 
de  fondations  sous  les  collines.  Ainsi,  en  dirigeant  les  eaax  de  ma- 
ni^re  ^  ce  qu*elles  n*engorgeassent  plus  le  canal  indestructible 
que  la  Nature  avait  fait  elle-meme,  et  le  d^barrassaot  des  terres 
qui  I'avaient  combK,  rirri^ntion  serait  facilit6e  par  cette  longne 
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gootti^re,  ^lev^e  d'enTiron  dix  pieds  aa-dessus  de  la  plaine.  La 
premiere  operation  et  la  seole  decisive  4taic  d*6valuer  la  quantity 
d'eau  qui  s'^coulait  par  le  Gaboa,  et  de  s'assurer  si  les  flancs  de 
cettc  valine  ne  la  laisseraieot  pas  ^chapper. 

y^roniqae  donna  un  cheval  k  Farrabesche,  qoi  devait  accom- 
pagner  I'ing^nieur  et  lui  faire  part  de  ses  moindres  observations. 
Aprhs  qoelqoes  jours  d*^tudes,  Gerard  trouva  la  base  des  deox 
chalnes  paralldes  assez  solide,  qaoiqae  de  composition  diGKrente, 
pour  retenir  les  eaux.  Pendant  le  mois  de  Janvier  de  Tann^e  sni- 
vante,  qui  fut  pluvieux,  il  6valua  la  quantity  d*eau  qui  passait  par  le 
Gabon.  Gette  quantity,  jointe  k  I'eaudetrois  sources  qui  pouvaient 
£tre  conduites  dans  le  torrent  produisait  une  masse  suffisante  k 
I'arrosement  d*un  territoire  trois  fois  plus  considerable  que  la  plaine 
de  Mont^gnac.  Le  barrage  du  Gabon,  les  travaux  et  les  ouvi*ages 
n^cessaires  pour  diriger  les  eanx  par  les  trois  vallons  dans  la  plaine, 
ne  devaien^  pas  couter  plus  de  soixante  mille  francs,  car  ring^nieur 
d6couvrit  sur  les  communaux  une  masse  calcaire  qui  fournirait  de 
la  chaux  k  bon  marchS,  laforSt  6tait  proche,  la  pierre  et  le  bois  ne 
coQtaient  rieu  et  n'exigeaient  point  de  transports.  En  attendant  la 
saison  pendant  laqueile  le  Gabon  serait  k  sec,  seul  temps  propice 
kces  travaux,  les  approvisionnements  n^cessaires  et  les  pr^paratifs 
pouvaient  se  faire  de  mani^re  Ik  ce  que  cette  importanie  construc- 
tion s'^Ievdt  rapidement.  Mais  la  preparation^  de  la  plaine  codte- 
rait  an  moins,  selon  Gerard,  deux  cent  mille  francs,  «ans  y  com- 
prendre  ni  Tensemencement  ni  les  plantations.  La  plaine  devaic 
6tre  divis^e  en  compartiments  carr^s  de  deux  cent  cinquante  ar- 
pentschacun,  oik  le  terrain  devait  etre  non  pas  d6friche,  mais  de- 
barrasse  de  ses  plus  gros  caiiloux.  Des  terrassiers  auraient  iicrenser 
an  grand  nombre  de  fosses  et  h  les  empierrer,  afin  de  ne  pas  laisser 
se  perdre  Teau,  et  la  faire  courir  ou  monter  k  volonte.  Gette  en- 
treprise  voulait  les  bras  actifs  et  devours  de  travaillenrs  conscien- 
cieux.  Le  hasard  donnait  un  terrain  sans  obstacles,  une  plaine 
unie;'les  eaux,  qui  offraient  dix  pieds  de  chute,  pouvaient  etre 
distributes  h  souhait;  rien  n*empdcbait  d*obtenir  les  plus  beaux 
r^sultats  agricoles  en  offrant  aux  yeux  ces  magnifiques  tapis  dc 
verdure,  Torgueil  et  la  fortune  de  la  Lombardie,  Gerard  Gt  venir 
du  pays  oi!^  il  avait  exerc^  ses  fonctions  un  vieux  conducteur  ex- 
p^rimente,  nomm^  Fresquin. 

Madame  Graslin  ^crivit  done  k  GrossetSte  de  lui  n^gocier  on 
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emprunt  de  deux  cent  cinquauie  niillc  francs,  garanti  par 
scrjptions  de  rentes,  qui,  abandon nees  pendant  six  ans*  suiliraieat, 
d*apres  le  calcnl  de  G^rardi  h  payer  les  int^rdts  et  le  capiuL  Get 
emprunt  fut  conclu  dans  le  courant  du  mois  de  mars.  I«e$  projets 
de  Gdrard,  aid^  par  Fresquin  sob  conducteur,  furent  alors  eo- 
tierement  termiues«  ainsi  que  les  nivellements,  les  sondages,  les 
observations  et  les  devis.  La  nouvellede  cette  vaste  entrepriset  t&- 
pandue  dans  toute  la  contr^e,  avait  stimuli  la  population  paavre. 
Vinfaligable  Farrabescbe,  Colorat,  Glousier,  le  maire  de  Mont§- 
gnac,  Roubaud,  tous  ceux  qui  s'inl^ressaient  au  pays  ou  k  tour 
dauie  Graslin  choisirent  des  travailleurs  oq  signaldrent  des  iodi« 
gents  qm  m^ritaient  d*^re  occupds.  Gerard  acheta  pour  sob 
couipte  et  pour  celui  de  moasieur  GrossetSte  un  millier  d'arpents 
de  Tautre  cotd  de  la  route  de  Moat^gnac.  Fresquin,  le  conductear, 
prit  aussi  cinq  cents  arpeats,  et  fit  veuir  k  Moat^nac  sa  femiue  eC 
ses  enlaats. 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  d*avril  1833,  monsieur  Grosse- 
tSte  viot  voir  les  terrains  achet^s  par  G^rard^  mais  son  voyage  i 
Montegnac  fut  principalement  d^termin^  par  Tarrivee  de  Catherine 
Curieux  que  madame  Graslin  atteudait,  et  venue  de  Paris  par  la  di- 
ligence ^  Limoges.  II  trouva  madame  Graslin  pr^te  k  partlr  poor 
r^glise.  Monsieur  Bonnet  devalt  dire  uue  messe  pour  appeler  les 
benedictions  du  ciel  sur  les  travaux  qui  aliaieut  s'ouvrir.  Tous  les 
travailleurs,  les  femmes,  les  eufants  y  assistaient. 

—  Voici  votre  protegee,  dlt  le  vieillard  en  preseatant  a  V^nh 
nique  une  femme  d'environ  trente  aiis,  souffrante  et  Caible. 

—  Yous  etes  Catberine  Curieux?  lui  dit  madame  Graslin. 

—  Qui,  madame. 

veroaique  regarda  Catberine  pendant  un  moment  Assez  grande, 
bien  faite  et  blanche,  cette  fiile  avait  des  traits  d*une  excessive  don- 
ceur  ct  que  ne  d^mentait  pas  la  belle  nuance  grise  de  ses  yeux.  Le 
tour  du  visage,  la  coupe  du  front  offraient  une  noblesse  k  la  fois 
auguste  et  simple  qui  so  rencontre  parfols  dans  la  campagne^chez 
les  tres-jeunes  filies,  esp^ce  de  fleur  de  beaute  que  les  travaux  des 
champs,  les  soins  continus  du  menage,  le  bale,  le  maoque  de  soins 
enl^vcnt  avec  une  effrayante  rapidite.  Son  attitude  anoon^ait  cette 
aisauce  dans  les  mouvements  qui  caract^rise  les  Giles  de  la  cam- 
pagne,  k  laquelle  les  habitudes  involontairement  prises  k  Paris 
avaient  encore  donoe  de  la  griice.  Rest^e  dans  la  Contze,  certes 
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eiU  ^t6  d6jji  ridce»  fl^trie,  ses  coalean  autrefois  vivei 
wraient  devenues  fortes ;  mais  Paris,  en  la  pftliasant,  lui  avait 
conserve  sa  beauts ;  la  maladie,  les  fatigues,  lea  chagrins  Tavaient 
dou6e  des  dons  myst^rieuxde  la  m^laiicolie,  de  cettepens^iotinie 
qui  maoque  anx  pauvres  eainpagnards  habitu^  k  one  Tie  presque 
animale.  Sa  toilette,  pleine  de  ce  godt  parisien  que  tootes  les 
femmes,  mSme  les  moins  coquettes,  contracteat  si  promptement, 
la  distingnait  encore  des  paysannes.  Dans  Tignoranee  oik  eUe  6tait 
de  son  sort,  et  incapable  de  joger  madame  Graslin,  ellese  montrait 
aasez  honteuse. 

—  Aimez-Tous  toujours  Farrabesche  ?  lui  demanda  Ydroniquet 
que  Grosset^te  avait  laisste  seule  un  instant. 

—  Qui,  madame,  repondit-elle  en  rougissant 

—  Pourquoi,  si  vous  lui  avez  envoys  mille  francs  pendam  i$ 
temps  qu'a  dur6  sa  peine,  n'^tes-vous  pas  venue  le  retrouver  k  sa 
sortie?  Y  a-t-il  chez  tous  une  n^pugnance  pour  lui  ?  parlez-moi 
comme  k  votre  m^re.  Aviez-vous  peur  qn'il  ne  se  fflt  tout  a  fak 
vici6,  qn*il  ne  vouldt  plus  de  vous? 

— -  Non,  madame^  mais  je  ne  savais  ni  lire  ni  ecrire,  je  servais 
one  vieilie  dame  tr^s-exigeante ,  elle  est  tomb^e  siaiade,  on  la 
veiilait,  j'ai  dQ  la  garder.  Tout  en  calcolant  que  le  moment  de  la 
liberation  de  Jacques  approchait,  je  ne  pouvais  quitter  Paris  qu*a- 
pr^  la  mort  de  cette  dame^  qui  ne  m'a  rien  laiss^,  malgr^  mon  d^ 
vouement  k  ses  int^r^ts  et  ^  sa  personne.  Avant  de  revenir,  j*ai 
voulu  me  gu^rir  d'une  maladie  causae  par  les  veilles  et  par  le  mal 
qoe  je  me  suis  donn^.  Apr^s  avoir  mang^  mes  Economies,  j*ai  dil 
me  r§soudre  k  entrer  k  Thdpital  Saint-Louis,  d*oi)i  je  sors  gu^rie. 

—  Bien,  mon  enfant,  dit  madame  Graslin  6mue  de  cette  expli- 
cation si  simple.  Mais  dites-moi  maintenant  pourquoi  vous  avez 
abandonn^  vos  parents  brusquement ,  pourquoi  vous  avez  laissd 
votre  enfant,  pourquoi  vous  n'avez  pas  doon^  de  vos  nouvelles,  on 
Cut  toire... 

/     Poor  toQte  r^ponse,  Catherine  pleura. 

•—  Madame,  dit<»elle  rassur^e  par  un  serrementdemainde  V^ro- 
Bique,  je  ne  sais  si  j'ai  eu  tort,  mais  ii  a  ^t^  au-dessus«de  mes  forces 
de  rester  dans  le  pays.  Je  n'ai  pas  dout^  de  moi,  mais  des  autres,  j'ai 
ea  peur  des  bavardages,  des  caquets.  Taut  que  Jacques  couraitici 
des  dangers,  je  lui  ^tais  n^eessaire,  mais  lui  parti,  je  me  soisseotie 
sans  force  :  6tre  fiUe  avec  un  enfant,  et  pas  de  man  I  La  pkii 
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inaayaise  creature  aurait  vala  inieax  qae  aioi.  Je  ne  sais  pas  oe 
que  je  serais  deveoae  si  j'avais  entendu  dire  le  moiodre  mot  sor 
Benjamin  oa  sur  son  p^re.  Je  me  serais  fait  pdrir  moi-m§me,  je 
serais  devenue  foUe.  Mon  pdre  ou  ma  m^re,  dans  an  moment  de 
colore,  pouvaient  me  faire  un  reprocbe.  Je  sais  trop  vive  poor  sap- 
porter  ane  qaerelle  ou  une  injure,  moi  qui  suis  douce !  J'ai  €\&  bien 
punie  puisque  je  n*ai  pu  voir  mon  enfant,  moi  qui  n*ai  pas  €lt  on 
seal  jour  sans  penser  k  lui !  J'ai  voulu  Stre  oobli^e,  et,  je  I'ai  ^VL 
Personne  n'a  pens6  k  moi.  On  m'a  croe  morte,  et  cependant  j*ai 
bien  des  fois  voolu  tout  quitter  pour  venir  passer  un  joar  ici,  Toir 
mon  petit 

—  Yotre  petit,  tenez,  mon  enfant,  voyez-Iel 

Catherine  aper^ut  Benjamin  et  fut  prise  comme  d'an  frisson  de 
fi^vre. 

—  Benjamin,  dit  madame  Graslin,  viens  embrasser  ta  m^re. 

—  Ma  m^re?  s'^cria  Benjamin  sorpris.  II  sauta  au  cou  de  Ca- 
therine, qni  ie  serra  sur  elie  avec  une  force  sauvage.  Mais  I'enfaot 
lai  ^chappa  et  se  sauva  en  criant :  —  Je  vais  le  querir, 

Madame  Grasiin,  obligee  d'asseoir  Catherine  qai  d^faiUait, 
aper^ut  alors  monsieur  Bonnet,  et  ne  put  s*empScher  de  rougir  en 
recevant  de  son  confesseur  an  regard  per^ant  qui  lisait  dans  son 
cceor. 

—  J'esp^,  monsieur  le  cur6,  iui  dit-elie  en  tremblant,  qoe 
vous  ferez  promptement  le  mariage  de  Catherine  et  de  Farrabescfae. 
Ne  reconnaissez-vous  pas  monsieur  Bonnet ,  mon  enfant  ?  il  toos 
dira  que  Farrabesche,  depuis  son  retour,  s'est  conduit  en  honn^e 
homme,  il  a  Testime  de  tout  le  pays,  et  s*ii  est  au  monde  an  en- 
droit  od  vous  puissiez  vivre  heureux  et  consid^rfo,  c'est  k  Monti- 
gnac.  Vous  y  ferez,  Dieu  aidant,  votre  fortune,  car  Toas  serez  mes 
fermiers.  Farrabesche  est  redevenu  citoyen. 

—  Tout  cela  est  vrai,  mon  enfant,  dit  le  cur^ 

En  ce  moment,  Farrabesche  arriva  train6  par  son  fils ;  il  resta 
pale  et  sans  parole  en  presence  de  Catherine  et  de  madame  Gras- 
lin. 11  definait  combien  la  bienfalsance  de  Tune  avait  ^xk  active 
et  tout  ce  que'i'autre  avait  dA  souffrir  pour  n'Stre  pas  venue.  Y^- 
ronique  emmena  le  cur^,  qui,  de  son  c6t^,  voulait  Temmener.  Dte 
qu'ils  se  trouvdrent  assez  loin  poor  n'Stre  pas  entendue,  monsieor 
Bonnet  regarda  fixement  sa  p^nitente  et  la  vit  roogissant,  eUe 
baissa  les  yeux  comme  une  coupable. 
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—  Vons  d6gradez  le  bien,  iui  dit-ii  s^vdremeou 

—  £t  comment?  r^pondit-elle  en  relevant  la  t6te. 

—  Faire  Ic  bien,  reprit  monsieor  Bonnet,  est  une  passion  aassi 
8ap6ricure  5  i'amoar,  que  Tbumanil^,  madame,  est  sup^ricurc  5 
la  cr^ture.  Or,  tout  ceci  ne  s*accomplit  pas  par  la  senle  force  et 
avec  la  naivei^  dc  la  vertu.  Yous  retombez  de  toute  la  grandeur 
de  Fhumanit^  au  culte  d*nnc  seule  creature !  Yotre  bienfaisance 
envers  Farrabesche  et  Gaiherinc  comporte  des  souvenii-s  et  des 
arri&re-pensces  qui  en  oient  le  mdriie  aux  yeux  de  Dieu.  Arrachez 
vou8-m6oie  de  votre  CGCur  les  restes  du  javelot  qu'y  a  plants  i'es- 
prit  du  Alal.  Ne  depouillez  pas  ainsi  ¥0s  actions  de  leur  valeur. 
Arrivere^vous  done  enfin  k  cette  sainte  ignorance  du  bien  que 
?ODS  faites,  et  qui  est  la  grSce  supreme  des  actions  hiimaines  ? 

Madame  Graslin  s*etait  retourn^e  afin  d'essuyer  ses  yeux,  dont 
les  larmes  disaicnt  an  cur^  que  sa  parole  attaffoait  qnelque  endrott 
saignant  du  occur  od  son  doigt  fouillait  une  plaie  mal  ferm6e« 
Farrabesche,  Catherine  et  Benjamin  vinrent  ponr  remercier  leur 
bieniaitrice ;  mais  elle  leor  fit  signe  de  s*£loigner,  et  de  la  laisser 
avec  monsieur  Bonnet. 

— Voyez  comme  je  les  chagrinc,  Iui  dit-elle  en  les  Iui  montrant 
altrist^s,  et  le  cur6,  dont  Fftme  dtait  tendre,  leur  fit  alors  signe  de 
revenir.  — Soyez,  leur  dit-elle,  compldtementheurcux;  voiciTor- 
donnance  qui  tous  rend  tons  vos  droits  de  ritoycn  et  vous  exempte 
des  formalitds  qui  vous  bumiliaient,  ajouta-t-clle  en  tendant  h 
Farrabesche  un  papier  qu'eile  gardait  h  sa  main. 

Farrabesche  baisa  respectueusement  la  main  de  Vdronique  et  la 
regarda  d'un  ceil  h  la  fois  tendre  et  soumis,  calme  et  ddvood  que 
rien  ne  devaiiatt6rer,  comme  celoi  du  chien  fiddle  pour  son  maltre. 

—  Si  Jacques  a  soulTert,  madame,  dit  Catherine,  dont  les  beaux 
yeux  souriaient,  j'espOre  pouvoir  Iui  rendre  autant  de  bouheur 
qu'ilaeu  de  peine;  car,  quoi  qu*il  ait  fait,  il  n*est  pas  mdchant. 

Madame  Graslin  ddtourna  la  t6le,  elle  paraissait  brisde  par 
Taspect  de  cette  famille  alors  heurense,  et  monsieur  Bonnet  la 
quiita  poor  alter  k  Tdglise,  oA  elle  se  trafna  sur  le  bras  de  mon- 
sieur GrosselC-te. 

Apr^  le  ddjeuner,  (ous  allferent  asslster  ^  TouTerture  des 

travaux,  que  vinrent  ?oir  aussi  tons  les  vicux  de  Mont6gnac. 

De  la  rampe  sur  laquelle  montait  I'a venue  du  chi^teau,  monsieur 

GrossetSte  et  monsieur  Bonnet,  eotre  lesoueb  dtait  Ydronique, 

COM.  HUM.  T.  xiii.  kk 
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purent  apercevoir  la  dlspoftition  des  qualr^  premiers  cheaitDsqae 
'on  ouvrit,  et  qui  servirent  de  d^pdt  aux  pierres  ramasa^esi  Cioq 
terrassiers  rejetaieot  lea  bonnes  terres  au  tK>r4  dea  champs,  en  d^ 
blayant  tin  espace  de  dix-hoit  pieds«  h  brgeur  de  chaqiie  cbemiB. 
De  chaqae  c6t6,  quatre  hommes,  occupy  ^  creoser  le  tom^  ei 
meltaient  aussi  la  bonne  terre  aur  le  ^hamp  ei|  forme  de  bergt. 
Derri^re  eux,  k  meaure  que  celte  berge  a?ika^it,  deux  bommeay 
praiiquaient  des  trous  et  y  plantaieot  des  arbres,  Dans  chaqsa 
pi^e,  trente  indigents  valides,  vingt  fewmes  et  quaraute  fiUes  on 
enfants,    en  tout  quatre-vingt-dix  persiooues.,  ramasaaieat  ki 
pierres  que  des  ouvriers  m^traient  te  long  des  berges  afin  de  coop 
stater  la  quantity  produite  par  chaque  groupe.  Ainsi  tons  tea  tra- 
vaux  marchaient  de  front  et  allaient  rapidemeot,  ^vee  des  oavvim 
Qhoisis  et  pleins  d'ardeur.  Qrosset^  promit  k  madaine  Grasiiuide 
lui  envoyer  des  arbres  et  d*en  demaoder  pour  eile  k  ses  amiib 
£videmnient,  les  p^pini^res  4u  chateau  ne  suflGuraient  pas^dett 
nombreuses  plantations.  Vers  la  fin  4^  lajoorn^,  qui  devailia 
terminer  par  un  grand  diner  au  ch&teaa,  Farn^besiche  pria  madams 
Graslin  de  lui  accorder  un  moment  d'audience. 

—  Madame,  luidit-il  en  se  pr^eatant  avec  Catheriae,  toosavei 
eu  la  bont^  de  me  proraetti^e  la  ferme  d^  chji^eaa.  £n  m'accoidaBl 
uue  pareiUe  faveur,  votre  in^ntion  est  de  medonner  me  occarion 
de  fortune;  mais  Catherine  a  sur  notre  avenir  dest  id6esq«ejs 
yiens  vous  soumettre.  Si  je  (ais  fortune,  ii  y  aura  des  jakNix,  «a 
mot  est  bientdtdit.je  puisavoir  desddsagr^ments,  jelescraiadFaiii 
et  d'ailleurs  Catherine  se^ait  toujoors  inqui^te;  ento  le  voiain^se 
du  monde  ne  noMS  convient  pas.  Je  viens  done  vous  deBttods 
simplcment  de  nous  donner  i  ferme  les  terrea  situto  av  Atboaskik 
du  Gabon  sur  les  pommqq^ux,  avec  une  petite  paitie  de  bob  as 
revers  de  la  Roche- Vive.  Vous  aurez  U,  y^  juiUet»  baaBCOop 
d*ouvriers,  ii  sera  done  alors  facile  4^  b^tir  une  ferme  daos  ass 
situation  favorable,  sur  one  Eminence.  Nous  y  seroos  heoieax.  Je 
ferai  vcnir  Gu^pin.  Mon  pauvre  lib^r^  travaillera  comrae  on  chevaL 
je  le  marierai  peu^-dtre.  Mon  gar^oq  n*e^  pas  un  biii^ac,  per* 
Sonne  ne  viendra  nous  regarder  dans  le  blanc  des  yeHx,  noosceb* 
niserons  ce  coii^  de  terre»  et  je  mettfai  ip^n  ambitioa  k  voos  y  f»re 
ane  fameuse  ferme.  D*JMUeurs,  j*ai  h  vous  proposer  poor  Cefmicr 
Je  votre  grande  ferme  un  cousin  de  CaUieiiae  qni  a  de  la  fMlBOSt 
a  qoi  sera  plus  capable  que  moi  de  condaire  ane  machiee 
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€OB8id4rable  que  celte  for me-b.  S'ii  plah  k  Dieu  qae  votre  entre- 
prise  rgussisse,  voos  aiirez  dans  cinq  ans  d*ici  entre  cinq  k  sit 
mlUe  b^es  ii  cornes  on  chevaux  snr  h  plaine  qn*on  d^fricbe,  et  A 
fuidra  eertes  nne  forte  tdte  pour  s'y  reconnaltre. 

Madame  Grastin  accorda  la  demande  de  Farrabescheen  rendant 
jastice  an  bon  sens  qni  la  lui  dictait 

Depnis  Tonverture  des  travanx  de  la  plaine,  la  vie  de  madaine 

Graslki  prk  la  r^larit^  d'nne  vie  de  campagne.  Le  matin,  elie 

.  allait  entendre  la  messe,  elle  prenait  soin  de  son  fits,  qn'eife  idoll- 

i trait,  et  venait  voir  ses  travaiNenrs.  Apr^  son  diner,  elle  recevait 
^aes  amis  de  Mont^gnae  dans  son  petit  salon,  sitn6  an  premier 
toge  du  pavilion  de  Tborloge.  Elle  apprit  h  Ronbaod,  k  Clonsier 
at  an  enr4  le  wbist,  que  savait  Gerard.  AprOs  la  partie,  vers  nenf 
heares,  cbacnn  rentrait  cbex  soi.  Gette  vie  douce  eut  pour  seub 
Av^nements  le  sneers  de  cbaqne  partie  de  la  grande  entreprise. 
An  mois  de  jnin,  le  torrent  du  Gabou  ^tant  ^  sec,  monsieur  Ge- 
rard a'installa  dans  la  maison  du  garde.  Farrabescbe  avait  d4ji 
frit  bdtir  safermedu  Gabou.  Cinquarite  ma^ns,  revenus  de  Paris, 
F^unirent  lea  deux  montagnes  par  une  muraille  de  vingt  pieds 
d'^paissenr,  fond^  k  douze  pieds  de  profondeor  sur  un  massif  en 
b^ton.  La  muraiUe,  d -environ  soixante  pieds  d*^l^vaiion,  allait  en 
diminuant,  elle  n'avait  plus  que  dix  pieds  h  son  couronnement 
Gerard  y  adossa,  du  c6t6  de  la  ^all^e,  un  talus  en  b4ton,  de  douze 
pieds  &  sa  base.  Dn  cdt6  des  communaux,  un  talus  semblable  re^ 
convert  de  qnelques  pieds  de  terre  vdgdtale  appuya  ce  formidable 
onvrage,  que  les  eanx  ne  ponvaient  renverser.  L'tng^nieur  m^na^ 
gea,  en  cas  de  pbiies  trop  abondantes,  nn  d^versoir  k  one  hauteur 
convenable.  La  ma^onnerie  fnt  pouss^edanschaquemontagnejus- 
qn'ao  tuf  ou  jusqn'au  granit,  afin  que  Teao  ne  troovftt  iincuiie  issue 
par  les  cdt^.  Ce  barrage  fnt  termini  vers  le  miKen  dn  moisd'aoAt 
£n  mdipe  temps,  Gerard  pr^para  trois  canaux  dans  les  trois  prin* 
cipaut  vallons^  et  aucun  de  ces  ouvrages  n'atieignit  au  chiffre  de 
ses  devis.  Ainsi  la  ferme  dn  cbHteau  put  dtre  acbev^.  Les  travaux 
d'irrigation  dans  la  plaine  conduits  par  Fresqnin  correspondaient 
an  canal  trac^  par  la  nature  au  bas  da  la  chatne  des  montagnes  dp 
tlM  de  la  plaine,  et  dknlt  panirent  les  rigoles  d'arrosement.  Des 
vannes  furent  adaptdes  aux  fosses  qoe  raboudamce  des  caiUoox 
avait  permisd*empierrer,  afin  de  tenir  dans  la  plaine  les  ea»  k  des 
mveaox  convenaUes, 
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Tods  les  dlmancbes  apr^  la  messe,  V6roQiqae,  riog^oiciir,  le 
CQr6,  le  mddecio,  le  maire  descendaient  par  le  pare  et  allaient  y 
voir  le  inouTement  des  eaux.  L*hi?er  de  1833  k  1834  fut  tr^s-pln- 
vieux.  L'eau  des  trois  sources  qui  a?aieot  £t6  dirig^s  vers  ie  tor« 
rent  et  Teaa  des  ploies  cooTertirciit  la  valine  do  Gabon  en  trob 
^taogs,  ^tagds  avec  pr6voyance  afin  de  cr^er  uue  reserve  poor  le! 
grandes  s^cheresaes.  Aox  endroits  ou  la  Tall6e  8*^largissait»  Gerard 
avail  profile  de  qaelqoes  moniicoKes  poor  en  faire  des  lies  qui 
forent  plant6es  en  arbres  varies.  Gelle  vaste  operation  changet 
Gomplilemenl  le  paysage;  mais  il  fallait  cinq  on  six  ann6es  poor 
qo'il  edt  sa  vraie  physionomie.  «  —  Le  pays  ^lait  toat  no,  disak 
Farrabescbe,  et  madatne  vieot  de  TbabiUer.  » 

Depuis  ces  grands  chaogeinents,  Yeroniqne  fut  appelde  moulam$ 
dans  toole  la  contrde.  Qoaod  les  ploies  cess6reni,  an  inois  de  joie 
1836,  on  essaya  les  irrigalions  dans  la  parlie  de  prairies  ensemen- 
c^es,  dont  la  jeune  verdure  ainsii  noorrie  offril  les  qaalii^s  sop6- 
rienres  des  marcUi  de  lllalie  el  des  prairies  soisses.  Lc  syst^oM 
d'arrosement,  models  sur  celui  des  fermes  de  b  Loaibardie, 
mooiUaii  6galemeni  le  terrain,  dont  la  surface  dlait  unie  coinme  on 
lapis.  Le  nitre  des  ueiges,  en  dissolution  dans  ces  eaux,  coniribna 
sans  doote  beaocoop  h  la  quality  de  Tbcrbe.  L'iog4nleur  espdn 
iroover  dans  les  prodnits  qoelque  aualogie  avec  ceax  de  la  Suisse, 
pour  qui  celle  subsiance  est,  cooiine  on  le  sail,  one  source  inta- 
rissaUe  de  ricbesses.  Les  planlaiions  sur  les  bords  des  ciiemins, 
soflBsaroment  hnmecldes  par  Teau  qu'on  taissa  dans  les  foss^, 
firent  de  rapidcs  progr^  Aossi,  en  1838,  cinq  ans  aprds  Tenire- 
prise  de  madame  Graslin  k  Moniegnac,  la  plaine  inculte,  jog^  in- 
fertile par  vingt  generations,  etaii-clle  vcrle,  productive  el  enti^ 
rement  plantce.  Gerard  y  avail  bllli  cinq  fermes  de  uiille  arpenis 
cbacooe,  sans  compter  le  grand  etablissement  du  cbiieau*  La 
ferme  de  Gerard,  celle  de  GrosselSte  el  celle  de  Fresquin,  qui  rcce- 
vaicnt  le  trop-plein  des  eaux  des  domaincsde  madame  Grasliti,  fa- 
rent  eiev^es  sur  le  m^me  plan  et  regies  par  les  raemes  meibodea. 
G6rard  se  construisit  un  cbarmant  pavilion  dans  sa  propridie. 
Qoand  tout  fot  termini,  les  habitants  dc  Mont^gnac,  sor  b  pro- 
position do  maire  enchant^  de  donoer  sa  demission^  nomm^rent 
Gerard  maire  de  la  commune. 

En  1860,  le  depart  du  premier  troupean  de  boeafs  eovoy^s  par 
Moniegnac  sur  les  marches  de  Parisi  fut  Tobjet  d*une  fete  ciiam- 
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pCtre.  Les  fermcs  de  la  pliine  prevalent  de  gros  bdtail  et  des  che- 
vaux,  car  on  aTait  gdo^ralement  trouv6,  par  Ic  ncttoyage  da  terrain, 
sept  pouoes  dc  terrc  T^tHale  que  ]a  d^pouille  annuclle  des  arbres, 
les  engrais  apport^  par  ie  pacage  des  besiiaux,  et  surtoot  I*eaa  de 
neige  coutenae  dans  Ie  basstn  du  Gabon,  devaient  enricbir  con- 
•tamoient.  Cctteann^e,  madameGrasIinjugean^cessairede  donner 
on  prdcepteur  ^  son  fils,  qui  avait  onzc  ans  :  elle  ne  voulait  pas 
s'en  s6parer,  et  voulait  n^anmoins  en  fiaire  on  homoie  insirnit. 
Monsieur  Bonnet  dcrivit  au  s^minaire.  Madame  Graslin ,  de  son 
c0t6»  dit  qnelques  mots  de  son  ddsir  ct  de  scs  embarras  h  mon- 
seigncur  Dutheil,  uomm6  rdccmment  arcbevdque.  Ce  fut  UQe 
grande  ets^rieuse  afTaire  que  Ie  choix  d'un  homme  qni  dcvaitvivre 
pendant  au  moins  neuf  ans  au  chateau.  G6rard  s'^tait  d^'fi  offert  k 
montrer  les  malhdmatiques  ^  son  ami  Francis;  mais  il  £tait  im- 
possible de  remplaccr  un  pr6cepteur,  ct  ce  choix  )  faire  ^pouvantait 
d'aatant  plus  madame  Graslin,  qu  clle  sentait  chanceler  sa  sant6. 
Plus  les  prosp^rit^  de  son  cher  Montdgnac  croissaicnt ,  plus  die 
redoublait  les  aust^rit^s  secretes  de  sa  vie.  Monseigneur  Dulhcil, 
avec  qui  elle  correspondait  toujours,  lui  trouva  Tbomme  qu'cUe 
souhaitait.  II  eovoya  de  son  dioctee  on  jeunc  profcsseur  de  vingt- 
oinq  ans,  nomm^  Roflin,  un  esprit  qui  avait  pour  vocation  I'ensei- 
gnemcnt  particulier;  ses  connaissances  dtaient  vastcs;  il  avait  one 
ftme  d'une  excessive  sensibility^  qui  n'excluait  pas  la  s^v£*rit6  n6- 
cessaire  5  qui  vent  conduire  on  enfant ;  chez  lui,  la  pi6t6  ne  nuisait 
en  rien  h  la  science;  enfm  il  £tait  patient  et  d'un  cxtcrieur  agr6a- 
Lie.  « G*est  un  vrai  cadeao  que  je  vous  fais>  ma  ch^re  fille,  ^crivit 
lo  pr^lat ;  ce  jeune  bomme  est  digne  de  faire  r^ducation  d'un 
prince ;  aussi  compt6-je  que  vous  saurez  lui  assurer  un  sort,  car 
il  sera  Ie  pdre  spirituel  de  votre  fils.  » 

Monsieur  Ruffin  pint  si  fort  aux  fiddles  amis  de  madame  Graslin, 
que  son  arriv6e  ue  deraogea  rien  aux  diflKrentes  intimity  qui  se 
groupaient  autour  de  cette  idole  dont  les  heures  et  les  moments 
64aient  pris  par  chacun  avec  one  sorte  de  jalousie. 

L'anode  1863  vit  la  prosp6rit6  de  Mont6gnac  s*accrottrc  an  deh 
de  tootcs  les  esp^rances^  La  ferme  du  Gabon  rivaiisait  avec  les 
fermes  de  la  plaine,  et  celle  du  cbfttean  donnait  Fexemple  de  toutes 
les  ameliorations.  Les  cinq  aotres  fermes,  dont  Ie  loyer  progressif 
devait  attciudre  la  somme  de  trente  mille  francs  pour  chacune  k  la 
douzidme  annde  du  bail,  donnaient  alors  en  tout  soixante  mille 
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francs  de  revenu.  Les  fermiers  qui  oomnieo^eDt  I  reeoeiilirk 
fruit  de  leurs  sacrifices  et  de  ceux  de  nudaine  GrasKo,  po«f  aktt 
alors  ameoder  les  prairies  de  la  plaiDe,  <iiik  veottent  des  faeriies  ds 
premiere  qualii^  qui  ne  craignaiciit  jamais  la  sMieresse.  La  fennt 
du  Gabou  paya  joyeusement  un  premier  fermage  de  qoute  woSk 
francs.  Pendant  cette  ann^e,  un  homage  de  MoiiCi^aK  ^tiblit  uoe 
diligence  allant  du  chef*lieu  d'arrondis^eoaent  k  LioMiges,  et  qni 
partait  tons  les  jours  et  de  Limoge,  ei  du  chef-lieu.  Le  neveo  de 
monsieur  Glousier  veodit  son  grefle  et  ebtiat  la  cr6ilien  d'one 
6lude  de  notaire  en  sa  faveur.  L*adininistration  neitan  Fitesqaia 
percepteur  du  canton.  Le  nouTeau  nQtaire  se  bitlt  dae  j<rfie  aai- 
son  dans  le  Haut-Mont^gna^,  planta  des  n^riers  daas  les  tefnoos 
qui  eu  d6pendaient,  et  fut  Tadjoint  de  Gerard.  L*ing4Biettr, 
hardi  par  tant  de  succ^,  con^ut  un  projet  de  nature  ^  rendre 
lossale  la  fortune  de  madame  Graslin,  qui  rentra  oetle  aiiB^e  dus 
la  possession  des  rentes  engag^es  pour  solder  son  emprvot  1 
▼oulait  canaliser  la  petite  rivi^,  en  y  jetaitt  les  eaui  suraboB- 
dantes  du  Gabou.  Ge  canal,  qui  devait  aller  gagner  la  Yieone, 
permettrait  d'exploiter  les  vingt  mille  arpents  de  Timmease  fsrit 
de  Mont^gnac,  admirablement  entretenue  par  Golorat,  et  quit 
faute  de  moyens  de  transport*  ne  donnait  aucun  refena.  On  pon- 
vait  couper  mille  arpents  par  ann^  en  am^nageant  k  vingt  aas, 
et  diriger  ainsi  sur  Limoges  de  pr^cieux  bois  de  coostniction.  Tel 
^tait  le  projet  de  Graslin,  qui  jadis  avait  pen  iowkV^  ies  plans  du 
cur/^  relalivement  k  la  plaine»  et  s*^tait  beawoupplQgpr6octiip6  de 
la  canalisation  de  la  petite  rivi^. 

GHAPITRE  V, 

An  commencement  de  I'ann^  suivante,  matgr6  la  cooteDnee  A 
madame  Graslin,  sesamisaper^urent  enelleles  symptdmesawaot* 
coureurs  d'une  mort  procbaine.  A  toutes  les  oheer?ationsde  Ben- 
band,  aux  questions  les  plus  ingteieuses  des  plus  dainroyknis,  Vinh 
liquefaisait  la  m^me  r^ponse :  «  £lle  se  portait  k  merveilla  •  Mm 
an  printempe,  elle  alia  visiter  aee  fer^  ses  ferdaes,  sea  beHes 
prairies  en  manifesunt  nne  joie  enfantine  qoi  d^notait  «ii  elk  de 
iristes  pr6vision& 

En  se  voyant  forc6  d*^lever  on  petit  mar  en  MiOQ  depMsIa 


torrtige  du  Gabeu  JQtH^*a«i  pjtt  4e  Monfi6gnac,  te  long  ti  M  bas 
de  la  coltifte  dite  de  ia  €orrtee,  G^rarA  avait  ea  1*^66  d'enferm«r 
la  Ibret  de  Mont^gnac  et  de  la  r^fiir  an  pare.  Mad«ne  Grasliti 
aSecta  trenle  niille  fraDcs  par  an  i  cet  ouvrage,  qui  exigeak 
ao  Dioiiis  «ept  ann^^  mm  qui  soustrairaH  eette  belle  forCt 
aax  droits  qu'ezerce  FAdministratiofi  saf  les  bois  aoa  clos  des 
paiticuliers.  lies  trois  ^ta^gs  de  la  \allMe  da  Gabou,  devaieat  alers 
se  trcwver  dans  le  pare.  €hacun  do  ces  tongs,  ofgoeiHeaseiBent 
appciesdes  iaos,  avait  son  He.  €elle  ann^e,  Gerard  aTaitprftparOy 
d'accord  avec  Grosset^te ,  uae  syfprise  k  madamo  Graslin  pour  le 
jour  de  sa  naissance.  11  avail  Mti  dans  la  plas  grande  de  ces  lies, 
k  secMde,  une  petite  cbartreose  asset  rustiqiie  an  dchm^et  d'nne 
psrfaite  ^l^gance  an  dedans.  L'ancien  banqnier  treHipa  dans  ceue 
oonspiration,  klaqnellecoop^r^rent  Farrabeschc,  Fresquin,  le  de* 
ven  de  Cloasier  et  la  plopart  des  riches  de  Mont^nac.  GrossetOte 
eoToya  an  joli  Inobilier  poor  4a  char^ense.  Le  clocher,  copiO  snree* 
loi  de  V^ay,  faisait  on  charmant  efiet  dans  le  paysege.  Six  cattOts, 
deux  ponrchaqne  6tang,  avaient  6t6  construits,  peiiHs €t  gr6^ en  se- 
cret pendantrhiver  par  Fairabesohe  et  Gu6pin,  aidte  du  obai^pontier 
de  AfoDt^ac  A  la  mi-mai  done ,  aprds  le  dOjeuiier  qile  fiaadarae 
Graslin  offrait  k ses amis, elief at erameiiOe par eax k  trayers  le  pare, 
sapOrienrement  dessiaO  par  Gerard  qtiidcpuis  cinq  ans  le  soignait 
en  architecte  et  en  uatoraliste,  fens  la  jolie  prairae  de  la  vaH^  do 
Gabou ,  oil ,  sor  la  rive  dn  premier  lac^  flottaieat  ies  denx  canots. 
Gelte  prairie,  arros6e  par  qaelqaes  ruisseaux  clairs,  avait  M  prise 
au  bas  du  bel  amphitheatre  oi^  commence  la  valine  da  Gabon.  LOs 
hois  d6frlchOs  a?ec  art  etde  maniOre  k  prodoire  les  plus  Ol^antes 
masses  on  des  d^coopares  charmantes  k  TcbII,  embmssaieiit  cette 
prairie  ea  y  donnant  nn  airde  solitnde  doax  h  Vtme.  Gerard 
avait  scrupuleusement  rebati  sur  une  Eminence  cle  chalet  de  la 
wallfe  de  Sion  qoi  se  Groove  sar  la  i;>ot»te  de  Srigg  et  que  toos  les 
voyageurs  admirent  On  devaic  y  loger  les  taches  et  la  laiterie  da 
cbdteau.  Oe  Ja  galerie,  on  aperce?ait  le.paysage  cr^^  par  Ting^nieur, 
et  que  ses  lacs  rendaient  digne  des  plus  jolis  sites  de  la  Suisse.  Im 
joor  toit  superbe.  An  ciei  bleu,  pas  an  noage;  I  terre,  mille  acci* 
dents  gracieax  comme  11  s'en  forme  dans  ce  beau  mois  de  mai. 
Les  arbres  plant^s  depuisdix  ans  sur  les  bonds  :  sanies  plearears, 
saales  marceau,  des  aulnes,   des  fr^nes,  des  blancs  de  Hoi- 
lande,  des  peupliers  d*Italie  et  de  Virginie,  des  Opines  blanches 
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et  roses,  dcs  acacias,  des  booleaux,  toas  sajets  d*£lite,  dif^Mste 
tous  corome  ]e  voulaieni  et  le  terrain  et  leur  physiouomie,  reteuaieot 
dans  Keurs  feuillages  quclques  vapeurs  ii£es  sar  les  eaox  ct  qui 
ressemblaieni  a  de  Idgcres  fum^cs.  La  nappe  d*cau,  claire  comme 
un  miroir  et  calme  comme  le  ciel,  r^Q^cbissait  les  haates  masses 
fertcs^e  la  forest,  dont  les  cimes  nettement  dessin^es  dans  la  Urn- 
pide  atmosphere,  contrastaient  avec  les  bocages  d'cu  bas,  coTe- 
lopp6s  de  leurs  jolis  Toilcs.  Les  lacs,  s^par^s  par  de  fortes  cbaos- 
s£es,  moniraicut  trois  miroirs  ^  reflets  diiT^renls,  doot  les  eanx 
s'^coulajenl  de  Tun  dans  I'aatrc  par  de  mdodieuses  cascades.  Ges 
chaossto  formaient  dcs  chemins  pour  aller  d'un  honl  h  TaQtre 
sans  avoir  k  tourner  la  vailde.  On  apercevait  du  chalet,  par  one 
6cbapp^,  le  steppe  ingrat  des  communaux  crayeux  et  iuferliles 
qui,  Tu  da  dernier  balcon,  resscmblait  h  la  pleiue  mer,  et  qoi 
contraslait  avec  la  fralche  nature  du  lac  ct  dc  scs  bonis.  Quaod 
Y^ronique  vit  la  joie  de  ses  amis  qui  loi  tcudaient  la  main  pour 
la  faire  monter  dans  la  plus  grandc  des  embarcaiions,  die  eot  des 
larmes  dans  les  yeux,  cl  laissa  nager  en  silence  jusqu'au  moment 
oQ  elle  aborda  la  premiere  chaussde.  En  y  inontant  pour  s'embar- 
quer  sor  la  seconde  flolte,  elle  aper^ut  alors  h  Cbanreose  et 
Grosset^te  assis  sur  un  banc  a?ec  (oute  sa  famille. 

—  lis  vculent  done  mc  faire  regrctter  la  ?ie  ?  dit-elle  aa  cor6. 

—  Nous  voulons  vous  emp^chcr  dc  mourir,  r6pondit  Clousier. 
«—  On  ne  rend  pas  la  vie  aiix  morts,  r£piiqua-t-elle. 

—  Monsieur  Bonnet  jeta  sur  sa  p^nitenic  un  rcganl  sdT^re  qui  la 
flt  rentrer  en  ellc-mdme. 

•*-  Laissez-moi  seulcment  prendre  soin  de  votre  sant4,  lol  de> 
manda  Roubaud  d'une  voix  douce  et  suppliante,  je  suis  certain 
de  conserver  h  cc  canton  sa  gloire  vivante,  et  ^  tons  nos  amis  le 
lien  de  Icur  vie  commune. 

Y^ronique  baissa  la  tfite  et  Gdrard  nagea  lentement  vers  llle,  an 
milieu  de  ce  lac,  le  plus  large  des  trois  et  oOi  le  bruit  des  eaox 
do  premier,  alors  trop  plein,  retentissait  an  loin  en  donnant  one 
voik  a  ce  delicieux  paysage. 

—  Yous  avez  bien  raison  de  me  faire  faire  tnes  adieu  x  2i  cette 
ravissante  creation,  dit-ello  en  voyant  la  beaot6  des  arbrcs  tons 
si  feuillus  qu*ils  cachaient  les  deux  rives. 

La  scule  d&>approl)alion  que  scs  amis  se  pcrmircnt  fot  on 
morne  silence,  et  V^ronique,  sur  un  nooveaii  r^aitl  de  monsieor 
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Bonnet,  sauta  Id^erement  k  terre  en  pienant  un  air  gai  qo'cUe  ne 
qahta  plus.  Rcdevcnuc  chatelaine,  die  fut  charmante,  etiafadiille 
GiDssetSte  reconnut  en  elle  la  belle  madamc  Graslin  dcs  aociens 
jours,  ff  —Assur6ment,  elle  pouvaitfWre encore!  »  lui  dit sa  ni5re 
h  Toreille.  Dans  ce  bean  jour  dc  fdle,  au  milieu  dc  ceite  sublime 
crdation  op6r6e  avec  les  seules  ressourccs  de  la  nature,  ricn  ne 
sembiait  devoir  blesser  Y^ronique,  ct  cependaut  elle  y  re^ui  son 
coup  de  grUce.  On  devait  revenir  sur  les  ncuf  licures  par  les  prai- 
ries, dont  les  chemins,  tons  aussi  beaux  que  des  routes  anglaises 
ou  italiennes,  faisalcnt  t*oi*gueil  de  Tiug^niear.  L*aboudance  da 
caillou,  mis  dc  cot^  par  masses  lors  du  neltoyage  de  la  plaine, 
permeltait  de  si  bien  les  enlretenir,  que  dcpois  cinq  ans,  dies 
8*6iaiont  en  quelque  sorte  macadamisees.  Les  voitures  station- 
naient  au  ddboocb^  du  dernier  vallon  du  cOte  de  la  plaine,  prcs- 
que  au  bas  de  la  Roche- Vive.  Les  attelages,  tous  compost  de  che- 
vaux  dev^s  ^  Mont^gnac,  ^taient  les  premiers  615ves  suscepiibles 
d'etre  vendns,  le  directeur  du  baras  en  avait  fail  dresser  une  di« 
zaine  pour  les  ^curies  du  chdieau,  et  leur  essai  faisait  partic  du 
programme  dc  la  fete.  A  la  caleche  de  madame  Graslin,  an  pr6* 
sent  de  GrossetCle,  piadaient  les  quaire  plus  beaax  cbevaux  hariia- 
cb^  avec  simplicity.  Apres  le  diner,  la  joyeuse  compagnie  alia 
prendre  le  cnfe  dans  un  |)eiit  kiosque  en  bois,  copi^  sur  Tun  de 
ceux  du  Bospbore  et  situe  h  la  pointe  de  Tile  d'oi^  la  vue  plongeait 
sar  le  dernier  ^tang.  La  maison  de  Colorat,  car  le  garde,  incapable 
de  remplir  des  fonctions  aussi  difliciles  que  celles  de  garde-g£- 
n^ral  dc  Mont^gnac,  avait  cu  la  succession  de  Farrabesche,etran- 
cienne  maison  restaur^e  formait  une  des  fabriques  de  ce  paysage, 
termini  par  le  grand  barrage  du  Gabou  qui  arr^tait  ddiciense- 
meot  les  regards  sur  une  masse  de  v^gdtaiion  riche  et  vigourease. 
De  15,  madame  Graslin  crut  voir  son  fils  Francis  aux  environs 
de  la  p(^piniere  due  k  Farrabescbe;  die  le  chercha  du  regard,  ne 
le  trouva  pas,  et  monsieur  Ruffin  le  lui  montra  jouant  en  effet,  le 
long  dcs  bords,  avec  les  cnfants  dcs  pctitcs-rillesde  Grosset^te.  ' 
Vcronique  craignit  quelque  accident  Sans  ^center  pcrsonne,  die  t 
desccndit  le  kiosque,  sauta  dans  nue  dcs  chaloupcs,  so  fit  d6bar- 
quer  sui  la  chauss^e  et  courut  chcrcber  son  fils.  Gc  petit  incident 
fut  cause  du  deparL  Leveuc'rable  trisaieul  Grossetcic  proposa  le 
premier  d'aller  se  promener  dans  le  beau  sentier  qui  loogeait  les 
deux  derniers  lacfl  en  suivant  les  caprices  de  ce  sol  aiontagDcax. 
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Madame  Graslki  aper^at  de  loin  Francis  dam  ksbntsd'oaefeamn 
en  deuil.  A  en  jnger  par  la  forme  An  cbapean,  par  la  coupe  im 
fdtementB,  cette  femme  devait  ^tre  one  teang^.  V^roniqnetf- 
fray^  appela  6on  fib,  qui  revint 

—  Quiestccfttefemme?  deta^nda-t-«lleaiiienfaiiCi»  etpomyioi 
Francis  vous  a-t-A  qaitt^? 

—  Gette  dameVa  appeK  par  son  nom,  dkime  petite  liUe. 

En  ce  moment,  la  Sanviat  et  iGdrard,  qatataieHtdewio§loate  b 
coinpagnie,  anivferent 

—  Qni  est  cetie  femme  ?  mon  dher  eirfant,  tie  mddane  Cmdinl 
Fi*ancis. 

—  Je  ne  la  connais  pas,  dit  TenAmt,  mais  it  n'y  a  qnefoi  et  an 
grand'mdre  qoi  m*eml)ra8slez  ainsl  EUe  a  pledr6,  dit-«l  ^  foraHe 
de  sa  m^. 

—  Vonles-vons  qne  je  coare  aprgs  cAle?  dit  Gerard. 

—  Non,  lai  r^pondit  madame  Graslin  avec  ttne  brusqnerie  qoi 
n'^tait  pas  dans  ses  habitudes. 

Par  nne  ddlicatesse  qtii  fat  appnki^ede  ^^rooique,  Gerard  en- 
mena  ies  enfonts,  et  alia  au-d^ant  de  t^iit  le  monde  en  laissant  li 
Sacrfiat,  madame  Graslin  et  F^nds'senls. 

—  Qae  t*a-t-eHe  dit?  demanda  la  Saoriat  h  son  peltt-6iiL 

—  Je  ne  siais  pas,  elle  ne  pailait  pas  fran^aia. 

—  Tn  n*as  rien  entebdtt?  dit  V^rouique. 

—  Ah !  elle  a  dit  9i  plnsieni^  teprises,  et  voill  ponrqooi  j'd  pa 
ie  retenir  :  dear  brother! 

V^roniqne  prit  le  bras  de  sa  mdre,  et  garda  ison  fits  1^  la  main; 
mais  elle  fit  k  peine  qaelqoes  pas,  ses  forces  l^abandonndrent 

—  QQ*a-t-dleT  qa*est-il  arri?6?  demanda-t-ioo  k  la  ^ofial 

—  Oh !  ma  fille  est  en  danger*  dit  d'une  voii  gvttnrale  «t  pro- 
irade  la  Tieille  Anvergnate. 

II  fallnt  porter  madame  Graslin  dans  sa  vnitare;  elle  tooMt 
qa*Aline  y  inontit  alvec  Francis  et  designs  iGfrard  poor  I'acoooh 
pagner. 

—  Vons  ttes  Idl6,  je  crois,  en  Angteterre?  ioi  dit-elle  qoaad 
elle  ent  recouvr^  ties  'Osprits,  et  vons  saves  l^anglm.  Qoe  aignificai 
ces  moiB :  dear  brother? 

—  Qni  ne  le  salt?  s*4cria  Gerard.  ^Teat  dire  :  cherfrere! 
V^ronique  tehangea  avec  Aline  et  avec  la  Sauviat  on  regard  qoi 

las  fit  Mmfar;  mais  ^es  conlinrent  tears  toockMia.  Les  cris  da 
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]oie  de  tons  ceox  qai  assistaieBt  an  depart  des  voitores,  les  pompes 
do  soleil  couchant  dans  les  prairies,  la  parfaite  allure  des  che* 
vaax,  les  rires  de  ses  amis  qai  suiTaieat,  le  galop  qae  faisaient 
prendre  k  ieors  montnres  ceox  qai  raccompagoaientkcheval,  rien 
oe  lira  madams  Graslin  de  sa  torpeur;  sa  mire  fit  alors  Uter  le 
cocher ,  et  lear  voiture  arriva  la  premiere  au  chli Ceau.  Qaand  la 
compagaie  y  fat  r^anie,  on  ap|Srit  qoe  Y^roBiqoe  s*^tait  renferm^e 
cbez  elle  et  ne  voalait  Toir  personne. 

—  Je  Grains,  dit  Gerard  k  ses  ao^is,  que  madaioe  Graslin  a*ait 
re^a  qaelqae  coop  moiteL.. 

—  Ou?  comment?  loi  demanda-t-oik 

—  An  Cflear,  r6pondit  Gerard. 

Le  surlendemain,  Roobaad  parlit  poor  Paris ;  3  tvait  troQvt 
inadame  Graslin  si  gri^vement  atteinte,  que,  poor  Tarracber  k  b 
mort,  il  allait  r^clamer  les  lumi^res  et  le  secoors  da  meiUeor  ai6- 
decin  de  Paris.  Mais  V^roniqae  n'avait  re^u  Roubaud  que  poor 
mettre  un  terme  aux  importunit^s  de  .sa  n^re  et  d'Aline,  qui  la 
suppiiaient  de  se  soigner  :  elle  se  sentit  frapp^e  k  mort  EUe  re- 
(iisa  de  ?oir  monsieur  Bonnet,  en  lui  faisant  r^pondre  qu'il  n*£tait 
pas  temps  en6)re.  Quoiqoe  tous  ses  amis,  venus  de  Limoges  pour 
sa  fdte,  voulussent  rester  pr^  d'elle,  eUe  les  pria  de  Fexcuser  si 
elle  ne  remplissait  pas  les  devoirs  de  I'bospitaiit^ ;  mais  elle  dfoi- 
rait  rester  dans  la  plasprofonde  solitade,  Aprte  le  brusque  depart 
de  Roubaud,  les  hOies  du  chMeau  de  Mont^nacretourn^rent  alors 
2i  Limoges,  moins  d^ppointds  que  d^sesp6r^,  car  tous  ceox  qoe 
Grosset^te  avait  amends  adoraient  V^ronique.  Ou  se  perdit  en  con- 
jectures sur  r6?^nement  qui  avait  pu  causer  ce  nyst^rienx  d^astre. 

Un  soir,  deux  jours  apr^  le  depart  de  la  nombreuse  famiUe  des 
Grosset^te,  Aline  introduisit  Gatberine  dans  I'appartement  de  ma- 
dame  Graslin.  La  Farrabescbe  resta  clou^e  k  I'aspect  du  cbange- 
ment  qui  s'^tait  si  subitement  op6r^  cbez  sa  maitresse,  k  qui  elle 
voyait  un  visage  presque  d^mpos^ 

—  Mpn  Oieu !  madame,  s*£cria-t-elle,  quel  mal  a  fait  cette  paa- 
yre  fille!  Si  nous  avions  pa  le  pr^voir,  Farrabescbe  et  moi  nous 
ne  Taurions  jamais  re^e;  elle  vient  d'apprendre  que  madame  est 
roalade,  et  m'envoie  dire  k  madame  Saoviat  qu'elk  desire  lui 
parier. 

—  Ici !  s*teria  Y^ronique.  Enfin  od  est-elle? 

—  Mon  mari  I'a  conduite  au  obakt. 
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—  C*est  bicn,  K'pomlit  madame  Graslin,  laisscz-nous,  et  dites  I 
Farrabesclic  dcsc  roiircr.  Annoncez  k  cclte  daiDcqoc  ma  mdrcira 
la  voir,  et  qu*el]c  aitende. 

Quaiul  la  niiit  fut  vcniic,  Yoroniqac,  appiiydc  sor  sa  m5rc,  che- 
mina  lentcmcnt  ^  travers  Ic  pare  jusqu*au  chalet.  La  lune  briliait 
de  tout  son  dclat,  l*air  dtait  doux,  ct  les  deux  fcmiDCs,  visiblement 
^mues,  receTatent  cii  qoelque  sorle  des  encouragements  de  la  na- 
ture. La  Sauviat  s'arriilait  de  moments  en  moments,  et  faisait  re- 
poser  sa  filie,  dont  les  souflfrances  furent  si  poignantes,  que  V^ro- 
nique  ne  put  aileindre  que  vers  miuuit  aa  senlicr  qui  descendait 
des  bois  dans  la  prairie  en  pente,  oili  briliait  le  toit  argent^  do 
chalet.  La  lueur  de  la  lune  donnait  b  la  surface  des  eaux  calroes 
la  couleur  des  perles.  Les  bruits  menus  de  la  nuit,  si  rctentissants 
dans  le  silence,  formaicnt  une  harmonie  suave.  Vcroniqoe  se  posa 
sur  le  ban&  du  chalet,  au  milieu  du  beau  spectacle  de  cette  nait 
^toil6c.  Le  murmure  de  deux  voix,  et  Ic  bruit  produit  sur  le  saUe 
par  les  pas  de  deux  personnes  encore  ^loign^es,  furent  apportds 
par  Teau,  qtii,  dans  le  silence,  traduit  les  sons  aussi  fid^lemeot 
qu*elle  reflete  les  objets  dans  le  calme.  V^roniqne  recontiat  k  sa 
douceur  exquise  I'organe  du  cur6,  le  frdlementde  la  soutane  et  (e 
cri  d*uue  etofle  de  soie  qui  devait  £tre  une  robe  de  femme. 

—  Entrons,  dit-elle  Ik  sa  m^re. 

La  Sauviat  et  Vdronique  s'assirent  sur  une  crhche  dans  la  salle 
basse  destinde  h  (!tre  une  Stable. 

—  Mon  enfant,  disait  le  cur^,  je  ne  voas  bldme  point,  voos  6tes 
excusable,  mais  voos  poovez  Stre  la  cause  d'uu  malhear  irrepa- 
rable, car  elle  est  I'dme  de  ce  pays. 

—  Oh!  monsieur,  je  m*en  irai  its  cc  soir,  r^pondlt  F^tran- 
gdre;  mais  je  puis  vous  le  dire,  quitter  encore  une  fois  aion  pays, 
ce  sera  mourir.  Si  j'^tais  reside  une  joumi^i!  de  plus  dans  cct  ho^ 
rible  New- York  et  aux  £ta(s-Unis,  oiH  il  n*y  a  ni  espdrance,  nifoi, 
ni  charitd,  je  serais  morte  sans  avoir  6(6  malade.  L'air  que  je  res- 
pirais  me  faisait  mal  dans  la  poitrinc,  les  aliments  ne  m*y  noor- 
rissaient  plus,  je  mourais  en  paraissant  picine  de  vie  ct  de  sant& 
Ma  soulTrance  a  cessS  dds  que  j'ai  eu  le  pied  sur  le  vaisseau  :  j*ai 
cm  dire  en  France.  Oh !  monsieur,  j*ai  vu  pdrir  de  chagrin  ma 
mdre  et  uue  de  mes  beiles-smurs.  Enfiii,  mon  grand-pere  Taschcroa 
et  ma  grand-mdre  sont  moris,  morts,  mon  cher  monsieur  Bonnet, 
malgr6  les  prospdritds  iuouies  de  Tascheronvilie.  Qui,  men  p^  a 
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fond^  an  village  dans  T^tat  dc  TOhio.  Ce  village  est  devena  pres- 
que  one  ville,  et  le  tiers  des  terras  qui  en  dependent  sont,  culti- 
v^es  par  notre  famille,  que  Dieu  a  coustamnient  protegee  :  nos 
cultures  ont  rdnssi,  nos  produiis  sont  magnifiques,  et  nous  som- 
mes  riches.  Aussi  avons-uous  pu  balir  uue  iglise  catholique,  la 
villc  est  catholique,  nous  n'y  soufTrous  point  d*autres  cultes,  et 
nous  esp^rons  convcrlir  par  notre  excniplc  les  mille  sectes  qui 
nous  entourcnt  La  vraie  religion  est  en  minorii6  dans  ce  triste 
pays  d*argent  et  d*int6r€ls  oti  i*dme  a  froid.  N^annaoins,  j*y  re- 
tournerai  mourir  plutdt  que  de  faire  le  moindre  tort  et  causer  la 
plus  l^g^re  peine  b  la  rodre  de  noire  cher  Francis.  Seulement,  mon- 
sieur Bonnet,  conduisez-moi  pendant  cctte  nuit  au  presbyl^re,  et 
que  je  puisse  prior  sur  sa  tombe,  qui  m'a  seule  atliree  ici;  car  h 
mesure  que  je  me  rapp**ochais  de  Tendroit  oi^  il  est,  je  roe  sen- 
tais  toute  autre.  Non,  je  ne  croyais  pas  6[re  si  hcureuse  ici  I... 

—  £h!  bien,  dit  le  cur^,  partons,  vencz.  Si  quelque  jour  vous 
pouviez  revenir  sans  inconvenient^,  je  vous  dcrirai,  Denise;  mats 
peut-fitre  cette  visite  2i  votrc  pays  vous  permeitra-t-elle  de  demeu- 
rer  Ik-bas  sans  soufTrir... 

—  Quitter  ce  pays,  qui  mainienantestsi  beau !  Voyez  done  ceque 
madame  Graslin  a  fait  du  Gabon?  dit-elle  en  monlrant  le  lac  Cxlair^ 
par  la  lune.  EnCn,  tons  cesdomaincs  seront  h  notre  cher  Francis! 

—  Vous  nc  parlirez  pas,  Denise,  dit  madame  Graslin  en  se  mon« 
trant  h  la  porle  de  I'ctable. 

La  sfBur  de  Jean- Francois  Tascheron  joignit  les  mains  b  I'as- 
pect  du  spectre  qui  lui  parlait.  En  ce  moment,  la  pdle  Veronique, 
^clairee  par  la  lunc,  cut  Tair  d*une  ombre  en  se  dossinant  sur  les 
t^ncbres  de  la  porte  ouvcrtc  de  I'etable.  Ses  yeuxbriliaieutcomme 
deux  dtoiles. 

—  Kon,  ma  fille,  vous  nc  quittercz  pas  le  pays  que  vous  (Ites  ve- 
nue revoir  de  si  loin,  et  vousy  serez  hcureuse,' ou  Dieu  rcfuscrait 
de  seconder  mes  ceuvrcs,  et  c'cst  lui  qui  sans  doute  vous  envoie! 

Elle  prit  par  la  main  Denise  ^lonnee,  et  Temmena  par  un  sentier 
vers  Tautre  rive  du  lac»  en  laissant  sa  mere  et  le  cur6  qui  s'assi- 
rent  sur  le  banc. 

—  Laissons-lui  faire  ce  qu*elle  vcut,  dit  la  Sauviat. 
Quelques  instanis  apr(^s,  Veronique  revint  sculc,  et  fut  recon- 

dnile  au  chiUlcau  par  sa  inbre  et  par  le  cur6.  Sans  doule  ellc  avait 
con^u  quelque  projel  qui  voulait  le  myst^re,  car  pcrsoane  dans  to 
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pays  ne  ?it  Denise  et  n'enteodit  parier  d'elle.  En  reprenant  le  lit, 
madanle  Graslin  ne  le  qaitta  plus ;  elle  alia  chaq^ae  jour  pins  mai, 
et  parat  contrari^e  de  ne  pouvoir  se  lever,  en  essayant  h  plusieors 
reprises,  mais  en  vain^  de  se  promener  dans  le  pare  Cependant, 
qnelqaes  jours  apr^cettesc^oe,  an  commencemont  da  moisde  juia, 
elle  fit  dans  la  matinee  an  effort  violent  sur  eUe-m§me,  se  leva, 
vonluts'habiDer  et  se  parer  comme  pour  on  jourde  fgie;  elle  pria 
Gerard  de  lui  donner  le  bras,  cajc  se$  amis  venaient  tons  ks  joun 
savoir  de  ses  nonvelles;  et  quand  Aline  dit  que  sa  maitresse  vouhit 
se  promener,  tous  accourureat  au  chStean.  Madame  Graslin,  qui 
avait  r6uni  toates  ses  forces,  les  ^paisa  pour  faire  cette  promenade. 
Elle  accomplit  sou  projet  dans  un  paroxisme  de  volont^  qui  de- 
vait  avoir  une  fiuiesle  ruction. 

—  Allons  an  chalet,  et  seals,  dit-elle  ^  Gerard  d'nne  voix  dooce 
et  en  le  regardant  avec  une  sortc  de  coquetterie.  Yoici  ma  derniere 
escapade,  car  j'ai  rt\€  cette  oait  que  les  m^ecins  arrivaienL 

—  Yous  voulez  voir  vos  i>ois?  dit  Gerard. 

—Pour  la  derniere  fois,  reprit^elle;  mais  j*ai,  lui  dit-elle  d'onf 
voix  insinuante,  ^  yous  y  faire  de  singnli^res  propositions. 

Elle  for^  Gerard  k  s'embarquer  avec  elle  sur  le  second  lac,  oA 
elle  se  rendit  i  pied.  Quand  Ting^nienr,  surprls  de  lui  voir  faire 
an  pareil  trajet,  fit  mouvoir  les  rames,  elle  lui  indiqaa  la  Char- 
treuse comme  but  du  voyage. 

—  Mon  ami,  lui  dit-elle  aprte  une  longne  pause  pendant  bquelle 
elle  avait  contempt  le  ciel,  Teau,  les  coflfnes,  les  bords,  j'ai  la 
plus  toange  demande  ^  vousfair^;  ma\s  je  vons  crois  homme  4 
m*ob6ir 

—  En  tout,  s6r  que  vous  ne  pouvez  rien  vouloir  que  de  hien, 
s'^ria-t-iL 

—  Je  veux  voa^  marier,  r^pondit-elle,  et  voos  accomplim 
le  voea  d'une  mourante  certaine  de  faire  voire  bonheun 

—  Je  sois  trop  laid,  dit  Ting^nieur. 

—  La  personne  est  jolie,  elle  est  jeune,  elle  veut  vivre  k  Mod- 
t^gnac,  et  si  vous  T^pousez,  vous  contribuerez  2i  me  rendre  doox 
mes  demiers  momenta.  Qu'il  ne  soit  pas  entre  nous  question  de 
ses  qoalitte,  je  vous  la  donne  pour  uq^  cr^ture  d'elite ;  et,  comipe 
en  fait  de  grdces,  de  jeunesse,  de  beaut^,  la  premiere  vue  suffit, 
nous  I'allons  voir  k  la  Gbartrease.  Au  retour,  vous  me  dires  u 
non  on  on  oui  s^rieox. 
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Aprto  ce(le  mnirlfBcc,  PlBginiear  acedKra  &e  ■MmTeiiie9t  dcs 
lames,  ce  qoi  fit  sourire  madame  Gcasiiiu  Deniser  qui  ?imi  cacbte 
4  tons  les  regaid»  dans  la  Ghartrauset  ittoiwat  BiadatDe  Gtaslin  et 
a'einpressa  d'oonir.  V^rouiqae  ct  G^ard  entitreDt  la  pan? re 
filie  ne  pot  i^eoipteker  de  longir  ea  reQcoBtcant  le  regard  de 
f  logtoieur,  qui  fnt  agr^atrfemeDt  saipris  par  la  beaat^  de  Deaiae. 

—  La  Garieoz  ne  tous  a  laiaB^  maoqaer  de  rient  lai  demaiMia 
T«roiiiqiia 

—  Voyti,  madaie>  ditrelle  ea  loi  momraai  le  d^anen 

—  Veict  monneor  Gerard  de  qoi  je  vous  ai  partt,  reprii  V6ro- 
Biqne*  il  sera  le  lateur  de^nioB  fib,  et,  apr^  ma  loori,  vous  de- 
mearerez  eiiaefDl>le  an  dilteaii  jusqn'li  sa  majority 

—  Ob  I  madame,  ne  parlez  pas  aiosL 

—  Mais  regarde^-mei,  moo  enfaot,  dit-elle  k  Deoise,  2i  qoi  ell^ 
vit  aiusitdt  des  larmes  dass  les  yeox.  —  Eite  vient  de  Neiw- York, 
dk-eUe  3i  Gerard. 

€e  fot  aae  manidre  de  metlre  le  coupie  ea  rapporu  Gerard  fit 
des  qaestiooS'  k  Deoise,  et  V^oniqiie  les  kissa  causer  en  aHiint  re* 
garder  le  dernier  lac  da  Gabon.  Vers  sk  heor^  G6rar4  et  Ytai- 
niqne  revenaient  en  balean  vers  le  cbalet 

—  £b  I  bien  ?  dit-elle  en  regardant  son  acni. 
'—  Yens  avez  aaa  parole. 

-—  Quoique  voos  soyez  sans  pr^jug^  cepril-elle,  vous  ne  devei 
paa  ignorer  la  circonstance  cruelle  qui  a  fait  quitter  le  pays  k  cette 
paofre  enbnt,  ramen^  id  par  la  nostaigk* 

—  UnefauteY 

—>  Oh  I  noil,  die  Y^roniqae,  ?ons  h  pr6aenterais-je?  £lle  est  la 
flosBr  d*un  onvrier  qai  a  p6ri  sur  I'^cb^aud.. 

—  Ah  I  TascheroD,  reprit«il,  I'assassm  dn  p^re  Piogret.. 

—  Oni,  die  est  b  sceor  d'nn  assassin,  r6p£ta  madame  Graslip 
avec  nne  profonde  ironie,  tous  pouvez  reprendre  votre  parole. 

EUe  n'acheva  pas,  Gerard  fut  obligd  de  b  porter  snr  le  banc  do 
chalet  oik  elle  resia  sans  connaissance  pendant  quelqnes  instants. 
EUe  tron? a  Gerard  2i  ses  genoox  qyi  Ini  dit  quand  elle  rouvrit  les 
yeox :  —  J'^pouserai  Denise  1 

Madame  Graslin  releva  Gerard,  Ini  prit  la  tdte,  le  baisa  aor  le 
front;  et,  en  le  voyant  6tonn6  de  ce  remerciement,  Y^nique  lui 
serra  la  main  et  Ini  dit :  —  Yous  sanrez  bientdt  le  mot  de  cette 
taigae.  Tliehons  de  regagner  b  terrasse  oili  nous  retrouvenins  noa 
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amis ;  il  est  bien  tard,  je  sois  bicn  faiUe,  et  Ddanmoios  je  Teuxfiure 
de  loiD  mcs  adieux  k  ceue  chere  plaioel 

Qaojquc  la  journ^  cut  6te  d'une  insupportable  clialcur,  les 
oragcs  qui  pendant  cclte  annde  duvastercnt  une  panic  de  FEurope 
etde  la  France,  maisqui  respectercnt  le  Limousio,  avaienteo  liia 
dans  ie  bassitt  dc  la  Loire,  et  Tuir  coninicnpait  h  fraichir.  Le  cid 
iUkii  alors  si  por  que  I'oeii  saisissait  les  moindres  details  h  Tborizon. ' 
Quelle  parole  pcut  peiudre  le  delicieux  concert  que  produisaicnt 
les  bruits  dtouiT^s  du  bourg  animd  par  les  travailleurs  ci  leur  retoar 
des  cbamps?  Cetle  sc^ne,  pour  Olre  bien  rendue,  exige  i  la  fois 
un  grand  paysagiste  et  un  peiutre  de  la  Ggure  bumainc  N'y  a-l-il 
pas  en  eflet  dans  la  lassitude  de  la  nature  et  dans  cell^  de  riiomine 
one  entente  curieuse  et  difficile  ci  rendre?  La  chaleur  altiedie  d*uo 
jour  cauiculaire  et  la  rardfacltou  de  Tair  donnent  alors  au  naoindre 
bruit  fait  par  les  £tres  toute  sa  signification.  Les  femmes  assises  k 
leurs  portes  en  attendant  leurs  bowiues  qui  sourent  rani^ncnt  les 
enfants,  babillcnt  entre  dies  et  travaillcnt  encore.  Les  toitslaissent 
^happer  des  fum6cs  qui  annoncenl  le  dernier  repas  da  jour,  le 
plus  gai  pour  les  paysans  :  aprte,  ils  dormiront.  Le  moovemeni 
exprime  alors  les  pensC*es  beureuscs  et  tranquilles  de  ceax  qui  oot 
achevd  leur  jourude.  On  entend  des  chants  dont  le  caractdre  est 
bien  certainement  diOSrent  de  ceux  du  matin.  £q  ceci,  les  villa- 
geois  imitent  les  oiseaux,  dont  les  gazouillements,  le  soir,  ne  res- 
semblent  en  rien  5  leurs  cris  vers  Taube.  La  nature  cntiere  chaote 
un  hymneau  repos,  comme  cllc  chante  au  lever  du  soleil  un  bymoe 
d*allegresse.  Les  moindres  actions  des  6tres  aniin£*5  sembleot  se 
teindre  alurs  des  douces  et  haroionieuses  couleurs  que  le  couchaot 
jetle  sur  les  campagucs  et  qui  prdtent  au  sable  des  cbcjuins  unca- 
ractdre  placide.  St  quelqu'un  osait  nier  Tinfluence  de  cette  heurc,  U 
plus  belle  du  jour,  les  fleurs  ie  ddmentiraient  en  reaivrant  de  leurs 
plus  pdndtranis  parfums,  qu*elles  exbalcnt  alors  ct  mtientauxcris 
les  plus  tendres  des  insectcs,  aux  anioureux  murinures  des  oiseaux. 
Les  tratues  qui  sillonnent  la  plaine  au  deik  du  boiii^  s*cuient 
voices  de  vapeurs  fines  et  iC'g^rcs.  Dans  les  grandes  prairies  que 
partage  le  chcmin  ddpartemental,  alors  ombragd  de  peapliers,  d*a- 
facias  ct  de  vernis  du  Japon,  dgaleroent  entrc-ui^les,  toos  si  bieo 
venus  r,u*ils  donnaient  d6}h  de  Tombrage,  on  apercevait  les  iui- 
mcnses  ct  cdlebrcrs  iroupeaux  de  haut  bdtail,  parseii^^,  groups 
les  uos  ruiuinant,  les  autrcs  paissant  encore.  Les  bommes,  ki 
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femmes,  les  eofanls  achevaieui  les  plus  jolis  travaox  de  ia  cain- 
pagoe,  ceox  de  la  fenaison.  L*air  du  soir,  aniiD^  par  la  subile  frai- 
cheor  des  orages,  apportait  les  noorrissanles  senteurs  des  herbes 
couples  et  des  botles  de  foin  failes.  Les  inoindres  accidents  de  ce 
beaa  panorama  se  voyaient  parfaitement :  et  ceux,  qui  craignant 
I'orage,  acbevaient  en  toote  bite  des  meules  aatour  desquelles  les 
faneoses  accoaraient  avec  des  fourcbes  cbarg^es,  etceux  qui  rem- 
plissaient  les  cbarrettes  au  milieu  des  botteleurs,  et  ceuxqui,  dans 
le  lointain,hucbaient encore,  etcelles  qui  retonrnaient  les  longues 
Ugnes  d'berbes  abattues  comme  des  bacbures  sur  les  pr6s  pour 
les  faner,  et  celles  qui  se  pressaient  de  les  mettre  en  maquets.  On 
entendait  les  rires  de  ceux  qui  jouaient,  mdl^s  aux  cris  des  enfants 
qui  se  poussaient  snr  les  tas  de  foin.  On  distinguait  les  jup^  roses, 
ou  rouges,  ou  bleues,  les  ficbus,  les  jambes  nues,  les  bras  des 
femmes  parees  tout^  de  ces  chapeaux  de  paille  commune  ^  grands 
bords,  eties  chemises  des  bommes,  presquetous  en  pantalonsblancs. 
Les  derniers  rayons  du  soleil  pondroyaient  k  travers  les  longues 
lignes  des  peupliers  plant^s  le  long  des  rigoles  qui  divisent  la  plaine 
en  prairies  inhales,  et  caressaient  les  groupes  compost  de  che- 
vaux,  de  cbarrettes,  d'bommes,  de  femmes,  d'enfants  et  de  bes- 
tianx.  Lesgardeurs  de  boeufs,  lesberg^res  commen^aient  ^  r^unir 
leurs  troupeaux  en  les  appelant  au  son  de  cornets  rustiques.  Celte 
scdne  6tait  k  la  fois  bruyante  et  silencieuse,  singuli^re  antitli^se 
qui  n'^tonnera  que  les  gens  k  qui  les  splendeurs  de  la  campagne 
sont  inconnues.  Soit  d'un  c6t6  du  bourg,  soil  de  I'autre,  des  con* 
vois  de  vert  fourrage  se  sncc^daient.  Ce  spectacle  avait  je  ne  sais 
quoi  d'engourdissant  Aussi  V^ronique  aliail-elle  silencieuse,' entre 
Gerard  et  le  cur^  Quaod  une  breche  faite  par  une  rue  cbamp^tre 
entre  les  maisons  ^tag^es'  au^dessous  de  cetle  lerrasse,  du  pres* 
by  t^re  et  de  I'^giise,  permettait  au  regard  de,pIonger  dans  la  graode 
rue  de  Mont^nac,  Gerard  et  monsieur  Bonnet  apercevaient  les 
yeux  des  femmes,  des  bommes,  des  enfants,  enfin  tons  les  groupes 
toumds  verseux,  et  suivant,  plus  particuli^rement  sans  doute, 
madame  Graslin.  Combien  de  tendresscs,  de  reconnaissances  ex- 
primto  par  les  attitudes !  De  quelles  benedictions  Verouique  n'^- 
lait-elle  pas  cbarg^c !  Avec  quelle  religieuse  attention  ces  trois 
bienfaiteursdetoutun  pays  o'etaient-ils  pas  contempl^s!  L'bomme 
ajoutail  done  un  by mne  de  reconnaissance  ^  tons  les  chants  du  soir , 
Mais  si  madame  Graslin  marchait  iesyeux  attaches  sur  ces  longues 
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el  iDagniGqaes  nappes  Tertes,  sa  creation  la  plus  cterie,  Ic  pfHre 
et  le  maire  ne  cessaient  de  regarder  les  groopes  d'en  has,  il  toil 
impossible  de  se  mipreodre  I  rezpressioD  :  la  dooleor,  b  aid- 
laucolie,  les  regrets  mflds  d'espdrances  8*y  pe1|^ieaL  Personoei 
Mont^ac  nMgnorait  que  monsieor  Roabaad  toil  alU  chercher 
&es  gens  de  science  k  Paris,  et  que  la  bienfaitrice  de  ce  canton 
alteignait  an  terme  d'une  maladie  mortdle.  Dans  tons  les  mar- 
ches, k  diz  lieues  k  la  ronde,  les  paysans  demandaient  ^  ceuz  de 
Montdgnac :  —  «  Comment  va  votre  bonrgeoise?  »  Ainsi  ia  grande 
id^e  de  la  mort  plaoait  sur  ce  pays,  an  milien  de  ce  tableau  cham- 
pfilre.  De  loin,  dans  la  prairie,  plus  d'nn  fanchenr  en  repassant  sa 
faux,  plus  d'une  jeune  fille,  le  bras  pos6  snrsa  foorche,  plus  d'nn 
fermier  du  hant  de  sa  menle,  en  apercevant  madame  Graslin,  res> 
tait  pensif,  examinant  celte  grande  femme,  lagloire  de  la  Gorreie, 
ct  cherchant  dans  ce  qu*il  pouvait  voir  nn  indtce  de  favorable  an- 
gore,  ou  regardant  pour  Tadmirer,  ponssd  par  un  sentiment  qui 
Temportait  sur  le  travail.  «  —  Elle  se  prom^ne^  elie  va  done 
mienx !  •  Co  mot  si  simple  toil  snr  toules  les  Idvres.  La  mto 
de  madame  Graslin,  assise  sur  le  banc  en  fer  creox  que  Ydro- 
nique  avait  fait  mettre  an  bout  de  sa  terrasse,  h  Tangle  d'on  la 
voe  plongeait  sur  le  cimelidre  I  travers  la  balustrade,  dtudiait 
les  mouvements  de  sa  fille;  elle  la  regardait  marchant,  et  quelqncs 
larmes  roulaient  dans  ses  yeux.  Initio  aux  efforts  de  ce  courage 
surhumain,  elle  savait  que  Vdronique  en  ce  moment  soaffraitd^ 
les  douleurs  d'une  horrible  agonie,  et  se  tenait  ainsi  debout  par 
une  hdrofque  volont^  Ccs  larmes,  presque  rouges,  qui  firent  lenr 
chcmin  sur  ce  visage  septuag6naire,  bM,  ridd,  dont  le  parchemia 
ne  paraissait  devoir  plier  sous  aocnne Amotion,  exciterent  ceUesdo 
jeune  Graslin,  que  monsieur  Ruffin  tenait  entresesjambea. 

—  Qu'as-tu ,  mon  enfant  7  lui  dit  vivement  son  prteepteor. 

—  Ma  grand'm^re  pleure,  rdpondit-il. 

Monsieur  RoflBn,  dont  les  yeux  toient  arrStds  snr  madame 
Graslin  qui  venail  I  enx,  regarda  la  m^sre  Sauviat,  et  re^i  noe 
vive  atteinte  ^  I'aspect  de  cette  vieilie  t6te  de  matrone  romatne 
pdtrifide  par  la  douleuret  humect6e  de  larmes. 

—  Madame,  pourquoi  ne  I'avez-vous  pas  emptebfe  de  sortir  ? 
dit  le  prdcepteur  I  cette  vieilie  m^re  que  sa  donlear  nmetle  ren- 
dait  augnste  et  sacr^. 

Pendant  qnc  Y^Tonique  venail  d'un  pas  majestoenx  par  une  di« 
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marcbe  d'ane  admirable  Stance,  4a  Saaviat,  poussdc  par  le  dfe- 
espoir  de  survivre  k  aa  fille,  laissa  ^happer  le  secret  de  Uen  des 
choaea  qui  excitaient  h  coriositd. 

—  Marcher*  s'^ria-t-elle,  et  porter  an  affreax  cilice  de  crio 
qui  lai  fait  de  cootiooelles  inqdres  sar  la  peao ! 

Cette  parole  gla^  le  jeane  homme,  qui  n'avait  pu  demeurer  io- 
aensible  k  la  grdce  exqoise  des  moavements  de  Y^rooique,  et  qui 
fr^mit  en  peasant  k  I'borrible  et  constant  empire  que  I'dme  avait 
dd  conqu^rir  sor  le  corps.  La  Parisieone  la  plas  reoommde  pour 
faisance  de  sa  tooroure,  pour  son  maiotien  et  sa  d^marcbe,  edt 
M  ¥aincue  peut-dtre  en  ce  moment  par  V^ronique. 

—  EUe  le  porte  depnis  treize  ans,  elle  I'a  mis  aprte  avoir  acbe?^ 
h  nourriture  du  petit*  dtt  la  vieille  en  montrant  le  jenne  Graslin. 
Elle  a  fait  des  miracles  ici;  mais  si  Ton  connaissait  sa  vie,  elle 
pourrait  6tre  canonis^e.  Depuis  qu'elle  est  ici,  personne  ne  Ta  vue 
mangeant,  savez-vous  pourquoi?  Aline  lui  apporte  trois  foispar 
jour  un  morceau  de  pain  sec  sur  une  grande  terrine  de  cendre  et 
des  legumes  culls  k  I'eau,  sans  sel,  dans  un  plat  de  terre  rouge, 
semblable  k  ceux  qui  servent  ^  donner  la  pdl^e  aux  cbiens !  Qui, 
voil^  comment  se  nourrit  celle  qui  a  donn^  la  vieji  ce  canton.  EUe 
iittt  ses  pri^res  I  genoux  sor  le  bord  de  son  cilice.  Sans  ces 
aust^ritte,  elle  ne  saurait  avoir,  dit-elle,  Tair  riant  que  vous  lui 
voyez.  Je  vous  dis  cela,  reprit  la  vieille  I  voix  basse,  pour  que 
Tousle  r^p^tiez  au  mMecin  que  monsieur  Roubaud  est  all^qn^rir 
k  Paris*  En  emp^chant  ma  fiUe  de  continuer  ses  p^nitences^  peut- 
6tre  la  sauverait-on  encore,  quoique  la  main  de  la  Mort  soit  d€}k 
sur  sa  t£te.  Voyezt  Ah !  il  faut  que  je  sois  bien  forte  pour  avoir 
rfeist^  depuis  quinze  ans  I  toutes  ces  choses! 

Cette  vieille  femme  prit  la  main  de  son  peiit-Gls,  la  leva,  se  la 
passa  sur  le  front,  sur  les  joues,  comme  si  cette  main  enfantine 
avait  le  pouvoir  d'un  baume  r^parateur;  puis  elle  y  mit  un  baiser 
plein  d*une  affection  dont  le  secret  appartient  aussi  bien  aux  grand'- 
m^res  qn'aux  m^res.  V^ronlque  6iait  alors  arrivde  I  quelques  pas 
du  banc  en  compagnie  de  Glousier^  do  cur^^  de  Gtord.  jfeclai- 
r^  par  les  lueurs  douces  du  couchant,  elle  resplendissait  d*une 
horrible  beauts  Son  front  jaune  sillonn^  de  longues  rides  amass^es 
les  unes  au-dessus  des  autres,  comme  des  nuages,  r^v^laient  une 
pensde  fixe  aa  milieu  de  troubles  int^rieurs.  Sa  figure,  d^nu6e 
de  toQte  €ouleur»  enti^rement  blanche  de  la  blancbeur  m^te  et 
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oUvdtre  des  plantes  sans  soleH ,  offrait  alors  des  ligneS  niaigres 
saos  s^cheresse,  et  portait  les  traces  des  grandes  souffrances 
physiques  produites  par  les  dooleurs  morales.  EUe  combattait 
I  Ime  par  le  corps ,  et  rteiproqaemeoL  Elle  6tail  si  compl£- 
tement  d^troite,  qu'elle  ne  se  ressemblait  ^  elle-m^me  que 
tomme  une  vieille  femine  ressemble  k  son  portrait  de  jeuoe  fille. 
L'ezpressioD  ardente  de  ses  yeo^  annon^it  l*empire  despotiqne 
exerc^  par  une  volout^  chr^lieune  sor  le  corps  rMuit  k  ce  que  la 
religion  veut  qn*il  soiL  Chez  cette  femnie,  I'ftme  entratnait  la  chair 
comme  rAchille  de  la  po^ie  profane  avait  trains  Hector,  elle  la 
roulait  viclorieuseoientdans  les  obemins  pierreux  de  la  vie,  elleFa* 
vait  fait  tourner  pendant  quinzeann^esautour  de  la  Jerusalem  cdleste 
oil  elle  esp^rail  entrer^  nou  par  supercherie,  mais  au  milieu  d*ac- 
clamations  triomphales.  Jamais  aucun  des  solitaires  qui  v^urent 
dans  les  sees  et  arides  d^erls  africaius  ne  fut  plus  maltre  de  ses 
sens  que  ne  I'^lait  Y^ronique  au  milieu  de  ce  magnifique  chlteau, 
dans  ce  pays  opulent  aux  vues  molies  et  voluptucuses,  sous  le  man- 
teau  protecteur  de  cette  immense  forSt  d*oii  la  science,  b^ritidre  du 
bftton  de  Moise,  avait  fait  jaillir  TabondaQce,  la  prosp6rit6,  le 
bonbeor  pour  Ipite  une  contr^e.  £lle  contemplait  les  resultats  de 
douze  ans  de  patience,  ceuvre  qui  e(it  fait  I'orgueil  d*an  homme  su- 
p^rieur,  avec  la  douce  modesiie  que  le  pinceau  du  Panormo  a  mise 
sur  le  sublime  visage  de  sa  Cbastel^  cbr6tienne  caressant  la  ce- 
leste licprne.  La  i*eligieuse  chatelaine,  dont  le  silence  6tait  respect^ 
parses  deux  compagnons  en  lui  voyani  les  yeux  arr^tds  sur  les  iin- 
menses  plaines  autrefois  arides  et  maintenant  f^ondes,  allait  les 
bras  crois^,  les  yeux  Gx^s  k  Thorizon  sur  la  route. 

Tout  ^  coup,  elle  s*arrdta  h  deux  pas  de  sa  in^re,  qui  la  con- 
templait comme  la  m^re  du  Christ  a  dQ  regarder  son  Gls  en  croix, 
elle  leva  la  main,  et  montra  rembranchement  do  chemin  de  Mon- 
t^ac  sur  la  grande  route. 

—  Yoyez-vous,  dit-elle  en  souriant,  cette  caltehe  attel^  de 
quatre  chevaux  de  poste?  voilk  monsieur  Roubaud  qui  revienL 
Nous  saurons  bientdt  combien  il  me  reste  d*heures  k  vivre. 

—  D'heures !  dit  Gerard. 

—  Ne  vous  ai-je  pas  dit  que  je  faisais  ma  demiere  promenade? 
r6pliqua-t-elle  ^  Gerard.  Nesuis-je  pas  venue  poor  coatempkrooe 
derni^re  fois  ce  beau  spectacle  dans  toute  sa  splendour  ?  EUe  mootra 
tour  ji  tour  le  bourg,  dont  en  ce  moment  la  population  entiire  ^tait 
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groupie  9ur  ia  place  de  i'^lise,  puis  les  bcUes  prairies  illuminto 
par  les  derniers  rayons  da  soleil.  — Ah!  reprit-elle,  Iaissez-moi?eir 
aoe  beo^dictioD  de  Diea  dans  I'^trange  disposition  atmosph^riqae 
^  laqaelle  noas  avoiis  d(i  la  conservation  de  notre  r^lte.  Aotour 
de  nous,  les  teinp^tes,  les  pluies,  la  grtie,  la  foudre,  ont  frapp^ 
sans  reUche  ni  piti6.  Le  people  pense  ainsi,  poarqaoi  ne  Timi- 
terais-je  pas?  J'ai  tanl  besoin  de  trouver  en  ceci  an  bon  augure 
poor  ce  qai  m'attend  qoand  j'aurai  ferm^  les  yeax  t  L'enfant  se 
leva,  prit  la  main  de  sa  mdre  et  la  mit  sar  ses  cheveax.  V4ro- 
uiqae,  attendrie  par  ce  moavement  plein  d'^loqaence,  saisit 
son  fils,  et  avec  one  force  sarnatarelle  I'enleva,  I'assit  sorson 
bras  gauche  comme  s*il  eOt  M  encore  ^  la  mamelle,  Tembrassa 
et  lui  dit :  —  Vois-ta  cette  terre,  mon  fils  ?  continue,  quand  to 
seras  homme,  les  ceuvres  de  ta  m^re. 

—  II  est  an  petit  nombre  d'^tres  forts  et  privil^ds  aoxqaels  il 
est  permis  de  contempler  la  mort  face  k  face,  d'avoir  avec  elle  un  long 
duel,  et  d*y  d^ployer  an  courage,  one  babilet^  qai  frappent  d'ad- 
miration;  vous  nous  oiTrez  ce  terrible  spectacle^  madame,  dit  le 
cur^  d'une  voix  grave;  mais  peut-Stre  manquez-voos  de  piti^ 
pour  nous,  laissez-nous  au  moins  esp^rer  que  vous  vous  trompez. 
Diea  permetlra  que  vous  acbeviez  tout  ce  que  vous  avez  commence 

—  Je  n'ai  rien  fait  que  par  vous,  mes  amis,  dit-elle.  J'ai  po 
vous  6tre  utile,  et  je  ne  le  suis  plus.  Tout  est  vert  aotour  de  nous, 
11  n'y  a  plus  rieu  ici  de  desol^  qae  mon  coeur.  Vous  le  savez,  mon 
cher  cur6,  je  ne  puis  trouver  la  paix  et  le  pardon  que  Ik... 

EUe  ^tendit  la  main  sur  le  cimetidre.  Elle  n'en  avail  jamais  ao- 
tant  dit  depuis  le  jour  de  son  arriv^e  oiH  eile  s'^tait  trouv^e  mal  k 
cette  place.  Le  cur6  contempla  sa  p^nitente,  etla  longue  habitude 
qa*il  avait  de  la  p^n^trer  lui  fit  comprendre  qu*il  avait  remport^ 
dans  cette  simple  parole  un  nouveau  triomphe.  V^roniqae  avait  d A 
prendre  horriblement  sur  elle -mSme  pour  rompre  apr^  ces  douze 
ann^es  le  silence  par  un  mot  qui  disait  tant  de  cboses.  Aussi  le  car4 
joignit-il  les  mains  par  un  geste  plein  d*onction  qui  lui  6tait  fami* 
licr,  et  regarda-t-il  avec  une  profonde  Amotion  religieuselegroope 
que  formait  cette  famille  dont  tons  les  secrets  avaient  pass^  dans 
gon  cceur.  Gerard,  k  qui  les  mots  de  paix  et  de  pardon  devaieni 
paraitre  ^tranges,  demeura  stup^fait  Monsieur  RuOin^  les  yeax  at- 
taches sur  V^ronique,  diait  comme  stupide.  En  ce  moment  la  ca« 
l^he,  men^e  rapidement,  fila  d'arbre  en  arbre. 
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<—  lb  sont  cinq  I  dit  le  cor^*  qni  pnt  Toir  et  compter  les  voya- 
gears. 

—  Cinq!  reprit  monsieur  Gerard.  Eu  sanront-ib  pins  ^  doq  qo*i 
deax  ? 

—  Ah  I  ft*^ria  madame  Graslin,  qni  8*appaya  sur  le  bras 
cnr^,  le  Procureur-g^ndral  y  est !  Que  vient-il  faire  ici  ? 

—  Et  papa  Grosset^te  aussi,  s'^cria  le  jeone  Graslin. 

—  Madame,  dit  le  cur6,  qui  soutint  madame  Graslin  eu  Temme- 
nant  Ik  quelques  pas,  ayez  du  courage,  et  soyez  digne  de  vous- 
mtoie! 

->- Que  ¥eut-il?  r4pondit-e1le  en  allant  s*accotcr  }l  la  i>alas- 
trade.  Ma  mdre  ?  La  vieille  Sauviat  accourut  avec  une  vivacity  qui 
d^oientait  toutes  ses  ann^s.  —  Je  le  re?errai,  dit-elle. 

—  S*il  vient  avec  monsieur  Grosset^te,  dit  le  cur6,  sans  doute  il 
n'a  que  de  bonnes  intentions. 

—  Ah  I  monsieur,  ma  fiUe  fa  mourir,  s'^cria  la  Sauviat  en  voyint 
Finipression  que  ces  paroles  prodnisirent  sur  la  physionomie  de  sa 
fille.  Son  cceur  pourra-t-il  supporter  de  si  cruelles  Amotions? 
Monsieur  Grosset^te  avait  jusqu'k  pr^nt  emp6ch6  cet  homme  de 
voir  Ydronique. 

Madame  Graslin  avait  le  visage  en  feiL 

—  Yons  le  halssez  done  bien  ?  demanda  Tabbi  Bonnet  k  sa  pi- 
nitente. 

—  Elle  a  quitt^  Limoges  pour  ne  pas  mettre  tout  Limoges  dans 
ses  secrets,  dit  la  Sauviat  ^pouvantde  du  rapide  changement  qui  se 
faisait  dans  les  traits  d^j^  dto)mpos^  de  madame  Graslin* 

-^  Ne  Toycz-vous  pas  qu'il  empoisonnera  ks  heures  qui  me 
restent,  et  pendant  lesquelles  je  ne  dois  penser  qu*aa  del ;  ii  me 
doue^  la  terre,  cria  V^ronique. 

Le  cur6  reprit  le  bras  de  madame  Graslin  et  la  contraignit  ^ 
faire  quelques  pas  avec  lui;  quand  ils  furent  seuls,  il  la  contem« 
pla  en  Ini  {etanl  un  de  ces  regards  angtiiques  par  lesquds  il  cal- 
mait  les  plus  violents  mouvements  de  I'dme. 

—  S'il  en  est  ainsi,  lui  dit-il,  comme  votre  confesseur,  je  vous 
ordonne  de  le  recevoir,  d'etre  bonne  et  afTectueuse  pour  lui,  de 
quitter  ce  Tdtement  de  colore,  et  de  lui  pardonner  comme  Dieu 
vous  pardonuera.  II  y  a  done  encore  un  restede  passion  dans  cette 
dme  que  je  croyais  puri66e.  Br6lez  ce  dernier  grain  d'encens  sur 
Tautel  de  la  penitence,  sinon  tout  serait  mensonge  en  voos. 
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^  II  y  a?ait  encore  cet  effort  I  faire,  ii  est  fait»  ripondit-elle  en 
s'essoyaDt  les  yeax.  Lc  d^mou  habitaitce  dernier  plide  moncflear» 
et  Dieif,  sans  doate,  a  mis  ao  ccear  de  monsieur  de  Grandville  la 
pens^  qui  I'envoie  id.  Gombien  de  fois  Dicu  me  frappera-t-ii  done 
encore?  s'^cria-t-eile. 

£lle  s'arrfita  comme  poor  faire  one  priftre  mentale,  eile  revint 
vers  la  Sauviat,  et  iui  dit  ^  voix  basse  :  —  Ma  ch&re  m^re,  soyex 
donee  el  bonne  poor  monsieur  le  Procnreor-g6n6raL 

La  Tieilie  Auvergnate  laissa  tehapper  un  frisson  de  G^vre. 

— 11  n'y  a  pins  d*espoir,  dit-elle  en  saisissaot  la  main  du  cnr4. 

En  ce  moment,  la  cal^cbe  annonc^e  par  le  foaec  do  postilion 
montait  la  rampe;  la  grille  6tait  ouverte,  la  voitnre  entra  dans  la 
cour,  et  les  voyagenrs  vinrent  anssit6t  sar  la  terrasse.  G'^tait  i'iilas- 
tre  archev^ue  Dutbeil,  vena  pour  sacrer  monseigneur  Gabriel  de 
Rastignac;  le  Procarenr-g6n6ral,  monsienr  Grossetdte,  et  mon- 
sieur Rouband  qni  donnait  le  bras  k  Ton  des  plus  c^I^bres  mMe- 
cins  de  Paris,  Horace  Bianchon. 

—  Soyez  les  bien-venus,  dit  Y^ronique  ^  ses  Ii6tes.  Et  Tons  par- 
ticulidrement,  reprit-elle  en  tendant  la  main  au  Procurear*g^n6- 
ral,  qui  loi  donna  une  main  qu'elle  serra. 

L'^tonnement  de  monsieur  Grosset^te,  de  Tarchev^e  et  de  la 
Sauviat,  fut  si  grand  qu'il  I'emporta  sur  la  profonde  discretion  ac- 
quise  qui  distingue  les  vieillards.  l*ous  trois  s'entre-regard^ren t !. .  • 

—  Je  comptais  sur  rintervention  de  monseigneur^  r^pondit 
monsienr  de  Grandville,  et  sur  celle  de  mon  ami  monsieur  Gros- 
setftte,  pour  obtenir  de  vons  un  favorable  accneiL  G'eQt  et6  poor 
toote  ma  vie  un  chagrin  que  de  ne  pas  vous  avoir  revue. 

—  Je  remercie  celui  qui  vons  a  conduit  ici,  r^poodit-elle  en  re« 
gardant  le  comte  de  Granville  pour  la  premiere  fois  depuis  quinze 
ans.  Je  vous  en  ai  voulu  beaucoup  pendant  longtemps,  mais  j'ai 
reconnu  Tin  justice  de  mes  sentiments  k  votre  6gard,  etvoossaurez 
pourquoi,  si  vous  demeurez  jusqu'apr^  demain  k  Mont^gnac. 
-*-  Monsieur,  dit-elle  en  se  toumant  vers  Horace  Biancbon  et  le  sa- 
loant,  confirmera  sans  doote  mes  appr6henaon&  — G'est  Dieu  qui 
vous  envoie,  monseigneur,  dit-elle  en  s'inclinant  devant  Tarche- 
v^ue.  Vous  ne  refuserez  pas  ^  notre  vieille  amiti^  de  m'assbter 
dans  mes  demiers  moments.  Par  quelle  favenr  ai-je  autour  de  moi 
tons  les  6tres  qui  m'ont  aimde  et  sontenue  dans  la  vie! 

ku  mot  aimie^  elle  ae  toorna  par  one  gradeose  attention  vers 
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monsieur  de  Granclville,  que  cette  marque  d*afTectioo  toucha  jav 
qu*aux  larmes.  Le  silence  le  plus  profood  r^goait  dans  cette  as- 
sembl^e.  Les  deux  m^decins  se  demandaient  par  quel  sortil^ 
cette  femme  se  teuait  debont  en  souffrant  ce  qu'eUe  devait  souf- 
frir.  Les  trois  autrcs  furent  si  effray^s  des  changements  que  la  ma* 
ladie  avail  prodnits  en  ell6,  qu'ils  ne  se  communiquaient  tears 
pens^es  que  par  les  yeux. 

—  Permettez,  dit-elle  avec  sa  grice  habituelle,  que  j'aille  avcc 
ces  messieurs,  raffaire  est  urgente. 

Ellesalua  tous  ses  hdtes,  donna  un  bras  i  chaque  mMecin,  se 
dirigea  vers  Ic  chateau,  en  marcbant  avec  une  peine  et  une  lenteur 
qui  r^v^laicnt  une  catastrophe  prochaine. 

«—  Monsieur  Bonnet,  ditTarchcv^queen  regardant  lecur^,  vous 
avez  op6r6  des  prodiges. 

—  Non  pas  moi,  roais  Dieu,  monseigneur!  r^pondit-il. 

.    —  On  la  disait  mouran^  s'^cria  monsieur  Gosset^le,  mais  elle 
est  morte,  il  n*y  a  plus  qu*un  esprit.. 
.    —  Une  droe,  dit  monsieur  Gerard. 

—  Elle  est  toujours  la  m^me,  s*^cria  le  Procureur-g^n^L 

—  Elle  est  stoique  i  la  mani^re  des  anciens  du  Portique,  dit  le 
pr^cepteur. 

.  lis  all^rent  tous  en  silence  le  longde  la  balustrade,  regardant  le 
paysage  oh  les  feux  du  soleil  couchant  jetaient  des  clart^s  da  plus 
beau  rouge. 

—  Pour  moi  qui  ai  vu  ce  pays  il  y  a  treize  ans,  dit  I'arcbev^ue 
en  montrant  les  plaines  fertiles,  la  vaIKe  et  la  montagne  de  Mon« 
t^gnac,  ce  miracle  est  aiissi  extraordinaire  que  ceiui  dont  je  vieus 
d'etre  t^raoin;  car  comment  latosez-vous  madameGraslin  debout? 
elle  devrait  Stre  couch^e. 

—  Elle  r^tait,  dit  la  Sauviat.  Apr&s  dix  jours  pendant  lesqaeb 
elle  n*a  pas  quittd  le  lit,  cUe  a  voalu  se  lever  pour  voir  one  der* 
niere  fois  le  pays. 

~~  Je  comprends  qu'elle  ait  d^ir^  faire  ses  adieax  ^  sa  cr&itioo, 
dit  monsieur  de  Grandviile,  mais  elle  risquait  d'expirer  sor  cette 
terrasse. 

—  Monsieur  Roubaud  nousavait  recommand^  dene  pas  la  con* 
trarier,  dit  la  Sauviat. 

—  Quel  prodige!  s'^cria  Tarchevfique,  dont  les  yenx  ne  se  las* 
saient  pas  d'errer  sar  le  paysage.  Elle  a  ensemenc^  le  d^rtf  Mais 
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nous  Savons,  oionsiear,  ajouta-t-il  en  regardant  G6rard,  qne  voire 
science  et  vos  travaux  y  sont  pour  beaucoup. 

—  Nous  n'avons  M  que  ses  ouvriers,  r^pondit  le  maire,  oui, 
nous  ne  sommes  que  des  mains,  elle  est  la  pens^e ! 

La  Sauviat  quitta  le  groupe  pour  aller  savoir  la  dteision  du  m^ 
decin  de  Paris. 

—  II  nous  faudra  de  I'b^rolsme,  dit  le  Procoreur-g^n^ral  k  Tar- 
chev6que  et  au  curd,  pour  etre  tdmoins  decette  niort 

—  Oui,  dit  monsieur  Grossetdte ;  mais  on  doit  faire  de  grandes 
choses  pour  une  telle  amie. 

Aprte  quelques  tours  et  retours  faits  par  ces  personnes  toutes  en 
proie  aux  plus  graves  pensto,  ils  virent  venir  ^  eux  deux  fermiers 
de  madame  Graslin  qui  se  dirent  envoys  par  tout  le  bourg,  en  proie 
3i  une  douloureuse  impatience  de  connattre  la  sentence  prononcte 
par  le  mddecin  de  Paris. 

—  On  consulted  et  nous  ne  savons  rien  encore,  mes  amis,  leur 
rdpondit  rarchev^qne. 

Monsieur  Roubaud  accourut  alors,  et  son  pas  pr6cipit6  fit  bftter 
celui  de  chacun. 

—  H4 !  bien  ?  lui  dit  le  maire. 

—  Elle  n'a  pas  quarante-huit  heures  ^  vivre,  r6pondit  monsieur 
Roubaud.  En  mon  absence,  le  mal  est  arrive  I  tout  son  develop- 
ment ;  monsieur  Bianchon  ne  comprend  pas  comment  elle  a  pa 
marcher.  Ces  phdnomdnes  si  rares  sont  toujours  dns  k  une  grande 
exaltation.  Ainsi,  messieurs,  dit  le  mMecin  I  Tarcbcv^ue  et  au 
curd,  elle  vous  appartient,  la  science  est  inutile,  et  mon  illustre 
confrere  pense  que  vous  avez  k  peine  le  temps  ndcessaire  k  vos  cd- 
rdmonies. 

Allons  dire  les  pridres  de  quarante  heures,  dit  le  curd  ^  ses 
paroissiens  en  se  retirant  Sa  Grandeur  daignera  sans  doute  con- 
fdrer  les  derniers  sacrements  ? 

L*archev6que  inclina  la  tdte,  ii  ne  put  rien  dire,  ses  yeux  dtaient 
pleins  de  larmes.  Chacun  s*assit,  s'accouda,  s'appuya  sur  la  ba- 
lustrade, et  resta  enseveli  dans  ses  pensdes.  Les  cloches  de  I'dglisc 
envoydrent  quelques  voldes  tristes.  On  entendit  alors  les  pas  de 
tonte  une  population  qui  se  prdcipitait  vers  le  porche.  Les  lueurs 
des  derges  allurods  percdrent  I  travers  les  arbres  du  jardin  de 
monsieur  Bonnet,  les  chants  ddtonndrent«  11  ne  rdgna  plus  sur  les 
campagnes  que  les  rouges  lueurs  da  crdpuscule,  tons  les  chants 
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d'oiseaux  avaient  cess6.  La  rainette  seule  jctait  sa  note  longoe, 
claire  et  m^lancoliqae. 

— -  Allons  faire  mon  devoir,  dit  rarchev6qae  qui  marcba  d'on 
pas  lent  et  comme  accabl^ 

La  consnltation  avait  eu  lieti  dans  le  grand  salon  da  chiteau. 
Gctte  immense  pidce  commoniqaait  a?ec  une  chambre  d*apparat 
meobKe  en  damas  ronge,  od  le  fastoeux  Graslin  a?ait  d^ploy^  la 
magnificence  des  financier?.  Y^roniqne  n*y  6tait  pas  entree  six  fois 
en^  qnatorze  ans,  ies  fronds  appartements  lui  ^taient  complete- 
ment  inutiles,  elle  n'y  avait  jamais  regn ;  mais  Teffort  qo*elle  ve- 
nait  de  faire  pour  accomplir  sa  derni^re  obligation  et  pour  dompter 
sa  demiere  r6voIte  Ini  avait  dt^  ses  forces,  elle  ne  put  monter  cbez 
elle.  Qoand  Tillustre  m^decin  eut  pris  la  main  i  la  malade  et  \it& 
le  pouls,  il  regarda  monsieur  Roubaud  en  lui  faisant  un  signe ;  \ 
enz  deui,  ils  la  prirent  et  la  port^rent  sur  le  lit  de  cette  chambre. 
Aline  onvrit  brusquement  Ies  portes.  Gomme  tons  Ies  lits  de  pa- 
rade, ce  lit  n'avait  pas  de  draps,  Ies  deux  m^decins  d^pos^rent 
madame  Graslin  sur  le  couvre-pied  de  damas  rouge  et  Ty  ^tendi- 
rent.  Roubaud  ouvrit  Ies  fen£trcs,  poussa  Ies  persiennes  et  appela. 
Les  domestiques,  la  vieille  Sauviat  accoururent  On  alluma  Ies 
bougies  jauniesdes  cand6labres. 

•—  II  est  dit,  s'^cria  la  mourante  en  sonriant,  que  ma  mort  sera 
ce  qu'elle  doit  6tre  pour  one  Sime  cbr6tienoe :  une  fSte!  Pendant  la 
consultation,  elle  dit  encore :  —  Monsieur  le  Procureur-g^n^ral  a 
fait  son  metier,  je  m'en  allais,  il  m'a  pouss^e...  La  vieille  m^re 
regarda  sa  fiUe  en  se  mettant  un  doigt  sur  les  l^vres. —  Ma  ni^re, 
je  parlerai,  lui  r^pondit  Ydronique.  Yoyez !  le  doigt  de  Dieu  est  en 
tout  ceci :  je  vais  expirer  dans  une  chambre  rouge. 

La  Sauviat  sortit  ^pouvant^e  de  ce  mot :  —  Aline,  dit-elle,  elle 
parle,  elle  parte ! 

^-  Ah !  madame  n'a  plus  son  bon  sens,  s*4cria  la  fid^e  femmo 
de  chambre  qui  apportait  des  draps.  Allez  cherchcr  monsieur  W 
cor6,  madame. 

—  II  faut  d^shabiiler  votrc  mattresse,  dit  Bianchon  k  la  femme 
de  chambre  quand  elle  entra. 

—  Ge  sera  bien  difficile,  madame  est  envelopp^e  d*un  cilice 
en  crin. 

—  Gommentf  an  dix-neuvi^me  si^cle,  s'^ria  Ic  grand  m^- 
tin,  il  se  pratique  encore  de  semblables  horreurs ! 
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-*  Madame  Gnslio  ne  in'a  jamais  permis  de  loi  palper  TesUH 
mac*  dit  monsienr  Roabaad.  Je  n'ai  riea  pu  savoir  de  sa  maladie 
que  par  I'^tat  da  visage,  par  celoi  da  pools,  ec  par  des  renseigne- 
meotsqaej'obtenais  de  sa  m^re  et  de  sa  femaie  de  cbambre. 

On  avait  mis  Ydroniqoe  sar  ud  canap6  pendant  qo'on  loi  arran- 
geaitle  lit  de  parade  plac6  ao  fond  de  cette  chambre.  Les  mMe- 
cins  caosaient  I  voix  basse.  La  Saoviat  et  Aline  firent  le  lit  Le  ¥i^ 
sage  des  deux  Aovergnates  ^tait  effirayant  ^  voir,  elles  avaient  le 
coeor  perc6  par  cette  id^e  :  Nous  faisons  son  lit  pour  la  demiire 
fois,  eUe  va  moorir  1^ !  La  coosullation  ne  fut  pas  lougoe.  Avant 
tout,  fiianchon  exigea  qu'Aline  et  laSauviatcoupassentd'autorit^, 
malgr^  la  malade,  le  cilice  de  crin  et  lui  missent  one  chemise. 
Les  deux  m^decios  alidrent  dans  le  salon  pendant  cette  operation. 
Qaand  Aline  passa,  tenant  ce  terrible  instrument  de  penitence  en- 
Tdopp^  d'one  serviette,  elle  leur  dit :  —  Le  corps  de  madame  n'est 
qu'une  plaie! 

— -  Les  deux  docteurs  rentr^rent 

—  Votre  volont^  est  plus  forte  qoe  cclle  de  Napolton,  madame^ 
dit  Bianchon  apr^  queiques  demandes  auxquelles  Y^rooique  r6- 
pondit  avec  clart^,  voas  conservez  votre  esprit  et  vos  lacult6s  dans 
la  demi^re  p^riode  de  la  maladie  oi^  Tempereur  avait  perdu  sa 
rayonnante  intelligence.  D'apr^  ce  que  je  sais  de  vous,  je  dois 
vous  dire  la  vMtd. 

—  Je  vous  la  demaode  ^  mains  jointes,  dit«elle;  vous  avez  le 
pouvoir  de  mesurer  ce  qui  me  reste  de  forces,  et  j'ai  liesoin  de 
toute  ma  vie  poor  queiques  heures.  i 

—  Ne  peosez  done  maintenant  qu'^  votre  salot,  dit  Bianchon. 
•—Si  Dieu  me  fait  la  grice  de  me  laisser  mourir  tout  enti^rOi 

r6pondit-elle  &vec  on  sourire  cdeste,  croyez  qoe  cette  faveor  est 
utile  ^  la  gloire  de  son  ^glise.  Ma  prtence  d'esprit  est  n^cessaire 
pour  accomplir  une  penste  de  Dieu,  tandis  que  Napd^n  avail 
accompU  toute  sa  destine 

Les  deux  mMecios  se  regardaient  avec  ^tonnement,  en  Mutant 
ces  paroles  prononc^es  aussi  ais^ment  que  si  madame  Graslin  eAt 
M  dans  son  salon. 

—  Ah !  voib  le  mMecin  qui  va  me  gotrir,  dit-elle  en  voyant  en- 
Irer  l*archev^ne. 

Elle  rassembia  ses  forces  pour  se  mettre  sor  son  s^ant,  poor  sa- 
iuer  gracieosement  monsieur  Bianchon,  et  le  prier  d'arcepter  au« 
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tre  chose  qae  de  I'argent  poor  la  bonne  nonvelle  qu'il  venait  dc  lai 
donner ;  eile  dit  qaelqnes  mots  h  Toreille  de  sa  m^re,  qni  emmena 
le  mddecin ;  puis  elle  ajourna  I'archcTdqne  jusqu'aa  moment  ot  le 
cur6  viendrait,  et  manifesta  le  d6sir  de  prendre  an  pea  de  repos. 
Aline  veilla  sa  mattresse.  A  minuit,  madame  Grasiin  s'^veilia,  de- 
manda  I'archev^ue  et  le  cur6,  que  sa  femme  de  chambre  Ini  montra 
priantponrelle.  Elle  fit  un  signe  pour  renvoyer  sa  m^re  et  la  ser- 
yante,  et,  sur  un  nouveau  signe,  les  deux  pr^tres  vinrent  I  son 
chevct. 

— ^Monseignear,  et  voas,  monsieur  le  cur^,  jene  voas  apprendrai 
rien  que  vous  ne  sachiez.  Vous  le  premier,  monseignear,  tous  avei 
jet^  Toire  coup  d'ceil  dans  ma  conscience,  vous  y  avez  lu  presqae 
tout  mon  pass^,  el  ce  que  vous  y  avez  entrevu  tous  a  suffi.  Mon 
coufesseur,  cet  ange  que  le  ciel  a  mis  pr^  de  moi,  sait  quelque 
chose  de  plus  :  j*ai  dii  lui  tout  avouer.  Vous  de  qui  Tintelligence 
est  ^clair^e  par  I'esprit  de  T^glise,  je  veux  vous  consulter  sur  la 
manldre  dont,  en  vraie  chr6tienne,  je  dots  quitter  la  vie.  Vous, 
aust^res  et  saints  esprits,  croyez-vous  que  si  le  ciel  daigne  par- 
donner  au  plus  entier,  an  plus  profond  repentir  qui  jamais  ait 
agit^  une  dmc  coupable,  pensez-vous  que  j*aie  satisfait  h  tons  mes 
devoirs  Ici-bas? 

—  Qui,  dit  Tarchev^ue,  oui,  ma  fille. 

<—  Non,  mon  p^re,  non,  dit-elle  en  se  dressant  et  jetant  des 
6clau^  par  les  yeuz.  II  est,  k  quelques  pas  d'ici  une  tombe  od  gft 
un  malheureux  qui  porte  le  poids  d*un  horrible  crime,  il  est  dans 
cette  somptueuse  demeure  une  femme  qn^couronne  une  renummfe 
de  bienfaisance  et  de  vertu.  Cette  femme,  on  la  b^nit !  Ce  pauvre 
jenne  homme,  on  le  maudit!  Le  criminel  est  accabl^  de  reproba- 
tion, et  je  jouis  de  restiiiie  g^n^rale;  je  suis  pour  la  plas  grande 
partie  dans  le  forfait,  il  est  pour  boaucoup  dans  le  bien  qui  me  vaut 
lant  de  gloire  et  de  reconnaissance ;  fourbe  que  je  suis,  j*ai  les  m^ 
rites,  et,  martyr  de  sa  discretion,  il  est  convert  de  hante !  Je  mour- 
rai  dans  quelques  heures,  voyant  tout  un  canton  me  pleurer,  toot 
un  d^partement  c^iebrer  mes  bienfaics,  ma  pi^te,  mes  vertus; 
tandis  qu*il  est  mort  au  milieu  des  injures,  k  la  vue  de  toate  une 
population  accourue  en  haine  des  meurtriers!  Yoas^  mes  juRes, 
vous  dtes  indulgents;  mais  j*entends  moi-mgme  une  voix  iai«* 
pdrieuse  qui  ne  me  laisse  aucuu  repos.  Ah !  la  main  de  Dieu,  motns 
douce  que  la  vdtre,  m*a  frapp^e  de  jour  en  jour,  comme  poor 
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(D*avertjr  qoc  toot  D*^uit  pas  cxpi^  Mes  fautes  ne  seront  racbet6es 
que  par  an  aveu  public.  U  est  heureaz,  Joi !  Crimiuel,  il  a  doon6 
sa  vie  avec  igoominie  k  la  face  du  del  et  de  la  terrc.  Et  moi^  ja 
trompe  encore  le  monde  comine  j*ai  troinp^  la  justice  homaine. 
II  n*est  pas  un  hommage  qui  ne  m'ait  insull6e,  pas  un  ^loge  qui 
n'ait  ^16  bdUaot  poor  mon  coeur.  Ne  ?oyez-?ous  pas,  dans  Tarriv^e 
ici  du  Procoreor-gto^ral,  on  commandement  du  cield'accordavec 
la  Toiz  qui  me  crie  :  Avoue  t 

Les  denx  prStres,  le  prince  de  T^glise  comme  Tbomble  cor^, 
ces  deoxgrandes  lumieres  tenaient  les  yeox  baiss^  et  gardaientlo 
sileoce.  Les  juges  ^talent  trop  6mus  par  la  grandeur  et  par  la  re- 
signation do  coupable  pour  pouvoir  prononcer  un  arrSt. 

—  Mon  enfant,  dit  Tarchef^ue  en  relevant  sa  belle  l^te  mac^- 
rte  par  les  coutumes  de  sa  pieuse  vie,  vous  allez  au  del^  des 
commandements  de  I'^glise.  La  gloire  de  TJ^lise  est  de  faire 
concorder  ses  dogmes  avec  les  mceors  de  cbaqoe  temps  :  elle  est 
destin^e  k  traverser  les  sidles  des  slides  en  compagnie  de  THo- 
manite.  La  confession  secrete  a,  selon  ses  decisions,  remplac^  la 
confession  publique.  Cette  substitution  a  fait  la  loi  nouvelle.  Les 
sooffrances  que  vous  avez  endures  suflBsent  Mourez  en  paix  : 
Dieu  vous  a  bien  enlendue. 

—  Mais  le  voeu  de  la  criminelle  n'est-il  pas  conforme  aux  lois 
de  la  premiere  ^lise  qui  a  enrichi  le  ciel  d'autant  de  saints,  de 
martyrs  et  de  confesseurs  qu*il  y  a  d'^loiles  ao  firmament?  reprit- 
elle  avec  vehemence.  Qoi  a  4crit :  Confessez-vous  les  uns  aux 
autres  ?  n'est-ce  pas  les  disciples  immMiais  de  notre  Saoveor  7 
Laissez-moi  confesser  publiquement  nia  honte,  k  genoux.  Ce  sera 
le  redressement  de  mes  torts  envers  le  monde,  envers  une  famille 
proscrite  et  presque  6teinte  par  ma  faote.  Le  monde  doit  apprendre 
qoe  mes  bienfaitsnc  sont  pas  one  offrande,  mais  one  deite.  Si  plos 
tard,  apr^s  moi,  qoelqoe  indice  m*arrachait  le  voile  menteur  qoi 
me  coovre?...  Ab !  cette  id6e  avance  poor  moi  I'heore  supreme. 

—  Je  vois  en  ceci  des  calcols,  mon  enfant,  dit  gravement  Tar- 
cbev^oe.  II  y  a  encore  en  vous  des  passions  bien  fortes,  celle  qoe 
je  croyais eteiute  est... 

~  Ob  !  je  voos  le  jore,  monseigneor,  dit-elle  en  interrompani 
le  prdat  et  loi  montrant  des  yeux  fixes  d*horreor,  mon  coeor  est 
aossi  porifie  qoe  peot  T^tre  celoi  d*une  femme  coupable  et  repen** 
tantc  :  il  n'y  a  plus  en  tout  moi  que  la  pens^  de  Dieo. 


718         VI.   LIVRB,  SCiNES  DB  LA  VIE  DB  CAMPAGHB. 

—  Laissons,  monseigneur,  sod  cours  k  la  ja^tice  estate,  dille 
car6  d'une  toix  attendrie.  Yoici  qaatre  ans  qae  je  iD*oppo6e  )t 
cette  pens^e,  elle  est  la  cause  des  seals  d^bats  qui  se  soient  ^te? te 
entre  ma  p^oitente  et  moi.  J'ai  va  josqo'aa  fond  de  cette  Sme,  la 
tcrre  o*y  a  plus  aacon  droit  Si  ies  plean,  les  g^misseaieatB,  les 
contritions  de  qoinze  annfes  ont  port6  sor  one  bsie  eonuDoae  i 
deux  6tres,  ne  croyez  pas  qa*il  y  ait  eu  la  moindre  volapi^  damces 
longs  et  tenibles  remords.  Le  souvenir  n*a  point  niti4  ses  llammes 
k  ceiles  de  la  plus  ardente  penitence.  Ooi,  tant  de  larmes  ont  6teiot 
un  si  grand  feu.  Je  garantis,  dit-il  en  6tendant  sa  main  sor  latte 
de  madame  Graslin  et  en  laissant  voir  des  yeux  bamides»  je  garantiB 
la  paret^  dc  cette  dme  archang^liqoe.  D'aiUeurs,  j'entrevois  daas 
ce  d^ir  la  pens6e  d*one  reparation  envers  one  famille  absenie 
que  Dieu  semble  avoir  repr^entie  ici  par  an  de  ces  6v6iiemeBts 
01^  sa  Providence  delate. 

Yeronique  prit  au  cur6  sa  main  tremblante  et  la  baisa. 

—  Yous  m'avez  M  bien  souvent  rude,  cber  pastenr,  mats  en  oe 
moment  je  d^coovre  oi^  vous  renfermiez  votre  douceur  apostoliqoe ! 
Yous,  dit-elle  en  regardant  TarcbevSque,  vous^  lecbef  soprtoede 
ce  coin  du  royaume  de  Dieu,  soyez  en  ce  moment  d'iguominie 
mon  soutien.  Je  m*inclineraila  derni^re  des  femmes,  tous  me  rel6- 
verez  pardonn^e,  et,  peut-£tre,  I'^ale  de  ceiles  qui  n'ont  point  billi. 

L'archev^que  demeura  silencieux,  occupy  sans  doute  I  peser 
toutes  les  considerations  que  son  ceil  d'aigle  apercevait 

—  iMonseigneur,  dit  alors  le  cure,  la  religion  a  re^  de  fortes 
atteiutes.  Ce  retour  aux  aociens  usages,  necessity  par  la  grandeur 
de  la  faute  et  du  repentir.  ne  sera-t-il  pas  un  triomphe  dont  il  noos 
sera  tenu  compte  ? 

—  On  dira  que'nous  sommes  des  fanatiqoes !  On  din  que  nous 
avons  eiige  cette  cruelle  sctoe.  Et  il  retomba  dans  ses  meditations. 

En  ce  moment,  Horace  Bianchon  et  Roubaud  entrerent  apres 
avoir  frappe.  Quand  la  porte  s*ouvrit,  Yeronique  aper^ut  sa  mere, 
sou  fils  et  tous  les  gens  de  sa  maison  en  prieres.  Les  cures  de  deux 
paroisses  voisines  etaient  venus  assister  monsieur  Bonnet,  et  pent- 
etre  aussi  saluer  le  grand  preiat,  quele  clergefran^is  portait  ona- 
uimement  aux  honueurs  du  cardinalat,  en  esperant  que  la  lumiere 
de  son  intelligence,  vraiment  gallicane,  eclairerait  lesacre  colMge. 
Horace  Biancbon  repartait  pour  Paris ;  il  venait  dire  adieu  I  la 
oiourante^  et  la  remercier  de  sa  munificence.  II  vint  k  pas  lents. 
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devinaot,  iTauitude  des  deux  pr6treSrqu*il  s'agissait  dela  plaiedu 
cfleur  qui  avail  d^terminS  celle  da  corps.  li  prit  la  main  de  V6ro- 
uique,  la  posa  sur  le^  lit  et  lui  Uta  le  poals.  Ce  fut  une  sc^ne  que 
le  sileoce  le  plus  profond,  celui  d*une  nuit  d*6l^  dans  la  campagnc, 
rendit  soleonelle.  Le  grand  saloa»  dont  la  porte  k  deax  battanu 
restait  ouverte^  6tail  illamin^  pour  ^lairer  la  petite  assemblde 
des  gens  qui  priaient,  tons  k  genoux,  moins  les  deux  pr^res  assis 
et  lisaot  leor  br^viaire.  De  chaque  cotg  de  ce  magnifique  lit  de 
parade,  ^talent  le  pr^lat  dans  son  costume  violet,  le  car6,  puis  les 
deux  bomnoes  de  la  Science. 

—  £lle  est  agit^e  jusque  dans  la  mort !  dil  Horace  Bianchon,  qui, 
semblabie  ^  tous  les  bommes  d*un  immense  talent^  avail  la  parole 
souvent  aussi  grande  que  Tetaient  les  choses  auxquelles  il  assistaiL 

L'archev§que  se  leva,  comme  pouss^  par  un  61an  interieur ;  il 
appela  monsieur  Bonnet  en  se  dirigeant  vers  la  porte,  its  traver* 
sdrent  la  chambre,  le  salon,  et  sortirent  sur  la  lerrasse,  oQ  ils  se 
promen^rent  pendant  qnelques  instants.  Au  moment  oQ  ils  re- 
vinrent  apr^  avoir  discut^  ce  cas  de  discipline  eccl^iastique, 
Boubaod  venait  k  leur  rencontre. 

—  Monsieur  Bianchon  m*eovoie  vous  dire  de  voos  presser, 
madame  Graslin  se  meurt  dans  une  agitation  6trangere  aux  dou* 
tears  excessives  de  la  maladie. 

L'arcbev§que  bdta  le  pas  et  dil  en  eDtrant  ^  madame  Graslin,  qui 
le  regardait  avec  anxi^t^ :  —  Vous  serez  satisfaite! 

Bianchon  tenait  toojoars  le  pouls  de  la  malade,  il  laissa  6cbap* 
per  un  mouvement  de  surprise,  et  jcta  un  coup  d*€eil  sur  Roubaud 
et  sur  les  deux  pr^tresi. 

<—  Monseigneur,  ce  corps  n*est  plus  de  noire  domaine,  voire 
parole  a  mis  la  vie  Ui  ou  il  y  avail  la  mort  Vous  feriez  croire  ii  an 
miracle. 

—  Il  y  a  longlemps  que  madame  est  torn  Sme !  dil  Roubaud,  que 
Y^roniqne  remercia  par  un  regard. 

En  ce  moment  un  sourire  ou  se  peignait  )e  bonheur  que  lui  cau- 
sait  la  pensde  d*une  expiation  complete  rendit  a  sa  figure  Tair 
d*innocence  qu'elle  eut  k  dix-boit  ans.  Tootes  les  agitations  inscri- 
les  en  rides  effrayantes,  les  couleurs  sombres,  les  marques  livides, 
tons  les  details  qui  rendaient  cette  t6te  si  borriblement  belle  na- 
gu^re,  quand  elle  exprimait  settlement  la  douleur,  enfin  les  alte- 
rations de  tout  genre  disparorent;  ilsemUait  ^  tons  quejusqu'alors 
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V^ronique  avail  port6  un  masqne,  et  que  ce  masque  tombaiL  Poor 
la  derni^re  fois  s'accomplissait  radmirable  ph^Dom^e  par  lequel  le 
visage  de  cette  cr^tore  en  expliqaail  la  vie  eties  sentiments.  Toot 
en  elle  se  porifia,  s'^dairdt,  et  il  y  eot  sor  son  visage  comme  do 
reflet  des  flamboyantes  6p6es  des  anges  gardiens  qoi  i*en(ooraieDi. 
Elle  fot  ce  qu'elle  6tait  qoand  Limoges  I'appelait  la  beUe  madame 
Graslin.  L'amoor  de  Dieu  se  montrait  plus  poissant  encore  que  ne 
Tavait  ^le  Tamoar  coupable,  I'un  mit  jadis  en  relief  les  forces  de 
la  vie,  I'autre  ^cartait  toutes  les  d^faillances  de  la  mort  On  en- 
tendit  un  cri  ^toufK ;  la  Sauviat  se  montra,  elle  bondit  jusqo'ao 
lit  en  disant :  —  «  Je  revois  done  enfin  mon  enfant!  «  L*exprefr- 
sion  de  cette  vieille  femme  en  pronongant  ces  deux  mots  mon  en- 
fant^ rappela  si  vivement  la  premiere  innocence  des  enfants,  que 
les  spectaleurs  de  cette  belle  mort  d^tourn^rent  tous  la  idle  poor 
cacher  leur  Amotion.  L*illustre  mMecin  prit  la  main  de  madame 
Graslin ,  la  baisa ,  puis  il  parlit.  Le  broit  de  sa  voitore  retentil  an 
milieu  du  silence  de  la  campagne,  en  disant  qu'il  n*y  avait  ao- 
cune  esp^rance  de  conserver  Time  de  ce  pays.  L*arcbev^e,  le 
cur6;  le  mddecin,  tous  ceux  qui  se  sentirent  fatigu^  alidrent  pren- 
dre un  pen  de  repos,  quand  madame  Graslin  s*endormit  elle- 
mdine  pour  quelques  heures.  Gar  elle  s'^veilla  Ahs  I'aube  en  de- 
mandant qu*on  ouvrit  ses  fen^tres.  Elle  voulait  voir  le  lever  de  son 
dernier  soleiL 

A  dix  heures  du  matin,  Tarchevdque,  rev6tu  de  ses  habits  ponti- 
ficaux,  vint  dans  la  chambre  de  madame  Graslin.  Le  pr6lat  eut, 
ainsique  monsieur  Bonnet,  onesi  grande  confiance  en  cette  femme, 
qu*ils  ne  lui  firent  aucune  recommandation  sur  les  limites  entre 
lesquelles  elle  devait  renfermer  ses  aveux.  V^ronique  aper^ot  alon 
un  derg^  plus  uombreux  que  ne  le  comportait  I'^lise  de  Monti- 
i;nac,  car  celui  des  communes  voisines  s'y  itait  joint  Monseigneur 
^ait  6tre  assist^  par  quatre  cor^.  Les  magnifiques  omements, 
)iTerts  par  madame  Graslin  \  sa  ch^re  paroisse,  donnaient  un  grand 
telat  \  cette  cirtoonie.  Huit  enfants  de  choeur,  dans  leur  costome 
rouge  et  blanc,  se  rang^nt  sur  deux  files ,  \  partir  do  lit  josqoe 
dans  le  salon,  tenant  tous  un  de  ces  inormes  flambeaux  de  hronie 
dori  que  Yironique  avait  fait  venir  de  Paris.  La  croix  et  b  ban- 
niferede  T^liseitaient  tenucs  de  chaque  cdti  de  I'estradepardeox 
sacristains  en  cheveux  blancs.  Griice  an  d6vouement  des  gmis,  oo 
avait  placi  pr^  de  la  porte  du  salon  I'autd  en  hois  pris  dins  k 


LB  C0E£  DB  village.  721 

sacrbtie,  orn^,  pi^pai^  ponr  que  monseignear  pAt  y  dire  la  niene. 
Madame  Graslin  fot  toocKe  de  ces  soins  que  r^glise  accorde 
sedement  aax  persoonea  royales.  Les  denx  battants  de  b  porte 
qoi  donnaiC  sur  la  salle  k  maoger  toieitt  ouverta*  elle  pol  voir  le 
rez*de-chau88fe  de  son  ehSteaa  rempli  par  une  grande  partie  de 
la  population.  Lea  amis  de  cette  femme  avaient  poonm  k  toot »  car 
le  salon  toit  ezdiisifeaieBt  occupy  par  les  gens  de  sa  maison.  En 
avam  ec  gionpfe  devant  la  porte  de  sa  chambre ,  se  troa^aient  les 
ainis  et  les  personnes  sar  la  discr6tion  desquelles  on  poovait  oomp^ 
ter.  Mesflieors  Grosset^te,  de  Grandville,  Roabaud,  Gerard,  Clou* 
sier,  Ruflln«  se  plac^rent  ao  premier  rang.  Tous  deraieot  se  ie?er  et 
se  tenir  debout  pour  empdcher  ainsi  la  voix  de  la  p^nitente  d'etre 
to>uti§e  par  d'aotres  que  parens.  II  y  ent  d'aillenrs  une  circonstance 
beureose  pour  la  monrante  :  les  (rienrs  de  ses  amis  £tonffferent  ses 
aveux.  En  t^te  de  tons,  deox  personnes  offraient  on  horrible  spec- 
tacle. La  premiere  6tait  Denise  Tascberon :  ses  vdtements  Strangers, 
d'uile  simplicity  qoakerienne,  la  rendaient  m^connatssable  h  cenx 
do  village  qoi  la  ponvaient  apercevoir;  mais  elle  6tait,  poor  Tautre 
personne',  one  connaissance  difficile  li  oablier,  et  son  apparition 
fat  on  horrible  trait  de  lumi^re.  Le  Procureor-gin^ral  entre?it  la 
v6rit6 ;  ie  rMe  qn'il  a?ait  joa6  anprte  de  madame  Graslin,  il  le  de« 
vina  dans  tonte  son  ^tendna  Mmns  doming  qne  les  autres  par  la 
qoestion  religiense*  en  sa  quality  d'enfant  dn  dix-neuvidme  si^le« 
le  magistrat  eut  an  cceor  one  fgrooc  ^poovante,  car  11  pot  ak>rs  con- 
templer  le  drame  de  la  Tie  int^rieure  deY^roniqne  li  rh6td  Graslin, 
pendant  le  procte  Tascberon.  Gette  tragiqne  ^oqoe  repamt  tout 
entifere  I  son  sonvenir,  telalrte  par  les  deox  yeux  de  la  vleHle  San- 
fiat,  qni,  aliom^  par  la  haine,  tombaient  snrlui  comme  denx  jets 
de  plomb  fendn ;  celte  vieille,  deboot  li  dix  pas  de  loi,  ne  lui  par-^ 
donnaitrieB.  Get  bomme,  qni  repr^sentait  la  Justice  hnmaine« 
^proota  des  frissons.  Pile,  attelnt  dans  son  coenr,  il  n*osa  jeter 
les  yeox  snr  le  lit  od  la  femme  qo'il  avait  tant  aim^,  livide  sons 
b  mahi  de  la  Mort,  tirait  sa  force,  pour  dompter  I'agonie,  de  la 
grandeur  mtoe  de  sa  faute;  et  le  sec  profil  de  Y^roniqne,  nette* 
meot  dessin^  en  bhnc  sur  le  damas  rouge,  lui  donna  le  vertige. 
A  omte  benres  la  messe  commen^aL  Quand  retire  ent  M  luc 
par  le  cnr6  de  Vixay,  Tarcbev^ne  quitia  sa  dalmatique  et  se  pla^ 
an  seuil  de  la  porte. 
—  Ghr^ttens  rassembl^  ici  pour  assister  ^  la  cMmonie  di 
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